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lUCU HPANSE  (N.),  ".;iiéial  de 
division  des  armées  de  la  répu- 
blique, naquit  eu  i^do,  dans  lu 
déparleinent  de  la  Moselle.  Fils 
d’un  ollieierdu  l'égimeiit  de  Con- 
(i,  il  euha  au  service  au  sortir  de 
l'eiiiance,  et  se  distingua  dés  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lutiun.  Il  lut  nommé  chef  d’esca- 
drun  ponr  sa  belle  conduite  à la 
bataille  d'Altenliircbcn  , en  l’an  -a, 
«l  peu  de  temps  après  général  de 
brigade.  Doué  d’une  valeur  à toute 
épreuve  et  de  talens  tnililaires 
très-remarquables,  il  prit  part  à 
tous  les  glorieux  succè.s  des  ar- 
mées d’Allemagne  cl  d’Italie,  fut 
nommé  général  de  division  après 
la  brillante  affaire  de  Füssano , en 
l’an  8 , et  se  couvrit  de  gloire  à 1a 
célèbre  bataille  de  Uohcnlinden  , 
où  il  cummaiidail  un  corps  de  ca- 
valuiie  sous  les  ordres  du  général 
Moreau.  En  i8o',  l’empereur  lui 
donna  le  coramanderaent  en  chef 
de  File  de  la  Guadeloupé.  Il  y dé- 
barqua sous  le  feu  meurtrier  de 
toutes  les  batteries  de  la  c/ile  qui 
liraient  sur  lus  ruisseaux  français, 
s’empara  de  la  basse-terre  et  de 

T.  ITIll. 


la  ville,  battit  complètement  un 
corps  nombreux  de  nègres  insur- 
gés, et  les'poursuivit  l’épée  dans 
les  reins  jusqu’au  fortBembriche, 
où  une  partie  d’entre  eux  parvint 
à se  réfugier.  Les  noirs,  attaqués 
de  nouveau  et  défaits  prés  de 
Daiiglemont,  se  jetèrent  dans  le 
fort,  od,  bientôt  cernés  de  tous 
côtes  et  vivement  pressés  par  lo 
général  Richepanse,  ils  mirent  le 
feu  aux  poudres,  et  sautèrent  au 
nombre  de  trois  cents.  L’insurrec- 
tion se  trouva  dès-lors  étoullée,  et 
toute  File  recouvra  la  tranquilli- 
té. Le  général  eu  chef  s'occupait 
avec  succès  à rétablir,  par  une 
sage  administration,  la  prospérité 
de  celte  colonie  , quand  il  fut  at- 
teint d’une  maladie  contagieuse, 
et  mourut  vivement  regretté  de 
ses  frères  d'armes  et  de  tous  les 
liabilaiis  de  la  Guadeloupe. 

UIGHËil  ( Adrien ),  bistorien, 
naquit  é Avraiichcs,  département 
de  la  Manche,  vers  içao.  Sa  vig, 
peu  féconde  en  événemens  , a, été 
tout  entière  consacrée  aux  lettres, 
dans  lesquelles  il  s’est  fait  un  nom 
honorable.  Les  matières  histori- 
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qiics  cl  biugruphiques  qui  oui  plu* 
spécinleinent  pour  objet  1rs  Friiii- 
çais  qui  se  sont  illuslrcs  duiis  1rs 
t'aslrs  inarilimrs,  soûl  iclirs  que 
Rieber  U Iraitres  aveu  le  plus  de 
soin  et  de  prisévéruiice,  et  ou  lui 
doit  une  l'oule  d'ouvrages  dans  ce 
genre,  qui  sont  devenus  populai- 
res. Son  ouvrage  le  plus  capital 
sous  le  l'apport  du  mérite  a pour 
litre:  taf^ic  des  Hommes  illustres, 
comparés  tes  uns  avec  les  autres,  de- 
puis tactiulede  l’empire  romainjus- 
qu  à nos  jours,  PuriS)  i^Sü,  2 vol. 
iii-  1 2.  ‘ Kiclier,  dit  railleur  d’iiiie 
notice,  paraît  s'être  proposé  Plii- 
lar(|ue  pour  modèle.  Quoique 
moins  philosophe  et  moins  pro- 
fond que  l’.iiiteiir  grec,  il  est  plus 
impartial.  Plut.irque  fait  trop  sen- 
tir qu’en  comparant  les  Grecs  aux 
Romains,  il  ne  cherchait  ipi'îi  éle- 
ver ses  compatriotes  an-ilessiis  de 
leurs  rivaux.  Le  nouvel  historien 
a une  marche  plus  irréprochable 
et  plus  utile.  Il  ii’oppose  point  les 
hommes  d’une  nation  à ceux  d’une 
.autre,  il  coinpare  homme  à hruu- 
nie.  Quand  il  Ironve  quelques 
traits  de  ressemblance  entre  des 
héros  de  dilTéreiis  pays,  il  les  saisit 
avec  justesse  , les  rapjirochc  avec 
impartialité,  et  les  développe  avec 
des  réflexions  iiioiales  aiis.si  utiles 
qu’intéressantes.  « Outre  cet  ou- 
vrage, Richer  a donné  ; \°Noiii:tl 
Abrép^  chronologique  de  r Histoire 
des  Empereurs , ijGS,  in-S*  ; 2* 
Essai  SW  les  grands  évnienitns  par 
les  petites  causes,  ; 5*  f’ ie 

de.  Mècénns , que  l’auteur  a ac- 
compagnée de  notes  historiques 
et  critiques,  i^fiü,  in- 12;  le 
Théâtre  du  Monde,  2 vol. 

in-8* ; nouvelle  édition  , 17817.  4 
vol.  grand  in-8’,  ouvrage  où  Ri- 
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cher  met  eu  opposition  les  vertu» 
et  les  vices.  5“  l'ie  deJean-Bart, 
Amsterdam,  1780,  in-ia,  5*  édi- 
tion, 1784:  6"  f^ie  du  maréchal  de 
Touitille,  1783,  iii-12;  7“  yie 
de  Barherousse , général  des  armées 
natales  de  Soliman  II , 179a,  iu- 
• 2 ; 8*  y ie  de  Duquesne , 1 783  , 
in- 1 2 ; 9*  yie  de  Michel  de  Huiler, 
1785,  2 vol.  in-12;  10”  yie  de 
l’amiral  l'romp,  1784,  in-12;  1 i” 
yie  de  Duguay-Troain  , 1784, 
in-12  ; 12*  yie  du  comte  de  For- 
bin , 1785,  in-12.  Richer  recueil- 
lit en  un  vol.  in-12  ces  dilTéronles 
vies,  et  les  publia  sons  ce  litre  : 
l'ies  des  plus  célèbres  marins , 

1784,  in-12.  i3‘'  yu-s  du  capi- 
taine Cassard  et  du  capitaine  Pau- 
lin , connu  sous  te  nom  de  Baron 
deladarde , destinées  ù faire  suite 
aux  y les  des  plus  célèbres  marins , 

1 785,  in-i  2 ; i4"  yies  de  J . d’Es- 
trées,  duc  et  pair,  maréchal  de 
France , etc. , et  de  y irtor  d’Es- 
Irces,  son  /ils,  etc.,  1786,  in-12; 
i5”  Caprices  de  ta  Fortune,  ou 
Fies  de  mur  que  ta  fortune  a com- 
blés de  ses  faveurs,  et  de  ceux  qui 
ont  essuyé  ses  plus  terribles  revers, 
dans  les  temps  anciens  et  modernes, 

1 7SO  et  1789,  4 in-tsi  •(>' 
tes  Fastes  de  la  Marine  française, 
ou  les  Actions  tes  plus  mémorables 
des  officiers  de  ce  corps,  dont  la 
vie  ne  se  trouve  point  dans  celtes 
de.i  plus  célèbres  marins,  in-12  : 
le  premier  vol.  parut  en  1787,  et 
le  second  en  1788.  Richer  mourut 
ù Paris  en  1798. 

RIGIIKR  (Prcxçois),  litlérn- 
leiir  et  éditeur,  frère  aîné  du  pré- 
cédent , naquit  à Avranclies  en 
1718.  11  mourut  à Paris  l’année 
même  de  la  mort  de  son  frère.  Le 
principal  ouvrage  de  Richer  aîné 
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«îl  inliliilc  : L’e  l'autorilâ  du  cler- 
gé, et  du  pouvoir  du  magistral  po- 
litique sur  l’exercice  des  fonctions 
du  ministère  ecclésiastique  , Ams- 
lerdnm  (Paris),  , 2 vnl.  in- 
12.  H a dnnnt;  dilTérenlrs éditions, 
«ntre  antres  celles  ; r De  C Esprit 
des  Lois  de  Montesquieu,  Londres 
( Paris)  , 17O7,  I '69,  4 vol.  in-i  2, 
édition  à laquelle  il  a ajouté  une 
table  des  matières  et  un  avertisse- 
ment, où  il  critique  avec  justesse 
les  remarques  que  Klie  de  Luznc 
avait  publiées  sous  le  voile  de  l’a- 
nonyme,  en  donnant  de  à 

176),  4 vol.  in-12,  une  nouvelle 
édition  decc  iriGine  ouvrage.  2*  Des 
DEurres  du  même,  rev iics  et  corri- 
gècs.surlescorrcctions  avouées  pur 
l’auteur,  etc.  , Londres  ( Paris ) , 
176-,  5 vol.  in-4*  ; 3”  Des  Arrêts 
notables  des  différens  tribunaux  du 
royaume,  par  Augeard,  recueil  où 
Riclier  a fait  des  augmentations  im- 
porlantes,  Paris,  |e5li,  2 vol.  iri- 
ibl.  ; 4”  du  Dictionnaire  portatif 
de  Mythologie,  parl’abbé  de  Claus- 
tre, édit,  revue  et  corrigée,  Paris, 
*y65 , 2 vol.  in-8“. 

RUillER  (JEAS-FaiNçois)  , iu- 
géniciir-niécanicien  , né  à Suréiie, 
près  de  Paris,  dans  le  mois  d’oc- 
tobre 174^»  apprit  les  mathéma- 
tiques et  les  fortifications  sous  M. 
Trincano,  professeur  à l’école  des 
chevan  légers  de  Versailles.  Après 
avoir  terminé  ses  études,  il  fut 
■employé  pendant  dix  ans  chez  M. 
le  comte  Turpin  de  Crissé,  où  il 
exécuta  différens  ouvrages  de  for- 
tifie,ition',  çtdeséina  tous  les  plans 
de  bataille  de  Monlécuculli,  et  des 
commentaires  de  César.  Ces  tra- 
vaux achevés,  Kicher  se  livra  à 
son  goût  pour  l.i  mécanique,  et 
inventa  une  foule  d'Jnstrumens 
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pour  l’astronomie  et  la  (ihysiqno. 
On  lui  doit  une  machine  avec  la- 
quelle il  divise  la  ligne  du  pied  de 
roi  en  douze  cents  parties  ; un 
compas,  par  le  moyen  duquel  on 
réduit , suivant  le  système  de  La- 
grange, les  triangles  sphériques 
en  triangles  rectilignes  , à cinq  se- 
condes près.  Cette  invention  lut 
valut  un  prix  de  2,400  fr.  Les  sa- 
vans  admirent  rinstrumcnt  qu’il 
fit  pour  connaître  l’épaisseur  d’ijii 
corps  quelconque  et  la  dilatation 
des  métaux  , ainsi  que  ses  verres 
plans  à faces  parallèles  , dont  l’u- 
sage est  si  utile  dans  In  marine.. 
En  1816,  l’institut  a fait  sur  cette 
découverte  un  rapport  très-hono- 
rable pour  l'auteur. 

RKiHER  (Edmond),  capitaine 
de  vaisseau,  commandait, en  i7<)7, 
la  frégate  la  llaionnaise,deisn  piè- 
ces de  huit.  Attaqué,  le  14  dé- 
cembre, par  la  frégate  anglaise 
l’ Embuscade , île  42  pièces  de  ca- 
not\,  il  lutte  avec  une  inlré- 

})idité  sans  égale  pendant  trois 
lenres;  mais  enfin,  écrasé  par  I.2 
supériorité  du  feu  de  i’ctinemi,  il 
voit  la  plus  grande  partie  de  son 
équipage  hors  de  combat.  A l’a- 
bordage! s’écrie-l-il.  Au  meme 
instant  une  bordée  de  canon  le 
renverse  ainsi  que  plusieurs  offi- 
ciers, et  coupe  une  partie  de  la 
mâture  , qui  tombe  et  va  s’accro- 
cher dans  les  grcemens  de  la  fré- 
gate anglaise.  « Enfans  , ajoute 
Richer,  voyez- vous  ce  pont  qu’ils 
nous  fournissent  eux-mêmes  ? A 
l’abordage!  • Ce  cri,  répété  par 
le»  matelots  et  les  soldats,  les  élec- 
trise ; ils  s’élancent  sur  les  mâts  , 
et  pénètrent  bientôt  dans  le  vais- 
seau ennemi  .dont  ils  s’emparent. 
Le  grade  de  capitaine  fut  la  rè- 
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compense  de  ce  beau  fait  d’armes, 
il  cotnmundail,  pend.inl  la  canip.i- 
gne  d’tgyple,  le  portd’Alexaiidi  je. 
Cet  iiUrépiMe  marin  a cei.'-é  de  li- 
giirer,  depuis  i8i5,  parmi  le.s  ea- 
j’itaines  de  vaisreaii  en  activité.  Il 
Cft  ollieier  de  la  légion-irhomieur. 

RICHIÎR  DE  SEHIZY,  hom- 
me de  lettres  et  journaliste,  né  A 
Serizy,  en  Normatnlie,  était  venu 
jeune  à Paris,  où  il  travaillait  dans 
l’étude  d’un  prueuretir.  Il  avait 
publié,  avant  la  révolution,  plu- 
sieurs légers  opuseules,  en  vers  et 
en  prose,  qui  lui  axaient  tait 
obtenirquelque  réputation  comme 
écrivain.  11  se  lia  intinieuient , 
à cette  époque  , avec  Camille- 
Desnioulius,  Danton,  et  autres, 
et  fut  forcé  de  se  cacher  pen- 
dant assez  long-temps,  ayant  dé- 
noncé dans  ses  écrits  rexistence 
d’un  prétendu  com'Ué  nutrirliien  à 
Paris  , sans  pouvoir  administrer 
aucune  preuve  de  cette  dénoncia- 
tion. Robespierre  le  üt  arrêter, 
pendant  le  règne  de  la  terreur , 
comme  partisan  de  Danton  et  de 
Desmuolins,  qui  venaient  Je  périr 
sur  l'échafaud,  et  il  m;  ricuuvra 
la  liberté  qu’aprés  la  journée  du  g 
thermidor.  Richcr  de  Serizy  cliaii- 
ge.i  alors  île  parti,  et  de  fougueux 
lépuhlicuin  qu’il  avait  été  ou  feint 
d’être,  il  devint  assez  ouverte- 
ment le  champion  de  la  cause  ro^’a- 
iiste.  Il  pul>lia  un  journal  intitulé: 
r Accusalenr-pubtic , ilatis  lequel  il 
attaquait  avec  véhémence  le  gou- 
vernement du  jour,  et  presque 
tous  les  hommes  à la  tête  des  af- 
faires.  A travers  des  déclamations 
ampoulées  et  des  dénonciations  ca- 
lomnieuses, qui  lui  attirèrent  du 
fréqueiisdésagrémeii.'*,  ou  trouvait 
partons  dans  cet  ouvrage  périudi- 
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que  des  inoix-eaux  écrits  avec  ver- 
ve et  énergie,  et  qui  prouvaient 
■lu  talent.  Il  fut  arrêté  plusieurs 
fois  pendant  sa  Jaiigcreiise  car- 
rière de  journaliste,  mais  il  parvint 
toujours  heureusement  à se  faire 
rel.âchcr.  Vers  l’époque  de  l’insur- 
rectiou  des  sections  de  Paris  con- 
tre l.i  cnn  vcnlion  nationale,  au  i3 
vendémiaire , Rieber  de  Serizy  a- 
vail  redoublé  de  véhémence  dans 
scs  écrits,  et  av.vit  pris  une  part 
active  aux  délibérations  sectioii- 
naires.  Arrêté  de  nouveau  et  mis 
eu  jogeineiit,  il  eut  le  bonheur 
d'être  acquitté  pur  le  trilximal  cri- 
minel du  département  de  la  Seine, 
et  quelque  temps  après,  par  le  jury 
de  Versailles  , devant  lequel  il  ve- 
nait une  seconde  fois  d’être  tra- 
duit. Porté  avec  plusieurs  autres 
juiiroalistes  sur  la  liste  de  pros- 
cription dressée  après  la  journée 
du  i8  fructidor,  il  fut  averti  à 
temps,  et  sc  sauva  A Bâle,  eu  Suis- 
se , où  il  se  croyait  en  sûreté  ; mais 
sur  la  réclatualioii  du  ministre  de 
France,  il  y fut  arrêté,  et  transféré 
prisonnier  à Rrxcheforl,  pour  être 
dépoi  lé  .'iCaycMine.  Au  mumentoù 
il  allait  être  etnhurqué,  lient  l’a- 
ilressc  d’cchapjier  à ses  gardiens, 
se  réfugia  d.ius  le  midi  de  la  Fran- 
ce, où  il  fut  long-temps  caclié,  et 
où  il  publia  cependant,  eu  >7^9, 
nu  nouveau  numéro  de  son  Acca- 
fatciir-pnblic.  Il  se  rendit,  en  1801, 
en  Espagne,  d’où,  sur  la  demande 
expresse  de  l’ambassaileurde  Fran- 
ce , il  fut  encore  obligé  de  sortir. 
Richer  de  Serizy  se  retira  alors  en 
Angleterre,  et  mourut  ù Londres, 
eu  i8o.â. 

RICHER.AND  (le  chevalier 
Amiielme),  né  à Belley,  départe- 
ment du  l’Ain,  le  4 février 
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' .1  prè.<  d’cxcellenles  études  fiiiles  au 
collépi!  de  Belley,  maison  d’édo- 
I alioii  réccmnieul  (i8a/|)  conver- 
tie eu  séminaire,  vint  à Paris,  où 
il  fut  l’un  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués de  l’école  de  santé  établie 
en  1795.  Reçu  dociciir,  en  179g, 
à l’iige  de  20  ans,  et  bientôt  après, 
nommé  chirurgien  on  chef  de 
l'hôpital  Saiiit-I.miis  de  Paris , il 
publia,  en  1801,  ses  nouveaux  E- 
lémens  de  physiologie , ouvrage 
dont  en  ce  inoiiieiit  (182/1)  paraît 
la  9'  édition,  et  qui  a été  traduit 
17  fois  eo  Angleterre,  aux  États- 
Unis,  en  Italie,  en  Hollande,  en 
Espagne,  et  même  en  langue  chi- 
noise. Nommé  professeur  n l'école 
de  médecine  en  1807,  il  a fait  pa- 
raître, sous  le  titre  de  îVo.toçrap/i(c 
et  Thérapeutique  chirurgirale.i  , 
4 vol.  in-8".  un  traité  de  chirur- 
gie, qui  compte  en  France  5 édi- 
tions, et  plu.sieurs  traductions  dans 
l’étranger.  On  doit  encore  à la 
plume  élégante  et  farile  de  M. 
Uicherand  un  ouvrage  philoso- 
phic'o-inédical , intitulé  : des  Er- 
reurs populaires  relatives  à ta  mé- 
decine , Paris,  1809;  2*  édition  , 
Paris,  1812;  et  une  édition  des 
Œuvres  eoinptetcs  de  Benrdtu,  pré- 
cédées d’une  notice  imporlante.snr 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ce  fonda- 
teur lie  la  doctrine  de  l’organisme 
actuellement  régnante  dans  les  é- 
coles  de  médeciiM;.  M.  Hicherand 
a été  un  des  collaborateurs  les 
plus  distingués  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales  , et  a donné  , 
pour  cct  immen.se  recueil  , un 
* grand  nombre  d’articles  , où  la 
pureté  du  style , la  sagacité  et  la 
justesse  des  observations,  sc  font 
également  remarquer.  Enfin,  Al. 
Hicherand  a publié,  rn  181R, 
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riiistoirc  remarquable  d’une  Ec- 
seetion  des  eôtes,  suivie  de  T Exci- 
sion de  la  p'.écre  cancéreuse , opé- 
ration hardie  et  nouvelle  qui  fut 
suivie  d’un  plein  succès,  bien  que 
le  malade  ait  sncroinhé  depuis  au 
retour  trop  ordinaire  de  l’alTection 
cancéreuse.  Partagé  entre  les  tra- 
vaux de  renseignement  et  de  la 
pratique  de  son  art.  Al.  Hicherand 
n’a  puldié  depuis  aucun  nouvel 
ouvrage.  Il  consacre,  dit-on,  ses 
loisirs  studieux  .A  la  rédaction  d’u- 
ne histoire  des  progrès  récens  de 
la  chirurgie.  Tant  do  travaux  et 
de  services  ne  sont  point  restés 
sans  récompense.  Sans  parler  d'u- 
ne fortune  indépendante  honora- 
blement acquise,  et  de  la  décoia- 
tion  de  la  légion-d'honneur,  il  a 
reçu,  le  4 février  »8i5,  des  lettres 
de  noblesse;  en  1819,  le  cordon 
de  l’ordre  de  .Saint - Alichel  ; eu 
1822,  le  titre  de  chirurgien-con- 
sultant du  roi,  et  en  outre,  plu- 
sieurs décorations  d’ordres  étran- 
gers, des  médailles  , etc.  Toutes 
ces  faveurs  non  sollicitées  n’ont  ^ 
point  rendu  le  chevalier  Riche- 
rand  infidèle  A scs  anciunnes  alTec- 
tions  et  à la  cause  de  la  philoso- 
phie, qui  le  regarde  comme  l’un 
de  scs  plus  fermes  soutiens. 

HICIIERY  (.losEPH  de),  contre- 
amiral,  naquit  le  i3  septembre 
1757,  A Alons,  département  des 
Basses- Alpes.  Destiné  par  ses  pa- 
réo» A suivre  la  carrière  maritime, 
il  s’embarqua  dès  l’Age  de  9 ans, 
et  fut  reçu  élève,  en  i774»-eprès 
avoir  déjA  fait  plusieurs  courses 
sur  mer.  Nommé  garde  du  pavil- 
lon en  1777,  'I  po't^a,  en  1778,  en 
Amérique,  comme  enseigne  sur  le 
vaisseau  l’ Hector,  et  se  fit  remar- 
quer à la  prise  de  Newport  , où.  il 
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saura  IVscacIre  fiançai»*',  en  ilé- 
Iruisant  les  Im'ilols  any.lais  qui  é- 
laienl  présile  rineenilier  àson  en- 
trée dans  le  porl.  En  1781  , il  lit 
la  eonipagnc  de  l'Inde,  sons  les 
ordres  du  bailli  de  SnlTren  < el  eut 
une  part  honnrnble  tontes  les 
alTaires.  Kicbery  montait  le  vais- 
seau te  f'fngeur,  qui  fil  naiifraj^c 
à nie  Bourbon  en  1785,  et  mon- 
tra dans  celle  circonslancc  tant 
de  zèle  et  d'intelligence  , qu’on  lui 
confia  dilTérentes  missions  dans 
les  mers  d’Asie  et  de  Chine.  Après 
une  absence  de  plusieurs  années, 
il  revint  en  France  en  1789,  et 
présenta  les  caries  des  pays  qu’il 
avait  parcourus,  des  plans  et  de.« 
mémoires  : il  reçut  en  récompense 
le.  grade  de  lieutenaot  de  vaisseau. 
Il  rcjiartit  aussitôt  pour  l’Iiide,  où 
il  fit  Iri.is  nouvelles  campagnes, 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
en  1793,  et  dcstilué  l’.innée  sui- 
vante comme  noble.  Le  gouver- 
nement le  réi,Kcgra  bientôt  dans 
son  gr.ide  , et  l’élcva  ensuite  à ce- 
^ lui  de  chef  d’escadre.  En  1 795  , 
il  reçut  l’ordre  de  se  remlrc  à Tou- 
lon , pour  y prendre  le  coniman- 
demeul  d'une  escadre , l'orle  de 
six  vaisseaux  et  de  trois  frégates, 
destinée  A aller  détruire  le.s  éta- 
blis.seinensaogloisde  Terre. Neuve. 
Le  17  septembre,  Hicbcry  mit  à 
1.1  voile,  et  quelque  temps  après, 
il  fut  informé  qu’un  riche  <011  vni 
fuisoit  roule  pourl’Anglelcrre.llse 
trouvait  à environ  lieues  du  cap 
Saint -Vincent,  lorsqu’il  décou- 
vrit celle  (lotte.  Ses  dispositions 
furent  bienlôl  laites;  il  tomba  lui- 
même  sur  l’escorte,  composée  de 
3 vaisseaux  et  de  plusieurs  fréga- 
tes, tandis  qu’il  fit  donner  l;t  chas- 
se au  convoi  par  scs  frégates.  Les 


Anglais  laissèrent  en  son  pouvoir 
le  vaisseau  de  giieiTe  le  Censeur 
el  3o  bâlimens  richement  chargés. 
Kicliery  alla  vendre  ses  prises  à Ca- 
dix. el  eu  partagea  le  montant 
entre  l’équipage,  il  se  rcmbarqii.t 
avec  les  amiraux  espagnols  Solaiio 
el  Longara,  cl  les  quitta  à envi- 
ron luo  lieues  des  côtes  pour  se 
rendre  à sa  destination.  Arrivé,  le 
38  aofil  i7<)6,  devant  le  grand 
banc  de  Terre-Neuve,  il  s’occupa 
|irumplcment  d’exécuter  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus,  et  ruina  tons 
les  élablisscniens  de  pêche  que  les 
Anglais  avaient  dans  la  baie  de 
Bull,  aux  îles  de  Saint-PieiTc , de 
Miquelon  et  au  Labrador.  Il  s’em- 
para eu  outre  de  plus  «le  100  bfi- 
timens,  qu’il  brûla  nu  coula  bas  , 
el  rentra,  le  5 novembre  I7<)6, 
dans  le  porl  de  Uochefnrt,  qui  ne 
tarda  pas  à être  bloqué.  Il  en  sor- 
tit glorien.sement , el  se  rendit  à 
Brest.  L'expédition  contre  l’Ir- 
lande était  prêle  à faire  voile: 
lUchery  fut  cliargé  du  commaii- 
deinent  d’une  division  de  la  flot- 
te. On  connaît  le  résiillat  de 
(a;tle  opération,  dont  le  mauvais 
succès  fut  allribiié  pirics  .Anglai.s 
eux-tnemes  aux  éicinens.  Les  fa- 
tigues avaient  altéré  l.i  santé  du 
coulrc-amii  al  Kicliery;  rentré  en 
France  . il  vniiliit  aller  premlre 
quelque  repos  dans  sa  ville  natale, 
où  il  moiirnl  en  1799.  Réunissant 
l’activité  et  l’inlelligauce  à la  bra- 
vonre.  il  passait  pour  i’uii  des  ofiTi- 
ciers  les  plus  distingues  de  la  ma- 
rine. 

|UCIIIEK(N.  pe),  député  de* 
la  séiiécbau.-scc  de  Saintes  aux 
étals  - généraux  , eu  1789,  s’y 
occupa  particuliérement  d'objets 
d’administration.  Il  Cl  la  prupusi- 
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lion  de  rendre  gratiiitenienl  Ih  jii»- 
licc>  parla  sotiTeiitsiirlcs  eoloiiies, 
ü'opposnnt  toutfl'uis  ù l’organi:<a- 
tion  d’un  comité  rliargé  d'exami- 
ner leur  situation  ; il  fil  encore 
diiTéreiis  rapports  relatifs  au  ra- 
chat projeté  des  droits  féodaux  , 
et  .««retira  vulontuireinent  de  ras- 
semblée dans  le  mois  de  juillet 
1791;  il  cessa  dès-lors  de  prendre 
part  aux  affaires  pulilicpies. 

ItICHMÜMD  (i,E  DUC  de),  né 
en  1735,  hérita  des  biens  consi- 
déraliles  et  des  titres  de  sou  père 
en  i^ôo,  et  fut  admis  dans  la 
chambre-haute  du  parlement  bri- 
tannique en  1756.  Au  coinmen- 
rcraent  du  règne  de  Georges  1(1, 
il  était  colonel  du  73"  régiment 
d’inlanUiric,  passa  sur  le  conti- 
nent avec  ce  corps,  et  se  ilislin- 
gua  à la  bataille  de  Slinden.  Sa 
conduite  militaire  fut  citée  avec 
éloge  par  le  duc  Ferdinand  de 
Brunswick.  Revenu  en  Anglelerrc, 
après  la  paix,  le  duc  de  Richmond 
se  signala  dans  la  chambre  des 
pairs  parmi  les  membres  de  l’op- 
position, et  altaqna  avec  force 
radministration  de  lord  Bute,  liii- 
iiistre  favori  de  Georges  111,  ainsi 
quecelle  deGcorgeGrcenrillc,qui 
lui  succéda  au  ministère.  Le  parti 
des  ïf'higs,  auquel  appartenait  le 
duc  de  Richmond,  ayant  triom- 
phé en  17Ü5  des  Torys,  un  nou- 
veau ministère  fut  créé,  et  il  en  fit 
partie.  Il  remplit  avec  autant  de 
réle  que  de  talent  le»  fonctions 
de  secréluiru -d'état,  jusqu’à  ce 
qu’uoe  nouvelle  administration 
mixte  de  whigs  et  de  tory.s  lïU 
mise  à la  tête  des  affaires.  Lord 
North  était  le  chef  apparent  de  ce 
nouveau  ministère  , mais  se»  opé- 
rations étaient  dirigées  par  lord 
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Bute,  qui,  jouissant  de  tonie  U 
confiance  «In  roi,  était  le  chef  dti 
cabinet  secret  et  l'anteiir  de  tous 
les  priijels  du  gouvernement. 
Quand  la  dette  nationirle  di?  l’An- 
gleterre sc  trouva  doublée  par  une 
giieri  e malheureuse , et  qu’elle 
eut  perdu  scs  belles  colonies  de 
l’Amérique  seplentrionalc  , lord 
Morth,  eu  Initie  à loulc  l’animad- 
viTsioii  du  peuple,  fut  forcé  de 
se  retirer.  Le  duc  de  Richmond 
n’avait  cessé  dccombnllrc  les  me- 
sures de  celte  admim'slratinn  dé- 
sastreuse. Rn  1781  I il  devint  pré- 
sident des  délégués  de  toutes  les 
sociétés  constiluliomielles  de  la 
Grande-Bretagne,  qui  insistaient 
pour  une  réforme  parlcinentuire  ; 
il  présenta  et  appuya  les  pétitions 
qui  .vrrivaient  de  toutes  parts  sur 
le  même  objet,  et  publia  liii-mê- 
me  un  noiircaii  projet,  qu’il  pré- 
senta au  parlement  pour  obtenir 
une  meilleure  représentation  na- 
tionale. Kn  1783.1c  duc  de  Rich- 
mond fut  nommé  e.apilaiiie-géné- 
ral  de  l'artillerie  et  rbevalier  de 
l’ordre  de  lu  jarretière.  Le  marquis 
de  Roekingham  était  alors  àla  tête 
d’un  ministère  composé  de  vvbigs, 
mais  qui  fut  renversé  trois  mois 
après,  lors  de  la  mort  de  Rockin- 
giiam  , et  les  torys  ayant  repris  le 
dessus,  le  ducdeRiciimondselroii- 
va  de  nouveau  à la  tête  du  parti 
de  llopposilion  dans  la  chambre- 
haute,  ainsique  le  lord  Lansdowne. 
l.e  grand  projet  de  la  réforme  parle- 
meu  taire  fut  de  non  veau  reproduit, 
comme  il  l’a  été  depuis , à de  plus 
ou  moins  longs  intervalles  jusqu'à 
ce  jour;  mais  il  fut  alors  vire- 
ment appuyé  dans  la  chambre  des 
comimines  par  MM.  Pitt  et  Dun- 
das,  qui  sont  devenus  depuis  scs 
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plu»  artlcn»  adversaires.  Le  due 
(le  Rieliiiiond , en  présentant  à lu 
chambre-huiile  le  hill  de  réloriiie, 
dit  : « Je  suis  coiivninni,  et  mie 
• expilVience  de  prés  de  Tiouns  m’« 
«prouvé,  qu'une  nouvelle  or(;u- 
«iiisalion  de  la  chairilirc  des  cum- 

■ inuiies  est  le  seul  remède  capa- 

■ ble  d'exiirper  la  cnrriiplinu  qui , 
«après  a»oir  plongé  le  peuple  an- 
«glais  dans  la  pauvreté  et  le  iiial- 
«hciir,  le  uieii.ice  eneorede  la  perte 
«de  sa  liberté.  «Le  duc  de  Rieh- 
inoiid  fut  noiiitné,  en  17^5,  au 
comniaiidemeiit  des  régimeii'.  des 
gardes  h cheval,  et  se  démit  A cette 
époque  de  la  place  de  grand-maî- 
tre du  rurtillerie.  Eu  ibio,  il  ac- 
cepto  la  vice-rojauté  d’Irlande, 
et  fit  chérir  dans  cette  île  sou  nil- 
ministration,  douce  et  équitable. 
Des  mesures  de  rigueur  lui  ayant 
été  ordonnées  en  i8ia,  il  reliisu 
de  les  exécnier,  et  donna  sa  dé- 
mission. Relire  des  alTaire-,  il  cul- 
tiva les  lettres  qu’il  avait  toujours 
aimées.  Cet  buinnic  d’état  esti- 
mable mourut  dans  un  Tige  iivaii- 
cé,  généraleinetit  regretté  par  ses 
conciloyen.s,  dont  il  avait  pendant 
toute  su  earriére  publique  sou- 
tenu les  droits  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  palriolisihe.  Ses  ver- 
tus privées  et  la  générosité  de  sou 
caractère  l'avaiaiit  fait  chérir  de 
tous  ceux  qui  l’entoiiraieul. 

RICHMU^D  (Charles  Lenhox, 
»i  c DE  ),  pair  d’Angleterre , né  en 
lyb.j,  était  fils  du  général  George- 
llenri  Lennox,  et  neveu  du  duc 
de  Riclimoud  (rorrz  l’article  pré- 
cédent), qui  lui  laissa  ses  litres  et 
une  lorliiuc  considérable.  Doué 
de  tous  les  avantages  extérieurs, 
que  faisait  encore  valoir  un  es- 
prit distingué,  il  parut  dès  sa  jeu- 
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liesse  avec  éclat  dans  la  haute  so- 
ciété de  Londres,  ort  nn  le  dési- 
gnait habituellement  sous  le  nom 
du  beau  Lennox.  Par  suite  d’une 
intrigue  de  remine,  il  se  battit  en 
duel  avec  le  iliic  d’York,  fds  du 
roi  Georges  III , cl  lui  effleura  la 
tête  d'uiie  balle  qui  traversa  le 
rbiipeaii  du  prince.  C.liarles  l-en- 
nox  servit  depuis  avec  di«liuclioii 
dans  l’armée  anglaise,  obtint  le 
grade  de  lieuteuaiit-général,  et  fut 
uniniiié  clievalierde  l’ordre  de  la 
Jarretière.  Il  devint , aprè.s  avoir 
.succédé  à la  pairie  <)c  son  oncle, 
gouverneur  de  Plymoulh,  lord- 
lieutenant  du  comté  de  Sus.scx, 
et  grand-sénéchal  de  Chi'  besler.  Il 
était  iiiliiiiemcul  lié  avec  le  prince 
de  Galles,  uiijnurd'hui  (i8a4) 
roi  (ieorges  IV,  qui  trou  va  souvent 
Hiuisla  l'ortiiue  et  le  crédit  ibi  duc  de 
Riebmoiid  les  ressuurces  financiè- 
res dont  ce  prince  avait  si  fréquem- 
ment besoin  avant  de  monter  sur 
le  Iritne.  Pendant  la  révolution  de 
Fraiii  e.  le  duc  de  Richmond  avait 
été  privé  de  la  terre  d’Aiibigiiy, 
située  dans  le  département  du 
Cher,  érigée  en  duché-pairie  par 
le  roi  Louis  XIV,  et  donnée  à 
Louise  de  Kerouelle  , diicbesss!  de 
Poi isinoiitb , iiiiiitrcs.se  eu  titre 
du  roi  d’Angleterre  Charles  H, 
d’où  descendent  les  ducs  de  Rich- 
tnoud.  Le  roi  Louis  XVIII  fit 
re-titiier  en  181 5,  celle  terre  au 
duc  de  Richmond,  lui  accorda  les 
hnmicurs  (ki  Louvre,  nu  les  gran- 
des entrées,  qu’avaient  obtenus  se.s 
ancêtres,  et  la  duehes.se  siégea 
sur  le  tabouret  au  grand  couvert 
de  la  famille  rnyaie  de  France. 
Après  avoir  fait  qiieb|ne  séjour 
dans  ce  pays,  en  1816,  pour  visi- 
ter les  propriétés  qui  lui  avaieul 
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été  restituée»,  il  fe  rendit  à 
Bruxclle.»,  où  il  rciMit,  en  i8iS,  sa 
nnininalioii  nu  p iste  \jinpnrlnnt 
lie  goiiveriieiir-général  du  (Cana- 
da, que  le  prince- régent  venait 
I de  lui  confier.  Le  duc  de  Rich- 
mont  s’y  rendit  aussitôt , et  y pé- 
rit raniiée  suivante  de  la  manière 
In  plus  tragique  et  la  plus  dou- 
loureuse. L'n  renard  privé,  avec 
lequel  il  jouait,  le  mordit  légère- 
ment; cet  animal  était  déjà,  sans 
qu’on  s’en  dout.'it.  atteint  d’hydro- 
phobie ; le  «lue  ne  larda  pas  à 
épr>iuver  lui-iriéinc  les  .symptô- 
mes de  celte  cruelle  maladie,  et  y 
succomba  au  bout  de  tpielques 
jours,  dans  des  tonrmerM  aiTreiix. 
Ses  ([iialités  aimables  roni  fait  vi- 
vemtmt  regretter.  Il  a laissé  une 
rjornbreu-e  rimille. 

’ KIC:ilO.M.MK  ( JosEPn-Tnéo- 
DORC  ),  graveur  d’histoire  , est  ne 
à Paeis  le  28  mai  legS.  Ses  étu- 
des rnieiit  d’abord  dirigées  vers 
l.a  peintime  ; mais  un  sentiment 
secret,  qui  pre.sqne  Iniijoiirs  révèle 
ù l’honime  son  véritable  talent, 
le  détermina  à prél'ércr  l’art  du 
graveur.  Il  lit , à l Age  de  17  ans, 
sc.s  premiers  essais  chez  J.  J.  (!oi- 
nv;  à ao.  il  avait  rtoiiporlé  plu- 
sieurs piix  . entre  atilre.s  relui  qui, 
décerné  par  riiislitul , lui  valut  le 
litre  de  pensionnaire  de  l’acadé- 
mie des  beaux-arts,  à Rome  , où 
il  passa  cinq  années  , étudiant  de 
préférence  les  cbel's-d’ajiivre  de 
Rapliaël.  De  retour  à Paris,  il  pu- 
blia , en  181 5,  sur  ses  <lcssins.  sa 
première’  planche  , d'après  Ka- 
ph  aël  , la  f'iergc  de  Lord  te,  qui 
le  plaça  , dès  sou  début , au  rang 
des  artistes  distingués,  lin  181 'j, 
il  donna  , d’après  la  fresque  du 
même  maître,  J dam  et  Eté  ,•  des 
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formes  pures  et  suaves,  la  facilité 
simple  et  gracieuse  du  travail  , 
réunirent  tous  les  siilTrages.  Celte 
gravure,  exposée  nu  salon  delà 
même  année,  valut  à son  auteur 
la  médaille  d’or.  Il  grava  , en 
181 5.  deux  figures  pour  le  indsée 
de  MM.  Laurent  et  Rohillard  Pu 
181Ü,  il  fit,  d’après  M.  Gérard, 
et  pour  lu  Lusiade  du  Gamoëns  , 
une  jidie  planche,  dont  les  épreu- 
ves sont  devenues  fort  rares.  Thé- 
U.%  louronnant  f' asro  de  Gnma , 
et  t’enrourageant  dans  ses  décou- 
vertes ; en  1817  parut  celle  de 
Neptune  et  Amphiteile , d’après 
Jules  Romain , qui  fut  acquise  pur 
la  société  des  Amis  des  arts;  eu 
18 iç).  d’après  Raphard , sa  belle 
planche  des  Cinq  Saints  , qui  fait 
aussi  partie  du  musée  de  M.M. 
Laurent  et  Rohillard;  en  1820, 
son  Triomphe  de  Gatntée  , d’aprè.s 
line  fresque  du  même  maître  : cel- 
le plunehe  eut  un  très-grand  suc- 
cé?.  En  i8ai,  il  fut  nommé  can- 
didat pour  succéder  à rinslllul  .i 
Berwiek.  dont  le.s  arts  déploraient 
la  perle  réccrile.  Il  acheva,  eu 
182a,  pour  le  musée  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , la  gravure  de  In 
Sainte  Famille,  d’après  lla)i|iaël , 
que  le  burin  d'Edeliiik  avait  déjà 
reproduite  avec  tant  de  succès  : 
on  vil  avec  plaisir  le  graveur  mo- 
derne rivaliser  avec  sou  célèbre 
predéc-sscur.  M.  Richotnme  ter- 
mine en  ce  inomenl  ( 182^)  une 
grande  composition  d’après  M. 
Guérin,  A nitromaqiie  aux  pieds 
de  Pyrrhus,  et  une  moins  consi- 
dérable, Théti<  portant  les  armes 
à son  fils  Achille,  d’après  un  ta- 
bleitu  de  M.  Gérard.  M.  Richom- 
me  est  du  nombre  des  artistes 
dont  le  talent  jusiiria  la  célébrité. 
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lUCHOND,  di'piiti;  au  conseil 
«les  cinq-cent»,  fut  d’abord  char- 
gé de  fonctions  iiiiinicipale»,  puis 
de  la  présidence  de  radiiiinislra- 
lion  du  département  de  la  Haute- 
Loire,  dont  les  électeurs  le  noiii- 
mérent,  en  1798,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  l’énétré  de 
cette  vérité,  que  le  gouvernement 
ne  devait  pas  cliercher  A influen- 
cer les  élections,  il  proposa,  le  18 
mai  1 799,  dans  un  rapport  A l’as- 
-setnblée  , d'annuler  celles  de 
Jcminapes,  dans  lesquelles  le 
commissaire  du  ponaoir  exécutif 
s’était  fait  nommer.  A lu  1 évolu- 
tion du  5o  prairial,  il  se  déclara 
contre  les  nieinbres  du  directoire 
nmversés,  et  Gt  renvoyer  devant 
une  commission  les  pièces  qui  de- 
vaient servir  A les  poursuivre.  Le 
/\  aofit,  il  voulut  faire  déclarer  la 
patrie  en  danger,  mais  su  propo- 
sition ne  fut  pas  uccneillie.  népu- 
blicain  trop  sévere,  il  cessa  ses 
fonctions  au  18  brumaire  an  8, 
dont  il  désapprouva  la  révolution, 
et  ne  fut  pas  réélu  depuis. 

lUCHOlj.\  (H.  J.),  membre 
de  la  convention  nationale,  oii 
l’avait  nommé  le  département  de 
l’Kure,  il  fut  du  nombre  des  dépu- 
tés qui,  dans  lu  procès  de  Louis 
XVf,  votèrent  pour  le  bannisse- 
ment après  In  paix.  Attaché  au 
parti  des  Girondins,  il  parut  s’en 
éloigner  le  2 juin  179Ü,  lorsqoe 
les  sections  de  Pari,  vinrent  de- 
mander leur  arrestation  ; mais 
il  n’en  fut  pas  moins  incarcéré 
Ini-inême  avec  les  75  député», 
qui  rentrèrent  dans  la  conven- 
liuii  après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2.  Sur  sa  dcinaude, 
les  moniimens  élevés  parla  Mon- 
li'gne,  pour  constater  son  iriom- 


pbe  sur  les  fédérés,  furent  alors 
détruit».  Uichoux  alla  ensuite  en 
mission  dans  le»  departeinens  du 
Haut  et  du  Iia»-lihin,  où  il  com- 
prima la  teneur.  l)e  retmir  A Pa- 
ris , il  parla  dilïérenles  fois  sur 
rudininistralioo,  et  provoqua  une 
décision  de  rassemblée  »nr  le  sort 
des  députés  mis  hors  1a  loi  sou& 
le  régime  de  Robespierre.  Membre 
du  conseil  des  anciens,  après  la 
session  conventionnelle,  il  tr.ivail- 
la  d’abord  d.ms  le  comité  des  G- 
nances,  et  fut  nommé  jerrélairede 
rassemblée  A la  fin  de  l’année 
J79C.  Kirhonx  embrassa  le  parti 
dit  de  Ctichy  en  1797,  et  sniitint 
A la  tribune  la  cause  des  émigrés 
du  deparlemcnt  du  Ras-Ubin. 
Inscrit  sur  les  listes  de  proscrip- 
tion faites  après  la  journée  du  18 
fruclidor,  il  en  fui  cependant  rayé 
sur  la  demande  île  Dumont  (du 
Calvado»),  Bn  1798,  il  cessa  de 
faire  partie  de  l'assemblée  , et  a 
renoncé  dès  ce  moment  aux  alTai- 
res  publiques. 

RICHTKR(  Jea.v-P«'i),  célè- 
bre écrivain  allemand.  On  a peu 
de  détails  sur  sa  vie;  il  est  né  vers 
17113  , A Wuwriedcl , dans  le  pays 
de  Barcutb.  Son  caractère  bizarre 
i'enlraina  de  bnimc  betire  vers 
des  éludes  abstraites  ot  mystiques. 
Théologien  comme  Sterne,  avec 
lequel  il  a plusieurs  points  de  res- 
semblance, il  abandonna  la  car- 
rière de  l’église  , et  sv.  livra  exclu- 
siveiiient  A la  littérature.  Dénué 
de  goût  et  de  régie , son  génie 
s'est  précipité  dans  tous  les  écarts, 
et  s’csl  élancé  vers  le»  pensées  les 
plus  sublimes  et  les  créations  les 
]diis  hautes.  Obscur,  gigante.sqne 
et  vague,  quand  son  talent  s’é- 
gare, il  devient  lout-A-coup  sa- 
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tirique  profond , poêle  énergiqde, 
philo.snpiic  ÿnge.  Tiinirit  Richter 
il  voilé  son  génie  sous  les  noiiges 
de  l'ubstraction  , lanlôl  il  l'.'i  dé- 
gradé par  la  bassesse  du  style, 
d'aulanl  plus  coupalde  , que  telle 
afleclnlion  niulhenreuse  naissait 
de  la  force  inêiiie  et  de  lu  cnns- 
cience  de  ses  facultés.  Devenu 
populaire  en  Allemagne  , un  le 
nomme  Jean-Puul,  comme  nous 
disons  .lean-Jaeqiies.  Quels  que 
soient  les  défauls  volontaires  qui 
ont  altéré  le  mérite  de  se.s  ouvra- 
ges, on  doit  recunnaitrc  le  talent 
d'inventer,  des  conceptions  sim- 
ples et  élevées,  une  iné|)nisable 
fécondité  d'idées,  une  vigueur  de 
satire,  et  une  connnissance  du 
cœur  humain  , qui  sc  trouvent 
réunis  chez  bien  peu  d’écrivain.s 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
siècles.  Barbare,  trivial,  prodi- 
gue d’énigmes  , il  s'est  plu  à pu- 
blier lies  ouvrages  inintelligibies, 
ou  à se  cacher  sous  des  pseudo- 
nymes ridicules.  Nonsciternns  les 
titres  de  scs  principaux  nuvrages: 
\'  les  Procès  groentandais  ; '4“  Us 
E.ctrail  r des  papiers  du  Uiahte  ; 
7)'  tu  Loge  invisible  ; 4“  Il aspèrus, 
vuQuaranle-cini/  jours  de  la  peste 
aux  chiens;  5"  P ie  de  Quintus- 
Finlein  ; ti*  Ainitseniens  biogra- 
phiques sur  te  crâne  d’ une  géante; 
7*  Fleurs , Fruits  el  Épines  ; )<  • 
ta  Vallée  canipaiiitniie  ; ç^"  Le  il  res 
de  Jean-Piml;  1 1>"  Tilaa  y 1 1 " Cla- 
ris Fichtiana  ; la*  /s  Désert  cl  la 
Terre  promise  ; i5°  t’ A dolesrenre 
de  J.  P.  ; i4"  Lrcaiia,  ou  C Édu- 
cation ; etc.,  etc.  Le  caractère 
particulier  de  Jean-Paul  Riclitcr, 
coicsidéré  comme  écrivain,  est  Ce 
mélange  de  grandeur  cl  d'ironie, 
de  comique  et  de  terrible,  de  vu- 
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giic  et  de  positif,  qui  secouent 
puissamment  l'imagination  el  l'é- 
branleot  ton:  entière.  C'est  un  é- 
crivain  inimitable  , dont  l’école 
ne  peut  être  que  nuisible  et  digue 
de  mépris;  c'est  un  bomtiie  d’un 
génie  vaste,  c’est  un  écrivain  de 
trés-manvais  gnélt. 

RICHTKK  ( Orro-FBÉDtiuc  ) , 
voyage  U misse,  naquit  en  Livonie, 
vers  179a,  d’un  couseiller  de  ré- 
gence. M.  Richter  père  r.onüa  le 
soin  de  l’édocalion  de  son  fils  à 
M.  Ewers,  qui  lui  enseigna  parli- 
coliéreiiient  relhnograpbie  cl  les 
antiquités.  Le  jeune  Kichlerseren  - 
dit,  en  i8o8,  à .Mo.skùu  pour  y 
apprendre  le  grec  moderne;  il  alla 
ensuite  à Heidelberg,  y suivit  les 
cours  de  M.  Wilken,  qui  professait 
l'arabe  et  le  persan.  Il  parcourut 
ensuite  la  Suisse,  l’Italie  et  l’AI- 
leniagiie.  A Vienne  il  continua  ses 
éludes  sous  M.  de  linnimer.  Sou 
projet  était  de  venir  en  France; 
mais  un  vif  désir  de  voir  Constan- 
tinople changea  la  direction  deson 
voyage  : il  juirlit  de  Vienne  pour 
Üorpal,  en  passant  par  la  Silésie 
et  lu  Pologne;  de  la  v illu  d’Oilessa, 
qu'il  voulut  visiter,  il  alla  à Cons- 
taïUiiiople.  Là,  il  se  perfectionna 
dans  l'étude  des  langues  nriciitales, 
el  accompagna  eu  Lgypte  M.  Lid- 
mann,  secrétaire  de  l'amljassade 
suédoise.  Mcbcincd-Aii  accueillit 
très-favorablement  les  deii-x  voya- 
geurs, cl  facilita  leur  voyage  qu'ils 
poussèrent  jusqu’en  Nubie.  Dans 
ce  voyage, ils  recueillirent  un  grand 
nombre  d’observations,  notes  et 
dessins;  et  de  rclour  à Alexaii-^ 
di'ie,  ils  s’einbarqnércnl  pourJaf- 
fa  , d’où  ils  allèrent  à Jérusa- 
lem. M.  Lidmann  quitta  Kicbli-r 
dans  cette  ville,  p.irce  qu’il  était 
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rapprlc  à Const.mtinnplc-.  Rich- 
t»T  cnnliniia  »hii1  son  excursion 
»cicntifl(|up , et  pnreuurul  lu  Pa- 
Icsline,  la  Syrie,  l’Asic-MiueuT 
le,  et  repartit  pourConstanliiio - 
pie,  où  il  déposa  le  fruit  de  ses 
nnmljreiises  recherches.  L’empe- 
reur de  Russie  l'ayanl  atljché  A 
son  ambassade  de  Perse , il  se 
rembarqua  pour  l’Asie;  mais  sa 
.«ante  ne  put  résister  aux  fali^'ucs 
de  ce  nouveau  voyage,  et  il  mou- 
rut au  moisd'août  1R16.M.  Kwers, 
A qui  les  eolleelionset  inanuserils 
de  Riehter  furent  enyoyés  , a 
publié  (à  Berlin,  en  un  vol.  in-8*, 
avec  allas  in-fol.)  Ollo  Friedrich 
vim  Hichler’s  ff''ail/alerlenim  Mor- 
genlatide. 

RICHTER(CniiaLes-FRÉDénic), 
pa.sieur  A Schneeberg,  naquit  en 
1775,  l'i  Fryberg,  en  Saxe,  cl 
mourut  dans  lu  ville  on  il  rem- 
plissait le  ministère  évangélique, 
le  4 septembre  1806.  Il  a publié 
les  ouvrages  siiivaus  : i*  Essai 
historique  et  critique  sur  ta  dynas- 
tie des  Arsacides  et  Sassanidrs , 
Léipsiek,  in-8",  i.So.'î  : cet  ouvra- 
ge a été  rédigé  d’après  des  ren- 
seignemens  puisés  dans  les  au  leurs 
persans,  grecs,  et  romains.  a“JE;r- 
plicalion  de  tous  les  passages  du 

I ieux  et  Ou  Nouveaii-Tesliimenl, 
qui  ont  é/é  aUoqut's  comme  inin- 
teltigihles  cl  erronés,  i8o3-i8o8, 
a vol.  in-8*.  lin  autre  Riciiter, 
portant  les  mêmes  prénoms,  et 
que  l’on  confond  quelquefois  u- 
vec  le  précédent,  était  prédiioi- 
tcur  A réglise  neuve  de  Reilin. 

II  n.iqiiil  A Ratzow  en  1734,  et 
mourut  dans  la  même  ville  en 
i8o5.  Oti  lui  doit  : 1"  Sermons 
pour  les  félesrcligieusrs,  Danlzick, 
1784,  in-4“;  a"  Sermons  sur  les 
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évangiles  des  dimanches  et  fêtes, 
Berlin,  1794.  5 vol.  in-8*. 

RILORü  (N.),  avocat  A l’épo- 
que de  la  révolution,  dont  il  se 
montra  un  des  partisans  les  plus 
chauds,  fut  nomme,  en  179'.*, 
membre  de  la  convention  nationa- 
le; dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vola  avec  la  majorité.  Envoyé 
en  Italie  avec  Robespierre  le  jeu- 
ne, il  demanda  au  sénat  de  (îénes 
la  réparation  du  massacre  com- 
mis sur  des  Franeais  sous  les  rem- 
parts de  celle  ville,  mil  Marseille 
en  étal  de  siège,  rendit  des  servi- 
ces importans  lors  de  la  reprise 
de  Toulon,  et  contribua  à chasser 
les  Anglais  et  les  Piénionlais  de 
l’andenue  Provence.  Rentré  dans 
le  sein  de  la  conveulinn.  il  s’occu- 
pa d’objets  d'admitiisiralioti , et 
iiit  arrêté  en  l’an  5,  comme  ayant 
pris  part  aux  mouvemeiis  du  1" 
prairial.  En  l’an  5.  il  fut  traduit 
devant  la  haute-cour  de  Vendôme 
avec  Babeuf,  et  fut  acquitté  m.d- 
grè  les  conclusions  de  l’accusateur- 
pubiie.  Etranger  dès-lor.s  aux  af- 
faires, il  attira  cependant  l’atten- 
tion de  la  police  sous  le  gouver- 
nement impérial,  et  il  subit  plu- 
sieurs détentions.  Pendant  les 
cen!  jours,  en  181 5,  il  fut  nommé 
lieutenant  <le  police  A Rayonne,  cl, 
pur  le  département  du  Var,  mem- 
bre de  la  chambre  de.s  représen- 
tans,  où  il  ne  siégea  point.  Il  est 
sorti  de  France  en  1816,  par  suite 
de  la  loi  dite  d’amnistie  du  13  jan- 
vier de  celle  année. 

KK'.ORD  L’Aisé  (Alexasohe), 
né  A Marseille  en  1770  , suivit 
Mirabeau  A Paris , et  travailla 
A la  rédaction  du  Courrier  de  Pro- 
vence. Nommé  administrateur  et 
procureur-syndic  du  département 
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des  Bouches-du-lUiônu,  il  conser- 
va cette  place  jusqu’en  1793»  et 
lui  alors  employé  à l’armée  d'Es- 
pagne, en  qualité  d'accusateur-pu- 
blic  prés  le  tribunal  militaire. 
Quelques  années  après,  il  vuiilut 
établir  une  maison  de  commerce 

Paris,  et  se  chargea  de  la  direc- 
tion du  tliéétre  de  Nicolet;  mais 
il  ne  réussit  pas  dans  ces  entrepri- 
ses, et  quitta  lu  capitale.  En  ldi  a, 
à l’époque  delà  cunspiraliondu  gé- 
néral Mallet,  M.  Ricord  donna  lieu 
à de  riolens  soupçons  contre  lui, 
et  fut  alors  incarcéré.  Alis  en  li- 
berté depuis  lu  première  abdica- 
tion de  l’empereur,  en  18 i4i  d fut 
ebligé  de  se  cacher  pendant  les 
cfnt  jours,  en  i8i5,  et  revint  en- 
suite à Paris,  où  il  s’occupa  de 
littérature.  Il  avait  déjà  publié  : 
J*  une  ode  sur  {'Ambition,  1808, 
in -8*;  a'  des  Réflexions  sur  l’arl 
théâtral,  1811,  in-4“»  réimpri- 
tnées  depuis;  5'  Le  Banquei-ou- 
lier  du  jour,  comédie  en  3 actes, 
i8ia,in-8*.  M.  Ricord  est  auteur  du 
J ournal  général  des  théâtres,  qui  a 
]iaru  eu  i8i5  et  181R,  et  qui  a été 
continué,  en  1818,  sous  le  titre 
iV Archives  de  T hatie,  ou  Observa- 
tions sur  les  sciences,  les  arts  et  la  lit- 
térature- Ibetail  encoreundes  col- 
laborateurs' Il  journal  te  Bon  Fran- 
çais,qui  a cessé  de  paraître  en  1818. 

RlÔOLFI  ( Ajîce),  professeur 
à l’université  de  Pudoiie,  est  né  à 
Vérone, d’une  ancienne  et  illustre 
famille.  A l’âge  de  i4  ans,  il  entra 
dans  l'ordre  des  ülivetains,  où  il 
entrepritses  études  qu’il  alla  ache- 
ver à Pavic.  il  y devint  répétiteur 
de  logique  et  du  métbaphysique, 
et  plus  tard,  en  lyg  js  il  fut  char- 
gé d’y  remplacer  Georgi  Ber- 
tüla , dans  la  direction  des  écoles 
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secondaires.  Pendant  les  derniè~ 
res  années  de  son  séjour  à Paviet 
il  a été  professeur  d’histoire  géné- 
rale et  du  géographie  comparée  4 
l’université,  et  sous-directeur,  bi- 
bliothécaire et  répétiteur  de  droit 
naturel  au  collège  Ghisilieri.  En 
i8q4  , le  gouverneuicnt  de  Milan 
l’appela  à Bologne,  où  il  resta 
jusqu’à  l’année  i8i5,  en  qualité 
de  professeur  de  droit  public  et 
des  gens.  Après  la  mort  de  son 
collègue  Pozzetti,  M.  Ridolli  réu- 
nit à cette  chaire  celle  du  diplo- 
matie et  d’histoire,  lesquelles  re- 
g.irdéesupparemiiient  comme  inu- 
tiles par  le  pape,  furent  toutes 
supprimées  aiissitùt  que  les  léga- 
tions rentrèrent  sous  son  pou- 
voir. Parcelle  mesure,  M.Ridolûse 
trouva  privé  de  toutes  ses  places, 
et  obligé  dechereber  quelques  nou- 
velles occasions  pour  reparaître 
dans  la  carriérede  l’enseignement. 
Heureusement  pour  lui,  il  a pu 
faire  agréer  ses  services  à l’empe- 
reur d’Autriche,  en  oITrant  d'ap- 
prendre aux  Italiens  la  langue  de 
leurs  maîtres.  Il  est  maii, tenant 
professeur  de  pédagogie,  de  langue 
et  de  littérature  allemandes  à l'u- 
niversité  de  Padoue.  Ses  ouvra- 
ge.s  sont  : i*  Storia  delC  itmano  in- 
tclletto,  Irad.  du  l’allemand,  de 
Flogel,  avec  un  discours  prélimi- 
naire du  traducteur,  Pavie,  1788, 
in  8";  0.'  Dell'  Istruzione  pubbtica 
nette  umane  tettere  , discours  suivi 
des  pensées  de  J.  J.  Suizer  sur  la 
meilleure  manière  de  lii-e  avec  les 
jeunes  gens  les  ouvrages  classi-r 
quu.s  des  anciens,  ibid.,  180a, 
in -8",  2**  édit.;  ô“ Pensieri  intorno 
alto  scopo  di  Niccotà  Macchiacelli 
net  libro  det  Principe,  suivis  d’une 
note  bibliographique  sur  l’éditioa 
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(le  1 55o,  tl  d'une  lettre  inédite  de 
Mncehiavelli.  Milin,  1810,  in-8°; 
4*  Del  f/iritto  sot  iale,  libri  iii,  011- 
dont  l’impre^j-ion  a été  sii»- 
peiidiic  ù cause  des  principes  é- 
noncésan  chapitre  XIII,  relative- 
ment  à l'autorité  de«.  souverains , 
sur  quelr|iies  points  de  discipline 
ecclésiastique,  Bologne,  1808, 
in-8‘;  le  tome  I"  seulemcut  ; il  en 
reste  quatre  autres  à paraître. 
h“  Desrrizione  di'lle  pitlure  de!  giar- 
dino  délia  f'iota  nella  ritlà  di  Ro- 
togna,  en  forme  de  dialogue,  Ve- 
nise, 181  a.  La  plupart  des  notices 
relatives  à ces  peintures  ont  été 
tirées  d'un  ouvrage  inéditde  ,Sab- 
batino  degli  Arienti,  l’auteur  des 
~iwHu:Ues  Poretlane.  G”  Etogio  di 
Pütnpeo,  Keri  , l’adoue  , 1817, 
in-8  ';  Prospetlo  generale  délia  let- 
ferai  lira  tedesea,  ibid.,  1818,  iii-b” 
ouvrage  dans  lequel  on  a marqué 
les  éjKiques  principales  des  pro- 
gré-s  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture allemandes  , en  y ajoutant 
quelques  rcnseiguemeiis  sur  les 
principaii\  auteurs  et  leurs  tra- 
vaux respectirs. 

RIEDESLL  (la  barosse  Fbédê- 

RIQCE-GHARLOTTE-LoriSE  IIe),  fille 
du  ministre  prussien  Massovv,  mé- 
rité une  place  distinguée  parmi  les 
l'emmes  qui  se  sont  élevées  au-des- 
sus de  leur  sexe  parleur  courage  et 
par  les  (pialilés  d’un  esprit  supé- 
rieur. (iette  dame,  née  en  “ 
Bratidelmiirg,  épousa,  à l'ilgedei^ 
ans.  a M iudeii,  où  son  père  était  in- 
tendant-général de  l’armée  alliée, 
le  lieutenant-colonel  brunswic- 
kois,  baron  de  Ricdescl , que  ses 
taleris  et  sa  valeur  lirent  parvenir, 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  au  grade 
de  général.  Lor.'qu'il  n’était  en- 
core  que  lieutenant-colonel,  il  fut 
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chargé  de  conduil-e  en  Amérique 
les  troupes  brunswickoises,  auxi- 
liaires de  l’Angleterre  dans  la 
guerre  que  cette  puissance  faisait  à 
ses  colonies, et  dontles résultats  fu- 
rent rindépendance  américaine. 
i1f“*de Ricdescl  partit, en  1777, avec 
son  mari  et  ses  trois  jeimes  enfans; 
elle  supporta  avec  beaucoup  de 
courage  les  périls  et  les  fatigues 
de  la  guerre,  et  partagea  volontai- 
rement la  captivité  de  son  mari, 
Ini-sque  celui-ci  eut  été  fait  pri- 
sonnier. Attachée  à la  cause  bri- 
tannique, que  servait  le  baron  de 
Ricdescl,  elle  écrivit  dans  le  cours 
de  cette  guerre  un  grand  nombre 
de  lettres,  où  elle  retrace  avec  c- 
nergie  la  marche  des  événemens, 
l’esprit  qui  anime  les  deux  partis, 
et  les  résultats  qu’elle  espère  de 
celle  grande  lutte.  M"  de  Riede- 
sel  n’est  pas  toujours  juste  envers 
les  Américains,  et  ses  opinions 
n’ont  pas  été  prophétiques  ; mais 
ces  mêmes  opinions  à part,  son 
ouvrage  est  curieux  et  tracé  avec 
talent.  Il  fut  publié,  en  1790,  par 
les  soins  de  son  gendre,  le  maré- 
chal de  la  cour  de  Prusse,  Henri 
comte  de  Reoss,  et  réimprimé, 
en  i8oi,  sous  le  titre  de  : Voyage 
de  misfion  en  Amrriqiùi,  ou  Lettres 
de  ta  baronne  de  JXiedrset.  La 
guerre  (le  rindépendance  termi- 
née, cette,  dame  et  son  mari  re- 
vinrent, en  178Ô.  en  Europe;  le 
baron  de  Riedesel  mourut  eu 
1800,  et  elle-iiiême  le  aç)  mars 
1 808,  à Berlin,  où  elle  s’était  fixée 
dès  la  première  année  de  son  veu- 
vage. Elle  avait  fondé  ù Brnns- 
wi(k  une  distribution  d’alimen» 
pour  les  pauvies  ; à Berlin  , elle 
était  complée  au  nombre  des  per- 
sonnes généreuses  qui  soutenaient 
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l'inslitatii>n  des  urj>heliiis  mili- 
liiiris. 

RIEGCER  (le  CREViLIEB  Jo- 
seph-Antoise-Étiesse  de),  jiiris- 
ccnsiille  et  littérateur  ulletnund  , 
naquit  é Vienne,  et  suivit  la  car- 
rière du  barreau,  où  son  père  s’é- 
tnit  distingué  comirie  jurisconsul- 
te. Le  chevalier  Ricgger  avait  des 
coonuissanees  littéraires  Irés  éten- 
dues.  En  i 764.  professcurde  droit 
ecclésiastique  au  collège  Théré- 
sien  à Vienne  ; en  profes- 

seur du  droit  civil  à Fribourg  en 
Brisg.au;  en  1778,  con.seiller  et 
professeur  de  droit  public  à Pra- 
gue, où  il  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement,  le  chevalier  de 
Riegger  fut  nommé,  par  Joseph 
Il  hoy.  ce  nom),  inspecteur  des 
études,  et  rapporteur  de  la  censu- 
re à ré|K>quc  où  ce  monarque 
commençait  é mettre  à exécution 
ses  projets  de  réforme.  Le  che- 
valier de  Riegger  seconda  no- 
blement les  intentions  de  son  sou- 
verain ; il  fut  laborieux  , tolérant, 
ermit  l’entrée  d’un  grand  nom- 
re  d’ouvrages,  qui,  sous  le  règne 
précédent,  avaient  été  prohibés, 
et  contribua  puissamment  au 
changement  du  système  des  élu- 
des. Il  se  rendit  ensuite  prés  du 
prince  régnant  de  Schwarxem- 
berg,  qui  l'avait  nommé  l’un  de 
ses  conseillers  intimes;  enfin  le 
chevalier  de  Riegger  occupa  une 
place  itnportaute  dans  l’adminis- 
Iralron  de  Bohême.  Son  obligean- 
ce lui  ayant  fait  cautionner  des 
créanciers  dont  les  dettes  lui  é- 
taient  étrangères,  il  se  trouva 
bientôt  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  fortune,  et  mourut, 
presque  dans  l’indigence,  lu  5 août 
1796.  On  doit  au  chevalier  de 


RIE 

Riegger  les  ouvrages  suivans  : i“ 
rfr.v  Fondations  pour  tes  êtudians 
en  Bohfme,  1787;  2*  Arehices  de 
t’Iiisloire  et  de  la  statistique  de 
Bûlifme;  ô"  Esquisses  d’une  géo- 
graphie statistique  de  la  Bohême  ; 
ces  ouvrages  sont  en  allemand, 
et  fort  estimés.  4*  Bibliotheca  ju- 
ris  eanoniei.  Vienne,  1761,  a vol. 
in- 8*;  5*  Historia  juris  romani, 
Fribourg,  1766.  iu-8°;  nouvelle 
édition,  1771.6*  Opuseula  ad  his- 
toriam  et  jurisprudentiam  precci- 
pui  ecclesiastieam  iltustrandam , 
L'Im,  177.4^  7*  un  grand  nomliro 
de  Dissertations  dans  les  Anittni- 
ttttes  Utterariæ  Friburgenses.  Une 
notice  biographique  sur  lui  et  sur 
sou  père  a été  publiée,  i Prague 
et  ù Vienne,  en  1797,  par  VVond 
de  Gnindwald. 

RIEGU  ( D.  RiPift.  DEi),  ma- 
réchal dc-emnp , capitaine-géné- 
ral de  l’Aragon,  député  aux  cor- 
lèsde  1823,  naquit  dans  les  Astu- 
ries en  1785.  Partageant  l’en- 
ihousiasmedonl  la  jeunesse  espa- 
gnole était  enflammée,  en  1808, 
pour  l’indépendance  de  la  patrie , 
il  interrompit  le  cours  de  ses  élu- 
des, et  se  üt  incorporer  dans  l’uii 
de  ces  bataillons  où  se  précipi- 
taient à l’envi  les  jeunes  élèves 
des  colleges  espagnols.  Devenu 
oITicicr  dans  le  régiment  des  As- 
turies, il  entra  en  campagne  ; mais 
In  fortune  ne  secondant  pas  sa  va- 
leur, il  fut  fai^risonnicr  et  con- 
duit en  France  : la  pacification  du 
continent  le  rendit  ù la  liberté. 
Pe«da/it  cette  longue  ca|>lfvité, 
livré  i'i  lui-même,  il  ne  .«’occupa 
que  des  maux  de  s.n  patrie , et  sen- 
tit germer  dans  son  âme  les  gran- 
des passions  que  l’espoir  de  faire 
le  bonheur  de  ses  concitoyens  de- 
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vait  bientôt  dérelopper.  Il  ne  re- 
tourna en  Espagne  qu’apiès  avoir 
voyagé  en  Alleniugne  et  visité 
i.onilrcs;  mais  au  lieu  des  lumiè- 
res qu’il  crut  y trouver  avei  l'in- 
dcpendance,  il  n’y  vit  que  l’in- 
quisilion  et  la  servitude;  cepen- 
dant Riego  avait  repris  son  service 
en  qualité  de  liculenunt-culonel. 
Le  régiment  qu’il  cuininandait 
était  un  de  ceux  rassemblés  à Ca- 
dix pour  passer  au  Mexique,  et 
Hiegu  figurait  parmi  les  chefs  qui 
avaient  projeté  d’améliorer  le  gou- 
verneiuenl.  Ce.  projet'ayant  été 
révélé , on  arrêta  les  colonels  Qui- 
roga , Arco-Agücro,  Lopet-Ba- 
nos , O'Daly  ; mais  tout  espoir 
n’était  pas  perdu  : Uiego  était  de- 
meuré libre.  Il  ranime  le  courage 
de  ceux  de  leurs  amis  qui  pou- 
vaient cncui'c  agir,  ordonne  les 
dispositions  que  les  nouvelles  cir- 
constances exigent,  ré.«ervc  pour 
lui  tous  les  dangers  de  l’initiative, 
et  donne  le  signal  de  la  régénéra- 
tion espagnole.  Le  I*' janvieriSao, 
l’un  de  ses  bataillons  fait  retentir 
les  airs  du  cri  de  : Five  la  consti- 
tution! Elle  est  proclamée  au  vil- 
lage de  Las  Cabeias  de  San  Juan. 
Sans  donner  à ce  premier  clan  le 
temps  de  se  ralentir,  Riego  court 
à Arcus,  y trouve  un  autre  batail- 
lon, dont  il  SC  fait  seconder,  ar- 
rête le  nouveau  général  en  chef 
(le  comtcdeCalderoii),et  toutson 
etat-major,  vole AIcnIa  de  Los 
(^azules,  et  enlève  Qiiiroga  à scs 
geôliers.  Dans  l’intervalle,  les  ré- 
gimeus  de  Séville  et  des  (^anar^es 
prennent  part  au  mourcinent  ; 
d’autres  corps  suivent  leur  exem- 
ple : tous  jurent  la  constitution  : 
il  n’y  a plus  qu’une  armée  natio- 
nale : l’année  expéditionnaire  a 
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cessé  d’exister.  Qniroga  prend  le 
rang  que  lui  as.signe  son  ancien- 
neté, et  place  m quaitier-géiié- 
ral  al'ilede  Li  'on ; Riego,  de  son 
cété,  part  à la  tête  de  i.3oo  liom- 
ines  pour  aller  insurger  l’Anda- 
lou.sie,  prenil  la  route  d’Algésiras, 
reçoit  quelques  renforts  de  (ii- 
braltar,  et  arrive  i Ma|.>ga.  Ce- 
pendant le  général  Jli.  (î'Donell 
le  suit  avec  des  ton  es  supérieu- 
res, l'attaque  à plusieurs  reprises, 
et  ju-que  dans  les  rues  de  cette 
dernière  ville,  et  le  réduit  à n’a- 
voir plus  aucun  espoir  de  s’échap- 
per. Riego  voyait  .sa  petite  armée 
livrée  au  désespoir  et  sur  le  point 
d'être  anéantie  , quand  le  succès 
qu’obtenait  sa  vaste  entreprise 
dans  les  autres  parties  du  rnyan- 
mc  vint  changer  su  position  et 
celle  des  constilutionncis,  et,  pour 
un  temps, lu  destinée  de  l’Espagne. 
Riego  sc  rendit  é Séville,  où  il 
reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Tel  est  le  sort  des  choses  humai- 
nes ! Vainqueur,  il  reçoit  la  cou- 
ronne de  Guillaume  Tell  et  de 
Théinistocle;  vaincu,  il  partagera 
le  supplice  de  Eorlier  et  de  Lacy. 
Le  roi  d’Espagne  sembla,  lors- 
qu'il parut  à iMadrid  , rivaliser  de 
bienveillance  pour  lui  avec  les  ci- 
toyens ; il  lui  donna  des  marques 
déconsidération  particulière, et  le 
nomma  capitaine-général  de  l’A- 
ragon  , place  que  lui  tirent  perdre 
ses  dilTérens  avec  le  ministre  de  la 
guerre  Salvudor,etlcchcfpnlitiqne 
de  Saragosse,  Moredu.ou  plutôt  les 
mouvemens  qui  bientôt  vinrent 
ébranler  l'équdibre  politique.  Rie- 
go fut  persécute  parce  que  le  parti 
qui  repotissait  la  révolution  ne 
pouvait  pas  en  protéger  les  au- 
teurs ; mais  le  peuple , qui  reuou- 
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T«lnit  alors  ses  mandataires  , allait 
par  ses  choix  consolider  ou  anéan- 
tir la  liberté.  Ils  l'urcnt  farora- 
blcs  à lu  révolution,  et  le  héros 
de  Las  Cabczas  de  San  Juan  fut 
nommé  pour  représenter  ses  con- 
citoyens. Lescortè.s,  dès  leur  pre- 
mière séance , le  choisirent  pour 
les  présider,  et  le  vengèrent  ainsi 
des  tritcasseries  qu'une  faction  lui 
avait  fait  éprouver.  Les  honneurs 
dont  on  surchargeait  Riego,  la 
gloire  dont  on  ^'environnait , sem- 
blaient l'importuner  ; on  lui  don- 
na des  fêtes  à Léon  et  è Vallado- 
lid  ; l’anniversaire  de  la  constitu- 
tion fut  célébré  ù Madrid  en  pré- 
sence de  Riego;  on  lui  éleva  un 
are-de-triomphe  à Burgos  et  ù 
Sarugosse,  chef-lieu  de  son  gou- 
vernement , où  il  signala  son  ar- 
rivée par  une  proclamation  adres- 
sée au  peuple  d’Aragon  ; d’un 
autre  côté,  on  proposait  aux  cor- 
tès  de  lui  accorder  pour  lui  et  ses 
descendans,  en  biens-fonds,  une 
rente  de  80,000  réauz  (ao,ooofr.). 
Cependant  les  ennemis  de  Riego 
ne  restaient  pas  inactifs  : ils  met- 
taient tout  en  œuvre  pour  lui  faire 
perdre  sa  popularité;  des  mouvo- 
niens  furent  excités  é Saragnsse  , 
et  on  en  rendit  Kiego  responsa- 
ble. Suspendu  de  ses  fonctions  , 
il  est  envoyé  en  surveillance  é 
Lérida , et  malgré  l’exposé  de  sa 
coniluile,  qu’il  publia,  il  est  des- 
titué et  remplacé  par  le  chef  po- 
litique Moreda  ; tandis  que  Cadix 
demande  au  roi  qu’il  soit  rnis  en 
jugement  , la  société  patriotique 
de  Valence  lui  écrit  une  lettre  de 
félicitation  , et  au  moment  où  on 
lui  offrait  le  gouvernement  de 
Barcelonne,  il  est  nommé  député 
aux  Cortès  par  la  province  des  As- 
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turies.  Son  voyage  de  Valence  à 
Madrid  fut  une  marche  triompha- 
le. Les  autorités  s’empressèrent 
de  le  féliciter  à son  arrivée  dans 
cette  dernière  ville,  le  18  février 
182a.  Le  18  mars,  le  régiment 
qu’il  cüiiiinandait  à Cadix  eut 
l’honneur  de  déBler  daus  la  salle 
des  Cortès;  le  sabre  de  Riego,  dont 
il  avait  fait  hommage  à cette  as- 
semblée , lui  fut  rendu  dans  cette 
occasion  , pour  qu’il  s’en  servît 
contre  les  ennemis  de  la  consti- 
tution , a,yec  injonction  de  le  ren- 
dre , pour  être  déposé  parmi  les 
monumens nationaux,  lorsque  ses 
services  cesseraient  d’être  utiles. 
Tant  de  marques  d’intérêt  acca- 
blaient Riego  ; il  voulut  en  quel- 
que sorte  se  faire  pardonner  sa 
gloire  par  sa  modération  : il  n’en- 
tra que  la  nuit  é Madrid,  pour  se 
dérober  aux  honneurs  du  triom- 
phe qu’on  lui  préparait , et  de- 
manda aux  collés  que  le  cri  de 
yive  Riego  fût  défendu.  Il  fit  l’a- 
bandon de  la  pension  de  80,000 
réaux,  que  les  cortès  lui  avaient 
accordée,  et  elles  refusèrent  de 
l’accepter;  il  proposa  une  amnistie 
en  faveur  des  insurgés,  et  eux- 
mêmes  demandèrent  à être  jugés. 
Mais  tandis  que  les  ennemis  de 
l’ordre  actuel  rejetaient  jusqu’A 
ses  bienfaits , ses  partisans  pro- 
posaient d’élever  un  monument  à 
l’endroit  où  le  premier  cri  de  la 
liberté  s’était  fait  entendre  par  son 
armée.  Le  roi  lui-même  semblait 
partager  l’enthousiasme  qu’exci- 
tait la  présence  de  Riego  ; il  l’in- 
vitait à se  rendre  au  palais,  l’ac- 
cueillait avec  bienveillance,  en 
lui  prenant  la  main,  et  le  pressait 
de  fumer  un  cigarre  avec  lui , en 
l’enlreteoant  familièrement.  Rie- 


Digitized  by  Googic 


RIE 


i8  RIE 

go  répondait  à la  familiarité  roya- 
le par  une  constante  obscrvulion 
des  égards  dus  au  monarque,  et 
profitait  de  tout  l’aseondant  qu’il 
avait  sur  le  peuple  pour  le  main- 
tenir dans  les  bornes  de  l’obéis- 
sance ; du  reste  . jamais  dans  les 
Cortès  Riego  n’a  proposé  une  me- 
sure exagérée;  il  n’a  fait  qu’ap- 
puyer celles  qui  tendaient  à con- 
solider le  parti  auquel  il  s’était 
dévoué.  Ainsi,  il  fut  davis,  à 
l’approche  des  armées  françaises, 
que  le  roi  fftl  conduit  à Séville  ; 
mai.s,  bien  loin  d’avoir  encouru 
ta  disgrflee  par  ce  vole  , il  fut 
uommé  dans  celle  ville  , par  ce 
prince,  commandant  en  second 
de  l’armée  de  Balle.steros.  Due 
conspiration  ayant  été  découverte 
alors,  et  les  Français  approchant 
de  plus  en  plus,  les  corlès,  après 
avoir  décidé  Je  transporter  à Ca- 
dix le  siége  du  gouvernement,  sus- 
pendirent leurs  pouvoirs  et  ceux 
du  roi , et  créèrent  une  régence 
provisoire  : Riego  , comme  tous 
îe.s  amis  de  la  constitution,  prit 
])art  j cette  mesure,  qui  leur  pa- 
rut indispensable,  et  qui  fut  la 
première  source  des  nombreuses 
défections  qui  ne  tardèrent  pas  à 
éclater.  Les  cortès  arrivées  à Ca- 
dix rétablirent  Ferdinand  VII 
d.ins  tons  ses  droits,  et  reprirent 
leurs  fonctions  après  avoir  cassé 
la  régence;  Riego  y fit  plusieurs 
voyages,  cl  sentant  (|ue  I en- 
tlioiisiasmc  pour  le  nouvel  ordre 
<ie  choses  s’idVaiblissail  eu  raison 
de  ra[ipioehe  des  armées  françai- 
ses, il  prit  le  parti  de  se  rendre 
auprès  de  sou  général , pour  em- 
pêcher, s’ileti  était  temps  encore, 
qu’il  ne  suivit  l’e.xemple  que  ve- 
naient de  donner  l’Abisbal  et  Mo- 


rillo.  Riego  , après  avoir  rassem- 
blé ses  troupes  , ne  se  rapprocha 
de  Rallesteros  qii-  pour  acquérir 
la  certitude  de  ce  qu’il  craignait, 
celui-ci  lui  ayant  fait  des  propo- 
sitions qu’il  rejeta.  Riego,  qui 
comptait  sur  le  dévouement  de  ses 
troupes,  fit  arrêter  Rallesteros, 
que  scs  soldats  eurent  bientôt  dé- 
livré. Alors  un  combat  s’e’ngagea 
entre  les  deux  corps  d'année;  Rie- 
go y perdit  plus  de  la  moitié  des 
siens,  tués  ou  fu^s  prisonniers. 
Comptant  encore  sous  ses  ordres 
a,5oo  hommes,  il  se  dirigea  sur 
Mainga,  où  il  fut  suivi  ; il  en  é- 
tait  parti  la  veille.  Rencontré  en- 
suite par  les  Français,  il  fit  bonne 
contenance;  mais  forcé  par  le 
nombre,  il  prit  la  fuite  sur  un 
cheval  qu’on  lui  prêt.a  , le  sien 
ayant  été  tué  , et  se  réfugia  dans 
une  ferme  isolée , près  d’Arguillas. 
Les  habilans  de  celte  commune  l’y 
assaillirent  le  i5  août,  et  le  li- 
vrèrent, lui , deux  colonels  et  un 
capitaine  qui  l’accompagnaient, 
aux  troupes  françaises  , qui  le  con- 
duisirent dans  les  prisons  de  la  Ca- 
roline. M.  le  duc  d'Angoulême,en 
ayant  été  instruit,  donna  des  or- 
dres du  port  Sainte-Marie  , p*iir 
qu'il  fût  remis  aux  autorités  es- 
pagnoles. Riego,  traîné  de  ca- 
chots en  cachots,  arriva  ^ Ma- 
drid le  a octobre.  I,e  frère  de  Rie- 
go , qui  était  chanoine,  et  l’épou- 
se de  ce  général , prévoyant  le 
sort  qni  lui  était  réservé,  se  san- 
véieiit  à Londres,  et  de  lù,  implo- 
rèrent en  faveur  du  malheureux 
prisonnier  les  plus  augustes  per- 
sonnages : tous  furent  sourds  à 
leurs  cris.  D’nn  autre  côté,  on  se 
flattait  que  Riego,  étant  réelle- 
ment prisonnierdes  Français,  se- 
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rait  traité  comme  tel;  l’on  ajou- 
tait encore  que  lcroi , ayantmllié- 
lé  tic  bonne  fui  à la  conslilnliou  , 
et  ayant  même  aucabic  de  bon- 
tés particulières  celui  qui  l’avait 
proclamée  le  premier,  ce  prince 
ncsuufl'riraitpas  qu’on  punît  Riego 
d’une  démarche  qu’il  avait  en 
quelque  sorte  sunetiitnnée.  Cepen- 
dant Riegn  était  détenu  au  collège 
des  nobles,  A Madrid,  et  exposé  aux 
plus  cruels  tr^temens  delà  part  de 
ses  geôliers:  Je  violentes  attaques 
de  nerfs  venaient  encore  aggraver 
ses  douleurs.  Enfin  l’on  apprit, dans 
les  premiers  jours  de  novembre, 
que  Riego  avait  été  condamné  a\i 
supplice  du  gibet;  le  fiscal  avait 
eonulu  à ce  que  son  corps  fût  é- 
cartelé,  que  ses  membres  fussent 
envoyés  sur  difTérens  points  de  la 
péninsule,  et  que  sa  tête  fût  ex- 
posée à Las  Cabezas,  où  avait  é- 
claté  la  révolution.  Ces  dernfère.s 
conclusions  ne  reçurent  point  leur 
exécution,  le  roi  y aj'aul  refusé 
son  assentiment;  mais  les  enne- 
mis de  Riego , dans  le  délire  du  la 
vengeance,  se  dédonimagcreiil,en 
mêlant  l’ignominie  à l’appareil  de 
son  supplice.  Le  mardi,  ç novem- 
bre, à midi  précis,  Riego  arriva 
sur  la  place  de  la  Cebada.  dans 
un  panier  d’osier  traîné  par  un 
âne;  sa  contenance  était  ferme  et 
assurée,  quoique  ses  traits  portas- 
sent l’empreinte  des  soufl'ranccs 
qu’oo  lui  avait  fait  éprouver.  La 
potence  A laquelle  il  fut  attaché 
était  d’une  hauteur  démesurée  ; 
il  eut  beaucoup  de  peine  A mon- 
ter A l’échelle,  à cause  de  l’enflure 
considérable  de  ses  jambes,  occa- 
siotiéc  par  les  fers  qu’il  n’avait 
cessé  de  porter  depuis  son  arres- 
tation. On  B rembarqué  que  la  plus 
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grande  partie  du  peuple  qui  assis- 
tait à son  exécution  portait  des 
armes  sous  scs  habits;  mais  un 
igut)re  encore  dans  quelle  inten- 
tion , tout  le  monde  étant  resté 
tranquille  et  dans  un  morne  si- 
lence. liés  qu’on  sut  A Londres 
l’exéeutibn  de  Riego,  on  proposa 
un  deuil  de  trente-huit  jours , en 
commémoration  de  sa  mort,  ou 
bien  une  souscription  en  faveur 
de«afainille  : celte  proposition  fut 
ajournée,  ainsi  (|ue  Iqjjtiotion  fuite 
p.tr  Al.  Slade,  dans  nKI  assemblée 
du  conseil  commun  de  la  Cité, 
d’élever  un  monument  A la  mé- 
uinirc  de  ce  célèbre  auteur  de  la 
révolution  espagnole.  Sa  femme 
ne  put  supporter  la  douleur  d’une 
fin  si  tragique  ; elle  mourut  peu 
de  mois  après.  Les  feuilles  publi- 
ques de  Londres  annoncent  ( no- 
vembre 1824)  que  le  chanoine 
Riego  se  propose  de  publier  des 
Mi'moires  sur  le  général  et  sur  sa 
famille.  Comme  ils  embrasseront 
inévitablement  des  faits  politiques 
peu  ou  mal  connus,  ils  sont  at- 
tendus avec  la  plus  vive  impa- 
tience. 

R1E.\I  (Jeax),  conseiller  prus- 
sien, célèbre  agronome,  naquit  en 
i-ji},  à Frankenthal,  sur  le  Rhin. 
Son  père,  qui  était  recteur  de  cette 
ville,  lui  fit  donner  une  bonne  é- 
ducation,  et  le  jeune  Riera.  quoi- 
que passionné  pour  l’économie  ru- 
rale, se  fit  recevoir  ph.irinacien 
par  coudescendauce  pour  sa  fa- 
mille; il  exerçait  encore  cette  pro- 
fession en  iç"4-  Rien  habitait 
iManheiin,  lorsqu’en  17G8,  il  fut 
couronné, par  l’académie  des  scien- 
ces de  celte  ville,  pour  une  Disser- 
tation sur  l’éducation  des  abeilles 
dans  te  Palatinat.  La  5*'  édition 
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de  cel  ouvrage  p.arul  en  1793» 
iii'8*.  Il  i'iiiida  il  KaUci'laiileni 
une  société  il’apiologie , dont  il 
prit  la  direction;  il  agrandit  le 
plan  de  son  institution,  et  elle  de- 
vint société  pliysico-écononii(|nc  ; 
alors  clic  lut  transférée  à ileidel- 
lierg,  on  ses  professeurs  ouvrirent 
des  cours  d'éi'onuinie  publique  ; la 
société  fit  iinprinii-r  le  reçu»  il  de 
scs  mémoires.  Ricntdt  différens 
désagrémensdétemiinérent  Riein, 
non-seuleHMlit  à abandonner  ses 
fonctions  ne  directeur,  mais  en- 
core à se  rendre  en  l’ro.'Se,  où  il 
fut  nommé  commissaire  d’écono- 
mie, et  envojé,  en  en  Silé- 

sie, en  qualité  d'inspecteur  des 
ruches  de  ce  pays;  il  y obtint  un 
prix  ]iour  un  mémoire  sur  l’ex- 
ploitation des  ruches  de  celte  con- 
trée ; son  mémoire  fut  réimprimé 
a Dresde  en  178G,  in-8".  En  1783, 
il  reçut  de  la  société  économique 
de  Saint-Pétersbourg  une  nou- 
velle couronne  pour  un  Traité  des 
fourrages  des  tacites  et  des  ceawr  , 
2'  édition,  Dresde  1788,  in-8*. 
Kicm  fut  appelé  à Dresde,  en 
1785,  à l’ell'ct  d’y  exercer  la  place 
de  secrétaire!  de  la  snciéle  écono- 
mique; il  revenait,  à celte  époque, 
d’a<lministrcr  deux  bailliages  en 
Silésie.  Ccl  habile  agronome  rem- 
plit plusieurs  missions  dans  les  do- 
maines électoraux,  et  devint,  en 
1768,  conseiller  de  mission;  il 
mourut  à Dresde,  le  tH  déremhre 
1807.  11  a principalemeut  perfec- 
tionné l'éducation  des  abeilles,  et 
rendu  en  même  temps  des  servi- 
res  réels  aux  différi  tiles  branches 
de  l’agronomie.  Outre  les  ou  v rages 
que  nous  avons  cités,  il  a encore 
mis  au  jour  : 1"  Art  d'épargner  te 
l/ois,  LMaubeim,  1775;  i"  Encyclce- 
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pedie  mensuelle  pratico-économi- 
que,  Léipsick,  année  1785  et  an- 
nées suivantes  ; 3*  Mélanges  de- 
traités  d’économie,  Dresde,  178G, 
in-8";  f/ioisi  d’ Ecrits  éco- 

nomiques , 1790  et  années  posté- 
rieures; 5’  Système  agricole  tT  A- 
rndl  et  de  Riem,  Léipsick.  1792; 
G'  Traité  général  des  tourhicres, 
Dresde,  175)4  : 7*  Ensemble  de  la 
culture  des  grains,  Ilof,  1800,  in- 
8";  8”  Cahiers  érondhiiqiiès  et  télé- 
rinaires , Léipsick,  8 livraisons, 
1 797;  g”  traductions  de  différentes 
l.mgnes  étrangères  de  Traités  d'é- 
conomie rurale,  accompagnés  de 
notes,  etc.;  10*  enfin,  nombre  de 
Mémoires,  de  Dissertations  e.\T  A r- 
lieles , dans  plusieurs  journaux  et 
recueils  périodiques. 

RIETER  (Uexri),  peintre  de 
paysages  suisses  , professeur  de 
dessin.pendant  37  ans,â  l’école  pu- 
blique de  Berne,  naquit  en  i7âi  à 
V interihour,  et  manifesta  de  très- 
bonne  heure  un  goût  prononcé 
pour  les  arts  du  dessin;  mais  la 
position  de  son  père,  simple  et 
pauvre  artisan,  semblait  devoir 
l’éloigner  de  la  carrière  où  il  se 
sentait  entraîné,  lorsque  sa  mère, 
devenue  veuve,  renonçant  «ux  a- 
vantages  que  lui  aurait  procuré  le 
travail  de  ce  jeune  homme,  con- 
sentit à le  mettre  en  apprentissa- 
ge cheî  un  peintre  qu’elle  con- 
naissait. .\u  sortir  de  l’atelier  du 
cet  artiste,  llieter  se  rendit  à Neu- 
châtel, ets’y  livra  à la  peinture  de.s 
portraits  et  à l’enseignement  du 
dessin.  Ce  g(  nre  de  tableaux  lui 
déplut,  et  il  alla  à Dresde,  011  il 
se  perfectionna,  sons  la  direction 
de  Graf,  son  compatriote.  Copi,te 
infatigable  des  tableaqx  d’histoire 
que  renfermait  la  galerie  de  Dros- 
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de,  il  renonça  encore  à ccUe  étu- 
' de  pour  copier  exclusivement  les 
paysages  de  Claude  Gelée,  dit  le 
Lorrain,  de  Berghein,  de  Kuisdaël, 
de  Carie  Dujardin,  etc.  Rienlût  il 
se  livra  aux  compositions  d'après 
nature,  et  chaque  jour  il  allait  des- 
siner quelque  site  ou  point  du  vue 
des  environs  de  Dresde.  Lu  mar- 
chand de  tableaux  le  chargea,  en 
I7ç5,  de  SC  rendre  eu  Hollande, 
pour  y acheter  une  collection  de 
tableaux  des  maîtres  de  ce  pays. 
Ce  voyage,  pendant  lequel  il  des- 
sina beaucoup,  fortifia  son  talent 
et  le  mit  en  état,  deux  uns  après,  de 
s'établir  è Berne  , où  d'abord  il 
peignit  le  portrait,  de  coucert  a- 
vec  son  ami  Freudenberger.  A- 
berli  le  prit  en  affection,  et  l’enga- 
gea à l’accompagner  dans  scs  ex- 
cursions, dont  l’objet  était  de  re- 
produire les  sites  les  plus  pittores- 
ques de  la  Suisse.  Aberli  mort  en 
iç86,  Rietcr  continua  la  collec- 
tion des  paysages  de  ce  peintre. 
L’œuvre  de  Rieter  se  compose  de 
10  paysages,  dans  le  format  adopté 
par  .\berli,  et  de  8 autres  plus 
grands,  gravés  4 l’eau  forte,  et  co- 
loriés , au  nombre  desquels  se 
trouve  la  fameuse  cascade  da  Giess- 
haeh,  auprès  du  lac  de  Brienz,  que 
Von  regarde  comme  uu  ouvrage 
parfait.  « On  estime  dans  les  des- 
sins de  Rieter,  dit  l’auteur  d’une 
notice  sur  cet  artiste,  la  raunière 
large  et  la  main  exercée.  Il  réussit 
surtout  dans  les  ciels  bleus,  les 
cascades  et  les  rochers,  ainsi  que 
dans  les  éclats  du  soleil  : seule- 
ment on  observe  que  dans  un  ége 
avancé,  il  donna  dans  lu  iiianiére 
inuuchetée  de  Dunker  ...Copier 
la  nature  avait  tant  d’attraits  pour 
lui,  qu’il  restait  des  journées  en- 
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tières  é la  même  place,  dans  la 
campagne,  .«ans  songer  à preudie 
de  la  nourriture  ; et  le  soir,  il  se 
réjouissait  il’avoir  passé  une  si 
bonne  journée.  » La  Fontaine  et 
J.  J.  Rousseau  s’oubliaient  ainsi 
dans  leurs  méditations.  Rieter 
mourut  le  lojuin  i8i8,  de.ssiiiant 
dans  le  délire  de  sa  dernière  mala- 
die ; il^iit  encore  cela  de  com- 
mun avec  Sylvain  Maréchal , qui 
faisait  des  vers  a heures  avant  sa 
mort.  Lo  de,<  fils  de  Rieter  a con- 
tinué la  collection  des  paysages 
d’Abcrli  et  de  son  père,  sur  lequel 
on  trouve  une  notice  dans  la/cud- 
le  annuelle  de  la  société  (tes  Arts, 
/.urich,  1819. 

RIFFALLT  (J.),  aduiiuistra- 
teur  des  poudres  et  salpêtres,  et 
membre  de  la  société  galvanique, 
fut  nommé  en  IÇ98,  par  le  dc- 
{lartement  d'Indre  - et  - Loire  , 
membre  du  conseil  des  anciens, 
mi  il  fit  établir  le  salaire  des  gref- 
fiers des  juges-de-paix.  Le  21  juil- 
let 1799,  il  fut  élu  secrétaire  de 
ras.«cmhlêe.  et  rentra  après  l’éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
.sulaire  dans  l’administration  îles 
poudres  et  salpêtres.  M.  KifTault 
a fait  partie  de  la  chambre  îles  re- 
présentans  en  181 3.  Il  est  au- 
teur d’un  Traité  de  Tari  rie  fabri- 
quer ta  poudre  à canon,  181a, 
io-4",de  T Art  du  stttpétrier,  i8i5, 
in  4">  de  la  traduction  du 
Système  de  ctümie,  jiar Thomson, 
1809,  1)  vol.  in-8*. 

RIGÀM’I  ( F.)  , l’un  des  avo- 
cats les  plus  célèbres  de  Rome, 
était  attaché  an  sacré  consistoire  , 
avant  l’entrée  des  Français  en  Ita- 
lie. Dès  leur  arrivée,  il  montra 
une  si  grande  ardeur  pour  le  sy$. 
tème  républicain,  qu’en  1798, 
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il  fut  nommé  consul  du  gouvcr- 
ncinrnl  provisoire;  mais  les  Kraii- 
cais  riHloulanl  la  grande  influence 
qu’il  a\ail  acquise,  ne  lui  conliè- 
rent  aucune  pince  lors  de  In  rénr- 
ganisalion  du  nous  eau  gouverne- 
ment.  JI.  RigntJli  se  Iniirna  alors 
dans  le  pnili  des  enneuiis  île  la 
révoluliün,  don!  il  devint  fii  quel- 
«|iie  sorte  l’oracle,  et  n’en  lut  pas 
moins  obligé  de  quitter  Rome, 
lorsque  les  Français  nbnndoniiè- 
rent  celte  ville.  Il  se  relira  d’abord 
à Marseille;  il  ne  tarda  pas  à re- 
tourner en  Italie,  et  se  fixa  ù 
Gênés. 

HIGAFD  (le  baron  Antoine), 
uiaréclial-dc-cainp.  né  le  i.'i  mai 
iç58,  ù Agen,  département  de 
Lot-et-Garonne,  s’eim'da  volontai- 
rement, en  dans  le  régi- 

ment de  la  Sarre,  infanterie.  Quel- 
que temps  après  , il  passa  an 
service  de  la  Relgique,  devint  cu- 
pilnine  de  cavalerie,  et  lit  la  cam- 
pagne de  iç88  contre  rAulriclie. 
Lorsque  la  première  coalition  se 
forma  contre  la  Franiîe , il  rentra 
dans  sa  patrie,  et  fut  employé 
dans  le  io“'  ré;>micntde  Imssards, 
avec  floiuel  il  fil  les  campagnes  de 
l’année  du  Nor<l.  Inliépideà  Jem- 
mapes,  ml  il  reçut  un  coup  de  sa- 
bre qui  lui  traversa  le  corps,  il 
déploya  le  même  courage  à Mmes, 
y fut  atteint  de  deux  nouvelles 
Idessures,  et  fut  nommé  chef  d’es- 
cadron le  17  septembre  i7;)5. 
Grièvement  blessé  à la  bataille  de 
Ronsselaer,  il  fi’en  combattit  pas 
moins  jusqu’à  la  fin  de  l’action,  et 
SC  rendit  maître  de  deux  pièces 
de  canon.  Il  continua  de  don- 
ner des  preuves  de  la  plus  gran- 
de valeur  dans  toutes  les  affai- 
res qui  eurent  lieu  en  l’an  5;  le 
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2()  thermidor  an  /j,  il  passa  dans 
le  25“*  régiment  de  dragons  Com- 
me chef  de  brigade.  Kinployé  à 
l’armée  d’Italie,  pendant  les  cam- 
pagnes de  l’an  8 et  de  l’an  9,  il 
cueillit  de  nouveaux  laiiriersà  Ma- 
ringo.  Après  la  rupture  du  traité 
d'Amiens  il  fit  partie  de  cette 
grande  armée,  qui  écrasa  les  Rus- 
ses et  les  Autrichien.'  réunis,  et 
il  tnérita,  par  sa  conduite  à Aus- 
terlitr. , d’être  décoré  delà  croix 
de  commandant  de  la  légion- 
d'humicur.  INominé  général  de 
brigade  tlaiis  le  mois  de  janvier 
1807.  il  servit  d’une  manière  Irés- 
ulilc  jusqu’aux  évènemens  de 
i8iq  : il  fnlalors  chaigé  par  le  roi 
du  commandement  du  départe- 
ment de  la  Marne;  mais  au  retour 
de  Napoléon,  en  mars  18 1 5,  il  prit 
la  résolution  de  le  secottder.  Le 
mauvais  succès  de  la  tentative  sur 
La  Fère,  du  général  Lefebvre  Des- 
nouettes,  qui  vint  s<!  réfugier  au- 
près de  Ini,  ne  le  fil  point  chan- 
ger de  dessein  : le  général  Rigaud 
chercha  au  conlraii-e  ;1  user  de 
son  influence  sur  les  troupes,  alors 
ra.'semblécs  ù Chtîluns;  il  sortit  de 
celte  ville  avec  le  5“'  régiment 
de  hussards  et  le  12*'  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  mais  le  mê- 
me jour  il  rentra  dans  Clifllons 
afin  de  s’assurer  de  lu  personne 
du  maréchal  duc  de  Ragusc  , qui 
avait  donné  à la  gendarmerie  l’or- 
dre de  l’arrêter.  Le  lendemain, 
21  mars,  il  reprit  le  commanile- 
menl  du  département  de  l.i  Mar- 
ne, au  nom  de  Napoléon,  dont  il 
fit  publier  la  rentrée  .1  Paris.  At- 
taqué dans  le  mois  de  juillet  sui- 
vant par  le  général  russe  Czeriii- 
cheff,  il  fut  écrasé  par  des  forces 
supérieures,  fait  prisonnier,  et 
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ctmneDé  à Francfort.  Rendu  A 
la  liherté  aprè«  le  second  traité 
(le  Paris  (en  i8i5),  lise  tinté  Sanr- 
l>ruck,  tandis  que  le  a"  conseil 
de  guerre  de  la  i"  divi.sion  mili- 
taire le  condamnait  é mort  par 
contumace.  Le  général  Rigaud  , 
voyant  qu’il  n’y  avait  plus  de  sû- 
reté pour  lui  en  France,  gagna 
la  Belgique,  d’où  il  s’embarqua 
pour  les  États-Unis.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  s’est  retiré  a la 
Nouvelle-Orléans  avec  sa  famille. 

KIGAUD(LÉoroi.DDE),néàTou- 
louse,  est  fils  de  Joseph  de  Rigaud, 
conseiller  au  parlement  de  cette 
ville,  condamné  à mort  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Paris, 
le  ao  avril  1^94.  Sous  le  gouver- 
nement impérial,  M.  du  Rigaud, 
ayant  été  désigné  pour  faire  par- 
tie des  gardes  d'honneur,  refusa, 
dit-on,  le  brevet  d'oilicier  qui  lui 
fut  adressé  , et  éluda  également 
toutes  les  antres  propositions  qui 
lui  furent  faites.  Un  ordre  partit 
de  Paris  pour  ordonner  son  arres-, 
tatioD  ; mais  un  des  premiers  fonc- 
tionnaires de  Toulouse,  son  ami 
d’enfance, instruit  decetle  mesure, 
fil  promptement  avertir  M.  de  Ri- 
gaud de  se  sauver.  Celui-ci  s’enfuit 
sur-le-champ,  et  chercha  une  re- 
traite dans  IcQuerci.  Lé,  il  réunit 
quelques  conscrits  réfractaires,  et 
se  soutint  contre  les  efforts  des  au- 
torités du  pays.  Au  rhangemcnt 
de  gouvernement,  en  18 14 < M.  de 
Rigaud,  qui  déjé  avait  rejoint  iM.  lé 
duc  d’Angoulème  é Bordeaux  , et 
ensuite  l'armée  anglaise  sous  les 
murs  de  Toulouse,  prit  du  ser- 
vice dans  les  troupes  du  roi  de 
France.  En  181 5,  il  essaya  d’or- 
ganiser une  résistance  qui  pût 
empêcher  le  retour  de  Napoléon  ; 
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v.iinement  M.  de  Rigaud  s’agita  : 
Napoléon  revint  é Paris.  Durant 
les  cent  jours,  investi  des  pleins- 
pouvoirs  de  M.  le  duc  d’Angou- 
ïcme  (aujourd'hui  él.  le  dauphin), 
il  forma  une  vaste  conspiration, 
qui  embrassait  plusieurs  déparlo- 
mens  du  midi.  Su  bonne  volonté 
étaitsupérieurc  au  génie,qui  assu- 
re l’exécution  Je  ces  sortes  d’entre- 
prises: on  prétcndque  M.  de  Rigaud 
est  le  créateur  de  ces  cunipaguics 
secrètes  ; de  ces  verdels  trop  fa- 
meux, qui,  sous  I.)  bannière  des 
lis,  menaçaient  de  nous  rendre 
une  autre  armée  révululionnairc. 
Le  général  Decaen  s’étant  soumis, 
m.  de  Rigaud  prit , au  nom  de 
S.  A.  R.  , le  conmiandemeut 
militaire  é Toulouse,  cl  annonça 
dans  son  premier  acte  l’exaltation 
de  scs  idées  , par  un  arrêté  qu’il 
rendit,  portant  la  peine  de  mort 
contre  tons  les  fédérés  qui  seraient 
pris  avec  leurs  armes;  contre  ceux 
qui  leur  donneraient  un  asile  ; con- 
tre les  hommes  égarés  qui  profére- 
raient un  cri  anti-monarchique, 
etc.  Tout  le  Midi  frémit  é la  lec- 
ture d’une  pièce  semblable,  que  le 
prince  désavoua,  et  qu'il  fit  sou- 
dain rapporirr.  iM.  de  Rigaud  ne 
tarda  pas  même  é cesser  ses  fonc- 
tions de  commissaire  extraordi- 
naire dans  la  in*  division  militai- 
re. Maintenant  en  non  activi- 
té, avec  le  grade  de  chef  de  b.v- 
taillou  , il  est  chevalier  des  or- 
dres de  la  légion-d’honneur  et  de 
Saint-Louis. 

RIGAUD (Bbxoît-Josbpb),  gé- 
néral niultUre,  naipiit  A Saint-Do- 
mingue, prit  de  bonne  heure  du 
service  comme  simple  soldat,  et 
s’éleva  bientôt  au  rang  de  géné- 
ral de  brigade , malgré  les  préju- 
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gés  qui  existaient  encore  contre 
les  liommes  de  couleur.  Son  ex- 
trême bravoure,  son  origine,  et 
les  services  qu’il  avait  rendus,  dé- 
terminèrent le  goiivemcmcnl  à 
l'envoyer  A Saint-Domingue,  avec 
l’expédition  qui  partit  pour  ré- 
primer les  premiers  troubles  de 
celle  colonie.  Rigaud  G(  tous 
ses  efforts  pour  parvenir  à réta- 
blir l’ordre;  mais  ce  fut  inutile- 
ment, et  il  excita  même  contre 
lui  la  défiance  de  ses  compatrio- 
tes; Toutefois  après  la  prise  de 
Léogane  par  les  Anglais,  les  hom- 
mes de  couleur,  voulant  secouer 
le  joug  de  la  Grande-Bretagne, 
se  rangèrent  sous  les  ordres  de 
Rigaud,  qui  reprit  d’assaut,  dans 
la  nuit  du  6 au  7 octobre  1794  ’ 
la  ville  de  Léogane,  ainsi  que  le 
fort,  munie  de  60  pièces  de  ca- 
non et  de  toute  sorte  d’approvi- 
sionnement ; cependant  les  An- 
glais, bien  fuiiifiés  dans  la  ville 
de  Xiburon , ne  cessaient  de  faire 
des  incursions  désastreuses.  Ri- 
gaud, quoique  mal  secondé,  tenta 
de  les  déloger  de  ce  poste,  dont 
il  s’empara  après  une  action  san- 
glante. La  valeur  seule  dans  celte 
circonstance  l’avait  emporté  sur  te 
nombre.  L’intrépide  Rigaud  crut 
pouvoir  voler  ensuite  au  secours 
des  républicains  du  Porl-au-l’rin- 
ce  ; mais  la  défiance  de  ses  com- 
patriotes le  fit  échouer  devant  le 
fort  de  Bixoltou, qu’il  avait  .assiégé. 
Ce  mauvais  succès  ti’ébronla  point 
sa  constance;  il  alla  rassembler 
de  nouvelles  forces  aux  C.ayes,  cl 
fit  de  nouvelles  tentatives  , dans 
lesquelles  il  luéiita  constamment 
la  victoire  par  sa  valeur.  En  1796, 
il  se  distingua  d’une  manière  par- 
ticulière au  siège  dTroïs,  petite 


place  forte  non  loin  des  Cayes, 
et  il  eut  le  bonheur  d’y  arrêter  un 
massacre  affreux,  dans  lequel  le 
général  Desl'nurneaux  faillit  être 
enveloppé.  Rigaud  continua  A 
combattre  <’i  Saint-Domingue  jus- 
qu’A  ce  que  les  Français  eussent 
entièrement  évacué  celle  île.  Il  se 
réunit  de  nouveau  à ces  derniers 
pour  attaquer  File  de  Curaçao; 
mais  il  échoua  encore  dans  cette 
entreprise  ; il  se  rendit  ensuite  A 
Paris.  Après  un  séjour  de  quelques 
années  en  Franee,  il  retourna  A 
Saint-Domingue  , où  il  mourut 
vers  la  fin  de  l’année  181 1 : ses  en- 
fans  ont  été  élevés  A Paris;  les  trois 
aînés  ont  quitté  depuis  peu  celte 
capitale,  et  le  plus  jeune  attend  que 
son  éducation  soit  entièrement  a- 
ebe  vée  pour  aller  rejoindre  ses  frè- 
res à Haïti.  Les  ouvrages  intitulés 
Victoires  et  Conquêtes  et  Fas- 
tes de  la  Gloire,  ont  avancé  A tort 
que  le  général  mulâtre  Rigauil  s’é- 
tait réuni  aux  frères  Lallemand, 
pour  fonder  la  colonie  du  Texas, 
et  qu’il  était  retourné  A Saint-Do- 
mingue, après  la  dissolution  <lti 
Champ-d’Asile.  Nous  n’assure- 
rions pas  que  le  général  français 
Rigaud  , dont  il  est  question  dans 
l’article  précédent,  n’ait  été  le  su- 
jet de  cette  erreur;  il  se  trouvait 
alors  en  Amérique,  et  a bien  pu 
prendre  part  A une  entreprise  dont 
le  but  utile  a été  apprécié  de  tons 
ceux  que  n’aveuglait  pas  le  fana- 
tisme pt)litique. 

RIGAUD  ( Antoine-Fbasçois ), 
né  A Paris,  le  i"  janvier  17^7.  a 
fait  ses  éludes  an  collège  de  Louis- 
le-Grand,  où,  après  avoir  payé 
pendant  deux  ans,  il  obtint  une  des 
quatre  bourses  que  l’administra- 
tion de  cc  collège,  créées  A l’occ.a- 
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lion  de  I»  nais<ance  du  premier 
dauphin,  nis  de  Louis  XVI.  La  lit- 
térature dramatique  eut  pour  lui 
tant  d’attraits,  qu’étant  encore  il 
Louis- le-Gi-and  , il  fit  une  pièce 
en  3 actes,  en  vers,  intitulée: 
l’École  des  bellet-mères , que  la 
Comcdie-rrançaise  reçut  à correc- 
tions, et  pour  laquelle  M.  Higaiid 
eut  de  suite  scs  entrées.  Encou- 
ragé par  cet  accueil  bienveillant, 
le  premier  il  trouva  le  sujet  dus 
Souper  d’Auteuil;  les  mômes  co- 
médiens reçurent  cette  comédie, 
bien  que,  lorsqu’on  leur  en  lit  lec- 
ture, l'auteur  eût  entore  trois  ou 
quatre  .scènes  à terminer.  A cette 
époque,  les  événemens  politiques 
sc  pi essaient  ; les  comédiens  fran- 
çais ayant  été  emprisonnés,  le 
Souper  d’ A uteuilne  put  être  joué, 
parce  que  plus  tard  d’autres  s’em- 
parèrent du  sujet.  M.  Rigaud  a 
donné:  i*,  au  'Théâtre-Français, 
\e%  Statuaires  Athènes,  comé- 
die en  3 actes,  en  vers,  1709;  a* 
les  Deux  Feuves,  comédie  en  1 
acte,  en  prose,  179g;  3*  les  Deux 
Poètes,  comédie  en  5 actes,  en 
vers,  iboo;  4*  an  théâtre  des  Jeu- 
nes-Artistes, {'Inconnu,  ou  Hlisan- 
tropie  et  repentir,  drame  en  5 ac- 
tes, en  fers,  1800.  Cette  pièce  a- 
vuii  été  reçue,  4 ans  avant  la  re- 
jirésentation  de  celle  du  comédien 
Bursay,  par  la  partie  des  comé- 
diens français  qui  était  à Fey- 
deau , sous  le  directeur  Sageret  : 
Molé,  Fleury,  Dazincourt  et  M"' 
Contât,  devaient  y jouer  les  rôles 
principaux.  5"  L’Ecole  des  belles- 
mères  ; c’est  la  môme  pièce  que 
celle  reçue  â corrections  par  la 
Comédie-Française.  6*  Les  Deux 
Pauline,  comédie  en  3 actes,  en 
prose  ; 7*  ( en  société  avec  M. 
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J.acquelin)  le  Souper  d’ A uteuil , 
vaudeville,  1800;  8“  (avec  le  niô- 
ine)  Piron  aeeugle , vaudeville; 
9*  au  théâtre  du  Vaudeville  (en 
société),  le  Faux  Lindor , ou 
l’Habit  ne  fait  pas  te  moine,  co- 
médie en  I acte,  inôlée  de  cou- 
plets; 10“  (avec  M.  Martin)  la 
Petite  Manie  des  grandeurs , co- 
médie mêlée  de  couplets;  1 1*,  mi.\ 
Jeunes  Élèves  do  la  rue  Dauphine, 
la  Femme  à deux  maris,  drame  en 
5 actes , en  vers , imité  de  Sara 
Sompson , de  Lessing;  ta*  (avec 
.11.  M'enchel)  les  Bienfaits  mal 
placés,  drame  en  3 actes,  en  pro- 
se ; i3”  (avec  son  frère)  au  théâtre 
de  rOdéon,  Évetina,  drame  en  3 
acte.s,  en  prose,  1 8i3;  i4“la  Mai- 
son d’Essone,  comédie  en  i acte, 
en  prose,  1817  ; t5*  le  Retour  de 
jeunesse,  comédie  en  1 acte,  en 
vers,  i8a4>  M.  Rigaud  a publié, 
en  1 8 1 a , le  Testament , roman 
traduit  d’Auguste  Lafontaine,  5 
vol.  in- ta.  Employé  daps  diver- 
ses administrations,  il  est  mainte- 
nant (1824)  au  secrétariat  de  l'ad- 
winistration-générale  des  postes. 

KIGAULT  DE  ROCHEFORT 
(le  chevaliee),  ancien  magistrat, 
secrétaire  des  coromandemens  de 
feu  M"  la  duchesse  douairière 
d'Orléans,  est  né  à Vernon,  dé- 
partement de  l’Eure,  le  14  juillet 
i7b3,  d’une  famille  distinguée 
dans  la  robe.  Son  père,  magistrat 
de  la  ville  de  Vernon,  mourut 
dans  les  prisons  du  tribunal  révo- 
lutionnaire de  Paris,  le  1 1 ther- 
midor an  a.  En  1785,  M.  Rigault 
de  Rochefort  avait  été  pourvu  de  la 
charge  de  procureur  du  roi,  de  la 
maîtrise  des  eaux  et  forôts  de  Ver 
lion  et  Andelys,  qu’il  exerça  en 
vertu  de  dispen.se  d'âge.  Eu  1789, 
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il  parvint  â soustraire  !t  la  fureur 
populaire  M.  l’Iaiitür,  directeur 
des  niugasins  de  farine  ù Vcrnoii, 
soupçonné  d’élrc  la  caii'^  de  la 
rareté  et  de  la  clierlé  des  grains 
dans  celte  ville;  en  l'po,  il  fut 
élu  administrateur  du  directoire 
du  district  d'Évreux.  En  170a.  un 
soulèvement  d’hommes  armés 
ajant  eu  lieu  dans  le  dépiirle- 
nient  de  l’Eure.  SI.  Itigaiilt  de 
Rochefort  fut  chargé  des  procé- 
dures, en  qualité  de  commissaire 
civil  : le  zèle  qu’il  mit  é remplir 
ses  fonctions  lui  lit  promettre  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Ar- 
rêté le  3 septembre  de  la  inêine 
année,  comme  auteur  et  signa- 
taire 'd’une  adresse  au  roi , à l’oc- 
casion des  événemens  du  30  juin 
précédent,  il  fut  bientôt  rendu  à 
la  liberté,  et  devint  maire  de  la 
ville  de  Vernon.  51.  le  duc  de 
Penthiévre,qui  h.ibilait  le  cbôleau 
de  cette  ville  avec  M"  la  duchesse 
d'Orléans,  sa  fille,  mourut  le  4 
mars  de  la  même  année,  au  milieu 
des  regrets  publics.  La  veille,  M. 
Rigault  de  Rochefort,àqui  ce  prin- 
ce avait  fait  connaître  directement 
son  désir  de  reposer  é Dreux,  dans 
le  tombeau  de  ses  pères,  se  fit  un 
devoir, comme  magistrat  munici- 
pal, et  sans  considérer  le  danger 
des  circonstances,  de  respecter  et 
d’exécuter  celte  intention.  Peu 
après,  les  habitans  de  Vernon  fo- 
rent au  moment  de  voir  enlever  de 
leurs  murs  M“'  la  duchesse  d’Or- 
léans, en  vertu  d’mi  décret  de  la 
convention,  rendu  ù la  suite  du 
rapport  de  la  défection  de  l’armée 
du  général  Dumouricz.  M.  Ri- 
gault Je  Uocliefort  se  refusa  à 
exécuter  ce  décret, eten  obtint  un 
second,  qui  laissa  S.  A.  S.  entou- 
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rée  des  égards  et  du  dévouement 
qsii  caractérisèrent  tous  les  actes 
de  la  surveillance  du  M.  Rigault 
«le  Roclieforl,  en  qualité  de  maire 
de  la  ville.  Le  3 juin,  il  fut  obligé 
de  se  soustraire  personnellement 
é un  mandat  de  traduction  à la 
barre  de  la  convention  nationale. 
Quelque  temps  après,  nommé  dé- 
puté par  l’assemblée  générale  du 
département  «le  l'Eure,  prés  une 
assemblée  centr.de  des  .sept  dé- 
parleinens  du  nnrd-om:st,  qui  s'é- 
taieot  fédérés  contre  les  auteurs 
des  événemens  du  5i  mai,  il  est 
mis  hors  la  lui,  et  ne  trouve  Son 
salut  que  dans  la  fuite.  Le  8 ni- 
vôse an  5,  il  rentra  dans  ses  droits 
civils,  et  5 mois  après,  il  fut  en- 
voyé à Liège  et  pays  liégeo'u,  oii 
il  s’efforça  de  faire  disparaître  les 
traces  qii’y  avaient  laissées  les  au- 
torités idtra -révolutionnaires.  En 
l’an  4>  il  devint  président  de  la 
cour  criminelle  du  département 
de  rOurlhe,  séant  à Liège,  d'«iù  il 
emporta  l’estime  générale,  iors- 
qu'en  l’an  5 il  vint  à Paris  exercer 
les  fonctions  de  proenrenr-géné- 
ral  prés  de  la  cour  criminelle;  il 
remplissait  les  mêmes  fonctions 
prés  dos  tribunaux  civils,  lorsque 
les  33  et  3Ô  brumaire  an  8,  il 
présenta  é rcnregisireinent  lu  loi 
du  19  du  même  mois,  qui  créait 
le  e.oiisulat.  Dans  son  réquisitoire, 
recueilli  dans  les  jooruaux  du 
temps,  il  qualifie  l’acte  du  19  de 
loi  fl'élal.  En  l’an  8 , lors  de  la 
réorganisation  des  tribunaux,  le 
premierconsul  Bonaparte  le  nom- 
ma conseiller  en  la  cour  crimi- 
nelle de  Paris,  que  souvent  il  a 
présidée.  Le  1 3 pluviôse  an  13,  le 
premier  eonsul  ayant  rayé  le  nom 
du  général  Lahorie,  porté  comme 
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président  de  l’assemblée  des  no- 
tables du  canton  de  Veiin>n , y 
substitua  celui  de  M.  Kifrault  de 
Rochcfort  ; dix  jours  après,  le  gé- 
néral Moreau  est  arrêté  et  traduit 
comme  conspirateur  devant  ht 
cour  criminelle  de  Paris.  Le  pro- 
cès des  généraux  Moreau,  Picbe- 
grii,  etc.,  offre  des  matériaux  pour 
ï’histoire,  et  déjé,  depuis  la  res- 
tauration , la  tribune  nationale  a 
proclamé  avec  bonncur  le  coura- 
ge des  magistrats  qui  , dans  ce 
procès  célèbre,  n'ont  été  arrêtés 
ni  par  le  danger,  ni  par  l’espoir  de 
la  plus  baiÿte  l'areur,  et  ont  agi  en 
obéissant  au  seul  scnlinient  de 
leur  conviction  personnelle.  On 
prétend  que  M.  Rigaiillde  Rocbe- 
fort  fut  visité  par  les  agens  du 
premier  consul,  et  notamment  , 
par  un  ministre,  le  28  prairial  an 
12,  à 4. heures  du  matin,  jour  mi 
la  cour  crindiiellc  entra  en  délibé- 
ration. Ce  magistrat  ne.  vit  que 
les  cbargcs  du  procès , il  les  ap- 
précia, et,  juge  inamovible,  il  fut 
destitué.  On  a su  dans  le  public 
que  le  général  Moreau  avait  d'a- 
bord été  acquitté  à une  majorité 
de  7 voix  contre  .5,  et  qu’au  mo- 
ment de  clore  l’arrêt,  une  vive 
discussion  entre  le  rapporteur  et 
M.  le  conseiller  Leeourbe,  devint 
l’occasion  d’une  suspension  dans 
la  délibération  qui,  reprises  beil- 
rcs  après,  eut  un  autre  résultat.  Le 
général  Moreau  fut , é cette  se- 
conde épreuve,  déclaré  coupable 
à la  majorité  de  9 voix  contre  .â  ; 
mais  néan  moins  excusable,  et  con- 
damné à a années  d’emprisonne- 
ment. Voici  l’opinion  que  M.  Ri.* 
gault  de  Roebefort  prononça  dans 
cette  discussion  subsidiaire, et  qui 
fut  transmise  au  premier  consul  ; 


RIG 

(I  Le  fait  de  l’excuse,  lorsqu’il  est 
présenté  p.ir  l’accusé  et  jugé  cou- 
cliiunt  parlacour,cnc0u5équencc 
posé  dans  les  questions  soumises 
aux  jurés,  ceux-ci  déclarcnl-ilsee 
fait  prouvé?  alors  le  tribunal  ré- 
duit la  peine  établie  par  la  loi. 
Voilà  les  dispositions  sinon  littéra- 
les, au  moins  bien  comprises  de 
ce  texte  de  loi,  que  vous  voulez  em- 
prunter tout  exprès  aux  attribu- 
tions du  jury.  Le  général  Moreau, 
ni  scs  défenseurs,  au  mérite,  au 
zèle  et  à la  sagacité  desquels  vous 
ne  pouvez  refuser  voire  témoi- 
gnage, n’onl  pas  présenté  de  fait 
d’exense  ; vous  no  devez  ni  ne 
pouvez  y .«uppléer.  Ce  n’est  pas 
dans  le  sens  d’une  excuse  que  les 
défenseurs  ont  mis  eu  avant  ces 
mots  : que  te  général  s'ôtait  peul- 
(Ire  attiré  .1011  arrestation  et  peut- 
{Ire  aussi  sa  mise  en  aj'Cusation  , 
etc.  ; ce  sont  expressions  de  cou- 
venances,  d’égards,  ainsi  qu’on 
vous  t’u  fait  judiciensement  re- 
marquer, mais  rien  qui  présente 
le  caractère  même  apparent  d’un 
fait  d’excuse.  Est-ce  dans  l’inté- 
rêt de  rliumanilé  que  vous  voulez 
suppléera  rabseiii'C  d’une  possi- 
ble défense?  Je  pourrais  d’un  seul 
mot  renverser  cette  bypolbèse  ; 
mais  je  l’admets.  Encore  faut -il 
que  vous  vous  expliquiez  sur  ce 
tait, qui, suivant  vous,  rend  le  cri- 
me excusable , particulièrement 
chez  le  général  Moreau.  L’on  fait 
sonner  bien  baui  l’agitation,  la 
llucluation  de  l’opinion  publique 
et  les  grands  intérêts  île  la  politi- 
que! le  magistrat  en  délibération 
doit  être  calme  comme  la  loi  dont 
Il  est  l’organe,  et  les  arrêts  d’une 
cour  souveraine  doivent  porter 
l’empreinte  de  la  raison  écrite.  Je 
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connais  des  moyens  d’excuser  un 
homicide  ; je  n'en  connais  pas 
pour  un  assassinat.  L’accusation 
qui  nous  est  soumise  ne  laisse 
d’autre  alternative  que  la  mort, 
oti  l’aequittcment  ; composer  ici 
avec  le  crime,  c’est  composer  a- 
vec  sa  conscience.  Prenez  garde 
que  par  celle  phrase  que  vous 
voulez  substituer  nu  vœu  de  la 
loi,  à son  texte  précis,  plus  qu’iin- 
jiéralif,  vous  n’abandonniez  trop 
aux  combinaisons  d’une  dange- 
reuse mais  inévitable  réflexion. 
Votre  arrêt  doit  survivre  aux 
temps.  Jusliüez-vous  d'avance,  et 
* ne  souillez  pas  l’acte  de  votre  jus- 
tice d'un  arbitraire  qu’on  pour- 
rait sanscesse  lui  reprocher.  Com- 
me il  vous  est  impossible  de  vous 
expliquer,  même  intérieurement, 
sur  le  fait  de  l’excuse,  j'en  rejette 
rranchement  la  proposition.  Je 
vous  déclare  d’ailleurs,  que  quand 
ce  ne  serait  que  par  reS|>ect  pour 
la  magistrature,  é laquelle  je  dois 
d.-in<  ce  moment  toute  nature  de 
sacrifice,  il  ne  me  serait  pas  per- 
mis de  rétracter  le  lémoignage  de 
ma  conscience  ; j'ai  voté  l’acquit- 
tement de  l’accusé  , je  persiste 
dans  cette  opinion,  j’y  persisterai; 
ainsi,  dorénavant,  il  serait  super- 
flu de  me  demander  mon  avis.  » 
Le  I"  novendjre  1807,  M.  Ki- 
gault  fut  élu  candidat  au  corps- 
législatif  par  le  département  de 
^a  .Seine;  cette  faveur  de  l’opinion 
publique  lui  fut  enlevée  par  un 
sénatus-consultc , du  22  février 
1808.  Au  retour  de  M"*  la  duchesse 
d’Orléans  en  i8i4-  celte  prin- 
cesse. qui  avait  conservé  dans  son 
exil  la  mémoire  des  témoignages 
d’ailacheinent  qu’elle  avait  reçus 
de  M.  Higault  de  Rochefort  , 
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pendant  scs  longues  infortunes, 
l’appela  auprès  d’elle  en  qualité  de 
son  serrétairedes  commande  mens. 
A la  même  époque,  il  reçut  de  .M. 
de  Bl.icas  la  lettre  suivante  ; « Je 
vous  annonce  avec  plaisir,  que  le 
roi  a daigné  vous  accorder  la  dé- 
coration de  la  légion-d’honneur, 
comme  une  récompense  de  la 
conduite  ferme  et  courageuse  que 
vous  avez  tenue  dans  le  procès  de 
feu  le  génér.il  Moreau,  etc.  » Pen- 
dant les  cenl  jours,  en  181. S,  il 
continua  son  service  piés  de  M"” 
la  duchesse  douairière  d’Orléans, 
qu’un  accident  grave  avait  retenue 
en  France.  M.  Kigaull  de  Uoebe- 
furt  vil  aujourd’hui(i824)élranger 
aux  affaires  publiques,  dont  son 
Sge,  ses  talens  et  sa  probité  ne 
devraient  pas  l'éloigner. 

RIGLL  (Hekbi-Jusepb), profes- 
seur de  musique  au  consi'rvatoirc, 
naquit  à Wertheim,  en  Franco- 
nie,  le  9 février  1741,  et  mourut 
à Paris,  vers  le  mois  de  mai  1799. 
Après  avoir  suivi  les  leçons  du 
«célèbre  Jomelli,  il  vint  en  Fran- 
ce, et  fut  chargé  par  Ricbter  d’en- 
seigner la  musique  à une  jeune 
personne.  Le  succès  de  cette  édu- 
cation le  détermina  à venir  J Pa- 
ris, où  il  acquit  bientOt  de  la  ré- 
putation comme  professeur  de  cla- 
vecin et  comme  comjiositeur.  Ses 
sonates  et  scs  symphonies  furent 
applaudies  à rhôlcl  de  Soubise, 
et  ses  oratorios  au  concert  spiri- 
fncl.  Il  fit  aussi  plusieurs  pièces 
de  tbéûtre,  et  composa,  sur  l.i  de- 
mande de  l’administration  , le 
grand  opéra  de  Cora  cl  Alonzo  , 
qui  ne  fut  cependant  pas  repré- 
senté, malgré  le  succès  que  pro- 
mettaient les  morceaux  qui  nous 
en  restent.  Rigel  devint  mailre  de 
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musique  du  concert  spirituel  et 
<lu  concert  olympique,  et  cnGn 
professeur  i l’école  de  chant  et 
au  conservatoire,  od  scs  principes 
d'harmonie  furent  adoptés.  Dans 
le  nombre  de  ses  productions  , on 
•;ite  les  oratorios  de  la  sortie  d’E- 
gyple,  de  Jephlé  et  de  la  Prise  de 
Jiricho,  et  les  pièces  intitulées  : te 
Savetier  et  le  Financier  ; Lucas; 
A cilié;  le  Bon  Fermier;  Blanche 
et  V ermeille,  Aline  et  Zamozin  , 
et  l’ Automate.  Le  célèbre  Gluck 
faisait  le  plus  grand  cas  de  ce 
compositeur  et  de  ses  ouvrages. 
Les  administrateurs  de  l'Opéra  té- 
moignaient â ce  grand  compositeur 
ù la  veille  de  quitter  la  France, 
le  chagrin  que  leur  causait  son  dé- 
part. Gluck  leur  répondit  : «Vous 
•■n'avez  pas  tout  perdu,  vous  avez 
«un  homme  qu'il  faut  vous  atta- 
«cher;  M.  Rigel  est  l’homme  qui 
«convient  pour  le  grancf  théâtre  ; 
«car,  quand  on  a fuit  un  oratorio 
«tel  que  la  sortie  d’Ëgypte,  ou 
« est  en  état  de  faire  de  grands  ou- 
» vrages.  » 

RIGNOUX  (le  BZBoK  .4:<toi!<e), 
maréchal -de-camp,  commandeur 
de  l.a  légion-d’honneuretchevalicr 
de  Saint-I.ouis,né  le  17  février  1771, 
entra  au  service,  dans  un  régiment 
d’infanterie  , le  a5  avril  i7»)i.  Il 
se  distingua  bientôt  par  sou  cou- 
rage et  ses  talens  militaires.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades 
subalternes,  il  fut  nommé  chef 
de  bataillon  du  7G'  régiment  de 
ligne , le  2Ô  février  iSoG.  et  colo- 
nel du  i(>3*  sur  le  champ  de  ba- 
taille d’F.ylau,  le  8 février  1807. 
Il  passa  ensuite  avec  son  régi- 
irient  à l’armée  d’Espagne,  se  dis- 
tingua de  nouveau  à la  bataille 
d’Uccana,  le  18  novembre  1809, 


et  fut  nommé  général  de  brigade 
le  19  mai  1811.  Il  se  signala  en- 
core, dans  les  journées  du  9 août 
et  du  13  septeoy^re  de  la  même 
année,  au  cuntmarde  l’aèo-Aclon 
,et  dans  les  montagnes  ue  la  Ron- 
da , d’où  il  ramena  600  prison- 
niers esp.'ignols,  après  avoir  fait 
mettre  bas  les  armes  à un  corps 
nombreux  d’ennemis.  Nommé 
commandant  de  la  légion-d’hon- 
neur  en  rioveinbrc,i8i3  , il  fut 
décoré  par  le  roi , en  1814  « de  la 
croix  de  Saint- Louis.  En  juin 
181 5,  il  était  employé  en  qualité 
de  chef  de  l’état-major  du  8*  corps 
( armée  des  Pyrénées  ).  Ce  brave 
général,  après  le  second  retourdu 
roi,  a été  mis  ù la  demi-solde. 

RINALDI  (dox  Reccio),  était 
curé  de  la  Sarla , dans  la  Calabre  , 
lorsque  les  Français  s’emparèrent 
de  Naples  nu  commencement  de 
1799.  Il  forma  le  dessein  de  réta- 
blir Ferdinand  sur  le  trône  de  Na- 
ples, et  n’eut  pas  de  peine  à sub- 
juguer les  Cainbrois,  habitués  à 
recevoir  de  leiiçs  prêtres  les  im- 
pressions qu'ils  doivent  suivre, 
il  rendit  compte  au  roi , réfugié 
alors  en  Sicile,  du  la  disposition 
des  esprits , et  l’engagea  à en- 
voyer en  Calabre  un  personnage 
capable  de  diriger  le  mouvement 
prés  de  s’opérer.  Ferdinand  choisit 
le  cardinal  ItufTo.  .4  peine  arrivé 
dans  la  Calabre , le  cardinal  fut 
joint  par  Rinaldi,  qui  avait  ame- 
né avec  lui  le  plus  grand  nombre 
de  ses  paroissiens  et  deux  pièces 
de  canon.  Rinaldi  s’empara  du 
pont  de  Campistra,  se  porta  en- 
suite sur  Naples,  et  eut  part  â la 
reddition  de  cette  ville.  Il  r.  eut 
de  la  cour  de  Naples  la  récoi.i- 
pense  de  ses  services.  Sous  le  goii- 
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«ernerDBitt  du  roi  Joseph  ( roy. 
Boüapabte),  Kinuldi  (|uiUa  libre- 
ment son  pays  , et  ne  fit  plus 
parler  de  lui  depuis  cette  époque. 

RINOÿ(jEi«^  chinigieii  an- 
glais, l'uii  des  plus  grands  parti- 
sans de  la  vaccine  , s'est  distingué 
autant  par  son  zèle  pour  In  pro- 
pagation de  cette  heureuse  décou- 
verte que  par  les  écrits  qu’il  a pu- 
bliés pour  In  défendre.  Onliii  doit: 
i'  Réflexions  sw  le  bill  des  chi- 
rurgiens, 1798,  in-8"  ; 3"  Traité 
sur  la  pelile-vérole , renfermant 
VHistoire  de  l’ inocalalion  de  la 
vaccine,  3 parties,  in-8",  i8oi  et 
i8u3  ; 3°  Réponse  à M-  Godson, 
où  l’on  prouve  que  ta  vaccine  est 
un  préservatif  assuré  contre  la  pe- 
tite-vérole, in-8",  i8o4;  4" 
ponse  au  docteur  Moseley , conte- 
nant une  défense  de  la  vaccine , 
in-8",  i8o5;  .5“  Réponse  à M. 
Birch  sur  le  même  sujet,  in-8", 
1 806;  6"  A Rowtand  For  au  Oliver, 
en  réponse  au  docteur  Moseley, 
in-8",  1807;  Traité  sur  ta  goutte, 
iij-8°,  i8i3.  Le ^octeurRings'est 
aussi  occupé  de  littérature,  et  a 
fait  paraître  la  Traduction  de  l’Ode 
à la  Paix , du  docteur  Geddes  , 
in-8",  i8oa;  la  Traduction  de 
l’Ode  au  docteur  Jenner,  de  il/. 
Austey,  in-4",  i8o4;  les  Beautés 
de  l’Ediinburgh- Review,  in-8", 
180^.  Il  est  membre  du  collège 
royal  de  chirurgie,  de  la  société 
de  médecine  de  Londres  et  de 
celle  de  Paris. 

IU>'CE  (CniSTOPUE-dODEFROl), 
pe  intre  allemand,  plus  connu  par 
lés  bizarreries  de  sou  caractère  et 
.sa  vie  misérable,  que  par  les  pro- 
ductions de  son  talent,  naquit  à 
Uernliourg  en  1713,  et  apprit  é 
(iocthen  les.  arts.du  dessin  d’un 
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parent  qui  était  peintre  delà  cour, 
et  auquel  il  succéda  dans  cet  em- 
ploi. Possédé  de  la  manie  des  dé- 
couvertes, il  conçut  entre  .autres 
inventions,  souvent  bizarres  et 
toujours  malheureuses,  celle  d’u- 
ne voiture  qu’il  mettait  en  mou- 
vement au  moyen  d’un  appareil 
méc.iniqiie.  Tout  glorieux  de  cette 
belle  conception,  il  pria  son  sou- 
verain, le  prince  d’Aidialt-Coe- 
then  , d’assister  J l’expérience  pu- 
blique qu’il  se  proposait  d’en  fai- 
re, et  ayant  obtenu  de  la  bonté 
du  prince  cet  acte  de  complai- 
sance, il  se  mit  en  devoir  de  dun- 
nerlc  mouvement  à -a  voiture.  Le 
prince  il’Anhalt-Cocthen  , voyant 
lu  peine  inutile  qu'il  prenait,  se 
contenta  de  dire  que  Ringe  était 
un  fou.  Ringe,  offense  de  ce  mot, 
quitta  son  emploi,  la  cour,  et  se 
retira  dans  une  propriété  de  quin- 
ze arpens  de  terre  qu'il  avait  à 
AViedemar.  « Il  y fit  son  entrée, 
dit  un  de  ses  biographes,  assis, 
l'épée  an  côté , sur  les  bagages 
qu'il  avait  entassés  sur  un  vieux 
cheval.  Depuis  ce  tejnps , on  le 
vit  SC  signaler  par  les  plus  grandes 
bizarreries.  Il  ne  mangeait  que 
du  seigle,  de  l’orge  ou  d’autres 
grains  bouillis  dans  l'eau  . nu  bien 
des  corneilles,  des  pieds  de  vache 
ou  de  bœuf,  et  ue  donnait  pus 
d’autre  nourriture  A ses  quatre 
filles,  a Ringe  cultivait  seul  ses 
terres,  et  pour  abréger  son  tra- 
travail,  il  labourait  et  semait  à la 
fois.  Le  passage  de  troupes  à Vie- 
demur , et  l’obligation  où  il  fut 
d’en  loger  \ine  partie  , lui  fit  re- 
noncer à la  vie  de  laboureur.  Due 
de  ses  filles  étant  morte  folle,  il 
emmena  les  trois  autres  d’abord 
AMagdebourg,  puisa  Hambourg. 
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Dans  cette  dernière  tUIc  , il  perdit 
encore  une  de  ses  filles , morte 
dans  un  état  du  démence.  Lu  troi- 
sième, ne  pouvant  plus  supporter 
la  bizarrerie  de  son  père , le  quitta 
furtivement  et  ne  le  revit  plus. 
Bientôt  Ringe  se  vit  seul  ; alors , 
s’abandonnant  ù toutes  sortes  d'ex- 
tr.tvngances  , il  se  négligea  au 
point  de  ne  plus  se  couvrir  que 
de  haillons  , et  de  vivre  dans  la 
plus  repoussante  malpropreté.  Il 
se  persuada  que  les  démons  et  les 
sorciers  s’étaient  emparés  de  sa 
personne  , et  il  alla  demander  jus- 
tice contre  eux  aux  magistrats. 
Indigné  du  peu  d’accueil  fait  é ses 
plaintes  et  de  la  cruauté  qui  le 
laissait  à la  merci  de  ses  ténébreux 
«nnemis  , il  reprit  le  chemin  de 
Wiedemar,  et  rentra,  en  1790, 
après  vingt-trois  ans  d’absence  , 
dans  sa  propriété,  quftavait  été 
entièrement  saccagée.  Quoiqu’il 
fût  presque  octogénaire,  il  se  fît 
lui-même  une  hutte  et  sc  remit  à 
cultiver  ses  terres  , ne  mangeant 
que  des  fruits  crus  ou  cuits  dans 
l’eau.  N’ayant  ni  lit,  ni  fen  , ni 
fenêtres  , ni  toit  , il  était  exposé 
aux  injures  de  l’air.  L’autorité, 
pour  la  première  fois  cependant , 
jugea  utile  de  faire  cultiver  les 
champs  de  Ringe,  à qui  cela  dé- 
plut, et  il  se  rendit  à la  ville  pour 
se  plaindre  aux  magistrats.  Sun 
costume  était  des  plus  grotesques. 
Il  s’éiait  vêtu  de  tous  les  débris 
des  vêtemens  qu'il  portait  unqiiart 
de  siècle  auparavant.  Les  juges 
n’écoutèrent  point  ses  singulières 
réclamations,  et  il  retourna  dans 
sa  hutte,  d’oû  il  ne  voulut  plus 
sortir.  Un  voisin  charitable  eut  pi- 
tié de  lui . et  le  nourrissait  en  lui 
faisant  passer  des  aliuiens  par  le 
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haut  de  son  habitation.  Le  38  août 
•797»  voisin  l’ayant  inutile- 
ment appelé,  on  fît  une  descente 
chez  Ringe,  que  l’on  trouva  mort  : 
il  était  alors  dan$  la  84*  année  de 
son  Sgc.  Une  Notict  sur  ce  singu- 
lier personnage  fut  publiée  , l’an- 
née même  de  sa  mort,  è Halle. 

RIOU-DE-KERS.\LUN  (.1.  F. 
M.),  avocat,  naquit  é Brest,  et  fut 
nommé,  en  1795,  député  du  dé- 
partement du  Finistère  au  conseil 
des  cinq-cents  ; il  ne  fut  admis 
qu’avec  peine  dans  cette  assem- 
blée, parce  qu’il  avait  plusieurs  de 
scs  parens  au  nombre  des  émigrés. 
Il  fît  différens  rapports  sur  la  ma- 
rine, et  attaqua  le  directoire-exé- 
cutif, pour  n’avoir  point  exécuté 
la  loi  qui  ordonnait  sa  réorgani- 
sation. Secrétaire  du  conseil  le 
a3  septembre  1796,  et  président 
le  30  janvier  suivant,  il  fît  plu- 
sieurs autres  rapports,  et  s’éleva 
avec  force  contre  Henri  Larivié- 
re,  lorsque  celui-ci  nia  l’existence 
de  la  conspiration  de  Laville- 
heumois.  La  résolution  prise,  le 
9 juillet,  en  faveur  des  fugitifs  de 
Toulon  , excita  l’indignation  de 
Rioii,  qui  se  retira  avec  plusieurs 
de  ses  collègues,  et  contribua  en- 
suite de  tous  ses  moyens  à la  ré- 
volution du  18  fructidor.  Après 
cet  événement,  il  appela  l’atten- 
tioude  l’assemblée  sur  la  conduite 
des  commissaires  de  la  trésore- 
rie , auxquels  ou  reprochait  de 
faire  manquer  le  service  public  , 
et  il  accusa  les  généraux  Magal- 
lon  et  Sercey,  employés  dans  les 
îles,  de  méconnaitre  l’autorité  du 
directoire.  Après  la  paix  d’Udine, 
Rioii  fît  un  éloge  remarquable  du 
générai  en  chef  Bonaparte,  et  fut 
réélu  en  1799.  La  révolution  du 
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i8  brumaire  le  fit  sortir  du  corps- 
législatif;  mais  il  devint  préfet  du 
département  du  Cantal,  où  il  se 
fit  aimer  et  estimer  par  la  sagesse 
de  sou  admitiistralioi).  Il  mourut 
ùAurillac,  le  26  juillet  1811;  il 
avait  reçu  lu  eruiz  de  la  légiou- 
d’Iionneur. 

RIOliFFE  flloNoaÉ),  odieier 
de  la  légion-d’hoiineur,  et  eu  der- 
nier lieu  préfet  du  déparlemeut 
de  la  Meurthe, s'était  fait  connaître, 
comme  homme  de  lettres , par 
quelques  opuscules  agréables  , 
publiés  avant  la  révolutiuu.  Ami 
sincère  de  la  liberté,  et  lié  avec 
les  députés  de  la  Gironde , il  se 
vit  poursuivi  à Paris,  après  la  jour- 
née du  3i  mai,  et  quitta  cette  ville 
pour  se  réfugier  à Bordeaux.  Mais 
bienlût  dénoncé  comme  fédéralis- 
te, il  y fut  arrêté,  et  renvoyé  pour 
être  jugé  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à Paris.  Traîné  comme 
le  plus  vil  des  criminels  avec 
l’Espagnol  Marcheuna  et  le  dé- 
puté Duchêlel  {voy.  ces  noms),  il 
fut,  pendant  une  route  de  ano 
lieues,  traité  avec  barbarie  parles 
féroces  agens  subalternes  du  parti 
qui  avait  immolé  les  Girondins. 
Jeté  dans  les  cachots  de  la  Con- 
ciergerie , il  eut  cependant  le 
bonheur  d’y  être  oublié,  et  obtint 
sa  liberté  dans  les  derniers  j<iurs 
de  thermidor,  après  la  chute  du 
parti  terroriste.  RioiilTe  publia 
alors,  sous  le  titre  de  Mémoires 
(T  II  II  df  tenu,  pour  servir  à l’ histoire 
de  h tyrannie  de  /lobrspierre , un 
ouvrage  qui  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Le  plus  touchant  intérêt  y 
régne;  les  persécutions  que  l’au- 
teur avait  éprouvées,  et  dont  il 
faillit'devenir  la  victime;  les  mal- 
heurs publics  de  cette  époque,  si 
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féconde  en  crime  divers,  sont  dé- 
peints avec  talent,  et  le  style  de 
ces  mémoires  est  à la  fois  simple, 
concis  et  attachant.  A sa  sortie  de 
prison  , Riouffe  se  trouvait  sans 
fortune  et  presque  sans  moyens 
d’existence.  M**  Pourrat,  veuve 
du  banquier  de  ce  nom,  femme 
aussi  généreuse  que  spirituelle, 
et  qui  avait  été  célébré  dans  .«a 
jeunesse  par  sa  beauté,  recueillit 
le  détenu  de  la  Conciergerie,  dont 
on  venait  enfin  de  briser  les  fers. 
La  baronne  .Staël  de  Holstein  , si 
secourable  à toutes  les  infortunes 
non  méritées,  lui  prodigua  aussi 
les  soins  d'une  délicate  amitié.  11 
ne  put  copendaul  obtenir  aucune 
place  pendant  le  gotivernemint 
directorial;  mais  dés  le  retour  du 
général  en  chef  r>onapartc,  il  s'at- 
tacha au  (h.ir  do  celte  fortune 
nouvelle-,  et  vit  bientôt  changer 
la  sienne.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  , dont  il  fut  un  des 
plus  ardens  partisans  , il  de- 
vint meiubrr  du  tribunat.  Sa  re- 
connaissance e*  ■'OU  enthousias- 
me pour  le  chef  du  gouveine- 
ment,  devenu  son  bienr.viteur,  fu- 
rent sans  bornes.  Il  pr.monç.i 
plusieurs  discuursau  tribunal, ipii 
étonnèrent  le  public,  ses  collè- 
gues et  les  courtisans  méintts , par 
l’exaltation  des  idées,  et  par  les 
louanges  qu’il  prodiguait  au  nou- 
veau chef  lie  l’état.  lliouiTe 
obtint,  après  la  dissolution  du 
tribunat.  la  préfecture  dit  depar- 
tement de  la  Côte-d'Or.  Quelque 
mécontentement . dont  on  ignore 
les  motifs . l'en  privèrent  après 
une  as-ez  courte  administration; 
mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  et  le  ag  octobre  1808, 
il  fut  nommé  â la  préfecture  du 
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dcparlem«nt  de  la  Muurthe.  Après  RIOL'ST  (t’ABBi  Matbibc- 
lesrcversdu  lu  campngnede  i8i4i  Noël),  était  chanoine  de  Rouen  , 
une  maladie  épidémique  se  muni-  et  prédicateur  du  roi  ù l'époque 
Testa  dans  les  hôpitaux  militaires  de  la  rcvolutinn.  Fatigué  des  ri- 
de plusieurs  villes  de  la  France  gueurs  du  célihat , il  épousa  la 
et  de  rAllemngnc,  et  se  répandit  feiiime  divorcée  d’un  émigré , an- 
bientût  parmi  les  huhitans  de  ces  cien  conseiller  au  parlement  de 
contrées.  Riouflé  se  porta  avec  Paris.  (le  inagi-trat , de  retour  en 
zèle  au  secours  des  braves  qui  France,  iutentu  un  procès  à .M. 
remplissaient  le  grand  hôpital  de  et  M"'  Riuust , et  réclama  les  en- 
Nanci  ; mais  il  Tut  atteint  lui-niê-  Tans  que  la  dame  avait  eus.de  son 
me  rie  la  maladie  couiagieu.se  qui  premier  mariage.  Ln  procè.s  d'un 
les  dévorait , et  •y  .succomba  vie-  autre  genre  Tnt  intenté  à N.  Rioiist 
time  de  son  humanité.  Outre  ses  eu  1817.  Il  venait  de  publier  une 
iiiémoircs  , il  a publié  une  hro-  V ie  du  général  Carnol , a\ci:  ceUf. 
ebure  sous  le  titre  de  : Quelques  ép'igrafihf.Fruilur  famdsud.Quel- 
Chapitres,  et  un  poème  Sur  la  ques  hommes  trés-exaltés  dans 
mort  du  duc  Li'opold de  Brunswick,  leurs  opinions  politiques  à cette 
KIOL'LT  DFNËLVlLLF(Lui'iS'  époque,  traitèrent  l’ouvrage  de 
PaiLirPE-AoGUSTB),  né  A Livarot,  séditieux,  et  un  procureur  du  rt.i 
prés  de  Lizieux,  était  capitaine  attaqua  l auteur  devant  le  tribu- 
dans  un  régiment  de  cavalerie  a-  nal  correctionnel,  comme  cuupa- 
vant  la  révolution  , dont  iladopta  ble  d'avoir  tenté  d’aflaiblir  le  res- 
les  principes  . Tut  nommé  mem-  pect  dû  ù la  personne  et  ô l’auto- 
bre  du  conseil- général  du  Calva-  rité  du  roi.  M.  Riuust  plaida  lui- 
dufi , et  Tit  partie  du  collège  élec-  même  sa  cause  avec  beaucoup  de 
4oral  de  ce  département.  Devenu  chaleur.  Celle  plaidoirie  donna 
cheT  de  cohoilu  dans  les  gardes  lieu  ù un  incident  peu  connu  jus- 
nationales  de  l’arrondissement  de  que  - là  dans  les  fastes  judiciai- 
Xizieux,  et  président  du  collège  res.  Le  procureur  du  roi  prétendit 
électoral  du  même  arrondisse-  que  l’accusé  s’était  rendu  bien 
ment,  il  entra  au  corps-législatif  plus  coupable  par  sa  déTensc  que 
dans  le  mois  de  janvier  1811.  par  l’écrit  même  pour  lequel  il 
adhéra  ô la  déchéance  de  Tempe-  était  ificriminé;  et  quoique  ce  ma- 
reiir  en  i8i4«  et  continua  de  gistrat  n’eût  d’abord  conclu  qu’ô 
siéger  dans  l’assemblée  jusqu’au  trois  mois  de  prison  et  à une  légère 
nmis  de.nuirs  i8i5.  Nommé  en-  amende,  revenant  alors  sur  ses 
auitc  maire  du  bourg  de  .Livarot,  propres  conclusions,  il  demanda 
il  Tut  un  des  candidats  pour  la  que  M.  Rioust  fût  condamné  A 
chambre  dite  introuvable;  mais  il  deux  ans  de  prison,  à ao,ooo  Tr. 

put  l’emporter  sur  M.  de  Fid-  d’umeude,  A ao.ooo  fr.  de  cau- 
tavilte , A la  fois  son  concurrent  tionnement,  et  à 10  années  de 
et  son  beau--père.  &1.  Rioiill  de  surveillance  de  haute-police.  On 
Nauville  est  chevalier  de  Tordre  était  en  iKi^,  et  le  tribunal  jugea 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis  convenable  d’adopter  en  entier 
«t  membre  de  la  légion.d'hopneur.  les  conclusions  du  procureur  du 

T.  XTItl.  } 


Digiiized  by  Google 


34  ftlP 

roi  ; mais  M.  Rioust  échappa  par 
la  fiiilc  ù l'exéciilion  du  jiij;ciiieii(, 
fl  hc  retira  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas-  l'taldi  pendant  quel- 
que temps  (àand,  il  y devint 
rédacteur  principal,  quoique  non 
respunsaldc , du  journal  libéral 
qui  s’imprimait  en  cette  Tille. 
Il  renonça  cependant  bientôt  ù 
des  lônctiuns  peu  lucratives , et 
changeant  entièrement  de  style, 
de  tou  et  de  couleur,  il  obtint  la  ré- 
daction d’une  feuille  olllcielle  du 
gnuTcrnement  des  Pays-Bas, 
jiayéc  par  l’autorité,  et  cpii  s’im- 
priiio'  à Bruxelles,  où  M.  Rioust 
est  établi  aujounrhui  avec  sa  fa- 
mille. Il  a aussi  publié  : Joseph  l /, 
empereur  d’ Al  emagne,  peint  pur 
lui -même  , avec  un  Précis  histuri- 
<jue  sur  la  vie  de  ce  prince , i8iü, 
•J  vol.  in- 12,  et  eu  dernier  lieu  un 
ouvrage  intitulé  : Sur  le  Pouvoir 
des  Princes , sur  les  églises  de  leurs 
Étals.  Dans  sa  préface , M.  Rioust 
déclare  qu'il  soumet  ce  livre  aux 
princes  pnissans  qui  ont  contracté 
I.)  sainte-alliance , et  qu’il  se  place 
"ous  l’égide  de  leurs  majestés. 

RU’ Al) LT  ( Loci.s-lVIadei eixe)  , 
né  à Orléans  , le  27  octobre  1 çe5, 
lit  d’abord  d ms  cette  v.lle  le  com- 
merce de  librairie,  cl  vint  ensuite 
à Paris,  où  il  s’associa  aux  rédac- 
teurs de  la  Cazetle  f,  unçaise.  Il 
travaillait  à cc  journ.d,  lorsque  M. 
Tiévée  fut  désigné  pour  ê-lre  dé- 
porté par  suite  de  la  journée  du 
1.8  fructiilor.  Al.  IVipanIt  s'embar- 
<|ua  avec  l’expédition  d’K;;y]ilc, 
coitime  antiquaire.  Il  devint  lii- 
bliolhécaire  cl  membre  de  l'iusti- 
iiit  du  (iaire,  çt  se  icndit  dans  la 
llaute-I'lgyptc,  dont  il  décrivit  un 
grand  nombre  de  bas-reliefs.  A 
s-jn  retour  en  Kraocc,  il  fut  nom- 


RIT 

me  bibliothécaire  par  le  premier 
consul  Bonaparte;  mais  il  ne  rem- 
plit pas  les  fonctions  de  sa  place, 
qui  fut  donnée,  en  1R07,  à M. 
Barbier.  Al.  Ripault  se  relira  alors 
prés  d’Orléans  11  a jmblié  une 
Description  nhré.gèe  des  principaux 
monumens  de  ta  Haute.  Égypte  , 
i8üo,  in-8°.  On  assure  que  de- 
puis  long-temps  il  s’occupe  d’un 
ouvrage  qui  donnerait  la  cirf  de 
tous  les  hieroglypbes  égyptiens. 

RISCO  (le  pÉnt  AIam  El.),  histo- 
rien et  religieux  es['agaol , naquit 
a Haro,  vers  l’an  i^ôo,  et  mourut 
à la  fin  du  i8*  siècle.  Renommé 
pour  l’élcndue  de  scs  connais- 
sances, il  fut  choisi,  sous  Char- 
les III,  pour  continuer  l’histoire 
ecclésiastique  de  rCs|>agne,  dont 
le  père  Florcx  avait  composé  les 
2()  premiers  volumes.  Aussi  mo- 
deste qu’instruit , Risco  ne  con- 
sentit que  dillicilement  à se  char- 
ger de  celle  entre[>rise  ; mais  il 
prouva  bientôt  qu’elle  n'clait  point 
au-dessus  de  ses  forces.  Son  ou- 
vrage , dég.agé  de  toutes  les  absur- 
dités que  la  .superstition  avait  con- 
sacrées depuis  plusieurs  siècles  , 
est  rcmurqnable  par  l’exactitude 
des  faits,  parla  finesse  des  aper- 
çus , pai  1.11  profondeur  de  la  cri- 
tique et  par  une  saine  philoso- 
phie. On  a peine  ù croire  qu’il 
soit  sorti  Je  la  plume  d’un  moine. 

lUTA  (le  cubvxi.im  tliovAXXi- 
Batiista  de),  professeur  de  phi- 
losophie, ii.iqnit  à Aqiiiln,  d.ins 
l’Abruzze,  le  a5  juin  1770.  Il  fit 
de  tels  progrès  dans  la  philoso- 
phie et  b:  droit , qu’.'i  peine  âgé  de 
vingt  ans,  il  fut  en  état  de  diriger 
la  jeunesse  de  «a  province,  qui 
venait  se  former  auprès  de  lui. 
Lorsque  la  guerre  éclata  dans  U 
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Haute  - Italie  , Rila  fut  employé  tète  qu’il  décida  en  partie  de  nos 
d’nburd  à la  levée  des  troupes  succès,  dans  les  mémorables  jours 
dans  i'Abruzzc  , et  fit  la  campagne  de  nos  triomphes.  Leduc  de  Mon- 
de Rome,  comme  officier  attaché  tehelluluirenditpubliqiicmcntjus- 
iiu  grand-quurtier-général.  Il  dé-  tice  sur  le  plateau  d'Uliii,  et  ce 
ploya  dans  celte  guerre  des  talens  fut  .aussi  après  rnlTuirc  de  Kremps 
et  du  courage.  Incarcéré  ensuite  et  sur  le  champ  de  bataille  qu’il 
par  le  fait  il'un  homme  qui  lui  fut  promu  au  grade  de  général  de 
avait,  assure-l-ou,  les  plusgran-  brigade.  Nommé  tour  à tour  gnu- 
desobligations,  il  resta  détenu  pen-  'verneur  de  Munich,  de  AYurtz- 
dant  une  année.  Le  chagrin  épuisa  bourg,  de  Harbourg,  de  Maiien- 
totalcment  sa  sauté,  que  la  guerre  vverder,  il  se  rendit  le  protecteur 
avait  déjà  fort  altérée.  Rendu  à lu  des  ennemis  qu’il  venait  de  com- 
liberté,  il  alla  à Rome,  puis  à battre.  Jamais Icliircde  spoliateur 
Florence  , et  retourna,  en  i8o4,  ue  le  flétrit,  et  si  comme  Bayard 
à Naples,  où  il  SC  consacra  entiè-  il  était  sans  peur,  il  se  montra 
remeut  à l'éducation.  Nommé,  conimeluisansrsprochc.Lestra- 
peu  de  temps  après,  professeur  du  vaux  de  tant  de  pénibles  guerres 
philosophie  et  de  belles-lettres  ù avaient  ruiné  sa  sauté;  il  demanda 
l’école  militaire , il  obtint  les  .suc-  sa  retraite,  l’obtint  eu  iSo8,et 
cèsles  plus  brillans.  Ce  professeur  vint  donnerdans  son  pays  l’c-vem- 
dislingué  mourut  ù Aquitaaucom-  pie  de  touteslesvertusci  viles, après 
^lencement  de  1814.  avoir  donné  celui  des  vertus  mi- 

RITAY  (le BZKOX  Jexh-Mxiue),  litaires.  Line  subdivision  lui  fut 
maréchal-de-caiiip,  officier  de  la  mumentauémentconfiéeàTuulou- 
légion-d’honueur,  naquit  à Portet,  se.  Il  se  hâta  dés  son  arrivée  d'ap- 
arrondissementde Toulouse (Ilau-  peler  auprès  de  lu;  sa  mère,  qui 
te-Garonne).  Il  était  soldat  dans  vivait  encore.  Cefutau  milieu  des 
le  régiment  de  Piémont,  lorsque  officiers  de  tous  grades  de  la  gar- 
la  révolution  vint  lui  ouvrir  Us  oison  qu’il  voulut  la  recevoir  telle 
hauts  degrés  d’une  carrière  qui,  uvaitpiusde  80  ans.  Remplacé  dans 
sans  elle,  lui  eût  été  sans  doute  à son  commuudement  provisoire,  il 
jamais  fermée  : chacun  de  ses  rentra  enfin  au  sein  de  sa  fainil- 
grades  fut  le  prix  d’une  belle  ac-  le;  et  .s’établit  ù Portet,  où  il  ac- 
tion. Il  devint  ensuite  colonel  du  quit  un  modeste  bien,  fruit  de  ses 
loo”*  régiment  de  ligne.  Sous  les  économies  ; là, il  semaria.il  ne  de- 
ordres  de  Ritay,  ce  corps  ajouta  à manda  pas  à l’orgueil  une  épouse; 
sa  gloire;  il  se  signala  avec  son  une  ridicule  fierté  n’égnra  jamais 
brave  chef  à />uricb,àlJlm,  ùAus-  Ritay;il  venaitnaguére  d’en  don- 
terlitz,  à kremps,  comme  à tous  ner  une  .nutre  preuve  à Toulouse, 
les  combats  qui  se  livrèrent  du-  Kngagé  ù diiieriCbez  le  préfet  du 
rant  tant  d’années  sur  les  bords  du  département,  celui-ci  voulut  lui 
Danube  et  du  Rhin.  L’exemple  de  faire  admirer  les  orneincns  du 
Riluy,  ses  vertus,  son  afTection  salon  de  compagnie  de  lu  prélec- 
pour  ses  soldats,  le  rendirent  l'ob-  turc  (ci-devant  l archevéché).  Ja 
jet  de  leur  amour  ; ce  fut  à leur  Us  connaisiùf  atanlvous,  reprit  h: 
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génùnA'J'aitrataillc  à ces  frises  et 
à ces  corniches  lorsque  j’étais  gar- 
çon sculpteur  à Toulouse.  Rilaydu- 
viiil  Être  heureux  : la  forlune  sc 
montra  injuste  envers  ce  sage;  il 
perdit  sa  dulntion  eu  Westphalie, 
mais,  plus  encore,  il  vit  deux  fois 
l’envahissement  de  la  France.  Les 
événeinens  politiques  détruisirent 
sa  santé  ; le  mal  moral  influant  sur 
le  mal  physique,  la  mort  de  sa  mè- 
re lui  piiiia  le  dernier  coup.  Il  la 
suivit  de  près  nu  tnmheau;  une 
apojilcxic  foudroyante  l’enleva  le 
13  avril  iSiy,  laissant  sa  femme 
et  trois  enfaus,  ipii  n’ont  presque 
pour  héritage  que  le  souvenir  de 
ses  belles  actions.  .Sa  mort  répan- 
dit le  deuil  d.his  sa  commune,  oïl 
il  était  adoré,  et  dont  il  était  mai- 
re depuis  quelque  temps. 

RirCIIlE  (.losEPn),  voy.igeur 
anglais,  naquit  S Otiey,  dans  le 
Yorkshire,  montra  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  du  goOt  pour  les 
voyages,  et  reçut  une  éducation 
analogue.  Il  était  secrétaire  du 
consulat  anglais  ;i  Ptiris,  lorsque 
le  gouverueinent  anglais,  qui  de- 
puis long-temps  cherche  à explo- 
rer l’intérieur  de  l’Afrique,  le 
chargea  du  soin  de  faire  quelques 
découvertes  importantes  dans  le 
centre  de  cette  partie  du  inonde, 
encore  ignorée  des  nations  euro- 
péennes. Ritchic  devait  ess.iyer 
par  le  grand  Désert  d’arriver  jus- 
qu’à Toinbucitoo.  Il  s’aventura 
intrépidethent  dan*  cette  roule  in- 
connue; soo  idtivité,  ses  vastes 
conuaissaheés  , faisaient  espérer 
les  plus  Ttéureuk  résultats  de  l’en- 
treprise  qu'ii'allait  tenter;  on  se 
flallaitqull déterminerait  plusieurs 
positions  gé6graphi(|ues  à jieine 
soiip^'nnées , ou  mal  désignées, 


mais  il  mourut  prématurément  f<» 
ao décembre  1819,0  Mourzouk,  vil- 
le du  Soudan,  située  à environ  4oo 
milles  au  sud  de  Tripoli.  Uitchie  a- 
vait  été  encouragé  dans  son  voyage 
par  l’association  africaine  de  Lon  - 
dres.  Etant  à Tripoli,  il  se  revêtit, 
lui  et  deux  compagnons  de  voya- 
ge, M.  Lyon,  officier  de  marine, 
et  un  matelot,  du  costume  ma- 
huiiiétan,  d’après  les  conseils  du 
pacha  de  cette  ville.  Il  lit  ensei- 
gner aux  voyageurs  les  rits  et 
prières  de  l’islamisme  , et  les  re- 
commanda au  hey  du  Fezian , 
.MohainmCd-EI-.Moukin , qui  re- 
tournait à sa  résidence  de  Mour- 
zouk;  mais  arrivé  dans  cette  ville, 
le  perfide  Mohammed  empêcha 
Ritchic  de  se  défaire  de  la  paco- 
tille de  marchandises  dont  celui- 
ci  s’était  muni.  La  profonde  mi- 
sère d.ins  laquelle  il  tomba  bieuoc 
tôt,  et  la  funeste  influcuoe  du  cli- 
mat , l’enlevèrent  à ses  compa- 
gnons , qui  l’enterrèrent  publi- 
quement, suivant  la  coutume  des 
Turcs,  et  lui  firent  en  .secret  un 
service  funèbre  d’après  la  religion 
protestante.  Peu  après  arriva  de 
Londres  une  lettre  de  change  de 
30,000  livres  sterling,  que  le  gou- 
vernement anglais  envoyait  à Rit- 
chic, avec  le  titre  de  vice-consul 
à .Mounouk.  M.  Lyon  fut  obligé 
de  rojrartir  pour  l’Europe,  et  pu- 
blia, à son  retour  à Londres,  une 
Relation  dix  voyage  auquel  il  avait 
jrris  part  : elle  a été  traduite  en 
français,  mais  beaucoup  abrégée, 
par  M.  Ed.  Gauthier,  Paris,  1 vol. 
in- 18,  1821. 

RITSON  (Joseph),  savant  an- 
glais. habile  dans  la  jurisprudence 
ancieuue  et  moderne,  et  dans  l.i 
science  de  l’archéologie,  naquit  à 
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Stockton,  dans  le  comté  de  Dur- 
bnm,  vers  lyô-i.  L’histoire  de  ses 
querelles  avec  les  ériidils  et  les  a- 
vocats  serait  longue.  On  irritait 
facileinetat  sa  susceptibilité, etalors 
il  combattait  ù outrance,  sans  ja- 
mais accorder  de  trêve  à l’impru- 
dent qui  n'avait  pas  craintdd'alta- 
quer.  Sa  dissimulation  était  ex- 
trême, et  on  ne  pouvait  espérer 
une  réconciliation  sincère  de  sa 
part.  Il  aiclieta,  en  n85,  la  char- 
ge de  bailli  des  immunités  de  Sa- 
voie, et  était  déjà  notaire  au  colle- 
ge de  justice  de  Grcy.  Il  a publié, 
cnlreautresouvrages  : i‘  desOA- 
servationssurJolinson,commi:nta- 
leurde  Shakespeare,  et  sur  la  sep- 
tième, édition  des  oeuvres  de  celui- 
ci;  a“£a;amen  rapide  de  l’édition  de 
Shakespeare,  Ae  Malone;3°  Obser- 
vations sur  l’histoire  de  la  poésie 
anglaise  de  Warton  ; 4°  Décadence 
de  la  couronne  d’ Angleterre;  5“ 
Manuel  lacédémonien;  6"  Recueil 
de  chansons  anglaises,  3 vol.  ; 
Recueil  de  chansons  écossaises,  a 
V ol.  ; 8”  nlhologie  anglaise;  g"  Ro- 
mances, 3 vol.;  10“  Bibliographie 
poétique;  1 1’ Traité  de  l’abstinence 
(le  ta  chair  des  animaux.  Ritson  a- 
vait  formé  le  dessein  de  donner 
une  nouvelle  orthographe  àlalan- 
gue  anglaise,  comme  parmi  nous 
Restif-de-la-Bretonne  le  tentait 
en  même  temps.  Les  singularités 
qu’ils  voulaient  faire  admettre  ont 
nui  au  succèsde  leurs  propre.s  ou- 
vrages. Ritson  , toujours  guer- 
royant, mourut  vers  1a  fin  dei8o3. 
Il  a été  placé,  ainsi  que  Isaac 
Ritson  (coy.  l'article  suivant  ), 
dans  l’ouvrage  des  Catamilies  of 
Authors. 

RITSON  (Isaac),  jeune  littéra- 
teur anglais,  que  la  misère  a con- 
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‘duit  au  tombeau,  n’ayant  pas  at- 
teint sa  2^'  année,  avait  fait  de 
bonnes  études,  et  rempli  d’abord 
les  humbles  fonctions  de  maître 
d’école.  Il  étudia  en.siiite  la  médcci- 
ncù  Ëdiiuhourg,et  se  rendità  Lon- 
dres,oii  bientôt  le  besoin  le  rédui- 
sit à composer  pour  les  élèves  eu 
médecine  des  tbèsesqui  lui  étaient 
mal  payées.  Il  rédigea  aussi  des 
articles  pour  le  Monlhty  Review, 
et  autres  recueils  de  ce  genre,  et 
travailla  à la  tâche  pour  des  librai- 
res. Une  mauvaise  fortune  conti- 
nuelle,etuQe  maladie  de  langueur, 
qui  en  était  la  suite,  l'enlevèrent 
prématurément  aux  lettres  vers  / 
lu  fin  de  178g.  Voici  les  ouvrages 
qu’il  navoués:i“Wymn«<l  Vénus, 
in-4”;  2*  Préface  de  \a Description 
des  lacs  de  Clarke;  3*  Traduction 
en  vers  de  la  Théogonie  A' Hèstoda 
Comme  Joseph  Ritson  (r<y.  l’ar- 
ticle ci-dessus),  il  occupe  une  pla- 
ce dans  le  recueil  des  Calamities 
of  Authors. 

RITTENHOUSE  (David),  sa- 
vant astronome  américain,  origi- 
naire de  la  Uollaqde,  naquit  en 
17J2,  à Germantown  en  Pensyl- 
vanie,  et  mourut  à Philadelphie  le 
20  juin  1796.  Destiné' d’abord  à 
l’agriculture,  il  reçut  uue  éduca- 
tion peu  soignée,  et  n’eut  en  quel- 
que sorte  pour  maitres,  que  la  na- 
ture et  son  génie.  De.s  figures  de 
géométrie , tracées  sur  sa  charrue, 
des  morceaux  de  sculpture  en 
buis,  des  horloges  même  confac- 
tionnées  par  lui,  décelaient  d’une 
manière  tellement  évidente,  son 
aptitude  pour  les  sciences  et  les 
arts,  que  scs  parens  se  déterminè- 
rent à le  placer  chez  un'horloger. 

Il  employa  ses  loisirs  et  les  nuits 
mûmes  à l’étude  des  luathémati- 
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qiics , et  après  avoir  appris  1rs 
principes  de  Newton,  i!  les  appli- 
qua à ses  observations,  et  jiorta  si 
loin  ses  reebrrehes  (jii’il  décou- 
vrit les  fluxions,  dont  Newton  et 
Leibnitz  se  disputaient  déjà  l’in- 
vention depuis  plusieurs  années. 
Cet  élève  de  la  nature  n’nvait  en- 
core que  vin^t-trnis  ans,  et  déjà 
il  rivalisait  avec  les  premiers  ma- 
thématiciens de  l'Europe.  Bientôt 
il  inventa  nu  planisphère,  dans  le- 
quel il  décrivit  les  révolutions  des 
astres,  avec  une  précision  qu’au- 
cun géomètre  n’avait  encore  mise 
avant  lui.  Il  vendit  ce  chef-d’œu- 
vre an  collège  de  New-.lerscy  , et 
en  exécuta  un  semblable  pour  le 
cidlége  de  Philadelphie,  l.es  arts 
mécaniques,  le  soin  même  de  sa 
fortune  , ne  détnnrnéreut  que  fai- 
blement IVitlenhousc  de  ses  étu- 
des scientiliqiies.  Il  avait  calculé 
le  passage  de  Vénus  en  1769,  et 
alla  l’observer  à Norton,  par  ordre 
de  la  société  philosophique  de 
Philadelphie,  l/excès  de  sa  joie 
le  priva  de  la  vue  de  ce  phénomè- 
ne, et  le  fit  tomber  évanoui  an 
moment  du  contact  de  la  planète 
avec  le  s()|eil.  Sa  réputation  ce- 
pendant s’élait  aci;rue  au  point 
que  les  hommes  les  nliis  instruits 
(le  r.Vmérique,  Franklin,  Smith, 
Barton,  etc.,  recherchaient  son  a- 
irntié.  Ils  l’engagèrent  à se  fixera 
Philadelphie,  nii  il  établit  en  effet 
un  atelier  d horlogerie  et  d’iustrn- 
irtens  de  mathématiques,  préféra- 
bles à ceux  qu’on  faliriquait  .alors 
en  Europe.  Peu  de  temps  après  il 
fut  nommé  mend)re  de  la  société 
philosophique  de  Phiindciphie,  et 
lit  partie,  en  1775.  de  la  commis- 
sion chargée  de  fixer  les  limites 
de  la  Virgitiic  et  de  la  Pcnsylva- 
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nie.  De  1784  à 1787,  il  eut  encore 
de  semblables  tnissions  A retnplir, 
et  trouva  dans  leur  exécution  les 
moyens  de,  faire  des  recherches  u- 
tiles  à la  géographie  et  à l’astrono- 
mie. En  1787,  le  gouvernement 
lui  confia  la  place  de  trésorier  de 
la  Pensylv.anie , qu’il  exerça  avec 
une  probité  rare,  et  dont  il  se  dé- 
mit en  1789.  Deux  ans  après  il 
remplaça  Franklin  dans  la  pré- 
sidence de  la  société  philoso- 
phique, A laquelle  il  fit  un  pré- 
sent de  trois  cents  louis.  Chargé, 
en  179a,  delà  direction  des  mon- 
naies des  États-Unis,  il  fut  obligé 
de  donner  sa  démission,  en  1795, 
à cause  de  sa  santé.  L’année  sui- 
vante, il  termina  dans  la  retraite, 
une  vie  qu’il  avait  entièrement 
consacrée  aux  sciences  et  an  bon- 
heur de  ses  concitoyens.  Ritten- 
bouse  s’élait  occupé  de  l’étude 
des  langues  qui  pouvaient  faci- 
liter scs  lechcrches  scientifiques;  il 
possédait  Ircs-bicn  l’.-dlemand,  le 
français  et  le  hollandais.  Les  ré- 
sultats de  ses  observation'^  astro- 
nomiques, sont  consignés  dans  les 
Trniif  ai  lions  de  la  socièlé  pbitoso- 
pliiqiie  amérirainc.  On  y trouve  son 
Histoire  de  l' astronomie , avec 
quelques  Mémoires  sur  celle  scien- 
ce. et  sur  les  mathématiques  en 
général. 

IlITTER  (B.  .1.^,  juge  au  triint- 
n.al  d’Altkirch,  département  du 
Haut-Pthin  , en  1790,  fut  nom- 
mé, en  1791.  par  ce  département, 
député  A rassemblée  législative;  il 
s'y  prononça  en  laveur  de  tonies 
les  mesures  proposées  dans  l’inté- 
rêt du  peuple.  Réélu  l’année  snî- 
vanle  A la  convention  nationale, 
il  vola  dans  le  procès  de  l.rvnis 
XVI , pour  la  mort  .sans  sursi.s  ni 
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appel.  Ritlcr  fui  envoyé  siiccejsi- 
vement  en  nii.'^sion  dans  le  Pur.en- 
iruy,  où  il  recueillit  des  rensci- 
gnetnens  utiles , sur  In  république 
ranrorienne,  près  de  l'année  du 
Rhin,  et  prés  de  celle  des  Alpes,  à 
Toulon  , enfin  près  du  corps  des- 
tiné ù reconquérir  la  Corse.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq- cents, 
après  In  session  conventionnelle, 
il  en  sortit  le  20  mai  1798,  et  ob- 
tint peu  de  temps  après  une  place 
de  conseiller  ù l.n  cour  de  cassa- 
tion , oit  il  resta  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1811. 

RITTER  (Jean  - Gvillacme), 
physicien  allemand,  membre  de 
l’académie  des  sciences  de  Mu- 
iiicb,  est  regardé  dans  s,i  patrie 
comme  un  des  savans  les  plus  re- 
commandables des  temps  moder- 
nes; néanmoins  il  vécut  sans  a[i- 
jnii  et  presque  dans  un  état  con- 
tinuel d'indigence.  Il  naquit  le 
iG  décembre  l'/G,  àSamilz,en 
Silésie,  d’une  famille  inconnue, 
et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une 
longue  et  obscure  étude.  C’est  à 
léna  qu’il  fut  reçu  médecin.  I.e  duc 
de  Gotta,  informé  de  sa  situation 
déplorable,  lui  fit  remettre  quel- 
ques secours  et  le  fil  pour  voir  d’ins - 
trumens  et  de  piles  galvaniques. 
Hitler  publia,  en  1798,  uu  Vé- 
tiioirc  où  il  paraît  croire  qu'une 
action  galvanique  accompagne 
toujours  les  phénomènes  de  l.a  vie. 
Le  galvanisme  est  son  élude  f.i- 
voritc,  et  l’on  prétend  qu’aucun 
physicien  n’a  plus  construit  de 
' piles  galvaniques  ni  sacrifié  plus 
de  grenouilles  à ses  expériences. 
« Il  soumit  à r.iction  de  la  pile, 
dit  l’auteur  d’une  notice  sur  Rit- 
ler,  beaucoup  de  corps  des  trois 
régnés  de  la  nature,  et  le  premier 


peiil-Ëtre,  ou  du  moins  en  même 
temps  que  Nichoisnn,  il  apprit  à 
décomposer  l’eau  en  introduisant 
les  deux  pôles  d’une  pile  aux  deux 
bouts  d’un  tube  de  verre  qui  con- 
tenait ce  fluide.  Ritlcr  variait  à 
l’infini  les  substances  dont  il  com- 
posait ses  piles  et  ses  conducteurs  ; 
il  faisait  des  conducteurs  de  fibres 
musculaires  et  des  piles  secondai- 
res de  substances  bomogènes, 
comme  du  métal  nu  des  cartons 
mouillés.  Il  se  trouva  que  celles- 
ci  ne  produisaient  point  par  elles- 
même^  l’électricité;  mais  si  l’on 
en  faisait  communiquer  b‘s  bouts 
avec  ceux  de  la  pile  ordinaire  , ils 
en  prenaient  l’électricité  opposée , 
cl  la  ’cot)servaicnl  à cause  de  la 
dilficullé  que  le  carton  mouillé 
oppose  à la  comimiuicntion.  Ril- 
terobserva  le  premier  les  couleurs 
diirérenlesquc  présentent  les  deux 
files  d’une  pile',  quand  un  les  ap- 
proi  lie  de  l’œil  , et  il  remarqua 
que  les  difl'érens  rayons  du  spec- 
tre avaient  plus  ou  moins  la  pro- 
priété de  désoxigéner  et  celle  d’é- 
cbaulTer  : en  cela  ils  suivaient  un 
ordre  inverse,  augmentant  de 
force  et  s’étendant  burs  du  .spec- 
tre du  côté  du  rayon  violet,  pen- 
dant que  les  autres  échaulf.iieDt  du 
côté  opposé,  n Les  rccberclies  phy- 
siques avaient  tant  d’attraits  pour 
Ritlcr,  ilyapporiail  une  telle  pas- 
sion : O Que,  disait-il,  il  était  dé- 
cidé à tout  sacrifier  à scs  expé- 
riences, dût- il  lui  en  coûter  un 
œil,  une  oreille,  et  jusqu’à  la  moi- 
tié de  son  nez  et  de  sa  langue, 
pour  contribuer  à étendre  Je 
champ  des  découvertes.  » Cet  en- 
thousiasme l’cnlrairia  tnrp  loin. 
«Il  examina,  dit  l’auteur  de  la 
notice  dont  lions  avons  parlé  pins 
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haut,  l’influence  des  inéléores,  et 
soupçonna  le  magnétisme  de  la 
pile.  Il  regardait  aussi  le  galva- 
nisme comme  le  principal  moteur 
lie  la  vie  et  de  ses  phénomènes  ex- 
traordinaires ; enfin  il  crojait  à la 
hugueltc  divinatoire.  » Ritter  ai- 
lla Campetti  dans  ses  opérations, 
oO,  par  le  simple  attouchement  du 
sol, ce  célèbre  physicien  prétendait 
« découvrir,  soit  des  sources  sou- 
terraines, soit  des  veines  métal- 
liques. » De  ces  opérations  que  le 
public  prenait  pour  des  jongle- 
ries, Ritter  a adopta  l'idée  d’une 
force  occulte  appelée  sidérisme, 
à laquelle  il  attribua  le  pouvoir 
■le  reconnaître  les  corps  les  plus 
éloignes,  et  d’influer,  par  la  seule 
action  de  la  pensée,  sur  le  mou- 
vement des  petites  masses  surtout 
métalliques.  Un  conçoit  qu’il  de- 
vait être  partisan  du  magnétisme 
animal,  espérant  le  lier  ainsi  aux 
autres  phénomènes  de  la  physi- 
que. O Ritter  mourut  prématuré- 
ment à Munich,  le  janvier  1810. 
« S’il  s’égara  quelquefois,  il  brilla 
aussi  pur  des  pensées  profondes, 
qui  se  trou  vent  consignées  dans  ses 
ouvrages  écrits  avec  peu  de  mé- 
thode, il  est  vrai,  mais  od  l’on 
apeiYoit  souvent  les  étincelles  d’un 
génie  extraordinaire  et  les  germes 
de  nouvelles  découvertes.  Sa  mort 
enleva  beaucoup  d’espérances  i 
ses  admirateurs  , et  ouvrit  un 
vaste  champ  à ceux  qui  allaient 
le  suivre.  «Ritter  avait  été  nom- 
mé, eu  iSo5,  membre  de  l’acadé- 
mie de  Munich.  C’est  la  seule  dis- 
tinction dont  on  ait  honoré  son 
mérite;  du  reste,  il  ne  reçut  au- 
cun bienfait  de  son  gouvernement, 
et  ne  fut  appelé  à remplir  aucune 
place  ùn  fonction.  Ses  principaux 


ouvrages  sont  : f Preate  que 

l'action  de  ta  rie  est  toujours  ac- 
compagnée de  galvanisme,  Wei- 
mar, 171)8;  a*  Contributions  à in 
connaissance  plus  particulière  du 
galvanisme,  léna,  1801,  a vol. 
in-8  ; 3'  Mémoires  physico-chimi- 
ques, Léipsick;  3 vol.  in-8*, 
180B;  4“  Fragmens  tirés  de  ta  suc- 
cession d’un  jeune  Physicien,  Hei- 
delberg, 1810,  a vol.  in-8*; 
5*  une  foule  de  Mémoires,  Disser- 
tations, etc.,  dans  différens  ou- 
vrages périodiques,  entre  autres 
dans  le  Magasin  pour  l’Histoire 
naturelle  de  iM.  Voigt;  dans  les 
Annales  de  Physique  de  M.  Gil- 
bert, dans  le  Journal  de  Physique 
et  de  Chimie  de  M.  Gehlen  , etc. 

RIVAROL  (Antoise  de),  hom- 
me d’un  esprit  très- distingué  , 
naquit  à Bagnols,  en  Languedoc  « 
le  7 avril  17. '>7.  Nous  ne  recher- 
cherons pas  avec  une  minutieuse 
attention,  s’il  descend  ou  non  des 
fameux  comtes  de  Rivarola;  cette 
question  d’origine  n’a  d’intérêt 
qu’aux  yeux  des  généalogistes, 
et  de  quelque  manière  qu’on  la 
résolve,  la  renommée  de  Rivarol 
n’en  sera  ni  plus  ni  moins  hono- 
rable. Les  ennemis  que  sa  mali- 
gnité lui  suscita,  cherchèrent  des 
armes  contre  lui  jusque  dans 
son  berceau.  Sans  attacher  à ces 
faits  plus  d’importance  qu’ils  n’en 
méritent,  bornons-nous  é dire 
que  son  père , qui  se  donnait 
pour  le  dernier  rejeton  d’une  an- 
cienne fau'iile  de  Lombardie , a- 
prés  avoir  épousé,  en  1720,  une 
cousine-germaine  de  M.  de  Par- 
cienx , de  l’académie  des  sciences, 
acheta  à Bagnols,  pour  la  somme 
do  12,000  francs,  une  auberge,  les 
Trois  Pigeons, qu'un  autre  fut  char- 
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gt^  de  mettre  en  valeur.'Quoi  qu’il 
en  soit,  en  1760,  3 ans  après  la 
naissance  d’Antoine  Rirarol  , 
l’aiiherge  fut  vendue,  et  Rivarol 
vint  à Paris  , où  il  prit  le  titre 
de  comte.  Son  éducation  avait 
été  faite  par  son  père , homme  de 
lic.iucoup  d’esprit  et  de  talrat  ; 
siiM  d^but  dans  le  monde  eut  de 
l’éclat.  Son  Discours  sur  l’univer- 
salité de  la  langue  française,  cou- 
ronné, en  1784,  par  l’académie 
de  Berlin , attira  les  regards  sur 
lui.  Il  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie de  Berlin , et  le  grand  Fré- 
déric lui  écrivit:  « Que  depuis  les 

• bons  ouvrages  de  Voltaire,  il 
« n’avuit  rien  lu  de  mieux  que  ce 

• discours.  • lin  esprit  6n,  causti- 
cpie;  une  imagination  satirique; 
une  verve  intarissable  d’ironie: 
une  méchanceté  inexorable  ; beau- 
coup de  grfice,  d’aisance,  de 
trait,  achevèrent  de  mettre  Riva- 
ml  à lu  mode.  Il  fut  l’objet  de 
beaucoup  de  haines , et  vil  sa  ré- 
putation s'accroître  de  la  peur 
qu’il  inspirait  ; à son  Discours  sur 
l’universalité  de  la  langue  fran- 
çaise . succédèrent  la  traduction 
de  V Enfer  àu  Dante,  ouvrage  exé- 
cuté avec  plus  d’élégance  que  de 
fidélité,  et  plus  propre  é donner 
nne  idée  préctsede  l’esprit  du  tra- 
ducteur que  du  génie  de  l’auteur 
original;  et  le  Petit  Almanach  des 
grands  - hommes,  facétie  écrite 
avec  beaucoup  d’esprit , oeuvre  de 
malice  qui  dut  aussi  son  succès  à 
la  malice  des  lecteurs.  Quelques 
écrivains  alors  obscurs,  et  dont  la 
réputation  grandissait , pour  ainsi 
dire,  sous  ses  épigrammes,  se  ven- 
gèrent de  Rivarol,  en  éclipsant  sa 
gloire.  Les  Lettres  de  Rivarol  sur 
la  Religion  el  la  Morale  et  ses  Let- 
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très  à la  Noblesse,  ne  se  distin- 
guent que  par  des  sorties  heureu- 
ses, et  un  style  dont  les  images  bril- 
lantes choquent  souvent  le  bon 
goût.  La  révolution  ayant  éclaté, 
Kiv.irol  , qui  de  concert  avec 
l’abbé  S.ibattier  de  Castres,  a- 
vait  écrit  contre  les  idées  domi- 
nantes , se  crut  obligé  d'émi- 
grer; il  se  rendit  a Hambourg, 
et  passa  ensuite  à Berlin,  où  le 
prince  Henri  l’accueillit  avec  bien- 
veillance. Ce  fut  là  qu’il  écri- 
vit sua  dernier  ouvrage:  Prospec- 
tuÉÉl’un  nouveau  Dictionnaire  de 
laKwgue  française,  suivi  d’un 
Discours  sur  les  facullés  intellec- 
tuelles et  morales  de  l’homme.  Soh 
libraire,  qui  avait  long-temps  at- 
tendu cetJwvrage  , toujours  vai- 
nement p^nis  par  Rivarol,  l’a- 
vait forcé  à l’achever,  en  mettant 
sous  clef  l’auteur,  qui  manquait 
H sa  parole.  Jamais  Rivarol  ne  s’est 
livré  avec  p)us  d’abandon  que  dans 
cet  ouvrage  , aux  défauts  et  aux 
qualités  qui  lui  sont  propres  : sty- 
le métaphorique , pensées  recher- 
chées, abondance  de  saillies  et 
d’images,  mélange  d’abstnetions 
profondes  et  de  comparaisons 
éclatantes.  Il  mourut  A Berlin,  le 
Il  avril  1801.  Rivarol  jouissait  à 
l’étranger  d’une  réputation  colos- 
sale, dont  il  était  plus  redevable 
encore  à l’esprit  de  parti  qu’à  son 
mérite.  Réduit  à sa  valeur  réelle, 
il  passera  pour  un  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  l’époque  où 
il  a vécu  : c’est  beaucoup.  ^ 
RIVAROL  ( Louise  MariiBa- 
niNT , FEMME  oB  ) , était  Glle  d’un 
maître  de  langue  anglaise  ; elle 
annonça  de  bonne  heure  les  plus 
heureuses  dispositions.  Jeune  en- 
core et  douée  de  quelques  agré- 
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mens  cxtéiionr."»,  ello  fut  unie  au 
cumle  de  Rivarol  l’aîné  : ecl  hy- 
irieii  UC  fut  pa«  heureux  , au  innins 
s'il  laul  en  juger  par  ces  mois  de 
Rivarol  : a Lu  jour,  dit-il , je  m’a- 

• visai  (le  médire  de  l’amour;  le 
"lendemain  il  m’envoya  l'hymen 
"pour  se  venger;  depuis,  je  n’ai 

• vécu  rpic  de  rcgrels.  • De  celle 
' union  naquit  un  (ils,  mort  an  ser- 
vice lie  Unneinark.  M"'  de  Rivarol 
chercha  dans  le  travail  des  eonso- 
lalions  contre  les  chagrins  et  les 
regrets  ; l’élude  trompa  sa  dou- 
leur. La  langue  anglaise  lui  lÉtol 
familière,  on  doit  ù celte  Æpo 
plusieurs  traduclinns  Irés-^li- 
mées  : i*  Appel  des  ff^higs  moder- 
tifs  au.e  lti"s  anciens,  d'Edmond 
Kiirke,  i7<)i,  un  vol.  ÛfcS”.  Dans 
cet  outrage,  Biirkc  plne  de  lui  à 
la  troi-iéiiie  personne,  a"  E/fcls  dit 
gnuveruement  sur  l’ agriculture  en 
Italie,  avec  une  Natice  de  ses  di/ft'- 
rens  gouKcrnemens  , Irailuils  de 
l’anglais,  1796,  iu-8';  0' Ency- 
clopédie morale,  avec  V A ppendix, 
traduction  de  l'ouvrage  de  Dods- 
ley,  r.uneiix  libraire  anglais,  in- 
l.lule  : r Economie  de  ta  rie  hu- 
maine : cet  ouvrage  de  Dodsky 
avait  déjd  clé  trarluil  sous  diffé- 
rens  litres,  et  notaimneiit,  en 
1793,  par  Dupont,  de[uiis 
M*'  Brissot , sous  celui  de  Morale 
de  tons  les  âges;  4*  te  Courent  de 
Saint-Dominique,  traduit  de  l'an- 
giais,  in- 8”,  i8ni  ; 5"  Notice  sur 
ta  rie  et  ta  mort  de  .W"'  de  Kiracot, 
1802,  in  8".  Celle  notice  contient 
quelqWs  faits  curieux.  M""  de  Ri- 
varol  mourut  à Paris,  dans  un  âge 
très-avancé,  le  31  aoiU  1821. 

RIVAROL  { in  vicomte  Ci. u'de- 
Fbançois  iie).  frère  cadet  du  comte 
' ilonl  l’article  précède,  né  à Ba- 


gnols  en  i jrfio,  était  capitaine  d’iir- 
faiileric  en  1789.  Dévoué  aux  pri- 
vilèges, il  conçut,  dès  les  pre- 
miers mmnens  du  nouvel  ordre 
de  choses  , le  projet  d'une  asso- 
ciation, dont  le  but  était  de  sou- 
tenir le  trône  et  l'autel.  Quioie 
cents  oHiciers  ou  gentilshommes 
en  taisaient  déj.\  partie,  lorssju’elle- 
fut  dissoute  par  suite  île  la  des- 
truction de  la  Bastille.  M.de  Rivarol 
avait  été  l’un  des  commissaires  de. 
celte  réunion  . dont  les  débris  for- 
mèrent celle  qui  fut  oonnne  sous 
le  nom  de  Salon  franfais.  Il  pu- 
blia dans  le  même  temps  plusieurs 
écrits  politiques . et  émigra  cia 
1790.  Il  se  réunit,  :l  Mac-trichl , 
à ül.  du  Maillebois,  et  fut  chiirgé. 
quelque  temps  avant  la  journée 
du  10  aoi1l  1792,  d'une  mission 
secréte  auprès  de  la  reine  .Marie- 
Antoinette.  M.  de  Rivarol  l esta  à 
Paris  jusqu’après  cet  événement  , 
et  se  rendit  auprès  des  princes, 
dont  l’armée  venait  d’entrer  d.ms 
la  Cbainpagno  à la  suite  des 
Priissieus.  Arrêté  dans  un  sccoml 
voyage  qu’il  fit  à Pai'is,  pour  in- 
former le  roi  de  l’état  des  alfaires, 
il  obti.ot  sa  liberté  après  le  5i  jan- 
vier 179Ô;  fut  incarcéré  une  se- 
conde fois,  six  mois  après,  et  ne 
sortit  de  prison  qu’après  la  chute 
de  Robespierre.  Rivarol  .se  rendit 
à Hambourg,  revint  une  troisiè- 
me fois  é Paris,  en  i8no,  et  y 
perdit  de  nouveau  sa  liberté  pour 
avoir  entretenu  une  correspon- 
dance avec  le  comte  d’Avaray.  Il 
sortit  de  prison  deux  ans  apré.s,  et 
fut  exilé  dans  le  département  du 
Gard , où  la  police  surveilla  sa 
comliiite.  Kn  1812,  il  s’élail  mon- 
tré dans  la  capitale  ; il  fut  arrêté 
pour  la  quatrième  fois  , resta  dè- 
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tenu  jusqu'au  commencement  de 
i8i3,  et  fut  alors  obligé  de  qiiiller  la 
Ftance.  Depuis  le  retour  des  Bour- 
bons, en  i8i4,  il  revint  à Paris, 
et  obtint  le  grade  de  maréchal  de- 
cainp  le  in  mai  iSiG.  .M.  de  Ri- 
varol  a publié  deux  petits  poèmes , 
intitulés,  le  premier  : De  tn  Na- 
lure  et  de  l'Honneur,  178a  , in-K*, 
et  le  deuxième:  Les  Charlrenx  , 
178.4,  in-8*.  Il  est  encore  auteur 
de  quelques  poésies  fugitives,  et 
du  roman  d’/srnan,  ou  le  Fata- 
lisme, 1799. 

RlVAliD  (N.),  exerçait  des 
fonctions  administratives  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne, 
lorsqu’il  fut  nommé,  par  ce  dépar- 
tement,^député  à la  convention 
nationale  au  mois  de  septembre 
1 79a.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  réclusion  et  le 
baiinisscAneiit  é la  paix.  Arrêté 
comme  un  des  73  signataires  des 
protcslatiuiis  contre  les  événe- 
ineits  du5i  mai  1793,  il  fut  mis 
en  liberté,  cl  réintégré  dans  ses 
fonctions  après  le  9 thermidor 
an  a (1794)-  En  >795,  envoyé  en 
mission  à l’armée  du  Rhin-et-Mo- 
selle,  il  rendit  compte  à la  conven- 
tion nationale  des  succès  de  nos 
armes.  Quoique  compromis  dans 
la  correspondance  de  Lemaître, 
il  passa  au  conseil  des  cinq-cents 
«près  la  session  conventionnelle. 
Réélu,  en  1798,  an  conseil  des  an- 
ciens, il  partit  pour  rarniée  d’I- 
talie, comme  eominissaire  du  di- 
l ectoire-exècnlif;  détruisit  tout  ce 
ipi'avait  fait  Milon,  son  prédéces- 
.senr,  et  souleva  par  sa  conduite 
tous  ses  collegncs,  qui  l'accusè- 
rent,  après,  le  3o  prairial  an  7, 
il  avoir  appuyé,  de  tout  son  pou- 
voir les  entreprises  des  Autrichiens 
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contre  la  France.  Ces  accusations 
n'eurent  aucune  suite,  et  .M.  Ri- 
vaud  se  retira  tranquillement  des 
alTaires  publiques  après  la  révo-. 
lulion  du  18  brumaire  an  8 (9  no- 
vembre 1799)-  Depuis  celte  épo- 
que, il  est  rentré  dans  robsciirilé 
de  la  vie  privée,  dont  ne  l’ont 
point  tiré  les  gouvernemens  im- 
périal ou  royal. 

RIVAUD  DELARAFFINIÈRK 

( I.E  COMTE  OuVIEa-MAROK  ),  lieii- 
tenant-général , grand-olTicier  de 
la  légion-J’honueur  et  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint-Louis, 
né  à Civray,  dans  la  ci-dcvaiit 
province  du  Poitou,  le  1 1 février 
1766,  embrassa  très-jeune  la  car- 
rière des  armes , et  se  distingua 
par  sa  valeur  ainsi  que  pur  ses  la- 
iens  mililaires,  dès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  En 
1791  , il  était  parvenu  au  grade 
de  chef  du  4’ bataillon  de  la  Cha- 
rente; il  se  signala,  l’aniiée  sui- 
vante, A rarinèe  du  Mord,  aux 
batailles  de  Hondscoole,  deWar- 
wick  , de  Wailignies,  et  en  1793. 
au  blocus  de  Mauheuge.  Employé 
ensuite  en  Italie,  il  prit  une  part 
active  an  siège  de  Manloue  en 
1797  » fut  élevé  au  grade  de  gé- 
néral de  brigade  à la  fin  de  la  cam- 
pagne. Noiuiné  quelque  temps 
après  chef  de  l’état-major  de  l’ar- 
mée dite  d’Angleterre  , il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  France,  mais 
il  en  fut  rappelé,  en  1800.  pour 
prendre,  à l’armée  d'Italie,  le 
i:oinmundement  d’une  brigade, 
avec  laquelle  il  contribua  à la  vic- 
toire de  Montehcllo.  Le  général 
Rivaiid  SC  couvrit  de  gloire  à la 
célèbre  bataille  du  Marengo,  oii  il 
défendit  le  village  de  ce  nom  pen- 
dant la  jouruée  entière,  et  contre 
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<lc4  forcM  six  fois  plus  nombreu- 
ses que  les  troupes  qu’il  avait  sous 
scs  ordres.  L’année  suivante,  il 
fut  envoyé  ù l’armée  de  Poi  liigal, 
s’y  distingua  de  nouveau,  et  fut 
nommé  général  de  division  le  i6 
mai  i8oa.  Il  passa  en  Allemagne 
l’année  suivante,  fit  partie  de  l’ar- 
mée qui  fit  lu  conquête  du  iluno- 
rre , sous  les  ordres  du  maréchal 
Mortier,  et  combattit  avec  la  plus 
haute  distinction  i la  bataille  d'Aus- 
lerlits.  Le  17  octobre  180G,  il  con- 
tribua à la  prise  de  la  ville  de  Hall, 
et  battit  quelque  temps  après  la  ré- 
serve prussienne.  Le  nouveau  roi 
deWestphalie,  Jérôme  Bonaparte, 
engagea  alors  le  général  Rivaud 
à entrer  à son  service, 'et  lui  don- 
na le  commandement  de  la  3*  di- 
vision militairokà  Brunswick.  Pen- 
dant la  compagne  de  180g,  il 
commanda  une  division  de  l’ar- 
mée de  réserve  sous  les  ordres 
du  niuréchal  Kellermann.  Le  gé- 
néral Rivaud  avait  quitté  le  ser- 
vice de  Westphalie , et  l’empe- 
reur lui  avait  donné  le  comman- 
dement de  la  i3*  division  mili- 
taire ù La  Rochelle.  Il  occupait 
son  poste  dans  cette  ville  lors  des 
êvenemens  de  i8i4,  et  à la  pre- 
mière abdication  de  ce  prince, 
il  fit  alTicher,  le  1 1 avril,  sur  les 
murs  de  La  Rochelle,  une  procla- 
mation annonçant  le  retour  du 
roi , et  fit  prendre  la  cocarde  blan- 
che à la  g.irnison.  Nomme  cheva  - 
lier  de  Saint-Louis  le  37  jiiin  1814, 
grand-oflicier  de  la  légion-d’hon- 
neur  le  aô  août , comte  le  3i  dé- 
cembre, et  enfin  commandant  de 
la  Loire-Inférieure,  dans  la  la* 
division  militaire  , il  se  trouvait 
encore  à La  Rochelle  lorS  du  retour 
de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe.  Le 
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général  Rivaud  fit  de  vains  eilbrts 
pour  conserver  cette  place  au  roi. 
Lue  in.surrection  violente  éclata 
parmi  les  soldats  de  la  garnison  , 
qui  reprirent  la  cocarde  aux  trois 
couleurs.  Il  donna  alors  sa  démis- 
sion, et  ne  remplit  aucune  fonction 
publique  pendant  les  cent  jours, 
en  18 15.  Après  le  second  retour  du 
roi,  il  reprit  sou  grade  de  lieute- 
nant-général , fut  appelé  par  ce 
prince  é la  présiiletice  du  collège 
électoral  du  département  de  la 
Charente  - Inférieure,  et  fut  élu 
membre  de  cette  chambre  des  dé- 
putés qui  fut  dissoute  par  l’or- 
donnance  royale  du  5 septembre 
1816.  Le  général  Rivaud  de  la 
RalTmière  a repris  depuis  son  com- 
mandement de  la  13*  division  mi- 
litaire é La  Rochelle. 

RIVE  (l’xbbé  jEAf-Josepii),  sa- 
vant historien  et  célèbre  bibliogra- 
phe, naquit  à Apt,  département 
de  Vaucluse,  le  19  mai  1730.  Son 
père,  qui  exerçait  la  profession 
d’orfèvre,  le  destina  à la  carrière 
ecclesiastique,  et  lui  fil  faire  des 
éludes  analogues  à cette  destina- 
tion. Successivement  professeur 
de  philosophie  au  séminaire  de 
Saint-Charles  i Avignon  , et  curé 
de  Molléges  au  diocèse  d'Arles, 
il  préféra  se  rendre  en  17G7  é 
Paris,  oô  son  savoir  lui  mérita 
lu  place  de  bibliothécaire  du  duc 
de  La  Vallière.  De  retour  dans  su 
province  nu  commencement  <le  la 
révolution , il  s’y  fil  bientôt  re- 
marquer comme  un  des  partisans 
des  nouvelles  doctrines  politiques 
auxquelles  il  chercha  à attacher  de 
nombreux  partisans.  Il  mourut  é 
Uarseille  en  >792;  ses  ouvrages 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  sont 
en  très-grand  nombre  ; parmi  les 
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derniers  nous  citerons  les  princi- 
paux, d’après  des  duuuiiiens  bi- 
bliographiques : I"  Lettres  philo- 
sophiques contre  le  système  de  la 
nature,  1771,  in-8*,  dans  le  por- 
tefeuille hebdomadaire  ; a*  Éloge 
à l’ Allemande , de  la  a*  édition 
de  la  préface  de  l’abbé  Maury, 
sur  les  sermuiis  de  Bossuet,  don- 
née par  d’Alcinbert , ù Paris,  eu 
1773,  in-8*;  3*  polices  sur  la 
Guirlande  de  Julie  et  les  Fleurs  de 
Daniel  Rabel,  en  1779,  iu-4", 
Paris  ; 4“  Notice  sur  la  V ie  et  les 
Poésies  de  Guillaume  de  Machau, 
qui  llorissait  après  le  milieu  du 
i4*  siècle.  L’abbé  Rire  prétend 
qu'il  eut  la  plus  grande  part  h un 
livre  intitulé  : Recueil  d’Estam- 
pes  représentant  les  grades,  les 
rangs  et  les  dignités  suivant  le 
costume  de  toutes  les  nations 
existantes,  avec  des  explications 
historiques  et  la  vie  abrégée  des 
grands  hommes  qui  ont  illustré 
les  dignités  dont  ils  étaient  déco- 
rés, Paris,  1779,  in-folio;  5*  Let- 
tre sur  l’ancienne  formule  des 
Souverains  appelés  par  la  grâce  de 
■Dieu  , 1 779 , in-4"  ; .6*  ’Eclaircis- 
semens  sur  les  Cours  d’amour. 
L’auteur  démontre  dans  cet  ou- 
vrage, contre  l’opinion  de  D.Vais- 
sète.  Papou  et  autres,  que  les 
cours  d’amours  remontent  jus- 
qu’en l’an  I i(jo.  7*  Notices  sur 
te  Roman  du  petit  Artus,  roi  de 
la  petite  Bretagne,  et  sur  celui  de 
Perlhenay  ou  de  Lusignhem,  1 779, 
à Paris,  in-4’;  Eclaircisseniens 
sur  l’invention  des  Cartes  à jouer, 
Paris,  1780,  in-8”.  L’auteur  pro- 
duit un  appendix  pour  cet  ouvrage 
• contre,  dit-il,  celui  du  Monde 
primitif,  qui  dans  ses  rêves  litté- 
raires fait  venir  les  cartes  à jouer 


des  anciens  Egyptiens,  conise  la 
critique  de  Dupuis,  de  l’académie 
des  inscriptions,  et  contre  l’inso- 
lent et  très-insensé  auteur  de  i'al- 
munach  de  Gotha,  en  178a.  > 
g*  Ode  sur  la  naissance  du  Mes- 
sie, dans  le  journal  de  Paris,’  dé- 
cembre 1780;  n>' Ode  sur  l’aboli- 
tion de  la  servitude  en  F rance,  avec 
de.s  notes  cTitiques,  imprimées 
é Bruxelles,  en  «781,  et  réiin- 
priiiiées  à Nîmes,  en  1789;  les 
notes  contiennent  des  éclaircisse- 
mens  qui  ne  sont  pas  ù rejeter. 
1 1*  Prospectus  sur  l'essai  de  véri- 
fier l’âge  des  miniatures , peintes 
dans  des  manuscrits  depuis  le  14* 
jusqu'au  17'trècié  inclusivement, 
Paris,  178a,  in- 13.  t’.e  prospec- 
tus, composé  de  trois  feuilles,  n'a 
été  tiré  qu’â  a5o  ou  5oo  exem- 
plaires; ta®  Explication  des  site 
figures  du  Sépulcre  de  Ceslias , 
avec  des  notes  critiques,  in-folio . 
1 783  ; i3°  Notice  sur  le  traité  ma- 
nuscrit de  Galeotu  Martio , inti- 
tulé ; Exceltentibus,  Paris,  1785; 
i4”  les  26  Planches  de  l’art' de 
vérifier  l’Iige  des  miniatures*  de 
livn*s  , grand  in-folio,  sont  gra- 
vée.s  au  simple  trait,  imprinvées 
nu  bistre,  et  peintes  en  or,  en 
argent  et  couleurs,  avec  une  par- 
faite ressemblance  à leurs  origi- 
naux , ainsi  que  cela  est  cdHifté 
dan.s  1e  journal  de  Paris,  du  aa 
juillet  1783,  par  des  témoins  o- 
cnlaires  de  ce  journal.  La  sou.s- 
cription  n'étuit  que  de  80  excin- 
plaires-en  tout,  dont  chacun 
vendait  a5  louis;  l’auteur  n’avait 
que  40  souscriptions,  dont  3 sont 
sur  vélin  au  pri.x  de  1600  livre.s. 

1 5*  La  f 'basse  aux  Bibliographes 
et  aux  A ntiquaires  mal  avisés,  1789, 
a vol.  in-8*.  L’auteur  relève  dans 
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cct  ouvrage  plusieurs  fautes  du 
père  Le  Long,  dans  sa  Bibliothè- 
que sacrée,  de  Debura,  de  Mer- 
cier, de  l’abbé  Uesauliiais  et  scs 
collègues;  i6*  Accomplissement 
de  la  Prophétie  faite  en  177a,  sur 
la  destruction  légale  des  Pai’le- 
tnens,  nu  ferais  principes  du  gou- 
vernement politique,  contre  tes  er- 
reurs et  ta  bassesse  des  Nomoctas- 
tes  ou  briseurs  des  Lois  ; 17"  Let- 
tre Braiment  philosophique  à l'cvi- 
que  de  Clermont , dan»  laquelle  ou 
trouve  la  discussion  critique  de 
plusieurs  motions  de  divers  mem- 
bres du  rassemblée , et  le  cura  ut 
valeas  du  sacerdolisme  présent  ; 
18“  Lettre  au  célèbre  Camille  ües- 
inouliiis,  au  sujet  d’un  passage  de 
Pline;  19“  Dictionnaire  de  critique 
littéraire  contre  divers  auteurs 
français  et  étrangers,  tels  que  l’Al- 
manach de  Cotha  de  17^^;  sur 
les  inventeurs  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences,  les  annales  poétiques, 
Agrelati  Bailli,  Baudiiii,  Basto- 
loci , Bayle , Lacaille , Uisloirede 
l’imprimerie  et  de  la  librairie , 
Chaudon , Chevillier,  Lrevciiua, 
Debiirc,  l’anleur  de  la  Bibliogra- 
phie, etc.;  ao'  Histoire  critique 
des  lettres  ; Mémoire  pour  servir  à 
l'histoire-  de  l'imprimerie , renfer- 
mant l’origine  de  l’imprimerie  en 
boit  et  typographii|ue,  etc. , etc.  ; 
ai’  Essai  chatcographiqut  de  près 
de  trois  cents  éditions  du  i5'  siè- 
cle, tout  prêt  à être  gravé.  En- 
viron six  mille  /Vo/icrJ  calligraphi- 
ques et  typographiques  de  manus- 
ci'ils  de  tous  les  siècles  . et  d’édi- 
tions du  i5*  siècle,  semblables  par 
leur  longueur  et  leurs  recherches 
à celles  du  manuscrit  de  excetlen- 
tibas,  par  Galeottu  .Martio.  Envi- 
ron la  ou  i5  raille  Descriptions 


de  livres  en  tonte  sorte  de  langues, 
excepté  en  français  et  eu  italien, 
depuis  le  iG'  siècle  jusqu'à  pré- 
sent, enrichies  de  notes  critiques  ; 
aa*  Bibtiolhequc  de  livres  fraiifais 
en  prose  et  eu  vers , manuscrits  ou 
imprimés,  depuis  le  la*  siècle 
jusqu’à  présent,  pour  servir  de 
supplément  et  de  correction  aux 
Bibliothèques  de  La  Croix  du 
Maine  et  de  Dnvcrdie.r,  ainsi 
qu’aux  notes  de  La  Monnnie,  du 
médecin  Falconet  et  de  Jnvigni , 
sur  les  bibliothèques,  pour  servir 
de  supplément  au  Trésor  de  la 
langue  française  par  Borel,  à Cou- 
jet,  à la  nouvelle  édition  du  P. 
Le  Long,  à celle  de  la  Méthode 
pour  étudier  l’histoire  do  l’abbé 
ia;nglet,  et  aux  Annales  poéti- 
ques; •ïô'  Bibliographie  de  livres 
tachygrapliiques , on  concernant 
l’écriture  en  abrévatinn;  sq’eiifin 
Bibliographie  de  livres  sléganogra- 
phiques,  ou  sut  l’écriture  oc- 
culte. 

lUVE  ( PiËMiE-Loris  DE  Li), 
peintre  de  paysages,  naquit  le  21 
octobre  içSj,  à Genève,  et  reçut 
parles  soins  de<son  père,  pasteur 
d’une  église  de  campagne,  une 
éilucation  distinguée.  Le  jeune  de 
la  hivc  était  destiné  au  ministère 
évangélique;  mais  dès  l’âge  de 
iG  ans,  il  obtint  non  sans  peine, 
de  sa  famille,  la  liberté  de  suivre 
son  penchant  pour  la  carrière  des 
beaux  arts.  Il  étudia  la  peinture 
sous  le  chevalier  Fassin,  peintre 
de  pays.agcs.  de  Liège,  qui  s’était 
inumentaiiémcnt  fixé  à Genève, 
et  y avait  ouvert  une  académie; 
adoptant  le  genre  de  son  maître, 
inspiré  d’ailleurs  par  les  sites  pit- 
toresques de  la  Suisse,  il  devint 
habile  paysagiste  , et  pour  sc 
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Verfecllonner,  il  »e  dêleraiina  ù 
Voyager.  A Dresde,  (.a'onova, 
directeur  de  la  galerie  de  l’élec- 
Icur,  donna  des  conseils  au  jeune 
de  la  Rive,  et  l’engagea  à étudier 
jiiieiix  la  nature.  U se  rendit  i 
Rome,  en  i;»4,et  après  environ 
deux  ans  de  séjour  dans  cetle 
contrée  classique,  il  revint  dans 
sa  pairie.  Son  talent  s'était  amé- 
lioré , son  goftt  était  devenu  plus 
pur,  et  sa  louche  plus  large,  plus 
historique;  l’on  vit  qu’il  avait 
presqii’entièreinent  abandonné  la 
iiianiére  flamande,  qui  l’avait  d’a- 
bord séduit.  Pendant  les  triiubles 
qui  éclatèrent  ù (.Jenfvc,  il  par- 
courut la  Suisse  cl  la  Savoie,  re- 
produisnot  les  sites  les  plus  rc- 
niarquuhlcs  de  ces  contrées,  et  tné- 
rifciut  par  la  pcri'ecliou  de  ses 
dessins  au  lavis,  que  les  Alle- 
iiiaiids  y misseut  le  prix  le  plus 
haut  : Migue  qui  s’étendit  bientôt 
parmi  les  amateurs  de  l’Angle- 
terre et  de  la  Russie,  pour  lesquels 
il  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux.  • ün  se  borTteru  ù en 
citer  deux  , dit  railleur  d’une  no- 
tice sur  de  la  Rive.  Le  preniierest 
une  rue  du  Monl-Btanc,  tel  qu’on 
. le  voit  de  Salanchee  ; ce  tableau 
présentait  d’autant  plus  de  diffi- 
ciiilés,  qu’il  semble  renverser 
toutes  les  règles,  on  ce  que  l’ob- 
jet le  plus  éloigné  est  le  plus  grand 
ot  le  plus  apparent , et  que  tous 
les  plans  et  les  de  vans  sont  dans 
l’ombre  : il  n’y  a de  lumière  que 
sur  la  montagne  qui  occupe  le 
l'ond.  La  vue  du  Mont-Blanc,  etc., 
eut  le  plus  grand  suocés;  elle  se 
tronvcaujourd’bui  à Saint-Péters- 
boiirg,  dans  le  cabinet  du  prince 
tJallilr.iu.  Le  second  tableau  est  une 
grande  et  riche,  composition  d’un 
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ton  chaud  et  vigoureux , que  l’au- 
teur a donné  à la  société  pourl’en- 
cnuragcmenl  des  arts  de  Genève, 
et  qui  orne  le  lieu  de  ses  séan- 
ces. » De  la  Rive  mourut  le  j oc- 
tobre i8i5,  dans  sa  ville  natale, 
où  il  était  généralement  estimé. 

RIVERY  (Lotus),  était  cultiva- 
teuret  négociantà  Saint-Valéry,  à 
l’époque  où  éclatèrent  les  premiers 
troubles  politiques.  Il  futd’abord 
nommé  administrateur  du  dépar- 
tement du  la  Somme,  et  en  1791 
député  à l’assemblée  législative  , 
par  le  mèmedéparteilicnt.  Réélu, 
en  179a,  à la  convention  na- 
tiouale,  il  vota  pour  la  détention 
dans  le  procès  du  roi.  fut  un  des 
signataires  des  protestations  con- 
tre les  événemens  du  3i  mai 
1793,  et  écbajipa  cependant  à la 
proscription.  Désigné  par  le  sort 
pour  examiner  la  conduite  de 
Carrier,  il  se  déclara  contre  ce  fa- 
rouche proconsul;  pa-sa  au  con- 
seil dos  cinq-ceùts  en  1795,  en 
sortit  en  1797,  et  fut  réélu  en 
1798.  M.  Rivery  siégea  dans  celle 
assemblée  jusqu’à  la  révolution  du 
18  brumaire.  Depuis  cette  époque 
il  a été  perdu  de  vue. 

RIVIÈRE  ( Meaciin  ns  lx),  cé- 
lèbre économiste,  l’un  des  rédac- 
teurs du  Journal  d’agriculture, 
ancien  intendant  du  lu  , Martini- 
que, etc.,  naquit  vers  1720.  llap- 
parleitgil  à une  famille  considé- 
rée d.ihs  lu  finance,  et  fut  succes- 
sivement conseiller  au  pa'dement 
de  Paris  et  intendant  de  la  Marti- 
nique. De  La  Rivière,  de  retour 
dans  sa  patrie  , se  lia  .avec  Ques- 
nay , et  devint  un  de  ses  disciples 
les  plus  marquans.  L’ouvrage 
qu’il  publi.i  eii  i7<>;.  sons  le  titre 
De  l’Ordre  naturel  et  efsentiel  Uet 
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soculis  politique»,  oublié  depuis 
longtemps,  lit,  lorsqu’il  parut , 
une  tr)>s-grun<ie  sensation;  niais  il 
fut  ridiculement  placé  par  quel- 
ques partisans  aveugles,  entre  au- 
tres par  le  prince  de  Galitziii,  am- 
bassadeur de  Russie  en  France, 
au-dessus  de  l’Esprit  îles  Lois. 
Voltaire,  dans  sa  lettre  à Datni- 
laville,  du  8ao0t  17G7,  s'exprime 
ainsi  : u M.  le  prince  de  Galitxin 
»me  mande  que  le  livre  intitulé: 

• l’Ordre  essentiel,  est  fort  au-des- 
»sus  de  Montesquieu.  N’est-ce 

• pas  le  livre  que  vous  m’avez  dit 
«ne  rien  valoir  du  tout?  Le  titre 

• m’en  déplaît  fort.  • Le  prince  de 
Galiltiii . cet  admirateur  enthou- 
siaste du  disciple  de  Quesnay,  ne 
SC  borna  pas  à fairt;  la  réputation 
du  livre;  il  voulut  aussi  faire  la 
fortune  et  la  gloire  de  l’auteur. 
« Chargé  par  l'impératrite  Cathe- 
rine de  lui  procurer  un  homme 
capable  de  l’aider  dans  la  rédac- 
tion du  nouveau  code  qu’elle  vou- 
lait donner  à sou  vaste  empire, 
dit  l’auteur  d’une  Notice  surdeLa 
Rivière,  Galitzin  proposa  à cette 
prinm-sse  lecorioiniste  -français, 
qui  fut  accepté.  Celui-ci  avait  pro- 
mis de  se  rendre  près  de  la  czarine 
avant  l’epoqne  fixée  pour  la  réu- 
nion des  députés  des  provinces  à 
Muskou;  maie  il  s’arrêta  plus  d’un 
mois  é Berlin , pour  se  délasser 
lies  fiitigiKs  du  voyage,  et  conti- 
nua sa^inarchc  avec  tant  de  len- 
teur, quMI  n’arrivo  dans  Sainl- 
Péteinibonrg  que  huit  jours  après 
le  dépaet  de  Catherine.  L’impéra- 
-tricOf  piquée,  lui  donna  l’ordre  de 
l’attendre  où  il  était  : elle  revint 
de  Mosknii , mais  elle  ne  fit  point 
prévenir  ch-  La  Rivière  de  son  ar- 
■s  ivée  , et  ne  témoigna  pa«  lemoin- 
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dre  désir  de  le  voir.  Ayant  fini  par 
demander  la  permission  de  quit- 
ter la  Russie,  il  obtint  alors  de 
l’impératrice  une  audience  qui  fut 
très-courte,  et  il  partit  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  plaignant  haute- 
ment d’elle  et  de  ses  ministres... 
£n  repassant  dans  la  capitale  de  la 
Prusse,  il  eut  plusieurs  conféren- 
ces avec  le  prince  Henri , qui  pa- 
rut goûter  ses  idées  de  réforme, 
üe  La  Rivière  était  on  homme 
d’esprit  et  d’une  physionomie  trè.-^- 
agréable,  trés-vif,  et  plus  agréa- 
ble encore  à entendre  qu’à  lire  : 
mais  son  ton  d’oraede  et  la  singu- 
larité de  sesplans  prêtaient  beau- 
coup au  ridicule.  • Si  de  La  Ri- 
vière eut  de  chauds  partisans,  il 
eut  le  malheur  d’avoir  pour  anta- 
gonistes Grimin  et  l’abbé  Galiani , 
et  surtout  Voltaire,  qui,  avec  eux, 
prenait  la  liberté  de  se  moquer 
souvent  du  pauvre  Solon , nommé 
de  La  Rhière.\  oulanl  cesser  d’être 
en  butte  aux  plaisanteries  de  ses 
adversaires,  fatigué  d’ailleurs  des 
di.scussions  efes  économistes , il  se 
condiiirma  ou  silence,  et  n’ocx:upa 
plus  l’attention  publique  qu’en 
par  ‘"'C  Lettre  qu’il  adres-sa 
au  emnité  des  finances  de  l’iissein- 
blée  constituante.  Dans  cet  écrit, 
il  sc  déclare  généralement  parti- 
san du  .système  du  ministre  Nec- 
kcr.  Quoique  de  Lu  Rivière  se  fût 
montré  opposé  à la  révolution  , il 
mourut  dans  une  eompléte  obscu- 
rité vers  Voici  la  liste  de  ses 
principaux  ouvrages  : i"  L'Or- 
dre naturel  et  c-s-ientiel  des  Socu- 
tés  politiques,  Paris,  1767,  in-4* 
et  in-ia.  a Get  ouvrage  , dit  rou- 
teur de  la  notice  dont  nous  uvon« 
déj.î  fait  mentinu,  est  un  expo- 
sé des  principes  des  éconoinis- 
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Un.  Selon  de  La  Rivière,  la  société 
n’a  point  d’autre  hase  que  la  pro- 
priété foncière,  garantie  par  les 
lois. Les  lois  positives,  dérivant  de 
la  nature  de  l’homine,  sont  l’ou- 
vrage de  bien  ; mais  leur  appli- 
cation appartient  au  pouvoir  lé- 
gislatif, qui  ne  peut  être  exercé 
que  par  un  seul  ; il  réside  essen- 
tiellement dans  le  prince'  ou  le 
souverain  , qui  réunit  en  même 
temps  la  force  nécessaire  pour 
l’exécution  : c’est  ce  que  les  éco- 
nomistes entendent  par  le  despo- 
tisme légal.  Celte  forme  de  gou- 
vernement est,  selon  eux,  la  meil- 
leure de  toutes,  puisqu’elle  seule 
garantit  à l’homme  la  propriété  et 
la  jouissance  des  droits  qui  en  dé- 
rivent. Elle  est  sans  inconvénient 
pour  les  peuple.H,  puisque  les  sou- 
verains sont  intéressés  à donner 
de  bonnes  lois  à leurs  sujets  et  à 
multiplier  leurs  riche.sses , dont 
une  partie  entre  dans  les  coffres 
de  l’état.  Les  richesses  sont  le  pro- 
duit des  terres.  L’impôt,  pourêtre 
équil.ihie,  ne  peut  être  établi  que 
sur  les  bénéfices  de  l’agriculture, 
et  il  doit  être  unique  pour  ne  pas 
former  de  doubles  emplois,  qui 
détruiraient  le  droit  de  propriété 
et  ruineraient  l'agriculture,  etc.  • 
De  La  Rivière  pensait  que  l’adop- 
tion de  ce  système  n’offrait  au- 
cune diilicullé  ; Voltaire  en  jugeait 
autrement.  • Je  ne  sais  pas , dit-il , 
si  c’est  parce  que  je  cultive  quel- 
ques arpens  de  terre,  que  je  n’aime 
point  que  les  terres  soient  seules 
chargées  d’impôts  [voyet  Lettre  à 
Chardon  , a5  décembre  1767  ). 
L’abbé  de  Mubly,  adversaire  dé- 
claré du  despotisme  légal,  a ré-‘ 
futé  l’ouvrage  de  La  Rivière  dans 
une  suite  de  lettres  intitulée  : 

T.  XVIII. 
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Doutes  proposés  aux  philosophes 
économistes  ( voy.  Mâblt.  XXVI  , 
9).  » a“  L’Intérêt  général  de 
l’État.  ou  la  Liberté  du  com- 
merce des  blés  démontrée  confor- 
me au  droit  naturel,  etc. , avec  la 
Réfutation  d’un  nouveau  système, 
publiée  en  forme  de  dialogues,  sur  - 
le  commerce  des  blés , 1770,10- 
n;  "h'  De  l’ Instruction  publique, 
ou  Considérations  morales  et  po- 
litiques sur  la  nécessité,  la  nature 
et  la  source  de  cette  instruction , 
Paris,  in-8'’,  1775.  Le  Journal  des 
Savans  (février  i77t3)  fait  l’éloge 
de  cet  ouvrage.  4’  Lettre  sur  tes 
-Économistes  .'quoiqu'elle  ne  porte 
point  de  date,  elle  est  de  1787. 
Cette  lettre,  qui  est  une  apologie 
des  principes  des  économistes,  a 
été  insérée  à l’article  Economiste, 
dans  le  Dictionnaire  d’ Economie 
politique,  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique. 5*  Lettre  é MM.  les  dé- 
putés composant  le  comité  de.s  fi- 
nances dans  l’assBinblée  nationa- 
le, Paris,  178g,  in-8*  : elle  parut 
dans  le  Moniteur;  6°  Essai  sur  les 
Maximes  et  tes  Lois  fondamentales 
de  la  monarchie  française,  ou  Ca- 
nevas d'un  Code  constitutionnel, 
pour  servir  de  suite  à .l’ouvrage 
intitulé  Les  V ceux  d,’ un  Français, 
Paris,  iu-8“,  1789;  7“  Palladium 
delà  constitution  politique  , ou  Hé- 
généraliou  morale  de  la  France  , 
in-8*,  Paris  , 1790  ; 8*  l’Heureuse 
Nation,  ou  Relation  du  gouver- 
ueineiit  desFéliciens,  peuple  sou- 
verainement libre  et  heureux  sons 
l’eiBpire  absolu  des  lois  , j vol. 
io-8*,  iTga. 

RIVIÈRE  (N.),  avocat-général 
à la  cour  royale  d’Agen  , fut  nom- 
mé un  i8ii>  , par  le  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne,  mem- 
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bre  de  la  chambre  de«  députés. 
Dans  la  sessinn  de  cette  année, 
rapporteur  de  la  comiiiiitsioi)  char- 
gée d’examiner  le  projet  de  loi  sur 
ks  élablissemeiis  ecclé.siastiques, 
il  proposa  des  mncndcmens  en 
tiveur  du  projet.  D.ins  le  mois 
de  janvier  1817,  il  parla  sur  les 
élections,  et  appuya,  dans  le  mois 
de  février,  rimprcssioii  de  la  liste 
des  pensions,  ainsi  que  les  nou- 
velles retenues  sur  les  traitemens. 
Dans  la  session  de  1818,  il  vota 
en  faveur  du  projet  des  ministres 
sur  la  presse,  fut  rapporteur  de 
cette  commission  du  concordat , 
dont  les  travaux,  rejetésé  l’assem- 
blée, n’en  furent  pas  moins  suivis 
en  grande  partie.  Kniîn,  rappor- 
teur de  différentes  pétitions,  il  pro- 
posa l’ordre  du  jour  sur  un  grand 
nombre,  mais  demanda  le  renvoi 
decelle  deRegnaudde  Saiiit-Jean- 
d’Angély  au  ministre  des  affaires 
étrangères.  .M.  Rivière  s’inscrivit 
pour  le  monopole  du  tabac,  et 
combattit  avec  M.  Courvoisier 
l’amendement  proposé  par.M.  Rol- 
land snr  les  ponts  et  chaussées. 
Dans  la  session  de  i8if),  il  vola 
en  faveur  de  toutes  les  lois  d’ex- 
ception, et  ftit  rapporteur  de  la 
commission  chargée  d’examiner 
le  projet  de  loi  sur  la  liberté  in- 
dividuelle; non-seulement  il  l’ap- 
puya , mais  encore  il  s’op)>osa , 
dans  la  séance  du  lo  mars  i8ao, 
ù ce  que  les  prévenus  mis  au  se- 
cret eussent  un  conseil  pour  ré- 
diger leurs  mémoires  justificatifs. 
En  1821,  -W.  Rivière  présida  le 
collège  électoral  de  son  départe- 
ment, et  ne  fut  cependant  pas 
réélu.  Ses  services  législatifs  lui 
ont  valu  la  place  de  procureur- 
général  â la  cour  royale  d’Agen. 
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RIVIÈRE  (CnAEiES-Faxiiçon, 
MARQUIS  de),  né  à la  Ferté-sur- 
Cher  en  1760,  servait  en  qualité 
d’oflicier  dans  les  gardes-françai- 
ses, lorsque,  p.ir  suite  de  la  ré- 
volution, il  émigra,  passa  à l’ar- 
mée du  prince  de  (iuiidé  , et  s’at- 
tacha ensuite  à la  fortune  de  U. 
le  comte  d’Artois,  qu’il  suivit 
partout,  et  remplit  pour  lui  dif- 
férentes niissiuns  dans  la  Vendée. 
En  I7;)5,  il  l’accompagna  dans  son 
expédition  de  l'ile- Dieu.  IM.  de  Ri- 
vière rejoignit  Charette,  qu’il  quit- 
ta à la  fin  de  novembre,  pour  aller 
en  Angleterre,  chargé  de  dupcches. 
.Associé  à louteslesentrcprisesour* 
dies  soit  contre  la  France  républi- 
caine, soit  contre  le  chef  du  gou- 
vcruemciit,  il  fut  arrêté,  dans  le 
mois  de  mars  1804,  avec  l’iche- 
gru , George  Cadoudal , les  deux 
frères  Polignac,  etc.  Mis  en  ju- 
gement, le  28  mai,  devant  le  tri- 
biiual  crimioel  du  départemetit 
de  la  Seine  , il  fut  condamné  A 
mort  le  10  juin,  et  il  aurait  subi 
le  sort  des  autres  conjurés,  si  sa 
famille  n’eût  trouvé  le  moyen  d'in- 
téresser en  sa  faveur  l’épouse  du 
premierconsul  fioiiaparle  (vojr.  Jo- 
scpuike),  le  grand-duc  de  Berg 
(uc^.  Murat),  et  Caroline  Bonapar- 
te, son  épouse.  Le  premier  consul 
n'ignorait  pa.«  lu  conduite  de  51.  de 
Rivière  depuis  le  cmmnencemcnt 
de  la  révolution  ; ce  ne  fut  qu’avec 
peinequ’il  accorda  la  gr.ke  du  con- 
damné. Toutefois  la  pciiiede  iriort 
fut  commuée  en  celle  de  U dépor- 
tation , que  le  marquis  de  Rivière 
subit  après  avoir  été  détenu  qua- 
tre ans  dans  le  fort  de  Jnux,  dé- 
partement du  Doubs.  En  1814,^ 
il  rentra  en  France,  fut  élevé  au 
grade  de  inaréchal-de-camp,  nora- 
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mé  commandeur  de  l’ordre  de 
Saint -Louiü,  ut  ambassadeur  à 
<]onstniitiiioplr.  An  mois  de  fé- 
vrier i8i5,  ftl.  de  Rivière  se  ren- 
dit à Marseille  ; les  vents  l’y  re- 
tenaient lorsqu’il  fut  informé  du 
débarquement  de  Napoléon  à Can- 
nes. Il  üt  tous  ses  efforts  pour  sou- 
lever la  population  du  Midi  en  fa- 
veur des  Bourbons,  et  négocia 
auprès  du  prince  d’Ëssliug  pour 
mettre  Toulon  sous  la  protection 
des  Anglais;  mais  dans  l'impossi- 
bilitéde  résisterau  raouvementqui 
éclatait  de  toutes  parts,  il  s’embar- 
qua pour  l’Espagne  avec  M.  de  Bru- 
ges, et  arriva  à Barcelonne  le  i5 
avril  (i8i5).  M.  de  Rivière  trouva 
dans  cette  ville  M.  le  duo  d’An- 
goulême  (aujourd’hui  M.  le  dau- 
phin), et  resta  avec  S.  A.  R.  jus- 
qu’au mob  de  juillet.  Il  monta 
alors  sur  l’escadre  du  lord  Ex- 
mouth,  et  débarqua  à Marseille, 
après  la  nouvelle  du  désastre  île 
'Waterloo.  En  qualité  de  gouver- 
neur de  la  8*  division  militaire, 
il  Gt  arborer  le  drapeau  blanc  le 
a4du  même  mois,  et  se  rendit  en- 
suite é Toulon  , auprès  du  maré- 
chal Brune,  qui  n’avait  pas  encore 
fait  sa  soumission  , lui  donnant 
l’assurance  que  les  alliés  ne  coin- 
mettraient  aucun  acte  d’hostilité 
s’il  consentait  é quitter  le  com- 
mandement de  l’armée  du  Yar. 
Pour  arrêter  l’effusion  du  sang, 
le  maréchal , qui  d’ailleurs  était 
informé  de  nos  revers,  rendit  la 
ville,  et  redoutant  aven  une  juste 
vaison  l’exaltation  des  bandes  ar- 
mées du  Midi , il  voulut  s’embar- 
quer à Toulon  pour  le  Havre.  Le 
marquis  de  Rivière  employa  tous 
les  moyens  possibles  pour  le  faire 
changer  de  résolution  : il  l’assura 
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« qu’il  avait  pris  toutes  les  me- 
• sures  nécessaires  pour  que  son 
«voyage  fût  protégé,  et  que  la 
« roule  fût  parfaitement  sûre.  • 
Il  l’avait  effectivement  fait  devan- 
cer par  un  aide-de-camp  jusqu’à 
Avignon  , oû  cependant  le  maré- 
chal fut  assassiné  de  la  manière  In 
plus  épouvantable.  M.  de  Rivière 
a dû  éprouver  un  profond  chagrin 
du  peu  de  succès  de  ses  loyales 
précautions.  M.  de  Rivière  s’est 
montré  plus  sévère  dans  d’autres 
circonstances.  On  a généralement 
pensé  que  sans  manquer  à la  fl- 
délité  qu’il  devait  au  roi  de  Fran- 
ce , cet  officier-général  pouvait  ne 
pas  oublier  qu’il  avait  dû  la  vie 
aux  vives  sollicitations  de  Murat. 
Lorsque  cet  infortuné,  qui  avait 
aussi  porté  une  couronne,  vint 
chercher  un  refuge  en  Provence, 
il  trouva  son  ancien  protégé  au 
nombre  de  ses  ennemis.  M.  de 
Rivière  revint  A Paris  dans  le  mois 
d’août  delà  même  année,  fut  aus- 
sitôt créé  pair,  conGrmé  dans  le 
grade  de  lieutenant-général,  et 
chargé  du  commandement  dê  la 
Corse.  A son  arrivée , une  partie 
de  l’île  était  encore  en  insurrec- 
tion : ses  mesures  mirent  Gn  aux 
troubles.  Informé  que  Murat , fu- 
gitif de  la  Provence , cherchait  un 
asile  dans  les  environs  d'Ajaccio, 
il  Gt  faire  des  recherches  si  acti- 
ves , que  ce  roi , partout  proscrit , 
certain  de  ne  pouvoir  échapper, 
quitta  la  Corse , et  tenta  contre 
Naples  l’expédition  insensée  dans 
laquelle  il  perdit  la  vie.  Au  mois 
de  mai  1816,  le  marquis  de  Ri- 
vière fut  remplacé  dans  le  com- 
mandement de  la  aiS*  division  mi- 
Jitaire , et  il  partit  en  même  temps 
pour  son  ambassade  Je  Constnn- 
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tiiiople,  oiî  il  arriva  le  4 juin.  Des 
cris  ne  lardèrent  pas  à s’élever. 
Le  commerce  de  Mar.<eille  sur- 
tout se  plaignit  améren)eiit  du  ta- 
rif des  douanes  souscrit  par  l’am- 
bassadeur, et  qui  assiijélissait 
les  négocians  français,  dans  les 
Lcbelles  du  Levant,  à des  droits 
deux  fois  et  demi  plus  forts  que 
ne  les  payaient  les  autres  nations. 
Dénoncé  pour  ce  fait  à la  chambre 
(les  députés , dans  la  séance  du  19 
juin  1819,  il  fut  reconnu  qu’il  a- 
vait  sacrifié  les  privilèges  qui  a- 
vnieiit  été  accordés  nu  commerce 
français  sons  François  1",  et  qui 
avaient  été  renouvelés  sous  Henri 
IV  , Louis  XIV,  Louis  XV , pen- 
,dant  la  révolution,  et  enfin  en 
1801 , sous  le  gouverneineiit  con- 
sulaire. La  chambre  toutefois  crut 
devoir  renvoyer  l’affaire  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  , le 
général  Dessoles,  qui déj.i,  depuis 
plusieurs  mois,  avait  uotifié  au 
marquis  de  Rivière  l’ordre  de  se 
rendre  Paris.  L’ambassadeur  ar- 
riva le  iK  juillet  1819,  et  n’eut 
p.as  même  besoin  de  se  justifier  : 
ses  anciens  services  expliquaient 
ses  intentions.  Dans  le  mois  d'oc- 
tobre, il  retourna  â Constantino- 
ple , d’oé  il  fut  définitivement  rap- 
pelé à la  fin  de  i8ao,  pour  pren- 
dre, quelque  lempsaprés,  le  com- 
mandement de  la  compagnie  des 
gardes-ilu-corps  de  Monsieur  (âu- 
jourd’hui  Chasles  X),  devenue, 
depuis  la  mort  de  Louis  XVllI, 
5'  compagnie  des  gardes-du-corps 
.du  roi. 

RI VI  ÈRE  (le  vicomte  de),  de  la 
même  famille  que  le  précédent, 
était  capitaine  de  vaisseau  avant 
la  révolution.  Envoyé,  en  1791, 
avec  un  vaisseau  et  une  frégate  à 


la  Martinique,  il  aida  M.  de  Damas 
à rétablir  dans  cette  colonie  un 
calme  qui  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Heureusement  il  se  trou- 
vait encore  dans  les  mêmes  para- 
ges lors  des  massacres  qui  eurent 
lieu  dans  le  mois  de  juin  i793,et 
il  sauva  près  de  7,000  propriétai- 
re», tant  sur  son  vaisseau  que  sur 
des  bStimeiis  marchands.  Al.  de 
Rivière  arbora  ensuite  le  pavillon 
espagnol,  passa  au  service  du  roi 
catholique,  et  enfin  au  service  de 
Portugal;  il  mourut  quelques  an- 
nées après. 

RIVOALLAND  devint,  à l’épo- 
que de  la  révolution,  ailministra- 
teur  du  département  des  Côtes-du- 
Nord,  et  fut  nommé  par  ce  dépar- 
tement, en  i79i<  député  é l’assem- 
blée législative;  il  ne  fut  pas  réélu 
é la  convention,  et  ne  reparut 
qu’en  179b,  époque  de  sa  nomi- 
nation, eu  qualité  de  commissai- 
re du  directoire  près  de  l’adminis- 
tration municipale  du  canton  du 
Perdenet.  En  1798,  membre  du 
conseil  des  anciens,  il  prit  la  pa- 
role sur  difTéreus  objets  d’admi- 
nistration, s’éleva,  en  1799,  con- 
tre l’impôt  sur  le  sel,  et  appuya  de 
son  vote  l’élection  d’Antonelle  , 
qui  fut  anuulée  sur  le  rapport  de 
Barret.  Le  20  octobre,  lors  de  la 
discussion  sorte  projet  d'appliquer 
la  peine  de  mort  aux  auteurs  ou 
signataires  de  traités  portant  at- 
teinte à la  constitution  ou  à l’in- 
tégrité du  sol  français,  il  déclara 
qu'il  ne  connaissait  aucun  moyen 
de  combattre  cette  proposition.  Il 
ne  siégea  point  au  corps-légiü- 
latif  aprèslo  révolution  du  18  bru- 
maire an  8,  mais  il  fut  nommé 
conseiller  ù la  cour  d’appel  de 
Rennes,  dont  il  avait  cessé  du  fai- 
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re  partie  long-temps  avant  la  res- 
tauration du  gouvernement  royal, 
en  iSi'i. 

KOBLRJOT  (Clidde),  naquit 
^ Maçon  en  i^SS,  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  devint  curé  de 
celle  ville.  Des  connaissances  é- 
tenducs,  et  un  caractère  doux  et 
tolérant,  lui  avaient  mérité  l’esti- 
me de  ses  compatriotes  , lorsque 
les  événemetis  de  1789  changè- 
rent entièrement  sa  position.  Il 
accepta  la  place  de  président  du 
département  de  Saône-cl-Loirc, 
et  fut  nommé,  en  179Ï,  député 
suppléant  à la  convention  natio- 
nale; il  remplaça  Carra,  l’une  des 
victimes  du  coup  d’état  du  3i  mai 
1795.  Roberjot  appela,  après  la 
chute  de  Robespierre,  l’attention 
de  l’assembléesur  les  dilapidations 
des  fournisseurs  des  armées.  En- 
voyé en  mission  à l’armée  de  Pi- 
chegru , il  annonça  \ son  arrivée 
la  conquête  de  la  Hollande  ; bien- 
tôt il  sut  se  concilier,  par  sa  sages- 
.se  et  sa  modération,  l’esprit  des 
peuples  conquis,  et  rendit  comp- 
te à la  convention  nationale , des 
vœux  des  habitons  des  provinces 
entre  la  Meuse  et  le  Rhin , pour 
leur  réunion  é la  France.  Rober- 
jot sentait  toute  l’importance  pour 
la  république  d’étendre  son  terri- 
toire jusqu’aux  limites  que  la  na- 
ture semble  lui  avoir  tracées,  le 
Rhin  et  l’Océan.  A son  retour,  il 
présenta  sur  c*;  projet  un  rapport 
très-bien  rédigé,  qui  fut  appuyé 
fortement  par  Merlin  de  Douai, 
et  adopté.  Slembre  du  conseüdes 
cinq-cents  é l'établissement  du 
gouvernement  directorial,  il  cessa 
d’en  faire  partie  en  1797;  il  partit 
aussitôt  pour  Hambourg,  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  la  ré- 


publique près  des  villes  anséati- 
qiics.  Il  passa  ensuite  en  Hollan- 
de en  qualité  d'ambassadeur,  et 
fut  enGn  nommé  ministre  pléni- 
potentiaire nu  congrès  de  Ras- 
tadt,  avec  Bonnier  d'Alco  et  Jeau 
Debry.  On  a vu  aux  articles  de  ces 
deux  députés  de  quelle  manière 
furent  terminées  les  conférences, 
et  comment  les  ministres  français, 
contraints  de  quitter  la  ville,  fu- 
rent assassinés, à un  quart  de  lieue, 
par  les  hussards  de  Szecklers.  Jean 
Debry,  échappé  à la  mort,  se  traî- 
na à la  pointe  du  jour  dans  Ras- 
tadt,  et  se  présenta  cher,  le  comte 
de  Goertx,  ministre  prussien,  où  il 
fut  accueilli  avec  toutes  les  dé- 
monstrations d’un  puissant  intérêt. 
Cependant  les  corps  sanglans  et 
inanimés  de  ses  deux  collègues 
furent  ramenés  dans  la  ville,  et  y 
reçurent  les  honneurs  funèbres. 
l;es  plénipotentiaires,  qui  n’a- 
vaient pas  encore  quitté  Rastadt, 
assistèrent  à leur  convoi,  et  dres- 
sèrent un  procès-verbal,  consta- 
tant le  crime  atroce  qui  avait  été 
commis  sur  eux.  Peu  de  temps 
auparavant,  Roberjot  avait  été  réé-  ' 
lu  au  conseil  des  cinq-cents;  il 
partagea  les  honneurs  accordés 
par  le  gouvernemeitt  ù son  collè- 
gue Bonnier.  Son  siège,  couvert 
d'un  crêpe,  resta  vide,  et  le  pré- 
sident de  l'assemblée  répondait  à 
l’appel  de  son  nom,  engeancelRo- 
berjota  laissé  des  souvenirs  chers 
ù ses  nombreux  amis.  Il  a compo- 
sé quelques  écrits  qui  annoncent 
sa  philantropie;  ilstr.nitent  tous  de 
l’économie  rurale,  à l’exception  de 
Mémoires  sur  les  établissernens  de 
charité  de  Hambourg,  qu’il  rédi- 
gea dans  cette  ville,  lorsqu’ily  rem- 
plissait les  fonctions  de  ministre. 
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ROBERT  ( LE  dahon  Lnin5-Re- 
BOIt),  iiiarvthal-ile-camn , coiii- 
maiideur  de  la  léginti-d’luiiineiir 
el  chevalier  de  Saint'Loiiis,  entra 
jeune  enenre  dan»  la  cairièrc  des 
arme»,  et  s’êlail  disliiiftiic  parti- 
culièienient  en  plu» ieiir» occasions 
pendant  les  preiriiéres  campagnes 
de  la  révolution.  llpa.«»a  à l’armée 
d’Espagne,  en  1808,  avec  le  grade 
de  colonel  i la  suite  du  «n*  régi- 
ment de  ligne;  s'y  fit  remarquer 
par  sa  belle  conduite  aux  sièges 
de  Sarragosse  et  de  Lerida  ; re- 
poussa devant  celle  dernière  place 
les  sorties  que  tentèrent  les  trou- 
pes espagnoles,  et  mérita  les  élo- 
ges publics  du  général  en  chef.  Il 
»e  distingua  de  nouveau  au  siège 
de  Tarragonc,  fut  honorablement 
cité  par  le  maréchal  Suchet,  duc 
d’Albufcrra.  obtint  la  décoration 
d’oflicier  de  la  légion-d’hnnnenr, 
et  fut  nommé  général  de  brigade. 
Il  déploya  des  laicns  militaires 
très-distingués  et  une  haute  va- 
leur aux  combats  de  la  i’uebla. 
de  Baiwiguail,  de  Sagonle,  de 
Quarla  et  de  Biar.  Il  battit  com- 
plètement et  dispersa,  le  19  oc- 
tobre i8i3,  nn  corps  nombreux 
d’Espagnols , commandé  par  le 
général  Martin  l’Empccinado  , el 
le  i3  du  même  mois,  un  autre 
corps  qui  venait  attaquer  les  pos- 
tes de  la  rive  droite  de  l’Ebre  ; 
en  1813,  il  fut  nommé  comman- 
dant de  la  légion -d’honneur,  et 
en  chevalier  deSaint-Lnuis. 
L’année  suivante,  pendant  les  cent 
jours,  en  4.81 5,  il  commandait  le 
département  des  Basses-Pyrénéc-s. 
Après  la  seconde  rentrée  du  roi, 
le  général  Robert  a été  mis  à lu 
demi-solde. 

KUEERT  (le  baroh  Simoh), 


inaréchal-dc-cainp,  commandeur 
de  la  légion-d’hnnneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  né  le  1*' 
mai  \^ri,  dans  la  ci-devant  pro- 
vince du  Nivernais,  s’enrôla,  à 
l’.lge  de  18  ans,  dans  un  régi» 
ment  d'infanterie.  Il  avait  quitté 
le  service  militaire  à l’époque  de 
1^89,  mais  il  reprit  Itjenlôt  les  ar- 
mes, et  SC  distingua  pendant  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
jiilioii,  d’abord  li  rarmée  du 
Nord,  el  ensuite  dans  la  guerre  de 
la  Vendée.  Sa  réputation  militai- 
re le  fit  appeler  à un  grade  supé- 
rieur dans  la  garde  impériale,  oi> 
il  fut  bientôt  nomme  major  des 
grenadiers  à piod.  Employé  l’ar- 
mée d’Espagne,  il  battit,  le  18  no- 
vembre 1810,  au  bourg  San-Do- 
uiingo,  avec  un  détaclicment  de 
I.)  garde  impériale,  le  corps  nom- 
breux du  chef  de  guérillas  Ainor, 
lui  enleva  son  drapeau  , scs  baga- 
ges, el  lui  fil  des  prisonniers.  Il  fit 
ensuite,  é la  tfitc  de  sou  régiment 
et  avec  la  même  distinction,  la 
campagne  de  1813  en  Russie; 
couvrit  lu  retraite  des  débris  de 
l’armée,  el  fut  tiutnmé,  à son  re- 
tour é Paris,  commandant  des 
dépôts  de  la  garde.  Pendant  la 
guerre  ù l’intérieur  de  la  France, 
en  18 14  s il  commandait  une  bri- 
gade. Le  i3  août  de  la  même  an- 
née, il  bit  nommé  par  le  roi 
chevalier  de  Saint-Louis,  el  ma- 
réchal - de-camp,  le  13  octobre 
suivant;  en  juin  l8i5,  le  général 
Robert  fut  employé  au  9*  corps 
il’oltfervatinn  sur  le  Var.  Après 
le  second  retour  du  roi.  il  a été 
mis  la  demi-solde.  — Un  autre 
ROBERT,  général  de  brigade, 
comni.-indail  en  Italie,  en  i79(î, 
sous  les  ouïtes  du  génér.il  Auge- 
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reau  ; il  sc  distingua  surtout  aux 
combats  de  Lcgmigo , de  Ron> 
CO,  et  à la  célèbre  bataille  d’Ar- 
cule,  où  ce  général,  fut  griève- 
ment blessé. 

ROBERT  (dit  des  Abobhres), 
fut  député  par  son  département 
à la  convention  nationale  , où  il  se 
lit  peu  remarquer  et  parut  rare- 
ment à la  tribune.  Il  Ht  partie  de 
plusieurs  comités,  et  vola  constaiii- 
ment  arec  le  coté  gauche  de  celte 
assemblée,  noluminent  dans  le 
procès  du  roi,  où.  il  se  prononça 
avec  la  majorité.  Après  lase.ssion, 
il  se  relira  dans  son  département, 
eln’occupade  fonctions  publique.s 
que  pendant  les  cent  joitrs  en 
i8iS.  Il  accepta  alors  la  place  de 
.«ous-prélet  à Rocroi,  cl  fil  plu- 
sieurs proclamations  énergiques, 
pour  engager  les  citoyens  i s’ar- 
mer et  à s’opposer  à toute  inva- 
.sion  étrangère.  Frappé  par  la  loi 
du  13  janvier  1816,  il  fut  obligé 
de  sortir  de  France,  et  s’est  retiré, 
Ù ce  qu’un  croit,  dans  le  royaume 
des  Pays-Ba.«. 

RüBERT  (.Ieae  B.  Uacloire), 
avocat  de  province,  tout-à-l'ait  in- 
connu avant  la  révolution,  alla  éta- 
blir, eu  179 1,  un  journal  à Fèeanip, 
et  se  montra  assez  partisan  du 
nouvel  ordre  de  cho.ses  pour  deve- 
nir procureur  lie  cette  commune; 
il  fut  envoyé  presqu’aussilôt  près 
de  la  convention  nationale  à l'ef- 
fet d’einpècher  lu  vente  des  biens 
de  l’abbaye  de  Féuamp.  L'n  ca- 
ractère dilDcile,  beaucoup  d’am- 
bition, et  peu  de  taicns  pour  jus- 
tifier des  prétentions  exagérées, 
lui  attirèrent  des  persécutions.  Il 
quitta  Fécamp,  et  créa  à Rouen 
lin  journal  intitulé:  l’Observateur 
de  l’ Europe',  il  avait  également 
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fondé  une  imprimerie  dans  cette 
ville.  Des  dilUcultés  avec  la  régie 
du  timbre  et  le  défaut  de  succès 
de  ses  élablisscinens  Ic.s  lui  fireut 
nbaiidniiner.  Plongé  dés-lors  dans 
la  plus  profüiiiie  obscurité,  ce  ne 
fut  qu’à  l’époque  des  événemjîiis 
de  1814,  qu'il  reparut  en  subal- 
terne sur  la  scène  politique.  Il  of- 
frit ses  services  ù M.M.  de  Seinallé 
et  de  Polignac,  commissaires  du 
roi,  et  fut  envoyé  par  eux  à 
Rouen,  avec  M.  do  Vante.  ^M.  Ro- 
bert fit  alors  imprimer  plusieurs 
pamphlets,  et  crut  nécessaire  de 
quitter  1a  France  , lors  des  evé-/ 
ncinens  du  30  mars  iRi5.  Il  fit  A 
Gand  l’entreprise  d’un  journal  in- 
titulé : le  Nain-Blanc  . qu’il  con- 
tinua en  France,  sons  le  litre  de 
Fidèle  nmi  du  Roi.  Cet  ouvrage, 
dont  la  sagesse  et  la  modération 
ne  jiislifiaient  pas'Ie  titre,  déter- 
mina, le  5o  octobre,  l'arrestation 
de  l’auteur  et  de  son  fils  aîné. 
Une  pétition  adressée  A la  cham- 
bre des  députés  par  M"*  Robert, 
occasiona  de  vifs  débats;  elle  ac- 
cus,lil  ,M.  Decazes  , iniiiisire  de  la 
police,  d’attentat  à la  liberté  indi- 
viduelle sur  la  personne  de  son  pè- 
re. M.  de  Lally-TolendalpritA  cel- 
te occasion  la  parole  dans  la  cham- 
bre des  pairs  : « Si  la  loi  du  39  nc- 
«tobre,  dil-il,  a mis  dans  la  main 

• du  iniiiistre  un  jioiivoir  terrible, 

• ce  iiiinislrc  doit  A In  chambre 

• un  compte  rigoureux  de  l’usage 

• qu’il  en  aura  fait.  Des  reiiseigne- 

• niens  particuliers  nie  mctleiit  A 
» portée  d’asjiircr  que  ce  compte 

• sera  satisfaisant  en  ce  qui  tou- 
>che  le  sieur  Robert , et  qu’il  sera 

• prouvé  A la  chambre  que  les  abus 
nde  pouvoir,  reprochés  au  iniiiis- 

• tre,  n’ont  été  dans  le  fuit  qu’une 
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«sévère,  niais  juste  précaution.  » 
Mis  en  liberté  après  quelques  mois 
de  détention , il  occupa  encore 
les  journaux  d’alTaires  pour  le 
moins  dèsa{;réables.  Celle  qui  fit 
le  plus  de  bruit  fut  sa  querelle 
avec  M'  Dupuis , avocat  à Rouen , 
pendant  le  procès  de  Mathiirin- 
Bruneau  en  1818.  M.  Robert 
était  présent  aux  débats;  M.  Du- 
puis , dans  la  défense  d’un  des 
coaccusés  du  faux  dauphin  , lui 
adressq  celle  apostrophe  terrible  ; 
oL'n  homme  qui  s’est  proclamé 
«1*^  Fidèle  ami  du  Roi,  s’est  permis 
«de  signaler  mou  client  à l'opinion 
«publique  comme  l’agent  . le 
' «protecteur  du  fourbe,  qui  frap- 
irpe  eu  ce  moment  vos  regards. 
«Le  Voilà  cet  historien  fidèle,  cet 
« homme  qui  a bientôt  épuisé  tous 
« les  étals!  Mais,  ce  n’est  point  une 
> illusion  , il  me  semble  voir  son 
«ombre  errer  dans  cette  enceinte, 
«dont  il  a été  si  hunteiiseincnl 
« chassé  I Je  vois  celte  ombre  rou- 
» verte  de  sa  toge,  dont  notre  bar- 
«reau  l’a  dépouillé.  > M.  Robert 
se  défendit  dans  une  brochure  in- 
titulée ; Réponne  à M' Dupuis,  avo- 
cat à Rouen.  Il  est  auteur  de  la 
Biographie  conventionnelle,  scanda- 
leuse et  lâche  compilation,  dont 
tous  les  honnêtes  gens  ont  fait  jus- 
tice, en  la  repoussant  avec  mé- 
pris; il  a encore  publié  : 1*  les  Pri- 
sonniers d'état  pendant  la  révolu- 
tion, 181 5,  in-8“;  2“  Pétition  à la 
chambre  des  députés,  1817,  in- 
4”;  ô'  Causes  (en  partie)  incon- 
nues des  principaux  évenemens  qui 
on!  eut  lieu  en  France,  depuis  tren- 
te-deux ans  , et  Vie  de  t’ Auteur , 
181”;  4*  Fétition  à la  chambre 
des  députes  des  départemens,  1 8 1 e, 
in-8*;  5°  Débats  dans  l'instruction 
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du  procès  de  Mathurin-Bruneaa, 
1818. 

RGBERT(Frahçois), géographe, 
naquit,  en  1^7,  à Charmes,  prèsde 
Châlons-sur-Saône;dès  le  commen- 
cement de  la  ré  volution,il  se  montra 
nndeszélésdéfenseursde  la  cause 
du  peuple,  et  poursuivit  avec  ar- 
deur les  abus  de  l’ancien  régime, 
tels  que  la  dîme,  etc.  Maire  de  la 
commune  de  Besnolc  en  1795,  il 
devint,  après  la  révolution  du  3t 
mai,  l’un  des  administrateurs  du 
département  de  la  Cô:e-d’Gr,  qui 
le  nomma,  en  1797  (an  5), député 
au  con-seil  des  cinq  cents,  A peine 
Robert  eut-il  le  temps  de  faire  re- 
marqaer  dans  cette  assemblée  le 
changement  de  ses  opinions,  re- 
lativement au  clergé,  qu’il  en  fut 
éliminé  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  fructidor.  Toutefois  il 
échappa  à la  proscription,  et  se 
retira  dans  son  département,  01) 
long-lempsil  s’occupa  uniquement 
des  sciences.  Arrivé  à un  âge  très- 
avancé,  il  voulut  encore  voyager, 
et  mourut,  en  1819,  à Heiligeos- 
tadt,  en  Saxe.  Passionné  pour  les 
sciences,  Robert  entreprit  à scs 
frais  iingrand  nombre  de  voyages, 
dans  lesquels  il  rendit  des  servi- 
ces essentiels  à la  géographie  ; 
aussi  avait-il  été  porté  en  l’an  5. 
par  le  comité  d’instruction  publi- 
que, sur  la  liste  des  gens  de  lettres 
à qui  la  convention  accordait  des 
secours.  Lue  erreur  de  nom  le 
priva  de  la  somme  qui  lui  était 
allouée;  elle  fut  touchée  par  la 
veuve  de  Robert  de  Vaugondy, 
autre  géographe,  mortlong-teinps 
auparavant.  Il  était  géographe  or- 
dinaire du  roi,  membre  de  l’insti- 
tut de  Bologne,  et  de  l’académie 
des  sciences  et  belles- lettres  du 
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Berlin.  On  lui  doit  : i' Géographie  ttonal.  Robert,  qui  avait  reçu  de 
élémentaire  à l’usage  des  collèges,  l’cducalion  et  n’élail  pas  dépour- 
avec  un  précis  de  la  sphère  et  des  vu  detalens,  ne  borna  pas  ses  pré* 
cartes,  1 vol.  in- 13,  i'*  édition,  tentfons  au  titre  d’homme  de  lel- 
içbç;  13**  édition,  1817.  a*  Géo-  . très  ; il  rechercha  l’ambassade  de 
graphie  naturelle,  historique,  po-  Constantinople,  et  sa  femme  sol- 
tilique  et  raisonnée,  1777,  3 vol.  licita  vivement  cette  place  de  Du- 
in-i3,  traduite  en  italien;  3*  Mé-  mouriez  ; mais  ce  général  laluire- 
moire  présenté  à l’académie  des  fusa.  Les  opinions  politiques  de  Ro* 
sciences,  arts  et  bettes  - lettres  de  bert  Taraient  fait  connaître  de  Dan- 
J.yon,  sur  ta  manière  la  plus  sûre,  ton  qui , devenu  ministre  de  la  jiis- 
la  moins  dispendieuse,  et  la  plus  tice,  l’employa  auprès  de  lui  en 
efficace,  de  diriger  à volonté  les  ma-  qualité  de  secrétaire.  Robert  nom- 
chines  aérostatiques,  1784,  in-8*;  mé,en  179a, député  à la  convention 
Voyage  dans  les  treize  cantons  nationale,  parle  département  delà 
suisses,  tes  Grisons,  le  Valais,  et  Seine,  vota  la  mort  dans  le  procès 
autres  pays  et  états  allies  ou  sujets  deLouisXVI.  Peu  de  temps  après, 
de  la  Suisse,  1789,  a vol.  iii-8°:  sa  maison  fut  livrée  au  pillage  par 

cet  ouvrage  a été  traduit  en  aile-  In  populace,  é qui  on  Tavait  dési-  , 
mand.  5*  Description  historique,  gné  comme  accapareur.  Il  fut  aus- 
physique  et  géographique  de  la  si  dénoncé  par  Vergniaud,  comme 
F rance,  divisée  en  déparlemens  et  ayant  entretenu  des  relations  avec 
subdivisée  en  districts,  1790.10*4*;  le  duc  d’Orléans;  mais  il  échappa 
G"  Traité  de  la  sphère,  avec  l’txpU-  i cette  accusation,  et  sut  môme 
cation  des  différens  systèmes  astro-  se  maintenir  après  la  chute  de 
nomiques,  et  un  précis  du  système  Danton,  son  protecteur.  En  içqS, 
physique  de  Descartes,  a** édition,  il  fut  envoyé  en  mission  à Liège, 
Mélanges  sur  diffé-  et  fut  presque  aussitôt  rappelé, 
rens  sujets  d’économie  publique,  pour  avoir  mis  des  entraves  dans 
1800,  in-8*;  8*  Dictionnaire  géo-  la  marche  de  l’administration  en 
graphique,  d’après  le  recez  du  con-  Belgique.  Après  l’établissement  du 
grés  de  Vienne,  le  traité  de  Paris,  gouvernement  directorial,  il  ren- 
du  30  novembre  181 5,  et  autrei  tra  dans  les  occupations  de  la  vie 
actes  plus  récens,  1818,  a vol.  privée,  et  se  retira  A Bruxelles,  où 
in-8'.  Robert  est  encore  auteur  du  il  fait  encore  ( 1 834  ) le  commerce 
Dictionnaire  de  géographie  moder-  de  liqueurs.  Il  a publié  : »*  Recon- 
tie  de  V Encyclopédie  méthodique.  naissance  publique,  ode,  1787, 

ROBERT  ( PiEBXE  - Fhakçois-  \n -6’ ; Mémoire  sur  te  projet  de 
Joseph),  né  A Gimnée,  près  de  l’établissement  d’une  société  de  Ju- 
Givet,  le  ai  janvier  1763,  était  risprudence , 1790,  in*8*  ; 5*  le 
marchand  épicier  à Paris  avant  la  Républicanisme  adapté  à la  France, 
révolution.  Il  épousa  M“*  Kéraliu  1790  , in*8*  ; 4*  Droit  de  faire 
( voy.  ce  nom),  déjà  connue  par  la  paix  et  ta  guerre  appartient  in- 
des  productions  littéraires  , et  en*  contestablement  à la  nation  , 1790, 
trc])rit  avec  elle  la  rédaction  d’un  in-8”;  .5*  Opinion  concernant  te  Ju- 
journul  intitulé  : ts  Mercure  na-  gement  daJ,ouis  AVI, 
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ROBERT  (N.) , était  aTocat  à 
Suinl-Pierre-le>ÂioiiMier  avant  la 
révolution.  Nommé,  par  le  tiers- 
étal  du  baillia^  du  Nivernais^  dé- 
puté aux  étals-f'énéraux  en  1781), 
il  y parla  une  foi»  avec  éloquence, 
et  entraîna  toute  l’ussemblée  é 
»on  avis.  Le  but  de  son  discours 
était  de  faire  coif^tituer  le»  com- 
mîmes en  assemblée  n.itioiialc. 
On  regrette  que  ce  député  ait 
tout-é-coup  cessé  de  paraître  é 1a 
tribune. 

ROBERT  (Ji’i.Es),  littérateur 
piémontais.  naquit  à Barge,  près 
Pigncrol.  Entraîné  par  son  goût 
pour  les  lettres  et  les  sciences,  il 
visita  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, et  se  lia  avec  les  hommes 
le»  plus  distingués  des  divers  pays 
qu’il  parcourut.  Il  était  de  retour 
dans  son  pays  en  1799.  e.t  fut  alors 
envoyé  par  le  gouvernement  pro- 
visoire du  Fiémont,  auprès  de  la 
république  cisalpine,  en  qualité 
d’agent  diplomatique.  Membre  du 
conseil  du  gouvernement  , après 
la  bataille  de  Marengo , il  fut  char- 
gé pendant  quelque  temps  des  af- 
faires militaires,  et  nommé  de 
nouveau  député  pré*  de  la  répu- 
blique cisalpine.  A l'époque  oü  le 
Piémont,  réuni  à la  France,  fut 
divisé  en  six  départemens  . celui 
do  Tanaro  fut  conOé  é Robert , 
qui  l’organisa  et  l'administra  avec 
un  égal  succès.  Il  commençait  à 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux,  lors- 
qu’il fut  att.aqué,  dans  un  voyage 
qu’il  lit  à Pise  , d’une  hémorragie 
de  poitrine,  dont  il  ranurni , jeu- 
ne encore,  en  1802.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  d’agriculture  de 
Turin  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes. 

ROBERT- DE  - SAINT -VIN- 
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CENT  [voyez  le  Supplément  du 
présent  voinme). 

ROBERT  LEFÈVRE  (N.),  pre- 
mier peintre  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  roi , membre  de  la  lé- 
gion-d’honnetir,  est  né  à Buyeiix, 
département  du  Calvados.  Eleve 
de  M.  Régnault,  il  lit  d’abord  de 
bonnes  études  pittoresques,  puis 
s’a<lonna  plus  parliculiéieinent  au 
genre  du  portrait,  où  »e  sont  il- 
lustrés Riguiid  et  Vaiidick,  genre 
pins  f.icile  à traiter  que  celui  de 
l’histoire  , et  où  l’on  parvient  plus 
facilement  à la  fortune  qu’à  lu  cé- 
lébrité. Si  comme  peintre  de  pnr- 
traits,  M.  Robert  Lefèvre , doué 
d'nn  conp-d'œil  sùr,  d'iine  main 
habile,  d'nn  tact  heureux  pour  sai- 
sir le.»  individualités,  a ajouté  au 
nombre  déjà  si  consi'iéraule  des 
portraits  de  la  notabilité  bour- 
geoise, notaires , avocat»,  riches 
conimerçan»,  etc.  . ce  qui  l’a  fait 
surnommer,  pur  la  critique  ma- 
ligne, Itii^aiidick  des  notaires,  il 
n’a  pas  moins  mérité  l’estime  des 
amateurs  par  des  portraits  desti- 
nés à survivre  quelques  affec- 
tions domestiques  , et  nous  cite- 
rons plus  particuliérement  ceux 
de  Guérin  ( expnsiiion  del'an  9 ), 
Carie  Vernet  , Van  Daël,  pein- 
tres; Desnoyers,  graveur,  et 
Hya  cinthe  Gaston  , tradnclcur  do 
t' Enéide  (exposition  de  l’an  la); 
de  l’emperenr,  de  l’impératrice, 
de  la  pvincesse  Borghèse,  de  51. 
Lebrun,  archi -trésorier  de  l’em- 
pire , et  de  SOI)  fils , le  général  Le- 
brun ; de 51. Denon,  etc.,  etc., (ex- 
positions de  1808,  de  i8ia,etc.  ) 
Depuis  le  rétablissement  du  gou- 
vernement royal  , il  a enrichi  le 
m n sée  des  portraits  de  Louis  X V I H 
( pl-acè  à la  chambre  des  pairs  ) , 
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du  marquis  de  l’Escure  ( dein.in- 
dé  {lour  la  inaisnn  du  roi  ] , de  M. 
de  Fonlaiiei>,  grund-mailre  de  l'u> 
iiiven>ilé , etc.  Comme  peintre 
d'histoire,  M.  Robert  Lefèvre  n’a 
peut-être  pas  ce  génie  créateurqui 
embrasse  tous  les  rapports  d’une 
action  grande,  héroïque,  et  la 
reproduit  sur  la  toile  arec  autant 
de  vérité  que  de  chaleur.  Outre 
les  CalUpygts  grecques,  sujet  tiré 
d’Athéiiée,  et  Roger  délivrant  An- 
gélique, il  a encore  composé  : 

eiius  désarmant  l’Amour; Socruie 
buvant  la  ciguë , et  l’Amour  aigui- 
sant ses  traits  sur  un  roc  : ce  der- 
nier tableau  fait  partie  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg.  Aucune  pro- 
duction de  ce  peintre  ne  ligure 
au  salon  de  celle  année  (1834). 

ROUEBTS  (Wimum)  , homme 
de  lettres  et  jurisconsulte  anglais, 
fut  destiné  par  ses  parens  à l’état 
ecclésiastique  ; mais  il  préféra  la 
carrière  du  barreau.  Quelque 
temps  après,  il  voyagea,  et  entre- 
prit à son  retour  un  ouvrage  pé- 
riodique, intitule  : l’ Observateur 
( the  Looker-on  ).  Roberts  J cri- 
tique, avec  beaucoup  de  sens  et 
d'esprit,  le  mauvais  goût  et  les 
mœurs  c^rnmpnes.  Il  a encore 
fait  purailre  un  Traité  sur  les  mar- 
bres d’ Oxford;  il  est  collabora- 
teur de  la  Revue  anglaise  ( En- 
glisli  Keview). 

ROBERTSON  (ledocteub>Vil- 
LiASi  ) , savant  historien  anglais  , 
membre  de  la  .société  royale  de 
I^ondres , des  académies  royale  de 
Madrid,  impériale  de  Saint-Pé- 
tersbourg, etc. , naquit  à Borth- 
vvick  en  Ecosse,  vers  lyai.  et  fil 
ses  études  à l’université  d’Edim- 
^ bourg,  ville  où  son  père  remplis- 
sait des  fonctions  ecclésiastiques. 
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Robertson  avoue  qu’il  dut  aux 
conseils  de  l’un  de  ses  condisci- 
ples, John  Blair,  égalemeut  célè- 
bre, le  goût,  cl  par  suite  la  pas- 
sion de  l’étude,  laquelle  passion 
il  avait  exprimée  en  tôle  de  ses 
cahiers  de  travail  par  cette  devise  : 
f^ila  sine  tilteris  mors  est  ( la  vie 
sans  la  culture  des  lettres  n’est 
qu’une  mort  ).  Il  résolut  de  par- 
courir, comme  son  père,  la  car- 
rière ecclésiastique.  L’assemblée 
presbytérienne  de  üalkeilh,  qui 
connaissait  sa  capacilè , lui  accor- 
da , en  1740»  malgré  sa  jeunesse  , 
l’autorisation  de  prêcher  : il  s’é- 
tait en  effet  exercé  à la  prédica- 
tion et  à l’improvisation,  et  il  eut 
des  succès  danscetle  double  tenta- 
tive ; il  fut  reçu  ministre,  en  i74^< 
à l’âge  de  33  ans.  A peine  était-il 
possesseur  d’un  modeste  bénéfice 
deiooliv.  sterling  de  revenu, qu’il 
perdit,pre.sque  en  même  temps, son 
père  et  sa  mère.  Il  prit  à sa  charge 
son  frère  et  ses  six  sœurs , les  éle- 
va , et  les  établit  tous  honorable- 
ment avec  le  seul  produit  de  son 
modique  revenu.  Vers  i75i,  il  sc 
maria  à la  fille  d'un  ministre  d’E- 
dimbourg. Eu  1755,  un  discours, 
qu’il  prononça  dans  la  société  é- 
tablie  pour  la  propagation  de  l’ins- 
truction chrétienne,  le  plaça  bien 
au-dessus  des  orateurs  presbyté- 
riens. Ce  iliscours , qui  a pour 
objet  la  situation  du  monde  à i'a- 
vénement  de  Jésus-Christ,  et  les 
avantages  dont  le  genre  humain 
est  redevable  au  diristiariisme,  est 
remarquable  par  la  méthode,  le 
talent  de  la  discussion  et  la  pro- 
fondeur des  connaissances  histo- 
riques ; c’est  la  seule  de  ses  pro- 
ductions religieuses  qu’il  ail  mise 
au  jour.  Quoique  fidèle  à remplir 
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tous  ses  devoirs  comme  ministre 
de  l’Kvangile,  Robertson  avait  de 
longs  moincns  de  liberté,  il  voulut 
les  rendre  utiles  à ses  eoneiloyens: 
le  vaste  champ  de  la  critique  lit- 
téraire fut  celui  qu’il  crut  devoir 
d’abord  parcourir.  L’expérience 
lui  prouva  bientôt  que  telle  n’é- 
tait point  sa  vocation.  Ami  du 
peintre  Allan  Ramsaj.  son  com- 
patriote, il  fonda  avec  lui  une  es- 
pèce de  club  littéraire,  dont  les 
membres  se  proposaient  de  trai- 
ter entre  eux  des  questions  litté- 
raires et  philosophiques.  De  cette 
société,  on  brillèrent  avec  Ro- 
bertson , John  Blair,  Smith,  etc.  , 
naquit  la  Rfnnr  <rEdimhoarg.  Une 
critique  dédaigneuse  , une  partia- 
lité quelquefois  révoltante,  attira 
aux  auteurs  de  ce  journal  des  en- 
nemis nombreux,  et  entre  antres 
le  docteur  Johnston.  Celui-ci, 
outragé  dans  le  compte  que  ces 
auteurs  avaient  rendu  d’un  de  scs 
sermons , se  vengea  si  crnelle- 
ment  par  un  Examen  de  ta  Re- 
rue, que  le  journal  tomba  sur-le- 
champ,  et  ne  put  reparaître  que 
plusieurs  années  après.  R<d)ert-on, 
averti  parle  mauvais  succès  de  sa 
tentative,  renonpa  à la  polémi- 
que. Ayant  depuis  long  - temps 
réuni  uncgrandeqiianlité  de  maté- 
riaux sur  i’histoire  de  son  pays,  il 
se  disposa  è les  metlrecnordre.il 
avait  été  séduit  surtout  par  deux 
événemens  bien  remarquables  de 
l’hisloire  nationale , la  réforma- 
tioii  établie  en  Écosse,  dont,  en  sa 
qualité  de  presbytérien,  il  était  un 
chaud  partisan,  et  les  malheurs 
de  Marie  Stuart.  > Une  reine  jeu- 
ne, itimablc,  joignant  aux  grâces 
de  la  beauté,  dit  l’aviteur  d'une 
notice  sur  Robertson  , les  qualités 


d’une  âme  courageuse  et  les  agré- 
mens  d’un  esprit  cultivé,  chargée, 
sans  guide,  à l’âge  de  i8  ans,  et 
dans  les  circonstances  les  plus  ora- 
geuses , du  gouvernement  d'un 
pays  pn;sque  étranger  â toute  ci- 
vilisation ; victime  sans  doute , 
dans  cette  pénible  tâche , et  de  son 
inexpérience  et  de  quelques  er- 
reurs, mais  surtout  victime  de  la 
jalousie  cruelle  d’une  reine,  son 
alliée,  sa  parente,  d;»ns  les  bras 
de  laquelle  elle  s’était  réfugiée, 
et  qui  lui  fit  expier  celte  confiance 
par  la'iportia  plus  ignominieuse, 
après  une  captivité  de  19  ans  ; il 
était  impossible  que  cette  longue 
suite  d’infortunes,  jusqu’alors  sans 
exemple,  ne  fit  point  éprouver  à 
celui  qui  la  retraçait,  un  sentiment 
de  donlenr  et  d’indignation,  et  ce 
sentiment , Robertson  le  commu- 
niqua A ses  lecteurs  avec  toute  l» 
chaleur  d’une  âme  que  le  mal- 
heur émeut  et  que  l’iniquité  ré- 
volte.... Robertson  fut  le  premier 
qui,  en  déplorant  les  infortunes 
de  Marie  Stuart , osa  représenter 
Élisabeth  comme  le  fléau  de  l’É- 
cosse  et  l’assassin  de  sa  rivale.  Ce 
langage,  si  nouveau  pour  l’An- 
gleterre, joint  à son  litre  d’Écos- 
sais et  à sa  qualité  de  ministre, 
d’une  religion  séparée  de  l’église 
anglicane , lit  craindre  à ses  amis 
que  V Histoire  d’Ecosse  (qui  parut 
pour  la  première  fois  en  1769)  ne 
trouvât  à Londres  des  lecteurs  mal 
disposés  et  des  juges  prévenus  : 
mais  toutes  les  préventions  dis- 
parurent devant  le  mérite  de  l’ou- 
vrage. Les  hommes  du  monde  , 
les  gens  de  lettres,  et,  parmi  ceux- 
ci  , les  écrivains  dont  les  suffrages 
avaient  le  plus  d’autorité,  David 
Hume,  Gibbon,  lord  Lillellon» 
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lloruce  Walpole,  jusqu'au  sévère 
>Varburton , qui  tenait  alors  le 
sceptre  de  la  critique , tous  se 
réuuirent  pour  rendre  une  justice 
éclatante  é Thislurien  dci’Ëcossc.a 
Ce  grand  succès  ne  lut  point  sté- 
rile pour  la  fortune  de  l’auteur. 
En  175g,  il  devint  successivement 
ministre  de  l’église  de  lady  Yester 
à Edimbourg,  et  chapelain  du  châ- 
teau de  Stirling  ; deux  ans  après, 
en  1761,  chiipelnin  ordinaire  du 
roi  pour  l’Ecosse;  en  lytia,  prin- 
cipal de  l’université  d’Edimbourg; 
enlin  en  1764, historiographe  du  roi 
pour  l’Ecosse,  emploi  qui  fut  ré- 
tabli eu  faveur  de  Robertson.  Un 
de  ses  compatriotes,  lord  Bute, 
principal  ministre  deGcorges  III, 
l’engagea  , au  nom  de  ce  prince , 
à écrire  l’histoire  d’Angleterre,  et 
mit  à sa  disposition  les  archives 
du  gouvernement.  Aux  instances 
de  ce  ministre  se  joignaient  celles 
de  lord  Chesterlield  ; mais  Ro- 
bertson refusa  par  égard  pour  Da- 
vid Hume  , avec  lequel  il  se  se- 
rait trouvé  en  concurrence,  ctpré- 
féra  se  livrer  à la  composition  de 
V Histoire  de  Charles-Quinl , qu’il 
mit  nu  jour  en  it<>9.  « Robertson, 
dit  l’auteur  de  la  notice  déjà  citée, 
ne  s’attache  qu’aux  grands  événe- 
niens,  dont  les  effets  se  firent  sen- 
tir à toute  l’Europe,  et  donnèrent 
une  face  nouvelle  à ses  mœurs,  à 
scs  lois,  .à  son  administration,  à 
son  commerce  ; et  ce  plan  , qu’il 
trace  avec  une  nelltlé  merveil- 
leu-e  , il  l’exécute  avec  une  jus-* 
lesse  de  vues  et  une  solidité  de 
raison  , à laquelle  on  peut  regret* 
1er  seuleuiuiit  qu’il  ne  se  mêle  pas 
(|uelquefois  un  peu  de  chaleur  et 
d’éclat.  Ce  grand  tableau  est  pré- 
cédé d’iine  introduction  qui  forme 


le  quart  de  l’ouvrage,  et  en  est  in- 
contestablement la  meilleure  par- 
tie. Robertson  y expose  avec  une 
concision  qui  n’omet  rien  d’utile, 
la  situation  de  l'Europe,  et  la  mar- 
che générale  de  la  civilisation, 
depuis  l'empire  romain  jiiqu’au 
16'  siècle.  En  assignant  les  diffé- 
rentes causes  de  ce  grand  mouve- 
ment de  l'esprit  humain  , il  n’ou- 
blie ni  l’heureuse  iniluence  des 
croisades  sur  les  mœurs,  ni  sur- 
tout les  bienfaits  dus  aux  progrès 
du  clirislianisme  ; et  le  ministre 
presbytérien  semble  se  dépouiller 
alors  de  tout  préjugé  de  secte.  » 
Cette  introduction  fut  cependant 
mise  à l’index  à Rome.  Comtiie 
la  découverte  d’un  nouveau  mon- 
de formait  un  épisode  impor- 
tant du  règne  de  Charles-Quint, 
et  que  l’auteur  ne  pouvait,  sans 
le  mutiler,  le  placer  dans  Thisloire 
même  de  ce  règne , Robertson  se 
déterminaùle  publierséparéuient, 
après  lui  avoir  donné  une  étendue 
bien  plus  considérable.  Après  huit 
uns  de  travail  il  le  mit  au  jour, 
sous  le  titre  d’Hisloire  d’Améri- 
que, Londres,  1777.  Bien  que  la 
plupart  des  critiques  anglais  aient 
reproché  à l’auteur  d’avoir  pallié 
les  crimes  des  cunquérans  espa- 
gnols, et  d’autres  critiques  de  cette 
nation  de  les  avoir  exagérés,  il 
reçut  un  témoignage  bien  (btteur 
de  l’impartialité  qu’il  avait  mon- 
trée, dans  sa  nomination,  à l’una- 
nimité, de  membre  de  l’académie 
royale  d’histoire  de  Madrid.  L’a- 
cadémie désigna  même  l’un  de 
ses  membres  pour  traduire  l’ou- 
vrage anglais  dans  la  langue  es- 
pagnole. Le  gouvernement  en 
défendit  toutefois  la  publication, 
« duos  la  crainte  de  rendre  trop 
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populaire  la  connaMsnnee  de  l'ad- 
ininiàtration  espa^ole  dans  les 
colonies.  • \,' Hisloire  de  Charles- 
Quint  et  Y Histoire  de  l' Amérique, 
traduites  plusieurs  Tois dans  toutes 
les  laugues  de  l’Europe,  et  sou- 
vent réimprimées,  Talurent  à Ro- 
bertson sa  nomination  à l’acadé- 
mie de  Padoiie  et  û l’acadéiiiie  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  diplôme  de 
ce  dernier  corps  savant  était  ac- 
compagné d’une  boîte  d'or  enri- 
chie de  diamans , de  la  part  de 
l’impératrice  de  Russie.  11  publia 
encore  un  ouvrage  iutéressaut, 
qui  lui  fut  suggéré  par  le  Mémoire 
du  major  Rennel  ( voy.  ce  nom); 
il  a pour  objet  de  servir  d’ex- 
plication à la  carte  de  l'Indostan  ; 
cet  ouvrage,  le  dernier  de  Robert- 
son , est  intitulé  : Recherches  his- 
toriques sur  la  connaissance  que  les 
anciens  avaient  de  l’Inde,  Lon- 
dres, 17QO  : il  fut  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  et  traduit  en  français, 
Paris,  1793  et  1821.  Robertson 
mourut  un  1793.  Historien  du 
premier  mérite,  ecclésiastique  é- 
clairé  et  tolérant, homme  de  moeurs 
douces  et  pures,  il  fut  générale- 
ment aimé  et  regretté.  Il  a laissé 
trois  61s,  qui  ont  suivi  avec  dis- 
tinction la  carrière  du  barreau  et 
celle  des  armes , et  deux  Biles , 
dont  l’ainée  a épousé  l’auteur  du 
y oyage  à Naples  et  en  Sicile,  M. 
Br^one  {voy.  ce  nom  ).  Dugald 
.Stewart  a donné  des  Essais  his- 
toriques sur  ta  vie  et  les  Ecrits  de 
Robertson  , qui  ont  été  traduits 
parM.  J.  <1.  Ymbert,  Paris,  1806. 

ROBERTSON  (Joseph  ),  théo- 
logien et  littérateur  anglais,  na- 
quit en  173(5,0  Knipe,  dans  le 
comté  de  Westmoreliind.  Son  père 
était  marchand  de  drëch'e.  Après 
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avoir  étudié  é Oxford,  le  jeune 
Robertson  unira  dans  les  ordres 
et  devint. en  1779,  vicaire  d’Horn- 
Caslle . dans  le  comté  de  Lincoln, 
où  il  mourut  le  19  janvier  1803. 
Il  s'est  fait  remarquer  dans  l.'i  lit- 
térature pur  l’étendue  de  ses  con- 
naissances et  par  la  pureté  de  son 
stjle;  collaborateur  du  Critical 
Review,  il  a composé  pour  cet  ou- 
vrage, 3,620  extraits  depuis  l’an- 
née 1764  jusqn’à  l’année  1783. 
Parmi  ces  articles,  qui  se  distin- 
guent généralement  par  uue  criti- 
que judicieuse,  il  y en  a de  très- 
sévères  sur  Johnson  et  sur  Blair. 
Robertson  est  encore  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en 
anglais:  1’  Introduction  à l’étude 
de  la  belle  littérature,  1 783,  in- 1 3 , 
suivie  d’une  histoire  de  la  ponc- 
tuation depuis  les  Grecs  et  les 
Romains,  et  d’une  théorie  de  la 
ponctuation;  Dissertation  sur 
la  chronique  de  Paras , 1 788  , in- 
8*,  dans  laquelle  il  attaque  l’au- 
thenticité de  ce  monument  ; 3°  Es- 
sai sur  l’éducation,  où  il  fuit  aux 
jeunes  Anglais  le  singulier  re- 
proche d’employer  trop  de  temps 
ù l’étude  des  l.iiigues  étrangères, 
1788;  4®  Télémaque,  traduit  de 
Fénélon,  avec  des  notes  et  une 
vie  de  l’archevêque  de  Cambrai , 
1 795  ; 5*  Essai  sur  ta  nature  de  ta 
Poésie  anglaise,  1799. 

UÜBER  rSON  ( Etienhb  - Gas- 
paxd),  physicien  et  aéronaute  dis- 
tingué, fils  d’un  riche  négociant, 
naquit  ù Liège  en  1763;  il  lit  ses 
études  à l'université  de  Louvain. 
Ses  parens  le  destinaient  ù l’état 
ecclésiastique;  mais  M.  Robert- 
son , doué  dans  sa  jeunesse  d’une 
vivacité  que  rien  ne  paraissait  pou- 
voir 6xer,  préféra  lu  peinture  : il 
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J fit  des  progrès,  et  remporta  dans 
sa  patrie  le  prix  de  la  compo- 
sition. Vers  celte  époque,  l’ubbé 
Nullet  avait  ressuscité  en  France 
le  goht  des  sciences  physiques. 
Son  ami  .\1.  YilIcUe,  physicien  a 
Liège,  ayant  remarqué  dans  son 
jeune  cumpalriote  une  grande 
lucililé  pour  les  invetklions,  lui 
inspira  le  goût  de  la  phy.sique;  il 
s’y  appliqua  de  préférence,  parce 
qu'elle  flattait  bien  plus  sa  curio- 
sité et  son  imagination , qui  le 
portail  toujours  vers  le  merveil- 
leux. Lorsque  la  Belgique  fut  réu- 
nie é l.i  France,  il  concourut  et 
fut  nommé  à la  chaire  de  physi- 
que du  département  dcl’Ourthe.  11 
fut  envoyé  à Paris,  pour  offrir 
au  gouvernement  le  miroir  d’Ar- 
chimède, enrichi  d’un  mécanisme 
aussi  simple  qu’ingénieux,  au 
iiiuycn  duquel  la  main  d’un  en- 
fant pourrait  faire  coïncider  à un 
même  foyer  mille  miroirs  plans, 
et  en  varier  la  distance  à volonté. 
•>IU.  Monge,  Lefèvre-Gineau  , et 
Guytoiide  Morveau,  furent  noin- 
iné.s  dans  les  niomens  les  plus  ora- 
geux de  la  révolution , pour  l’exa- 
men de  ce  inécunisme , dont  un 
petit  modèle  a existé  long-temps 
an  Louvre,  dans  le  cabinet  de  phy- 
sique de  81.  Charles.  Quand  le 
célèbre.  Volta  vint  à Paris,  pour 
y^  établir  la  véritable  théorie  du 
gnlvanisine,  M.  Hobertson  avait 
déjà  enrichi  celte  science  de  quel- 
ques appareils  nouveaux.  Un  peut 
assurer  tju’il  fut  le  premier  à fliire 
connaître  le  galvanisme  en  France, 
tant  par  les  feuilles  périodiques 
{^Journal  de  Paria  , a*  jour  cotii- 
plémcntairc , an  B ) que  par  les 
expériences  publiques  qu’il  faisait 
dans  son  cabinet  de  physique , à 
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l’ancien  couvent  des  Capucines, 
près  de  la  place  Vendôme.  Lors- 
que Volta  entreprit  ù l’institut, 
devant  le  premier  consul  Bona- 
parte, scs  démonstrations  galva- 
niques, M.  Robertson  y fut  appe- 
lé, |Kiur  y faire  une  expérience 
noureik  dont  il  était  l’auteur, 
l'inflammation  du  gai  hydrogène 
par  l’étincelle  galvanique;  expé- 
rience qui,  à celte  époque,  était 
regardée  comme  fort  importante  , 
car  elle  ne  laissait  plus  aucun 
doute  sur  l’identilé  du  fluide  gal- 
vanique avec  le  fluide  élecirigue. 
Les  recherche.s  de  31.  Robertson 
dans  cette  partie  le  firent  admet- 
tre à la  société  galvanique,  dont 
les  séances  avaient  lieu  nu  local 
de  l’Oratoire,  à Paris;  c’est  là  où 
il  fit  publiquement  des  expé- 
riences qui  tendaient  têutes  an 
triomphe  de  la  théorie  de  Voila, 
avec  lequel  il  fut  dans  la  suite  lié 
d’amitié.  L'Histoire  du  galvanis- 
me, par  M,  Sue,  rappelle  les  pre- 
mières erreurs  et  les  travaux  de 
M.  Robertson  dans  cette  partie. 
Un  lui  attribue  l’invention  de  la 
Fantasmagorie,  parce  que,  dès 
I'H7,  h avait  déjà  offert  ces  iliu- 
sions  devant  les  mngi.strats  de  sa 
ville  natale,  et  il  est  vraisembla- 
ble qu’il  ne  les  eût  jamais  offertes 
publiquement,  si  des  circonstan- 
ces particulières  ne  l'y  eussent  dé- 
terminé : cependant  ces  expé- 
riences, p>ur  lesquelles  il  fut  bre- 
veté d’invention,  eurent  un  grand 
succès  à Paris  et  à Londres.  Son 
cabinet  offrait  certainement  la 
réunion  la  pins  complète  de  ce 
que  les  sciences  ou  les  arts  avaient 
de  plus  iiilére.ssant.  Ses  démons- 
trations de  physique  répandaieitt 
le  goût  de  cette  science  , et  atli- 
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rèrent  long-temps  à ses  séances 
la  meilleure  société  de  Paris.  On 
y admirait  son  Automate  trom- 
pette ; une  Gondole  mécanique,  que 
des  ailes,  mues  pur  un  moiiTement 
d'horlogerie,  dirigeaient  à vo- 
lonté, moyen  qui  paraissait  appli- 
cable aux  aérostats;  enfin  un  Té- 
légraphe pour  correspondre  à une 
grande  distance,  même  dans  l’in- 
térieur d'un  appartement.  Ces  ex- 
périences variées  contribuèrent 
beaucoup  à le  faire  connaître; 
mais  il  est  bien  plus  connu  dans 
les  principales  cours  de  l’Europe  , 
par  les  5()  voyages  aéroslatiques 
qu’il  a exécutés  avec  succès.  Pos- 
sédant sept  langues  étrangères,  il 
a parcouru  l’Europe  , et  s’est  plu 
à faire  connaître,  depui-  la  capitale 
la  plus  au  nord  jusqu’au  midi  de 
la  péniiftule  , une  découverte  qui 
honore  le  génie  et  le  courage  fran- 
çais. Le  voyage  aérostatique  le 
plus  remarquable  qu’ait  fait  M.  Ro- 
bertson, est  celui  qu’il  exécuta  à 
Hambourg,  avec  son  condisciple. 
Al.  Lhoest,  le  i8  juillet  i8o3; 
voyage  dans  lequel  il  s’éleva  d 
5,670  toises:  c’est  le  point  le  plus 
elevé  de  l’atmosphère,  oü  aucun 
homme  soit  parvenu  avant  lui 
[Moniteur,  11“  34a,  3o  août 
i8o3).  (ie  fut  d l’occasion  de  cette 
expérience  qu’il  devint  membre 
de  la  société  des  sciences  et  des 
arts  de  la  ville  de  Hambourg.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  plus  tard,  que 
M.  Gay-Lussac  s’éleva  environ 
d la  même  hauteur.  En  1804,  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Saint-Pé- 
tersbourg chargea  Al.  Robertson 
et  M.  Zachardf,  l’uu  de  ses  mem- 
bres, d’exécuter  une  ascension 
destinée  à des  recherches  scienti- 
fiques ; elle  se  prolongea  uiie  par- 
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tie  de  la  nuit.  Toujours  zélé  pour 
augmenter  ses  connaissances  phy- 
siques, il  osa,  au  milieu  de  l’hiver, 
s’élever  d Wilna,  le  l5  janvier 
i8og,  lorsque  la  température  ter- 
restre marquait  18  degrés  de  froid 
au  thermomètre  de  Réaumur 
[Moniteur,  n- 77,  18  mars  1809). 
Lorsque  la  Russie  forma  le  projet 
d’euvoyer  M.  le  comte  Golofkin 
comme  ambassadeur  à la  Chine, 
M.  Robertson,  qui  habitait  l.i 
Russie  depuis  long -temps,  fut 
choisi  pour  offrir,  dans  le  palais  de 
l'empereur  d Pékin,  une  ascen- 
sion aérostatique,  et  d’autres  ex- 
périences capables  de  lui  donner 
une  haute  idée  des  sciences  et  des 
arts  en  Europe,  ün  se  rappelle 
encore  la  première  expérience  qui 
fut  faite  d Alousseaux,  arec  un  pa- 
rachute qui  oscillait  d’une  maniè- 
re si  effrayante  d causede  son  poids 
et  de  son  volume  de  4u  pieds  de 
diamètre.  Robertson  a perfec- 
tionné ce  parachute,  en  ne  lui 
donnant  que  ao  pieds  de  diamè- 
tre et  le  poids  de  10  livres,  et  en 
a assuré  le  succès  par  la  expérien- 
ces publiques  ; sa  légèreté  est 
telle,  qu’il  peut  servir  dans  un 
incendie.  C’est  par  erreur  que  la 
Jtiographie  des  hommes  virans  at- 
tribue d J.  Garnerin  la  belle  ex- 
périence de  parachute  qu’a  offerte 
Al.  Robertson  d Saint-Pétersbourg. 
On  lit  avec  intérêt,  dans  un  ou- 
vrage de  Al.  Kotzebue,  un  arti- 
cle intitulé  Rohertson,  où  cet  au- 
teur dépeint  la  sécurité  et  la  con- 
fiance que  répand  l’instruction 
sur  une  expérience  aérostatique 
[Souvenirs  d’un  voyage  en  Italie, 
par  Kotzebue  , chap.  8 , vol.  1"). 
Ce  fut  le  même  littérateur  qui 
réconcilia  le  professeur  Robertson 


Diyiti.^/ 


1\ÜC 


ROD 


. Gfi 


avec  le  malbeureiix  comte  Znm- 
beccariy  que  son  système  des  cou- 
rans  opposés  et  sou  amour  pour 
les  mongiillières  avaient  divisés. 
M.  Robertson  est  auteur  d’un 
mécanisnie  injjénieux,  au  perfec- 
tionnement duquel  il  travaille  de- 
puis long-temps.  Cet  instrument, 
appelé  Ph^Korganon,  'nmlc  In  paro- 
le du  l’homme  ; il  offre  l’apparence 
d’un  enfant  assis  sur  une  cuisse 
oblongue , dans  laquelle  le  phy- 
sicien introduit  les  mains  pour 
toucher  théoriquement  un  clavier 
avec  lequel  il  forme  des  mots  et 
des  phrases  trés-distinotes.  .\1.  Ro- 
bertson, qui  a fourni  des  articles  é 
différons  journaux  scientifiques, 
est  auteur  ù'unManifetle  en  espa- 
gnol et  en  allcin.md  sur  le  danger 
des  mongoyières , et  d’une  bro- 
chure en  français,  intitulée  ta 
AI inerte , vaisseau  aérien  destiné 
aux  découvertes  et  proposé  à toutes 
les  académies  de  l’Europe,  etc. 
Avant  l’établissement  du  gaz  hy- 
drogène, M.  Robertson  a inventé 
pour  l’académie  royale  de  musi- 
que, un  ventilateur  et  utre  nou- 
Tcllc  lampe  donnant  la  nuit  et  le 
jour  avec  les  différons  tons  que 
présente  la  lumière  du  soleil, 
quand  il  se  lève  ou  quand  il  se 
couche.  Si,  par  ses  Inlens,  M.  Ro- 
bertson a des  droits  é l’estime  de 
(es  concitoyens , il  peut  y joindre 
celui  de  bon  Français;  on  rap- 
porte que  dans  l'hiver  de  1807, 
6 officiers  français,  faits  prison- 
niers par  les  Russes  à la  bataille 
de  Friedland,  passèrent  par  Mos- 
kou,  le  a janvier,  et  reçurent  se- 
crètement de  M.  Robertson  des 
secours  d’autant  plus  importans, 
qu’ils  avaient  pour  but  de  sauver 
d’une  température  mortelle,  des 


Français  qui  u’araienl  plus  que 
des  vêlemens  légers  et  insuflisans 
pour  supporter  aodegrésde  froid. 

Ce  physicien  apn'«  avoir  habité 
long-temps  lu  Russie,  l’Allema- 
gne, l’Espagne,  et  visité  les  cô- 
tes d’Afrique,  est  fixé  à Paris, 
et  s’occupe  à réunir  scs  observa- 
tions qu’une  vie  trop  active  l’a 
empêché  de  rendre  publiques. 

ROBERTSON  (Eccène),  fils 
du  précédent,  né  à Paris,  a dé- 
buté avec  honneur  dans  la  car- 
rière de  son  père,  qu’il  a parcou- 
rue avec  distinction.  Il  a déjà  fait 
l^es  expériences  de  physique  et  des 
ascensions  é Lisbonne , A Porto 
et  à Uadrid.  La  descente  en  pa- 
rachute de  ce  jeune  physicien  à 
Lisbonne,  le  la  décembre  1819, 
a étonné  par  son  élévation  et  le 
sang-froid  avec  lequel  elle  a été 
exécutée.  L’aérostat  était  élevé  à 
environ  2,5oo  toises,  lorsque  !U. 
Eugène  Robertson  s’en  sépara , et 
desL'endit  trauquill|raenl  et  sans 
oscillation  dans  un  parachute  de 
aa  pieds  de  diamètre;  pour  don- 
ner une  idée  de  sa  sécurité,  l’aé- 
ronaute  joua  du  cor  tout  le  temps 
de  sa  descente,  et  vint  heureuse- 
ment prendre  terre  à l’Orangeras, 
à une  demi-lieue  de  Lisbonne. 

ROBERTSON  (Abrabaii),  ma- 
thématicien ut  ecclésiastique  an- 
glais, né  en  Ecosse,  fit  ses«études 
au  collège  de  Christ  et  à ^Vcst- 
minster,  et  devint  professeur  de 
géométrie  A l’université  d 'Oxford. 
On  a de  lui  : l’ Sectionum  conirn- 
rum,  lib.  vu,  accedit  tractatus  de  * 
sectionibus  conicis  et  de  scriptori- 
bus  qui  earum  doctrinam  tradide- 
runt,  1793,  in-4";  o,' Traité  géo- 
métrique des  sections  coniques  , 
i8oa,  in-fol.  ; 3‘  Réponse  à un 
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critique,  avec  une  déinongtralioo 
' du  théorème  du  binôme,  par  Eu- 
ler, i(iu8.  4’ £nfin, plusieurs  il/é* 
moires,  qui  ont  été  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques. 

RUBESPIEiUtE  ( Fbàkçois- 
Mazimiues  - Joseph  - isiDuBB  de), 
naquit  à Arras  en  17  5g.  Sun  père  é- 
tiit  avocat  ; son  aïeul  avait  exercé 
la  même  profession.  Sa  famille,  qui 
tenait  un  rang  honuruble,  était 
d’origine  irlandaise  ; l'on  croit 
qu’elle  était  venue  en  France  lors 
de  la  prcùiiére  révolution  d'Au* 
gleterre  contre  les  Stuarts.  ün 
voyait  , et  l’on  peut  voir  peut^ 
être  encore  dans  l’église  de  Car- 
vin  , village  près  d’Arras  , un 
tombeau  de  cette  fatnille , sur  le- 
quel étaient  gravés  son  nom  et  ses 
armes.  Le  père  de  Max.  Uobes- 
]>ierre  épousa,  contre  le  gré  de  sa 
fatnille,  la  Clic  d'un  brasseur  de 
bière  d’Arras;  mais  la  vertu  de 
celte  jeune  femme  Ct  bientôt  dis- 
paraître la  réjpiignance  que  celte 
famille  avait  montrée  i la  voir 
entrer  dans  son  sein  ; elle  ne  tarda 
pas  a en  être  généralement  aimée 
et  vénérée;  elle  mourut  jeune,  et 
laissa  quatre  enfans,  deux  garçons 
et  deux  ClIes.Son  mari  ne  put  sup- 
porter cette  perte,  on  le  fil  voya- 
ger ; é son  retour,  il  reprit  son  étal, 
é la  sollicitation  de  ses  concitoyens, 
dont  ikétait  généralement  estimé; 
mais  ses  occupations  ne  pouvant 
le  distraire  de  sa  douleur,  il  re- 
prit ses  voyages,  et  mourut  bien- 
tôt après  é Munich.  L ne  de  ses  fi  Iles 
ne  tarda  pas  à le  suivre  au  tombeau; 
l’autre  et  le  plus  jeune  de  ses  fils 
furent  recueillis  par  leur  aïeul,  qui 
vivait  encore.  L'aiiié,  Maximilien, 
fut  envoyé  au  collège  de  Louis- 
U-Grand,  h Paris,  rcconiiuandé 
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aux  soins  d’un  chanoine  de  la  c.i- 
pilale,  M.  de  Laroche,  son  oncle, 
qui  munrut  deux  ans  après  : il  y 
fil  de  bonnes  études.  Sa  conduite 
lui  mérita  les  éloges  de  tous  ses 
professeurs  eide  tousses  maîtres; 
il  obtint  constainmeni  les  premiers 
prix  dans  toutes  ses  classes. 
Quand  il  sortit  de  ce  collège,  il 
se  présenta  cbex  M.  le  cardinal  de 
Rohan  , qui , en  qualité  d’abbé  de 
Saint-M  ast , ovnit  la  nomination 
de  la  bourse  qui  lui  avait  été  ac- 
cordée, et  la  demanda  à son  émi- 
neiic'e  pour  son  jeune  frère;  le 
cardinal  lui  dit  les  choses  les  plus 
flatteuses,  et  la  lui  accorda  sur- 
le  - chanq).  Robespierre  fit  sou 
cours  de  droit  à Paris,  et  fut  reçu 
avocat  au  parlement.  Alors  il  re- 
toiinia  à Arras,  se  réunit  avec  s.v 
sœur,  qui  sortit  du  couvent  où 
elle  avait  été  élevée  par  deux  de 
ses  parentes,  et  se  livra  à la  pro- 
fession qu’avaient  exercée  avec 
distinction  son  père  et  son  aïeul. 
Il  ne  tarda  pas  ù sc  faire  remar- 
quer, dans  sa  ville  natale  , par  son 
application  à l'étude  et  par  ses  ta- 
lens.  Il  y avait  à Arras  un  tribunal 
supérieur  connu  sous  la  dénomi- 
nation de  Conseil  d’Arlois.  Une 
cause  particulière  qu’il  pl.vida  de- 
vant ce  conseil,  en  iç83,  le  fit 
connaître  honorablement  au-delà 
des  limites  juridictionnelles  de  la 
cour  où  il  exerçait.  Cette  affaire  fit 
quelque  bruit  dans  la  société.  Les 
échevitis  de  Saint-Omer  avaient 
rendu  un  jugement  qui  ordon- 
nait à M.  de  Yissery-Deboisvidé, 
propriétaire,  ami  des  sciences, 
d’abattre  un  paratonnerre  qu’il 
avait  élevé  sur  s.i  maison.  Force 
lui  avait  été  d’exécuter  ce  juge- 
ment avant  que  la  cour  eût  pro- 
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iioncé  sur  son  appel,  car  les  roi- 
sins  de  M.  de  Vissery,  croyant  quo! 
cette  machine,  en  attirant  la  fou- 
dre sur  sa  maison  , pourrait  ê- 
tre  daiigcreU'ie  pour  eux,  mena- 
çaient de  la  démolir.  Robespier- 
re fut  chargé  de  plaider  pour  la 
belle  et  grande  découverte  de 
Franklin,  et  il  la  défendit  avec 
beaucoup  de  talent.  Ses  elTorts 
dans  cette  cause,  qui  par  ses  soins 
devint  remarquable,  ne  furent  pas 
vains;  le  3i  mai  iç83,  le  conseil 
d’Artois  rendit  un  jugement  con- 
çu en  ces  termes  ; La  cour  met 
l’ appellation  et  ce  au  n^ant , émen- 
' dant  , permet  à ta  partie  de  M'  de 
Robespierre , de  rétablir  son  para- 
tonnerre. La  Société  royale  des  arts 
et  des  sciences  de  Metz  avait  pro- 
posé, pour  1e  prix  de  l’année  1 ç84, 
les  questions  suivantes  : « 1*  Quelle 

■ est  l’origine  de  l’opinion  qui 

• étend  sur  tous  les  individus  d'une 

• même  famille  une  partie  de  la 

• honte  attachée  aux  peines  infa- 

• manies  que  subit  un  coupable  ? 
» a*  cette  opinion  est-elle  plus  niii- 

• sible  qu’utile?  3*  dans  le  cas  od 

• l’on  se  déciderait  pour  l’aflirma- 

■ live,  quels  seraient  les  moyens 

• de  parer  aux  iuconvéniens  qui  en 
» résnlleiil  ? • Robespierre  concou- 
rut ; le  discours  qu'il  adressa,  d ce 
sujet,  à l’académie  de  .Metz,  fut 
imprimé  é Amsterdam,  en  i^Sô; 
il  est  intitulé  : Discours  couron- 
né par  la  Société  royale  des  arts 
et  des  sciences  de  Metz,  sur  tes 
questions  suivantes,  etc. , par  .M.  de 
Robespierre  > avocat  en  parlement. 
Ce  discours  se  trouvait  aussi  é 
Paris,  chez  J.  G.  Mérigot  jeune, 
libraire,  quai  des  Augustins.  Les 
journaux  littéraires  en  parlèrent 
tous  avec  éloges.  Ce  fut  à la  suite 


de  ce  double  succès,  que  l’é- 
||lque  d’Arras  nomma  Robes- 
Wbrre  juge  pour  une  juridiction 
qui  dépendait  de  son  évêché.  Le 
fait  suivant  doit  marquer  dans  l’his- 
toire du  coeur  de  l’homme.  Un  in- 
dividu coupable  d’un  crime  capital 
fut  traduit  devant  Robespierre;  il 
le  jugea  selon  la  loi  ; mais  en  ren- 
trant à sa  maismi , triste,  pensif, 
il  dit,  que  quoique  sa  conscience 
ne  lui  reprochât  rien  , il  ne  vou- 
lait plus  se  trouver  dans  le  cas  de 
prononcer  la  peine  de  mort  con- 
tre un  homme,  et  il  envoya  .sa 
démission  é l’évêque.  Reçu  mem- 
bre de  l’académie  d’Arras  , il  en 
était  président  en  1 çSij,  époque  de 
la  convocation  des  états-généraux; 
il  fut  élu  député  du  tiers-état  par 
le  bailliage  d'Arras.  Il  monta  sou- 
vent à la  tribune  de  l’assemblée 
constituante,  oii  il  parut,  pour  la 
première  fois,  le  20  juillet  de  cet- 
te année  (1789),  et  ce  fut  pour 
combattre  une  motion  de  iM.  de 
Lally-Tolendal , dont  l’objet  était 
de  faire  décréter,  par  l’assemblée 
nationale,  une  proclamation  sur  la 
répression  des  troubles  dans  les 
provinces  qui  avoisinent  la  capi- 
tale. Dans  la  séance  du  27  juillet, 
il  demanda  l’examen  des  lettres 
du  baron  de  Castelnau,  qu’on  a- 
vait  sai-ies.  11  dit  é cette  occa- 
sion : « Les  ménageinens  pour  les 

• conspirateurs  sonf'unc  trahison 

• envers  le  peuple.  • Quelques 
jours  après,  il  réclama  la  mise  en 
jugement  de  ceuxqui  s’opposaient 
à la  révolution , comme  le  seul 
moyen  de  rétablir  l’ordre.  Dans 
la  séance  do  24  août,  il  demanda 
que  la  presse  fût  franchement  dé- 
clarée libre,  et  que  certaines  mo-- 
dificalions  proposées  fussent  a- 
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journées  jusqu’à  la  discussion 
de  In  constitution.  Dans  la  séai|||^ 
du  36  août , il  critiqua  la  réàUfF’ 
tion  de  l’article  des  droits  relatifs 
à l’imposition  , proposée  par  un 
des  bureaux  de  l'assemblée,  et 
présenta  la  rédaction  suivante  : 

« Toute  contribution  publique  é- 
ntnnt  une  portion  des  biens  des 
«citoyens  mise  en  commun  pour 
«subvenir  aux  dépenses  de  la  sû- 
«reté  publique,  la  nation  seule  a 
«le  droit  d’établir  i'imp&t,  d’en 
«régler  la  nature, la  quotité,  l'em- 
«ploi,  ladurée,etc.DLu  formeet  la 
nature  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permettent  pas  de  suivre  Robes- 
pierre à la  tribune  toutes  les  fois 
qu’il  y monta  : il  y parut  sou- 
vent ; un  fort  volume  ne  sullirait 
pas  pour  faire  connaître  le  sujet 
de  la  discussion  et  une  rapide 
analyse  de  chacune  de  ses  opi- 
nions. Nous  rappellerons  briève- 
ment les  débats  des  causes  prin- 
cipales auxquels  il  prit  part.  Dans 
la  séance  du  5 octobre , oà  fut  lue 
la  réponse  du  roi , dans  laquelle 
on  remarquait  que  le  monarque 
donnait  son  accession  , et  non  sa 
sanction,  aux  articles  que  l’assem- 
blée avait  décrétés  comme  cons- 
titutionnels, il  dit  : « Tout  vous 
«fait  assez  connaître  que  les  mi- 
• nistres  veulent  rivaliser  d'auto- 
«rité  aven  la  nation;  on  a sanc- 
«tionné  vos  arretés,  les  uns  par 
«un  arrêt  du  conseil  avec  les  for- 
«mes  anciennes  du  despotisme, 
n car  tel  est  m ire  bon  plaisir;  un 
«autre  est  transformé  eu  régle- 
«ment,  et  le  roi  fait  des  lois  sans 
«vous,  tandis  que  vous  n’en  pou- 
«vez  faire  sans  lui.  « Postérieure- 
ment, il  demanda  que  la  durée 
de  l’impôt  fût  fixée  à un  an  , et 


qu’il  fût  renouvelé  à chaque  lé- 
gislature ; il  combattit  avec  force 
la  proposition  de  la  loi  martiale. 

• Une  loi  martiale  ! s’écria-t-il  ; 
«qui  l’exécutera  ? des  soldats  ci- 
«toyens;  tremperont  - ils  leurs 
» mains  dans  le  sang  des  citoyens?» 
La  I oi  martiale  fut  néanmoins  dé- 
crétée; mais  dèscet  instant,  Bailly, 
maire  de  Paris,  ne  fut  plus  l’idole  du 
peuple.  Il  demanda  bientôt  après 
qu’un  discutât  sans  délai  le  projet 
de  bii  sur  la  suppression  des  let- 
tres de  cachet,  et  qu’en  aucun  cas 
l’emprisonnement  d’un  coupable 
ne  pût  jamais  avoir  un  terme  plus 
long  que  celui  de  vingt  ans.  Il 
réclama  l’établissement  des  jurés 
en  toute  matière  ; dans  la  discus- 
sion sur  le  droit  de  faire  la  guer- 
re, il  vota  pour  que  le  roi  ne  pût 
déclarer  la  guerre  sans  le  consen- 
tement de  la  nation.  On  remar- 
qua son  discours  contre  l’arresta- 
tion de  M.  de  Toulou.se-Lantrec, 
et  .sur  l’inviolabilité  des  membres 
de  l’assemblée.  Deux  jours  après, 
il  fit  appel  à la  justice  de  l’assem- 
blée en  faveur  des  ecclésiastiques 
qui  avaient  vieilli  dans  le  minis- 
tère ; et  dans  la  séance  du  38  juil- 
let 1790,  il  combattit  une  motion 
du  comte  de  .Mirabeau  contre  le 
prince  de  Condé.  « Sans  être 
«plus  indulgent  envers  les  enne- 
«mis  de  la  patrie,  dit-il,  que  M. 

* Mirabeau , il  est  facile  de  prou- 
« ver  que  la  motion  est  inadiui.s- 
«sible  et  dangereuse.  Comment 
«nous  proposer  un  décret  solen- 
«nel  contre  un  homme,  d’après 
» l’énoncé  d’un  manifeste  que  nous 
«ne  connaissons  pas,  sans  savoir 
«s’il  est  de  telle  personne  plutôt 
«que  de  toute  antre?  Pourquoi, 
«parmi  tant  d’hommes  ennemi» 
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« de  la  révolution,  n’aperçoit-il  que 
« »lui  ? est-il  le  seul  qui  ait  donné 
«des  preuves  d’opposition  , et,  s’il 
«rallait  un  exemple  exclusif,  je  le 

• demande  à tous  les  hommes  im- 

• partiaux,  fuudrnit-il  tomber  sur 

• un  homme  qui,  attaché  par  tou- 

• tes  les  relations  possibles  aux  a- 

• bus  de  tout  genre  , n’a  pas  goûté 

• nos  principes?  Pourquoi  jeter  les 

• yeux  sur  un  ci-devant  prince  plii- 

• tôt  que  sur  d’autres  pluscoupa- 
» blés?  etc.  • Robespierre  fut  ap- 
puyé par  Cazulès  , Charles  de  La- 
meth,  Lepelletier,  et  la  proposi- 
tion de  Mirabeau  fut  écartée  par 
l’ordre  du  jour.  Quelques  jours 
après,  il  fit  décréter  qu’il  serait 
fait  un  service  funèbre  en  l’hon- 
neur des  citoyens  morts  en  dé- 
fendant lu  liberté.  Dans  la  discus- 
sion relative  au  projet  du  code  pé- 
nal maritime,  il  s’éleva  avec  force 
contre  la  disproportion  de  peine 
entre  l’ofllcier  et  le  matelot  pour 
le  même  délit  ; ce  fut  a cette  oc- 
casion que  M.  Murinais  le  traita 
de  tribun  du  peuple.  Dans  les  dé- 
bats que  fit  naître  un  projet  de 
lui  contre  les  prêtres  perturba- 
teurs, il  soutint  qu’il  était  injuste 
d’établir  une  distinction  entre  eux 
et  les  autres  citoyens.  Mirabeau , 
combattu  par  Robespierre  dans 
l’aSairc  relative  au  prince  de  Con- 
dé. , lui  avait  répondu  de  manière 
à le  blesser  profondément  ; on  ne 
fut  pas  peu  étonné  de  l’entendre 
voter  pour  qu’on  lui  rendît  les 
plus  grands  honneurs  funèbres  ; 
et  c’est  à cette  occasion  qu’il  de- 
manda que  VÉgtise  de  Sainte-Ge- 
neviève  fût  destinée  é recevoir, 
sous-la  dénomination  de  Panthéon, 
les  restes  des  grands  hommes. 
Dans  les  séances  des  la  et  i3 


ROB  Go 

mai  1791 , consacrées  é la  discus- 
sion d’un  projet  de  loi  relatif  aux 
colonies,  Robespierre  monta  plu- 
sieurs fois  à la  tribune.  M.  Mo- 
reau de  Saint-Méry,  rapporteur 
de  la  commission , chargé  de  ce 
projet  de  loi,  dit  : • Le  moment 

• est  venu  où  il  est  indispensable 

• de  s’expliquer  clairement  ; il  ne 

• faut  pas  dire  dqs  personnes  non 
t libres,  mais  des  esclaves.  • Voici 
comment  le  Moniteur  fait  parler 
Robespierre  dans  cette  circons- 
tance : « J’ai  une  simple  observa- 

• tion  é faire  sur  l’amendement. 

• Votre  plus  grand  intérêt  est  de 

• rendre  un  décret  qui  n’attaque 

• pas  d’une  manière  trop  révoltan- 

• te  et  les  principes  et  l’honneur 

• de  l’assemblée.  Dès  le  moment 

• oû  dans  un  de  vos  décrets  vous 

• aurez  prononcé  le  mol  esclave , 

• vous  aurez  prononcé  et  votre 

• propre  déshonneur  et (Mur- 

• mure , applaudissemens.  ) Je  me 

• plains,  au  nom  de  l’assemblée 

• elle-même  , de  ce  que  , non  con- 

• tent  d’obtenir  d’elle  ce  qu’on  dé- 

• sire,  on  veut  l’obtenird’une  ma- 

• nière  déshonorante  pour  elle,  et 

• qui  démentirait  tous  ses  princi- 

• pes....  ( Nouveaux  murmures, 

• nouveaux  applaudissemens.  ) Si 

• je  pouvais  soupçonner  que  parmi 

• ceux  qui  ont  combattu  les  droits 

• des  hommes  de  couleur , il  y eût 

• un  homme  qui  détestât  la  liber- 

• té  et  la  constitution,  je  croirais 

• que,  pour  servir  sa  haine,  il  a 

• voulu  vous  faire  lever  le  voile 

• sacré  et  terrible  que  la  pudeur 

• même  du  législateur....  ( on  ap- 

• plaudit  et  on  murmure);  je 

• croirais  qu’on  cberche  à se  mé- 
> nager  les  moyens  d’attaquer  tou- 

• jours  avec  succès  et  vos  décrets 
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• etTOS  principes;  quand  il  s’a- 
«girade  l’intérêt  direct  de  la  mé- 

• trnpole,  uii  vous  dirait:  Vous 

> nous  alléguez  sans  cesse  les  droits 
»df  l’hoiiniie,  et  tous  y avez  si 

• peu  cru  vous-mêmes,  que  vous 

• avez  décrété  conslitiitiunnelle- 

• meiit  l’esclavage....  L’intérêt  sii- 

• prême  de  la  nation  et  des  colo- 

• nies  est  que  vous  demeuriez  li- 

• bres,  et  que  vous  ne  renversiez 

• pas  de  vos  propres  mains  les  ba- 
sses de  la  liberté.  Périssent  les 

• colonies,  s’il  doit  vous  en  coû- 

• , 1er  votre  bonheur , votre  gloire, 

• votre  liberté!  Je  le  répète,  pé- 

• rissent  les  colonies,  si  les  colons 

• veulent,  par  les  menaces,  nous 

• forcera  décréter  ce  qui  convient 

• le  plus  à leurs  intérêts!  Je  dé- 

• clare,  au  nom  de  l’assemblée..., 

• an  nom  de  ceux  des  membres 

> de  cette  assemblée  qui  ne  veu- 

• lenl  pas  renverser  la  constitu- 

• tioD  ; je  déclare  au  nom  de  la  na- 

• tion  entière , qui  veut  être  libre , 
«que  nous  ne  sacrifierons  pus  aux 
» députés  des  colonies  qui  n’ont  pas 

• défendu  leurs  cominettans  ; je 
«déclare  , dis- je  , que  nous  ne  leur 
«sacrifierons  ni  la  nation,  ni  les 
«colonies,  ni  l’humanité  entière.» 
Le  mot  esclave,  qui  se  trouvait 
dans  un  article  de  ce  projet  de  loi, 
fut  retiré  par  M.  Moreau  de  Suint- 
Méry.  Nous  ne  trouvons  pas  là  ces 
mots  devenus  si  fameux  : Péris- 
sent les  colonies  plutôt  qu'un  prin- 
cipe , attribués  alternativement  à 
Barnave  et  à Robespierre  dans 
cette  discussion.  Dans  la  séance 
du  3o  mai , il  prononça  un  dis- 
cours pour  établir  i'  que  In  peine 
de  mort  est  essentiellement  injus- 
te ; 2°  qu’elle  n’est  pas  la  plus  ré- 
primante des  peines,  et  qu’cllè 
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multiplie  lus  crimes  beaucoup  plus 
qu’elle  ne  les  prévient  : il  conclut  * 
à l'abrogation  de  cette  peine.  Quel 
bonheur  pour  la  France  et  pour 
rhiimaoité,  si  cette  motion  avait 
été  convertie  en  loi,  et  qu’elle  eût 
été  ensuite  mieux  respectée  que 
ne  le  furent  les  lois  qui  consa- 
craient la  liberté  de  la  tribune  na- 
tionale et  l’inviolabilité  des  dépu- 
tés I A la  réorganisation  des  tri- 
bunaux, il  fut  nommé,  par  les  é- 
lecleurs,  accusateur-public  prés  le 
tribunal  criminel  de  Paris;  mais 
il  ne  voulut  pas  accepter  cette  pla- 
ce , et  il  en  donna  sa  démission  en 
forme.  Les  hommes  libres  de  cou- 
leur de  Saint-Domingue  voulu- 
rent le  récompenser  de  ce  qu’il 
avait  fait  pour  eux  ; mais  il  ne 
voulut  rien  accepter  : toutes  les 
tentatives  qu’<>n  fit  pour  t.'îcherde 
le  séduire  ayant  été  inutiles , le 
peuple  lui  donna,  à cette  époque, 
le  titre  d'incorruptible.  Le  jour  où 
l’assemblée  constituante  termina 
sa  session,  le  peuple  voulut  traî- 
ner sa  voiture  , mais  il  s’y  opposa 
vivement.  Pendant  tout  le  temps 
que  dura  la  session  de  l’assem- 
blée législative,  Rivbespierre  ne 
sortit  guère  de  la  maison  du  me- 
nuisier Diiplay,  où  il  logeait,  que 
pour  aller  aux  séances  de  la  so- 
ciété des  Jacobins;  il  présida  cette 
assemblée  à plusieurs  reprises..  Il 
est  .à  remarquer  r^ii’il  y parla  avec 
beaucoup  de  force  contre  la  guer- 
re , que  la  plupart  des  monta- 
gnards de  l’assemblée  législative 
paraissaient  vouloir  à tout  prix. 

C’est  de  cette  époque  que  datent 
les  premiers  symptômes  de  cette 
division  qui  éclata  dans  la  suite 
avec  tant  de  fureur  entre  la  So- 
ciété des  Jacobins  et  le  parti  de  la 


.'igitized  by  V I'  ' ;lc 


ROB 


ROB 


Gironde.  Robespierre  couspir.Tit 
dès-lors  pour  In  république.  Les 
Girondine,  é qui  seuls  était  due 
la  victoire  dans  la  journée  du 

10  août  1793,  l’ont  accusé  de 
s’être  caché  au  moment  du  com- 
bat. Le  17  août,  il  fut  nommé 
président  du  tribunal  de  l’aris  ; 

11  donna  encore  sa  démission  de 
cette  nouvelle  place.  • On  ne  l’a 
npas  accusé  d’une  part  active  aux 
«massacres  de  septembre,  » s’il 
faut  en  croire  la  Biographie  des 
frères  Michaiid.  Robespierre  fut 
nommé  premiei^  député  de  Paris 
û la  convention  nationale,  parle 
collège  électoral  du  département 
de  la  Seine.  Nous  allons  le  voir  j 
disputer  le  premier  rang,  j mon- 
ter, et  périr.  La  division  existait 
entre  les  principaux  membres  de 
la  convention  avant  même  qu’elle 
fût  réunie.  Est-il  vrai  que  la  dé- 
putation de  Paris  voulait  que  la 
capitale  fût  pour  la  France  ce  que 
Rome  fut  pour  l’Italie?  est-il  vrai, 
d’un  autre  côté,  que  le  parti  dé 
b Gironde  voulût  scinder  la  France 
en  ré.publiqiics  fédératives,  dont 
Bordeaux , Marseille  et  Lyon  de- 
viendraient les  chefs-lieux  ? L’his- 
toire répondra  un  jour  è ces  ques- 
tions. La  convention  nationale  se 
constitua  le  ai  septembre  179a;  el- 
le décréta  la  république,  le  lende- 
main aa,  é l’unanimité,  et  dans  la 
.«éance  du  a5  sepiciiibre , déjà  la 
plus  violente  dissension  se  mani- 
festa parmi  ses  membres.  Le  Gi- 
rondin Lasource  ( voy.  ce  nom  ) 
dit  : Je  craine  le  deepotisme  de 
Paru.  Dans  cette  même  séance, 
Danton  demanda  la  peine  de  mort 
contre  ceux  qui  voudraient  porter 
atteinte  à l’anilé  de  la  république, 
et  un  député,  dont  le  nom  n’est 


pas  donné  par  le  Moniteur,  mais 
que  nous  croyons  être  Rebecqui, 
de  Marseille,  ami  intime  de  Bar- 
baroux, nomma  Robespierre  com- 
me aspirant  à la  dictature.  La  pre- 
mière fuis  qu’il  monta  à la  tri- 
bune de  la  convention , ce  fut  pour 
repousser  cette  accusation  et  pour 
demander  que  cette  assemblée  dé- 
crétât l'unité  et  t’indicisibitilé  de 
la  république.  « Il  est  dillicile  sans 
«doute,  dit-il,  de  répondre  à une 
■ accusation  qui  n’est  point  pré- 
«cise;  il  est  dilRcile  de  répondre 
«à  ta  plus  vague,  à la  plus  chi- 

• mérique  des  imputations  : j’yré- 
» pondrai  cependant.  Il  est  des 
«hommes  qui  succomberaient  sous 
ale  poids  d’une  accusation  de  ty- 

• raiinie  ; mais  je  ne  crains  point 
«ce  malheur,  et  grâces  en  soient 
«rendues  à mes  ennemis,  grâcc.s 
» en  soient  rendues  .à  tout  ce  que 
> j’ai  fait  pour  la  liberté.  C’est  moi 

• qui,  dans  l’assemblée  consti- 
« tuante,  ai,  pendant  trois  ans, 
«combattu  toutes  les  factions;  c’est 
«moi  qui  ai  combattu  contre  la 
«cour,  dédaigné  ses  présens,  mé- 

• prisé  les  caresse.s  du  parti  plus 
«.séduisant  qui , sous  le  masque  du 

• patriotisme  , s’était  élevé  pour 
«opprimer  la  liberté.  • Interrom- 
pii  à cette  phrase,  il  ajoute  : 
•Fensex-voiis  que  celui  qui  est 
«accusé  d’être  traître  envers  son 
«pays,  n’ait  pas  le  droit  d’oppo- 
«ser  à cette  inculpation  vague  sa 
«vie  tout  entière?  Si  vous  le  pen- 
«sez,  je  ne  suis  point  ici  dans  lu 
«sanctuaire  des  représentans  de  la 
«nation.  « Robespierre  resta,  à 
cette  première  occasion,  une  de- 
mi-heure i la  tribune,  et  fut.plu- 
sieurs  fois  interrompu.  Après  des 
débats,  longs  et  violens,  la  con- 
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Tention  pa»sa  à l’ordre  du  jour 
sur  la  dénonciation , et  décréta 
l’unité  et  l’indivisibilité  de  la  ré- 
publique. Cette  séance  ne  fut  que 
le  prélude  d’une  infinité  d'autres, 
od  l’uu  vit  les  mêmes  débats,  les 
mêmes  scènes  se  renouveler.  Il  ré- 
pondit aux  accusations  portées  con- 
tre lui  dans  la  séance  du  5 novem- 
bre. Voici  comment  il  s’exprima 
sur  le  chef  d’accusation,  relati- 
vement il  ses  liaisons  avec  Marat  : 
sL’un  des  reproches  les  plus  re- 
»doutables  que  l’on  m’a  fait,  je 
»ne  le  dissimule  point,  c’est  d’a- 
»voir  des  liaisons  avec  .Marat;  je 
«vais  vous  dire  franchement  quels 

• ont  été  mes  rapports  avec  lui. 
»Au  commencement  de  l’été  de 

• 1791,  Marat  vint  me  voir;  jus- 
> que -lé,  je  n’avais  eu  aucune  es- 

• pèce  do  relations  avec  lui,  direc- 

• tes  uu  indirectes;  la  conversa- 

• tion  roula  sur  les  affaires  pu- 

• bliques,  dont  il  me  parla  avec  dé- 

• sespoir.  Je  lui  dis,  moi,  ce  que 

• les  patriotes,  même  les  plus  ar- 

• dens,  pensaient  de  lui  ; savoir, 

• qu’il  avait  mis  lui-même  un 

• obstacle  au  bien  que  pouvaient  ' 

• produire  les  vérités  utiles  déve- 
» loppées  dans  scs  écrits , en  s’obs- 

• tinant  à revenir  éternellement 

• sur  des  propositions  extraordi- 

• naires  et  violentes,  telles  que 
•celle  de  faire  tomber  5 ù 600  te- 
ntes coupables,  qui  révoltait  los 

• amis  de  la  liberté  autant  que 

• les  |>urtisans  de  l’aristocratie;  il 

• voulut  défendre  son  opinion,  et 

• je  persistai  dans  la  mienne;  et 

• je  dois  avouer  qu’il  trouva  mes 

• vues  politiques  tellement  étroi- 

• tes,  que  quelque  temps  après, 

• lorsqu’il  eut  repris  son  journal, 

» en  rendant  compte  de  la  conver- 


• sation  dont  je  viens  de  parler, 

• il  écrivit  en  toutes  lettres,  qu’il 

• m’avait  quitté  parfaitement  con- 
» vaincu  que  je  n'avais  ni  tes  vues  , 

• ni  l’ audace  d’ un  homme  d’état, 

• et  si  les  critiques  de  .Marat  pou- 
» raient  être  des  titres  de  faveur, 

• je  pourrais  remettre  encore  sous 

• vos  yeux  quelques-unes  de  se* 

• feuilles,  publiées  six  semaines 

• avant  la  dernière  révolution  , 

• dans  lesquelles  il  m’accusait  de 
» feuillantisme,  parce  que,  dans  un 

• ouvrage  périodique,  je.  ne  pu- 

• bliais  pas  hautement  qu’il  fallait 

• renverser  la  constitution.  • Lou- 
vet, qui  avait  directemeot  accusé 
Robespierre  de  complicité  dans  les 
sanglantes  doctrines  de  Marat , 
avait  quitté  le  tou  affirmatif,  rela- 
tivement aux  affreux  assassinats 
de  septembre;  Robespierre  répon- 
dit à ce  sujet.  <>  On  vous  a parlé 

• bien  souvent  des  événemens  du 

• 3 septembre  ; c’était  le  sujet  au- 

• quel  j’étais  le  plus  empressé 

• d’arriver,  et  je  le  traiterai  d’une 

• manière  absolument  désinléres- 
osée.  Arrivé  ù cette  partie  de  son 

• discours,  Louvet  lui -même  a 

• généralisé  d’une  manière  trop 
» vague  l’accusation  dirigée  aupa- 

• ravant  contre  moi  personnellc- 

• meut.  Il  n’en  est  pas  moins  cer- 

• taiii  que  la  calomnie  a travaillé 

• dans  l’ombre;  quoi  qu’il  en  soit, 

• ceux  qui  ont  dit  que  j’avais  eu  la 

• moindre  part  à ces  événemens, 

• sont  des  hommes  ou  excessive- 

• raent  crédules,  ou  cxcessivc- 

• ment  pervers.  Quant  à l’hommo 

• qui , comptant  sur  le  succès  de  la 

• diffamation,  dont  il  avait  d’a- 

• vance  ourdi  la  trame,  a cru  pou- 

• voir  imprimer  impunément  que 
«je  les  avais  dirigés,  je  me  cou- 
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3 tenterais  de  l’abandonner  aux  re- 
» mords,  s’il  était  digne  encore  de 
"Ce  supplice;  mais  je  dirai  pour 

• ceux  que  l’imposture  aurait  pu 
"égarer,  qu’avnnt  l’époque  où  ils 

• sont  arrivés,  j’avais  cessé  de  fré- 

• qucnter  le  conseil-général  de  lu 
" commune  ; que  l’assemblée  élec- 

• torale,  dont  j’étais  membre,  avait 

• commencé  ses  séances;  que  je 
>n’ui  appris  ce  qui  se  passait  dans 
"les  prisons  que  par  le  bruit  pu- 
"blic,  etc.  » Ce  fut  lù  le  premier 
discours  écrit  que  Robespier- 
re prononça  à lu  convention. 
Après  avoir  répondu  ù toutes  les 
parties  de  l’accusation,  il  finit  en 
ces  termes  ; « (^ue  me  reste-t-il  à 
"dire  contre  des  accusateurs  qui 

• s’accusent  eux -mêmes  ? £nsevc- 
" lissons,  s’il  est  possible,  ces  mi- 
"sérables  machinations  dans  un 

• éternel  oubli.  Puissions-nous  dé- 

• rober  aux  yeux  de  la  postérité, 
"ces  jours  honteux  de  notre  his- 

• toire,  où  les  représentans  du 

• peuple,  égarés  par  de  méprisables 

• intrigues,  ont  paru  oublier  les 

• grandes  destinées  auxquelles  ils 

• étaient  appelés.  Pour  moi,  je  ne 

• prendrai  aucune  conclusion  qui 

• me  suit  personnelle...  : je  re- 

• notice  à la  juste  vengeance  que 
"j’aurais  le  droit  de  poursuivre 

• contre  mes  calomniateurs;  je  n’en 

• demande  point  d’autres  que  le 

• retour  de  la  paix  et  le  triomphe 

• de  laliberté.  Citoyens,  parcourez 

• d’un  pas  ferme  et  rapide  votre 

• carrière,  etpuissé-je,  aux  dépens 

• de  ma  vie  et  de  ma  réputation 

• nnême  , concourir  avec  vous  ù la 

• gloire  et  au  bonheur  de  notre 

• commune  patrie!  • Ce  discours 
fut  applaudi;  l'assemblée,  à la 
presque  unanimité,  en  décréta 
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l’impression,  et  finit,  après  une 
assez  vive  discussion,  par  adopter 
l’ordre  du  jour  pur  et  simple  sur 
la  dénonciation  de  Louvet.  La 
paix  ne  fut  point  rétablie  dans  la 
convention  entre  la  Gironde  et  la 
Montagne.  Les  deux  partis  se  dé- 
clarèrent juges  de  Louis  XVI,  et 
quand  Rappel  au  peuple  eut  été 
rejeté  à une  assez  forte  majorité  , 
plusieurs  des  Girondins  qui  l’a- 
vaient proposé  et  soutenu  avec 
beaucoup  de  talent,  votèrent  la 
mort  du  monarque.  Les  frères 
•Michaud  , dans  leur  biographie, 
ont  dit  la  vérité  quand  ils  ont 
écrit  ; " On  ne  peut  pas  douter 

• que  Robespierre  ne  fût  l’en- 

• nemi  le  plus,  implacable  du 

• roi....  Tous  ceux  qui  ont  sui- 

• vi  ce  procès  sont  restés  convain- 
"Cus  qu’aucun  autre  ne  contribua 
"plusque lui àsa condamnation.  • 
Et  cependant  il  y avait  à peine  itt 
mois  qu’il  avait  demandé , à la 
tribune  de  l’assemblée  consti- 
tuante, l’abolition  delà  peine  de 
mort!  La  division  ne  cessa  pas. 
Les  chefs  des  deux  partis  de  la 
convention  s’accusaient  mutuelle- 
ment d’étre  les  partisans  de  Pitt 
et  de  Cobourg.  La  société  popu- 
laire d'Amiens  demanda  que  Ro- 
bespierre fût  mis  en  accusation  ; 
mais  la  convention  improuva  cette 
adresse , et  pour  tâcher  de  rame- 
ner la  réconciliation  parmi  ses 
membres,  elle  composa  le  comité 
de  salut-public  ou  de  défense  gé- 
nérale, dont  elle  venait  de  dé- 
créter la  formation,  des  dépu- 
tés les  plus  roarquans  des  deux 
côtés  de  la  salle , Robespierre 
et  Vergninud,  Camille-dcs-Moii- 
lins  et  Barbaroux,  Fabre -d'É- 
glantinc  et  Guadel,  etc.,  etc.; 
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mais  cette  tentative  He  pacification 
n’eut  aucun  effet,  et  la  défection 
de  Diimoiiriez,  lié  à la  Gironde, 
qui  eut  Heu  sur  ces  entrefaites, 
donna  à la  Montagne,  à la  tête 
de  laquelle  siégeait  Robespierre, 
l'occasion  d’écraser  cette  même 
Gironde  au  3i  mai  1793.  Il  fit 
décréter  que  cette  journée  avait 
sauvé  la  république;  bientôt  a- 
près,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  du  saliit-public,  et  cette 
fois  il  accepta  cette  nomination  ; 
il  en  devint  un  des  principaux 
membres;  il  fut,  avec  Hérault  de* 
Sénhelles,  le  rédacteur  de  cette  ab- 
surde constitution,  laquelle,  après 
avoir  été  soumise  ù la  sanction  du 
peuple,  ne  fut  jatnais  mise  S exé- 
cution. A la  fin  d’août  179Ô,  il  fut 
nommé  président  de  la  conven- 
tion nationale.  Dans  la  séance  du 
3 octobre  suivant,  un  membre 
demanda  le  décret  d’accusation, 
c’est-à-dire  le  renvoi  au  tribunal 
révolutionnaire  de  tous  les  con- 
ventionnels qui  avaient  signé  la 
protestation  contre  la  journée  du 
3i  mai,  et  dont,  sur  la  proposi- 
tion d’Aniar,  l’assemblée  venait 
de  décréter  l’arrestation  ; c’était 
demander  leur  mort.  Robespierre 
dit  à cette  occasion  ; « Faites  at- 
vtention  que  parmi  les  hommes 

• que  vous  avez  vus  traîner  le  cbar 

■ des  ambitieux,  que  vous  avez 

• démasqués,  il  en  est  beaucoup 

■ d’égarés.  » Interrompu  .à  ces 
mots  par  des  murmures  , il  a- 
jouta  avec  hypocrisie  ; « Je  suis 

• loin  de  faire  l’apologie  de  la 

• faction  exécrable  contre  laquelle 

• j’ai  combattu  depuis  trois  ans,  et 

• dont  j’ai  failli  plusieurs  fois  être 

• la  victime. ..;mais  jedisquepar- 

• œi  les  hommes  mis  en  état  d’ar- 


»restation,ils’en  trouve  beaucoup 

• de  bonne  foi,  qui  ont  été  égarés 

• par  la  faction  la  plus  hypocrite 

• dont  l’histoire  ait  jamais  fourni 

• l’exemple  ; je  dis  que  parmi  les 

• nombreux  signataires  de  la  pro- 
» testation,  il  s’en  trouve  plusieurs, 

• et  j’en  connais,  dont  les  signatu- 

• resontété  surprises.  D’après  ces 

• considérations,  je  demande  que 

• la  convention  laisse  les  chose» 

• en  l'état  oû  elles  sont.  • On  ap- 
plaudit, et  sa  proposition  fut  adop- 
tée. Dès  cet  instant,  le  parti  de  la 
Gironde  futentièrementeffacédan» 
la  convention;  la  perte  de  Tou- 
lon, livrée  à l’Angleterre  par  le» 
meneurs  de  l’année  marseillaise, 
repoussée  et  vaincue,  et  formée 
d’abord  pour  venir  au  secours  de* 
Girondins,  donna  à Robespierre 
un  grand  ascendant;  c’est  alors 
que  la  convention  , sous  son 
influence , organisa  un  gouver- 
nement révolutionnaire  qui  mit 
la  terreur  à l’ordre  du  jour.  On 
vit  à cette  époque  des  prêtres  ab- 
jurer leur  fui  avec  leur  ancienne 
profession  religieuse , et  venir  dé- 
clarer publiquement  qu’ils  n’a- 
vaient été  que  des  imposteurs;  on 
qualifia  les  prêtres  insoumis  de 
suppôts  de  fanatisme.  A cette  oc- 
casion , l’odieux  sycophante  s’ex- 
prima ainsi  ; « Ou  a dénoncé  de» 

• prêtres  pour  avoir  dit  la  mes- 

■ se  ; ils  la  diront  plus  long- 
» temps,  si  on  les  empêche  de 

• la  dire.  Celui  qui  veut  les  empê- 

• cher  est  plus  fanatique  que  celui 

■ qui  dit  la  messe.  Il  est  des  homme» 

• qui  veulent  aller  plus  loin,  qui, 

• sous  le  prétexte  de  détruire  la  su- 

• perstition,  veulent  faire  une  reli- 

• gion  de  l’athéisme  lui-même; 

• tout  philosophe,  tout  individu 
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• peut  adopter  lA-dessus  l’opinion 
> qu’il  lui  plaira.  Quiconque  toii- 

• drait  lui  en  faire  un  crime  est  un 
«insensé;  mais  l’hamine  public, 
«mais  le  législateur  qui  adopte- 
«rait  un  pareil  système,  serait  cent 
«fuis  plus  insensé....  On  dira  peut- 
4 être  que  je  suis  un  esprit  étroit, 
«un  homme  à préjugés;  que  sais- 
«jc?  un  farialiqiie  ! J’ai  déjà  dit 

• que  je  ne  parlais  ni  comme  in- 

• dividu,  ni  comme  un  philosophe 
«sjstématiqae,  mais  comme  un 

représentant  du  peuple.  L’aihéis- 

• me  est  aristocratique.  L’idée  d'un 

• grand  Être  qui  veille  sur  l’inno- 

• cence  opprimée,  et  qui  pujiit  le 

• crime  triomphant,  est  toute  po- 

• pulaire....  Si  Dieu  n’existait  pas, 

• U faudrait  l’inventer....  Ne  voyeï- 

• vous  pas  les  pièges  que  nous  ten- 

• dent  les  ennemis  de  la  républi- 

• que.  et  les  lilrhcs  émissaires  des 

• tyrans  étrangers?  En  présen- 

• tant  comme  l’opinion  générale 
» les  travers  de  quelques  individus, 

• et  leur  propre  extravagance,  ils 
sTOudraient  nous  rendre  odieux 

• à tous  les  peuples — , et  repous- 

• .ser  de  vous,  par  les  préjugés  ou 
« par  les  opinions  religieuses , ceux 

• qiio  la  murale  ou  rinlérét  com- 

• muD  attirait  vers  la  cause  su- 
«blimc  et  sainte  que  nous  défen- 
adoiis.  Je  le  répète,  nous  n’avons 

• plus  d’antre  fanatisme  à crain- 
«dre  que  celui  des  hommes  im- 

• moraux,  soudoyés  par  les  cours 

• étrangères,  pour  réveiller  le  fa- 

• natisme,  et  pour  donner  é notre 

• révolution  le  vernis  de  l’immo- 

• ralilé.  J’ai  parlé  des  cours  étran- 
« gères;  oui,  voilà  les  véritables 
«auteurs  de  nos  maux  et  de  nos 

• discordes  intestines...;  ils  ont 

• deux  espèces  d’armées  : l’une  sur 
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• nos  frontières , impuissante , plus 
«près  de  sa  ruine  à mesure  que  le 

• gouvernement  prendra  delà  vi- 
«gueur,  et  q'ue  la  tr.ihison  cessera 

• de  rendre  inutiles  les  eOorts  hé- 

• roiques  des  soldats  de  la  patrie; 

• l’autre,  plus  dangereuse,  est  au 

• milieu  de  nous  : c’est  une  armée 
«d'espions,  de  fripons  stipendiés, 

• qui  s’introduisent  partout,  même 

• au  sein  des  sociétés  pupubii- 

• res.  • Legendre,  ami  de  Dan- 
ton , ayant  demandé  qu’il  pût 
se  défendre  devant  la  convention, 
Robespierre  réclama  la  question 
préalable.  C’est  à cette  occasion 
qu’il  dit  : • Nous  verrons  dans  ce 

• jour  si  la  convention  .saura  bri- 

• ser  une  prétendue  idole  pourie 
■ depuis  long-temps,  ou  si,  dans 

• sa  cliiitc,  elle  écrasera  1a  con- 

• ventionct  le  peuple  français.  • 
Le  i8  floréal,  il  6t  son  fameux 
rapport  sur  les  fêtes  nationales , 
sur  la  morale  et  contre  l’alliéis- 
me.  On  décréta  que  ce  rap- 
port serait  imprimé,  traduit  dans 
toutes  les  langues,  et  répandadans 
tout  l’univers.  Quelques  jours 
après,  linrrère  dit  à 1a  tribune  de 
la  convention,  que  l’ilt  répandait 
de  l’or  pour  faire  assassiner  Ro- 
bespierre. Un  individu  appelé 
l’jtmiral  {voy.  Admiexi.),  n’ayant 
pu  le  rencontrer,  tenta  de  tner 
Cullot-d’Herbois,  et  le  4 prairial, 
une  jeune  fille  de  vingt  ans,  ap- 
pelée Cécile  Renault  (ray.  Ra- 
tucLT),  sur  laquelle  on  trouva 
deux  couteaux,  se  présenta  au  do- 
micile de  Robespierre,  où  elle  fut 
arrêtée.  (Conduite  au  comité  desû- 
reté-générale, elle  déclara  qu’en 
cbercliant  ce  député,  elle  voulait 
savoir  par  elle-même  comment 
était  fait  un  tyran.  Toule»les  sec- 
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lions  de  Paris  vinrent  i la  barre 
de  la  convention  féliciter  l’assem- 
blée de  ce  que  Robespierre  avait 
écliappé  à l'assassinat.  Il  fut  de 
nouveau  nommé'présidciit  de  la 
convention,  et,  chose  unique,  si 
le  Moniteur  est  fidèle,  il  réunit 
runaniinilé  des  suffrages.  Le  ao 
prairial,  la  première  des  fêtes,  dé- 
crétée sur  sa  proposition,  fut  cé- 
lébrée dans  tou'es  les  communes 
de*la  république,  avec  la  plus 
grande  pompe  : elle  était  dédiée 
li  V Etre-S apréme.  A Paris,  on  é- 
leva  sur  la  terrasse  des  Tuileries 
un  échafaudage,  sur  le  sommet 
duquel  fut  placé  le  siège  du  pré- 
sident ; il  y parut  à la  tête  de  la 
conveiilion  nationale,  tenant  une 
tonlle  de  Heurs  à la  main.  Ce  fut 
le  jour  où  sa  popularité  parut  à son 
apogée.  La  foule  était  immense; 
tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  lui. 
Il  monta,  ce  jour-lé  , comme  un 
triomphateur  au  Capitule,  der- 
rière lequel  se  trouvait  aussi  la 
roche  Tarpéienne.  Plusieurs  ci- 
toyens croyaient  que,  par  son  or- 
gane, la  convention  briserait , ce 
jour-lù,  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire , et  renverserait  les 
échafauds  qui  couvraient  de  sang 
le  sol  de  la  France  ; mais  ils  fu- 
rent trompés  dans  cette  attende , 
et  même  quelques  jours  après  , 
l’homme  infernal  qui  avait  de- 
mandé l’abolition  de  la  peine  de 
mort,  appuya  et  fit  pas.ser  un 
projet  de  lui  qui  privait  les  ac- 
cusés du  droit  sacré  d’avoir  des 
défenseurs.'  Certe  journée  fil  è 
Robespierre  beaucoup  de  jaloux 
parmi  ses  collègues,  entre  autres 
Collot-d’llerbuis  et  Rillaud-Va- 
rennes.  Robespierre,  mécontent, 
cessa  de  se  rendre  au  comité  de 
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salul-public  ; il  resta  chei  lui  pen- 
dant environ  4°  jours  ; il  sor- 
tait pour  aller  dans  la  campagne, 
et  revenait  le  soir  pour  assister 
quelquefois  é la  séance  des  Jaco- 
bins, où  il  menaça  Legendre,  Ta- 
lien,  Fouché  et  plusieurs  autres 
députés,  comme  étant  les  sou- 
tiens de  la  doctrine  immorale  d’Hé- 
bert et  de  Danton.  Ceux-ci,  ef- 
frayés pour  leur  propre  existence, 
se  liguèrent  secrètement  avec  plu- 
sieurs de  leurs  collègues,  rappe- 
lés de  missions.  A Tallicn  et 'à 
Billaud-Varennes  , qui  se  détes- 
taient, et  qui  se  réunirent  dans 
cette  circonstance , se  joignirent 
les  hommes  probes  et  des  répu- 
blicains intègres,  qui  craignaient 
pour  la  liberté  publique  , à cau- 
se de  la  grande  inlluence  d’un 
seul  individu;  et  quand,  le  8 ther- 
midor, Robespierre  parut  i la 
convention  pour  y déclarer  qu’il 
était  dans  l'intention  de  proposer 
les  seules  mesures  qu’il  croyait 
propres  à .sauver  la  patrie  , il  dut 
s’apercevoir  qu’il  y avait  loin  de 
cette  journée  à celle  du  ao  prai- 
rial. Aussi  il  dit  ; « Je  n’ai  vu  chez 
->  plusieurs  aucun  penchant  à sui- 
» vre  des  principes  fixes,  d tenir  la 

* route  de  la  justice , tracée  entre 

• les  deux  écueils  que  les  ennemis  de 
sla  patrie  ont  placés  sur  notre  car- 
sriére.  S’il  faut  que  je  dissimule 
«ces  vérités,  qu’on  m’apporte  la 
«ciguë. Ma  raison,  non  mon  cœur, 
«est  sur  le  point  de  douter  de  cette 
«république  vertueuse  dont  Je  m’é- 
«tais  tracé  le  plan.  « Des  voix  s’é- 
levèrent contre  l'impression  de 
son  discours.  Il  résulte  des  paro- 
les que  Vadicr , membre  du  co- 
mité de  sûreté-générale,  pronon- 
ça à la  tribune  dans  cette  séance^ 
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que  Robespierre  nvnit  cessé  d'a- 
voir la  confiance  de  Vadier,  par- 
ce que  le  membre  du  comité  de 
salut-public  avait  improuvé  les 
poursuites  que  le  comité  de  sû- 
rcté-^énéralc  voulait  diriger  con- 
tre les  auteurs  d’une  nouvelle 
conspiration  qu’il  annonçait  avoir 
découverte,  et  é la  tête  de  laquel- 
le se  trouvait  une  femme,  nommée 
Catherine  Tliéos.  Il  résulte  encore 
de  ce  que  dit  Panis  à la  tribune 
de  la  convention,  dans  cette  mê- 
me séance  , qu'il  se  déclara 
contre  Robespierre,  parce  qu'on 
lui  rapporta  qu’il  était  un  des  six 
députés  que  celui-ci  avait  pros- 
crits, comme  un  homme  dégout- 
tant du  sang  des  prisons.  « 11  m est 
prévenu  depuis  de  toutes  parts  , 
P dit  Panis,  que  le  fait  était  vrai , 
P et  que  c’était  Robespierre  qui 
P avait  fait  la  liste  ; je  demande 
P qu’il  s'explique  à cet  égard,  n 
Robespierre  répondit  : « Mon  o- 
ppinion  est  indépendante  ; on  ne 
P tirera  jamais  de  moi  une  rélrac- 
ptation  qui  n'est  pas  dans  mon 
P cœur.  En  jetant  mon  bouclier, 
P je  me  suis  présenté  à découvert 
P à mes  ennemis;  je  n’ai  flatté 
P personne , je  ne  crains  personne; 
pje  n’ai  calomnié  personne.  » Un 
décret  rendu  sur  la  proposition 
de  Cair.bon,  avait  blessé  les  ren- 
tiers de  l’état  : Robespierre  im- 
prouvail  cette  mesure.  Cambon 
se  réunit  à Vadier  et  à Panis;  il 
futj  dans  cette  journée , uu  des 
plus  ardens  adversaires  de  Robes- 
pierre, et  celui  qui  réellement  l’at- 
taqua nominativement  le  premier. 
ISarrére  lié.sita  toute  1a  journée 
du  8 à se  prononcer,  et  ne  le  fit 
réellement  que  lorsque  la  chute 
de  Robespierre  cul  été  coinplète- 
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ment  assurée.  Le  lendemain  , & 
l’ouverture  de  la  séance,  Saint- 
Just  commença  un  discours  dans 
le  sens  de  celui  que  Robespierre 
avait  prononcé  la  veille  , et  dont 
on  avait  ord.onné  d’abord  et  ré- 
tracté ensuite  l’impression.  Il  fut 
interrompu  parTallien,  qui,  ayant 
obtenu  la  parole  pour  faire  une 
motion  d’ordre,  dit  : « L’orateur 
P a commencé  par  dire  qu’il  n’é- 
ptait  d'aucune  faction.  Je  dis  la 
P même  chose;  je  n’appartiens 
pqu’é  moi-même  et  à la  liberté... 
P Hier,  un  membre  du  gouverne- 
praent  s’en  est  isolé,  a prononcé 
P un  discours  en  son  nom  parlicu- 
plier;  aujourdhui,  un  autre  fuit 
P la  même  chose.  On  vient  encore 
P s’attaquer,  aggraver  les  maux 
pde  la  patrie,  la  précipiter  dans 
pl’abîme.  Je  demande  que  le  ri- 
pdeau  soit  entier, ement  déchiré,  p 
C’est  alors  que  Billaud-Varennes 
attaqua  directement  Robespier- 
re : Tallien  lui  succéda  à la  tri- 
bune; il  fit  un  appel  à ceux  qui  a- 
vaient  combattu Lafayette,àtous  les 
vieux  amis  de  ta  liberté,  à tous  tes 
anciens  Jacobins,  pour  sauver  la  ré- 
publique. Il  traita  de  Catilina  Ro- 
bespierre , qui  était  é la  tribune  , 
froid  et  impassible , auquel  le 
président  Collot-d'Herbois  refu- 
sait constamment  la  parole  , et 
qui  était  apostrophé,  toutes  les  fois 
qu’il  insistait  pour  l'obtenir,  des 
cris  : J bas  le  t^ran  ! Vadier  re- 
nouvelle son  accusation  delà  veil- 
le, relative  à la  conspiration  de 
Catherine  Théos.  Tallien  l'inter- 
rompt , et  demande  é ramener  la 
discussion  à son  vrai  point.  Je 
saurai  bien  t'y  ramener,  s’écrie  Ro- 
bespierre ; et  il  se  dispose  à par- 
ler, mais  il  est  forcé  de  céder  aux 
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murmure»,  aux  cris  de  rassem- 
blée, qui  ne  veut  entendre  que 
ses  accusateurs.  Tellien  fait  un 
crime  à Robespierre  d’avoir  aban- 
donné «on  poste  depuis  quarante 
jours,  et  reproduit-  le  reproche 
élevé  déjà  contre  lui  d’avtiir  des- 
titué un  comité  révoluliounairu 
toutenticr.  Robespierre  veutpren- 
dre  la'parole.  C’est  à vous , dit- 
il,  hommes  purs,  que  je  m’adresse, 
et  non  pas  aux  brigands...  De  vio- 
lens  murmures  rinterroinpenl.  Il 
se  tourne  vers  le  président,  et 
d’une  forte  voix,  il  lui  dit  : 0 Pour 

■ la  dernière  fois,  |irésiJent  des 

■ assass.ns,  je  te  demande  la  pu- 

■ role.  • Thuriot , à qui  Collot- 
d’Herbois  venait  de  céder  le  fau- 
teuil, lui  répond  :«  Tu  ne  l’auras 
jqu’i  ton  tour.  » Non!  non!  s’é- 
crient plusieurs  voix;  le  bruit  con- 
tinue. Robespierre  s’épuise  en  ef- 
forts pour  se  faire  entendre  ; il  ne 
peut  y parvenir.  Garnier  (de  l’Au- 
be) lui  dit  : « Le  sang  de  Dan- 

• ton  t’étouffe.  • Robespierre  ré- 
plique : « C’est  donc  le  sang  de 

. ' «Danton  que  vous  voulez  venger?» 
Fuiicbé  demande  que  la  conven- 
tion décrète  l’arrestation  de  Ro- 
bespierre. Robespierre  jeune  s’é- 
crie : • .le  suis  aussi  coupable  que 

■ mon  frère,  car  je  partage  ses  ver- 

• tus,  et  je  veux  partager  «ou  sort; 

■ je  demande  aussi  le  décret  d’ar- 
» reslation  contre  moi.  «Quelques 
membres  paraissent  émus  ; la  ma- 
jorité, par  un  mouvement  d’in- 
différence, annonce  qu’elle  ac- 
cepte ce  vote  généreux.  Robes- 
pierre veut  parler  «ur  le  dévoue- 
ment de  son  frère  , mais  il  lui  est 
impossible  de  se  faire  entendre; 
alors  il  upnstropt.c  de  nouveau, 
avec  une  grande  véhéiuetice,  le 


président  et  l’assemblée.  Le  pré- 
sident met  aux  voix  l’arrestation 
de  Robespierre  ; elle  est  tumul- 
tueusement décrétée  aux  cris  de 
vive  la  république]  » La  républi- 

■ que!  s’écrie  Robespierre,  elle  • 
«est  perdue,  car  les  brigands 
«tiiüuipheut.  • Ln  député  nom- 
mé Lebas  {voy.  ce  nom),  qui  n’é- 
tait connu  que  par  ses  missions 
aux  armées,  s’écria  ; « Je  ne  veux 

• point  partager  l’opprobre  dont 

• la  convention  nationale  se  cou- 

• vre  aujourd'hui  aux  yeux  de  la 

• postérité;  je  demande  l’honneur 

■ d’étre  décrété  d’arrestation,  » 
et  il  le  fut.  Robespierre  et  son 
frère,  Cnuthon  , Saint -'.lust  et 
Lebas,  furent  mis  en  état  d’ar- 
restation, et  conduits  dans  cinq 
prisons  différenlcs  : Robespierre 
l’ainé,  au  Luxembourg,  et  Ro- 
bespierre jeune  , à la  Force. 
Henriot,  arrêté  d’abord,  et  con- 
duit au  comité  desQreté-générale, 
en  fut  bientôt  arraché  par  Golîn- 
lial,  vice- président  du  tribunal 
révolutionnaire  , qui  y arriva  à la 
tôle  d’une  force-arinee.  Henriot 
appellp  , excite  les  citoyen»  qui 
sont  sous  son  commandement;  les 
cinq  députés  arrOlés  sont  délivrés 
et  amenés  à la  maison  coiuuiune. 

Le  tocsin  sonne,  la  générale  bat;  à 
huit  heures  du  soir,  il  y a sur  la 
place  de  Grève  une  foule  immen- 
se et  tous  les  canons  de  la  garde 
nationale.  Saint -Just  et  Colin- 
hal  proposent  à Robespierre  de  se 
mettre  ù lu  tôle  du  peuple,  et  de 
le  diriger  en  armes  sur  lu  convi  n- 
tioii  ; il  refuse,  et  dit  que  cette 
démarché  serait  celle  d’un  tyran  , 
qu’il  ne  voûtait  point  s'exposer  à 
répandre,  te  sang  des  citoyens  pour 
venger  sa  propre  cause  , que  d'ail- 
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Uurs  il  devait  se  conformer  à la  vo- 
lonté du  peuple  souverain , libre  de 
le  défendre  ou  de  l’ abandonner,  et 
que  dans  ce  dernier  cas,  il  saurait 
mourir  commeTiberius.  On  fut  gé- 
ncraleiiient  étonné  que  Saiiit- 
Just  et  Leba»  , qui'siir  les  fron- 
tières avaient  si  souvent  marché, 
avec  les  phalanges  républicaines, 
ne  proOlassent  pas  de  ce  mouve- 
ment populaire  pour  fondre  sur  la 
convention  , pénétrer  de  vive  for- 
ce dans  la  salle,  et  faire  main- 
basse  sur  tous  les  membres  qui 
leur  étaient  opposés  : c’était,  en 
cas  que  leur  lent-ilive  eût  échoué, 
le  seul  moyeu  de  mourir  avec 
quelque  gloire.  L'hésitation , l’i- 
nertie, les  livraient  sans  défense  à 
l'échafaud.  La  conduite  de  Robes- 
pierre et  de  ses  adhérens,  dans 
celle  journée,  est  encore  A ex- 
pliquer. Quoi  qu’il  en  soit,  Toc- 
casino  fut  manquée;  les  citoyens, 
gardes  nationales,  et  autres  ha- 
bitans  réunis  à la  hfttc  é la  sui- 
te de  leurs  travaux,  fatigués  et 
ayant  besoin  de  nourriture,  de- 
mandaient avec  instance  qu’on 
leur  fit  connaître  ce  qu’oii  at- 
tendait d'eux.  On  discutait  tu- 
multueusement dans  la  salle  du 
conseil , et  l'on  ne  déridait  rien  ; 
insensiblement  les  citoyens  se  re- 
tirèrent chez  eux,  et  il  ne  resta 
plus  é lu  commune  que  les  mem- 
bres du  conseil.  Robespierre  avait 
été  reçu  en  triomphe  aux  Jacobins 
le  8 thermidor  au  soir;  il  y avait 
lu,  au  milieu  des  plus  vifs  applau- 
dissetiiens,  le  même  discours  dont 
la  convention  n'av.ait  pas  voulu 
ordonner  l'impressiuii.  Sorti  de 
cette  société , il  rentra  dans  sa 
maison,  nd  il  parut  assez  calme  : 
tes  amis  se  retirèrent  également 
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chez  eux , où  ils  passèrent  la  nuit 
paisiblement.  Saint -Just  l’em- 
ploya tout  entière  A écrire  le  dis- 
cours qu’il  voulait  prononcer  le 
lendemain  , et  nu  début  duquel  il 
fut  interrompu  par  Tallien.  Il  n’en 
avait  pas  été  de  même  dans  le 
parti  opposé  A Robespierre.  Ses 
ennemis  s'étaient  réunis;  ils  pas- 
sèrent la  nuit  A organiser  leur 
plan  d’attaque  du  lendemain  : tout 
jurèrent,  dit-on,  sur  un  poignard, 
de  frapper  le  tyran  on  de  mourir. 
La  plupart  des  citoyens  qui , ainsi 
que  nous  l’avons  dit  , s’étaient 
portés  en  foule  sur  la  place  de  l’hô- 
tel-de-ville  et  dans  les  rues  envi- 
ronnantes, s’étant  insensiblement 
retirés  , Robe.spierrc  passa  dans 
une  chambre,  voisine  de  la  salle  où 
siégeait  le  conseil-général , prit 
un  des  pistolets  dont  Lebns  s’était 
muni  , le  mit  dans  sa  bouche  . et 
voulut  SC  faire  sauter  la  cervelle  ; 
le  coup  partit,  mais  ne  le  tua  pus  : 
lu  balle  lui  fracassa  la  mSchoire  et 
sortit  par  l’oreille.  Lebas  ne  dé- 
mentit pas  son  courage;  de  l’au- 
tre pistolet,  il  s’étendit  roide mort. 
Au  bruit  de  celte  double  explo- 
sion, les  délibérations  cessent,  le 
maire  Fleuriot,  l'agent  national. 
Payan,  les  membres  de  l.t  com- 
mune, accourent  dans  cette  cham- 
bre , et  prodiguent  leurs  soins  A 
Robespierre,  qui  respirait  encore. 
A lu  nouvelle  du  suicide  de  Ro- 
bespierre , le  petit  nombre  de  ci- 
toyens qui  étaient  restés  sur  la 
place  de  l’hôlel-de-ville  pour  voir 
l’issue  des  événemens,  sc  retî- 
l'éreiit  fort  inquiets  de  ce  qui  allait 
suivre.  Il  n’y  avait  plus  A l’hdtel- 
de-ville  que  les  membres  du  con- 
seil général,  quand  les  vainqueurs 
y arrivèrent.  Au  premier  bruit  de 
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reiilèvemcnt  de  Robespierre  du 
Luxembourg,  la  conrention  l’a- 
yait  mis  hors  la  loi,  ainsique  Cou- 
thon,  Lebas,  Saiut-Just,  Robes- 
pierre jeune  , Fleuriot , cl  le  con- 
seil-général de  la  commune  en 
masse.  Elle  avait  nommé  Barras 
général  en  chef  de  l’armée,  qui  de- 
vait marcher  contre  celle  de  la 
commune,  et  Barras  s’était  ad- 
joint, comme  aides -de  - camp  , 
Léonard  Bourdon  , Bourdon  ( de 
l’Oise  ),  Legendre,  Frérou,  Ro- 
vère , etc.  Un  employé  du  comi- 
té de- salut-public,  qui  avait  eu 
ordre  de  suivre  les  événemens,  de 
surveiller  les  opérations  de  la 
commune,  et  d'en  instruire  les 
membres  de  la  convention,  ac- 
court auprès  de  Léonard  Bourdon, 
rinforme  de  ce  qui  vient  de  se 
passer  é la  commune,  et  lui  mon- 
tre la  conquête  facile  d’une  poi- 
gnée d’hommes  abattus  ou  inou- 
rans  : c’est  en  vain.  On  trouve  dans 
un  précis  historique  des  événe- 
mens de  cette  journée,  inséré 
dans  le  i4*  tome  du  Choix  des 
rapports,  imprimé  en  iSai,  et  où 
sont  développés  plusieurs  des  faits 
que  nous  avons  succintement  rap- 
portés, les  détails  suivons  : <■  Tren- 
» te-sixmnnieipauxy  étaient  eneore 
»en  éeharpe;  Dulac  (c’était  le 
B nom  de  l’employé  dont  nous  ve- 
inons de  parler)  leur  crie  qu’ils 
B sont  hors  la  loi;  ils  se  rendent 
isans  résistance.  Des  citoyens  oc- 
Bcupaienl  encore  les  tribunes  pu- 
ibliques;  Dulac  les  y met  en  ar- 
• reslation  avec  deux  hommes 
aseulemcnt,  placés  au  bas  de  l'es- 
«calier  qui  conduit  à ces  tribu- 
incs.  Il  dispose  si  bien  sa  petite 
B troupe,  qu’il  se  rend  maître  de 
» tout  le  local;  Robespierre,  Saint- 


iJiisl,  Ooutbon,  Dumas,  Payait, 
«sont  entre  ses  mains.  Au  petit 
a jour,  l’expédition  était  consoin- 
»mée.  Léonard  Bourdon  arrive 
apouren  reeueillir  le  fruit.  Undes 
a gendarmes  qui  l’accompagnent 
a croit  aperCMToir  Robespierre  et 
a lui  lire  un  coup  de  pistolet , qui 
a heureusement  n’ atteint  personne. ^ 
Bourdon  n’en  présenta  pas  moins 
le  gendarme  à la  convention  com- 
me un  brave  qui  avait  blessé  Ro- 
bespierre; cette  assemblée  rendit 
en  son  honneur  un  décret  de  féli- 
citation ; un  an  après  Dulac  publia 
un  détail  circonstancié  de  ce  qui 
s’était  passé  ce  jour-là  à la  com- 
mune, d'après  lequel  il  était  cer- 
tain que  le  coup  de  pistolet  lire 
par  ce  gendarme  n’avair  atteint 
personne.  Barras,  devenu  mem- 
bre du  directoire,  lui  Ct  accorder 
néanmoins  une  pension  en  récom- 
pensede  ce  prétendu  service.  Ilest 
des  mensonges  politiques  consa- 
crés. Les  individus  arrêtés  par  Didac 
à la  commune  arrivent  successive- 
ment aux  Tuileries.  Robespierre, 
déposé  mourant  sur  une  table  du 
comité  de  salut-public,  y est  in- 
sulté, maltraité,  non-seulement 
par  des  inconnus,  mais  aussi  par 
plusieurs  de  ses  anciens  collègues. 
Robespierre  qui  avait  toute  sa 
connaissance,  quoique  souflrant 
beaucoup  de  sa  blessure,  resta 
impassible.  A neuf  heures,  ils  fii- 
reiil  tous  conduits  à la  Concier- 
gerie. Saiut-Just,  en  traversant  l.i 
salle  d’audience  du  comité  de  sa- 
lut-public, porta  ses  regards  sur 
le  tableau  de  la  déclaration  des 
droits  de  l’homme  de  la  constitu- 
tion de  1795,  et  dit  : C’est  pour- 
tant moi  qui  ai  fait  cela.  Leur  iden- 
tité ayant  été  constatée  sur-le- 
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champ  par  le  tribunal  révolulioti' 
naire , sur  lu  réquisition  de  Fou- 
quicr-Tiiivillu  lui-mSine,  ils  fu- 
rent envoyés  à l’échafaud  nu 
nombre  de  aa  ; le  lendemain , 1 1 
thermidor,  les  membres  du  con- 
seil-général et  d'autres  personnes 
qui  s’étaient  trouvées  & lu  commu- 
ne , furent  également  immolés  au 
nombre  de  ^5,  et  le  i a thermidor, 
douze  autres  individus  périrent  en- 
core de  la  même  manière.  Barrère, 
qui  le  8 thermidor  avait  demandé 
l’impression  du  discours  de  Ro- 
bespierre, monte  à la  tribune  le 
10,  mais  alors  Robespierre  n’exis- 
tant plus,  il  lit  un  acte  d’accusa- 
tion. Il  ne  répète  néanmoins  que 
les  bruits  vagues  que  Tallien  , 
Fréron , Bourdon  avaient  fait  ré- 
pandre avec  activité,  dès  le  9 au 
soir,  dans  toutes  les  sections  de 
Paris,  c’est -i- dire  que  Robes- 
pierre et  ses  adhérens  voulaient 
rétablir  le  61s  de  Louis  XVI  sur 
le  trône , et  opérer  la  contre-révo- 
iution.  On  lit  dans  son  rapport  les 
phrases  suivantes  : « La  hideuse 
ncontre-révolalion  s’était  réfugiée 

• à la  maison  commune...;  au- 
«jourd’bui  la  contrt-rèvotULbm  a- 
’avait  jeté  le  masque...;  depuis 
nVaristocraie  jusqu’à  la  plus  ob«> 

• cure  dévote,  depuis  l’ambitieux 
» le  plus  hardi  jusqu’au  dernier 
m des  prisonniers , tout  s’est  agité, 
atout  a paru  à nos  yeux,  et  les 
a ombres  de  la  nuit  n’ont  pu  dé- 
m rober  à la  convention  la  connais- 
asance  de  tant  de  mouvemens  di- 
uvers,  de  tant  de  projets  parrici- 
odes....  Pour  qui  étaient-ils  donc 

■ rassemblés?  pour  quel  intérêt 
«allaient-ils  voter  dans  cette  as- 

■ semblée  municipale?  Non,  le 
n souvenir  d’une  pareille  démen- 

T.  zriii. 


• ce  ne  devait  pas  pflsser  à la  pns- 

■ térité  , car  les  efforts  de  quelques 

• pygmées  contre  la  liberté  ne  peu- 
» vent  être  que  ridicules  ; étrange 
0 présomption  de  ceux  qui  veulent 

■ arrêter  le  cours  inajc-tueux  et 

■ terrible  de  la  révolution  fran- 

• çaise,  et  faire  reculer  les  desti- 

■ nées  de  la  première  des  nations  ! 

■ et  avec  quels  moyens?  avec  le 
t talisman  royal,  avec  des  manne- 

• quins  que  le  despotisme  a bril- 
» tantes  autrefois.  Peut-être  vous 
s ne  le  croiriez  pas!  sur  le  bu- 
«reau  de  la  maison  commune,  où 

• se  tenait  ta  séance  contre-réwla- 

• tionnaire , était  un  sceau  neuf, 

• n’ayant  pour  empreinte  qu’une 

• fleur  de  lys,  et  déjà  dans  la  nuit 

• deux  individus  s’étaient  présentes 

• au  Temple  pour  en  demander  les 

« habitons. ...  Si  cette  crise  avait, 

■ été  longue  ou  l’événement  dou- 

■ teux,  ils  pouvaient  remuer  les 

• prisons,  et  rendre  à l’aristocratie 

■ son  inQuencc  meurtrière...;  leurs 

■ auxiliaires  étaient  les  partisans 

■ d’un  pouvoir  unique,  les  habi- 

■ tués  du  gouvernement  corrom- 

• pu  des  rois.  » Quelques  lignes  plus 
bas,  Barrère  accuse  Robespierre 
d’avoir  eu  le  projet  de  renverser 
le  gouvernement  révolutionnaire. 
En  énuméraHl  les  mesures  prises 
par  les  délégués  de  la  convention 
dans  les  divers  quartiers  de  Paris, 
il  dit,  en  désignant  le  faubourg 
Saint  - Antoine  : ■ C’est  là  que 

• quelques  aristoerales  déguisés  par- 

• taient  d’ indulgence — De  l’indul- 

• gencel  s’écria  Barrère,  il  n'en 

■ est  que  pour  l’erreur  involon- 
staire;  mais  les  manœuvres  des 

• aristocrates  sont  des  forfaits,  et 

■ leurs  erreurs  ne  sont  que  des 

■ crimes...;  des  émissaires  secrets 
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• arairnt  voulu  rurroiiiprc  le  Tau- 
«linurg  Saiiit-Anluine,  mai»  aiis- 

■ que  le»  représeiilans  oui 

• parle  itrs  signes  de  royalisme 

• trouons  à lametsan commune,  Ir» 
»»ri.‘tioii'  K-piililicaine»  ii’uiit  l'.u't 

• eiilendrc  que  des  cris  il’imligua- 
slioii.  «A  la  suite  de  re  rajipiirl , 
Barrère  fil  adopter  l’ailressc  d’une 
priH'laniatioii  aux  déparlemeiis  el 
aux  années,  dans  laquelle  ou  re- 
iiiarqiie  la  phrase  suivante  : • Le 
»5i  mai,  le  peuple  fit  sa  révolu- 

• tioii  ; le  9 lliermiJnr.  la  enuven- 
nlinii  nationale  a f.iit  la  sienne, 
«et  la  lilicrté  a applaudi  également 
mi  toutes  les  deux.  • l’eiit-oii  pen- 
ser d'après  ces  faits,  que  les 
auteurs  le»  plu»  actifs  el  les  plus 
app-trens  ilc  cette  journée  aient 
eu  pour  hut  le  hieii  public?  non, 
ils  vnulHieiit  setilruienl  se  mettre 
à i'ahri  du  danger  qui  les  mena- 
çait. On  a dit  que  pour  sacrilier 
Ufibespierrc , sc.s  ennemis  firent 
courir  le  bruit  qu'il  voulait  réta- 
blir la  royauté  en  laveur  du  jeune 
prince  renl'ermé  sou»  les  verroiix 
du  Temple.  On  avait  dit  aussi, 
vingt  siècle»  auparavaiit.  que  Sci- 
piun  Nasica,  voulant  faire  périr 
Tiberiiis  (»racc:btis  , dit  au  sé- 
nat qu'il  avait  entendu  le  tribun 
demander  au  peuple  le  bandeau 
royal.  On  lit  d.iiis  1a  Biographie  «- 
nirersrlU  le»  ix'flexious  suivante», 
dont  la  vérité  ii’esl  plus  niijoiir- 
d hui  eonte.slée  :•  Il  ne  faut  pas 

• croin“  que  Robespierre  fut  l’aii- 

• tetir  de  ton.»  le»  crime»  dont  on 
».i  chargé  sa  mémoire.  Parmi  ses 

• colligue»  des  coinités,  el  siii'lont 
»|iarmi  ceux  qtii  furent  envoyé» 

• dan»  1rs  déparleiiiens  el  aux  ar- 

■ inée»  , plusieurs  porlé.renl  la 

• cruauté  hiep  au-deU  des  instruc- 


• liuns  et  désordres  qu'il  leur  avait 

• donné»  ; et  dans  ce  u(/iiibre.  il  en 

• est  qui,  après  avuir  contribué  à 

• le  renverser,  .»e  sont  présentés , 

• encore  tout  couverts  de  sang  el 

• de  dépouilles,  comme  le»  dé- 

• feiiseur»  de  la  justice  et  de  l'hii- 

• iiiaiiité....  Rohespienu  a été  ac- 

• ctisé  après  .sa  chute  du  tous  les 

• crimes  de  scs  complices  et  même 

• du  ceux  de  ses  enneiiiis.  Il  est 

• eon.staiit  que  ce  fut  peud.mt  qu’il 

• s'éloipia  des  comités,  quelque» 

• semaines  avant  su  mort,  que  la 

• terreur  fut  portée  au  plus  h.iut 

• degré,  et  que  les  exécutions  se 

• muilipliùrent  avec  iinuépuuvan- 
> table  rapidité;  il  est  également 
ssûr  que  son  intention  était  alors 

• d'y  mettre  fin....  S’il  n’osa  pas 

• raiinoiicerhaulemcnt,c’c»t  parce 

• qu’il  craignit  l'opposition  de  ceux 

• qui  le  renversèrent,  et  qui  s’ap- 

• prêtaient  é l'uccuscr  de  modé- 

• rantisme , s'il  leur  en  avait  l’our- 

• ni  l’occasion.  Cu  furent  les  mê- 

• mes  homiues  qui  raccusèrent  de 

• leur»  crime»  lorsqu’il»  reureiU 

• renversé  : » On  lit  également  sur 
Robespierre.,  dans  le  Mémorial  de 
Sainle-liétine  cl  tian»  l.i  Relation 
du  docteur  Omrara,  de»  choses 
assez  curieuses.  «Napoléon  croyait 
que  Robespierre  avait  montré  dans 
sa  conduite  plus  de  vues  et  de 
suite  qu’on  ne  l'a  pensé  générale- 
ment; qu'après  avoir  renversé  les 
faction»  qu’il  avait  eue»  é com- 
battre, son  intention  était  de  réta- 
blir l’ordre;  mais  que  n’étant  pas 
assez  fort  pour  arrêter  la  révolu- 
tion, il  avait  été  entrainé  par  l« 
torrent  comme  tous  ceux  qui  a- 
vaietil  fonné  tme  pareille  entre- 
prise. Napoléon  ajoutait  en  preu- 
ve qu’étant  è l'armée  du  Nice  , il 
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avait  vu,  dans  )c.«  main»  de  Robes- 
pierre jeune,  une  des  lettres  de 
son  iVèie,  oit  celui-ci  exprimait  le 
projet  de  faire  cesser  la  terreur, 
lnterro};é  un  jour  sur  la  mort  de 
Robe.spierre,  Cuml>ari‘rés  répondit 
ù l’empereur,  que  c'élait  un  procès 
juÿè,  mais  non  plaidé.  Robe.spierre 
était  propre  dans  ses  vCtemcns, 
mais  sans  recherelie;  il  con- 
serva à lu  convention,  le  même 
costume,  la  même  coiffure  qu’il 
avait  à rassemblée  constituante; 
il  était  d’une  taille  moyenne,  a- 
voit  les  cheveux  blonils , le  teint 
pille , le  nez  un  peu  relevé , ses 
motivemcns  étaient  parfois  con- 
vulsifs. Uoze , peintre  du  roi, 
a /ait  fait  «un  portrait,  qui  était 
parfait  de  ressemblance  ; c’est  ce- 
lui que  Barbaroux  avait  vu  dans 
un  salon  de  la  maison  Ouplay,  et 
qui,  dit-on,  avait  excite  sou  indi- 
gnation républicaine.  Il  logea 
toujours  dans  la  même  maison, 
chez  M.  Duplay  {voyez  ce  nom  ), 
menuisier  , rue  Saint-Honoré  , 
«'*  otiü,  lequel  était  connu  dans 
son  quartier  par  sa  probité  : 
lu  femme,  les  Gllcs,  les  fils,  de 
cet  homme,  jouissaient  de  la  même 
réputation.  Robespierre  mangeait 
é leur  table.  Quand  son  frère  eut 
été  nommé  député  à la  convention, 
il  vint  à Paris  avec  sa  soeur;  ils  se 
mirent  alors  dans  leur  ménage 
particulier;  mai»  Robesjiierre,  ac- 
coutumé depuis  trois-  uns  A se 
trouver  au  sein  de  cette  famille  , 
était  triste  et  ne  mangeait  pres- 
que plus;  son  fièr(i  et  sa  sœur 
voulurent  qu’il  retournât  .A  ses  an- 
ciennes habitudes.  La  plus  sin- 
cère amitié  ne  cessa  jamais  de  ré- 
gner entre  la  sœur  et  le  frère.  On 
a parlé,  lorsque  le  rapport  de  Cour- 
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lois  parut,  d’une  lettre  adressée 
par  .Âl"*  Robes[iierre , fille  ver- 
tueuse et  sonsée , nu  dire  mémo 
des  plus  violens  ennemis  de  sa  fa- 
mille, A son  frère  aîné,  dans  la- 
quelle elle  lui  déchire  qu’elle  le 
quitte,  parce  qu’elle  ne  peut  que 
blâmer  sa  conduite.  Courtois,  qui 
fit  ce  rapport  six  mois  après  la 
ebute  de  Robespierre,  mentit  re- 
lativement A cette  lettre,  eomine 
sur  tant  d’autres  sujets,  à la  con- 
vention et  A la  France,  avec  non 
moins  d’impudeur  et  aven  plus 
de  perfidie  que  Barrèrc,  qui  était 
inuiité  A la  tribune  de  la  conven- 
tion le  10  thermidor.  Courtois 
avait  eu  le  temps  de  vérifier  le.s 
pièces  sur  lesquelles  il  avait  A par- 
ler; il  employa  ce  temps  "A  en 
fahsiûer  plusieurs,  A en  soustraire 
une  infinité  A la  connaissance  du 
public  : de  ce  nombre  fut  cette 
lettre  de  M”'  Robespierre.  Elle  ne 
l’avait  point  écrito  A .Maximilien 
Robespierre . mais  A Robespierre 
le  jeune;  elle  l’avait  accompagne 
quand  il  fut  envoyé  eu* mission  A 
l’armée  d’Italie,  dont  le  quartier- 
général  était  alors  A Mce,  A Ni- 
ce, Robespierre  le  jeune  eut  des 
relations  avec  une  société  où  .se 
trouvaient  des  femmes  qui  n’a- 
vaient pas  la  connance  do  .sa 
sœur;  elle  lui  fit  plusieurs  obser- 
vations pleines  de  sagesse  et  de 
prudence  , et  A la  fin , voy.mt  que. 
toute»  ses  remontrances  étaient 
inutiles  et  mal  reçues,  elle  quitta 
son  frère  , partit  seule , et  lui  écri- 
vit la  lettre  défigurée  qu'on  a lue 
dans  le  rapport  de  Courtois.  Après 
kl  mort  des  deux  frères,  on  se  saisit 
de»  papier^  de  l’un  et  de  l’autre  ; 
et  Coiirloi»,  voulant  rendre  Maxi- 
milien Robespierre  encore  plus 
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oJieiix,  en  le  montrant  blâmé 
même  pur  sa  propre  sœur,  n’hé- 
sita pas  à (lénutiirer  ce  fait,  caria 
lettre  était  adressée  â Robespierre 
le  jeune . il  Nice , oi't  il  savait  bien 
que  Maximilien  Robespierre  n’é- 
tait jamais  allé.  On  prétend  que 
mademoiselle  Robespierre  disuit.il 
n’y  a pas  long  temps  encore  (iSaS), 
que  la  calnnmie  de  Courtois  n’était 
pus  le  moindre  des  chagrins  sans 
nombre  qui  l’avaient  accablée  de- 
puis 3.')  ans.  Ses  frères  étant  ve- 
nus se  fixer  avec  elle,  à Paris  , ils 
avuient  vendu  leur  patrimoine , et 
elle  se  trouvait  absolument  sans 
fortune  au  moment  où  le  général 
en  chef  Bonaparte  parvint  au  con- 
sulat : elle  l’avait  counu  à Nice. 
Dans  une  pétition  qu’elle  lui  ût 
parvenir,  par  le  moyen  d’un  an- 
cien huissier  de  la  convention,  en- 
core huissier  auprès  de  lui,  elle 
lui  exposa  la  situation  dans  laquelle 
elle  se  trouvait;  le  premier  con- 
sul lui  accorda  sur  - le  - champ 
une  pension  de  2,000  fr. , qu’elle 
n’a  jamais  touchée  en  entier.  Les 
mensonges  de  Barrère  et  de  (iour- 
tois,  répétés  apres  la  restaura- 
tion du  gouvernement  royal  , en 
1814,  ont  eu  iiu  résultat  funes- 
te pour  cette  infortunée  demoi- 
selle, qui  fut  toujours  pleine  de 
vertus,  et  qui  ne  se  mêla  jamais  de 
politique  ; cette  pension,  son  seul 
moyen  d’existence  dans  ses  vieux 
jours,  lui  a été  supprimée  depuis 
le  1"  janvier  i8a3. 

ROBESPIERRE  (Accostis- 
Boh-Josefr  de)  , frère  du  précé- 
dent, connu  dans  la  révolution  , 
sous  la  déiioniiiialioii  de  Robeat- 
pierre  le  jeune , prit  au  collège  de 
Louis-lc  Grand  , la  place  qui  y 
était  vacante  , quand  son  frère 


aîné  en  sortit , sur  la  demande 
que  celui-ci  en  fit  au  cardinal  de 
Rohan , ainsi  que  nous  l’avons 
rapporté  dans  I article  précédent. 
Il  ne  montra  pas,  au  collège , au- 
tant de  dispositions  que  son  frère; 
aussi,  Courtois  ne  lui  fait  pas, 
comme  â Robespierre  ainé , un 
crime  de  son  émulation  , et  d’a- 
voir toujours  voulu  être  le  pre- 
mier dans  ses  diverses  classes. 
Quand  la  révolution  éclata,  il 
professa  les  principes  de  son  frère, 
et  il  avait  à peine  atteint  sa  qS*  an- 
née , lors  de  sa  nomination  en 
qualité  de  procureur  de  la  com- 
mune d’Arras.  Élu  député  â la 
convention  nationale,  par  le  col- 
lège électoral  de  Paris,  il  y siégea 
â côté  de  son  frère , y parla  peu , 
mais  y vota  toujours  comme  lui. 
Il  fut  deux  fois  envoyé  en  mission 
ù rarmée  d’Italie,  qui , à cette 
époque,  n’occupaitencore qu’une 
faible partiedu  Piémont.  Il  montra 
du  courage  dans  plusieurs  nlTaires, 
notamment  à la  prise  d’Oneille. 
C'est  pendant  sa  seconde  mission 
que,  s’étant  brouillé  avec  sa  sœur, 
elle  le  qiiitl.i,  et  revint  seule  à 
Paris.  Il  était  fort  lié  avec  Bona- 
parte, alors  général  de  brigade 
d’artillerie , attaché  à celte  armée  ; 
et  celle  liaison  fut  cause  qu’iminé- 
diulemciit  après  le  9 thermidor  , 
le  général  Bonaparte  fut  arrêté  et 
traduit  au  fort  Carré  d’Antibes  : 
bientôt  après  il  fut  mis  en  liberté’, 
et  revint  à Paris;  il  obtint,  par  l’en- 
tremise de  Barra.s,  avec  lequel  il 
s’était  lié  au  siège  de  Toulon,  que 
Courtois  suppriinâlses  lettres  aux 
deux  frères  Robespierre  ; voilA 
pourquoi  son  nom  ne  fut  pas  pro- 
noncé dans  ce  rapport  de  Cour- 
tois. Robespierre  jeune  revint  à 
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Paris  peu  de  temps  atant  le  9 
thermidor.  N’uyant  pris  aucuoe 
part  aux  querelles  qui  avaient  eu 
lieu  )>récédeinment , il  aurait  pu 
échapperaux  proscriptions  qui  en 
furent  le  résultat  ; mais  lorsque 
Maximilien  Robespierre  eut  été 
décrété  d’arrestation  , emporté 
par  la  tendresse  rrniernelle  , il 
.s’élança  à la  tribune  é côté  de  son 
frère,  qui  ne  l’avait  pas  quittée 
depuis  le  commencement  de  la 
séance,  et  s’écria  : • Je  suis  aussi 
« coupable  que  mon  frère  ; je  par- 
»ta^,«  ses  vertus,  je  veux  parla- 
»(tcr  son  sort.  Je  demande  aussi 
«le  décret  d’arrestation  contre 
» moi.  » Un  grand  nombre  de  mem- 
bres furent  à la  fois  étonnés  et 
émus;  mais  la  majorité  accepta 
lâchement  ce  généreux  sacrifice. 
Lorsqu’à  lu  commune,  son  frère 
se  fut  tiré  un  coup  de  pistolet,  il 
se  précipita  d’une  croisée  pour  ne 
pas  lui  survivre.  Il  se  cassa  la 
cuisse , et  fut  porté  dans  cet  état 
à l’échafaud , où  il  ne  démentit  pas 
son  dévouement  fraternel. 

ROBILANT  ( LE  CBEVÀLIBR  Es- 
prit-Bekoist-Nicolas  DE  ) , lieu- 
tenant-général d’infanterie , com- 
mandant en  chef  du  corps  royal 
du  génie  militaire  du  royaume  de 
Sardaigne,  etc.,  naquit  à Turin 
■vers  l’an  1724.  Son  père , Joseph- 
?licolas comte  de  Robilant,  homme 
très-instruit,  auteur  d’un  Traité, 
écrit  en  français,  sur  la  Scienc» 
de  la  guerre , et  d’un  second  ou- 
vrage en  italien  intitulé  : Il  Ui- 
titare  istrulto,  lui  fit  donner  une 
éducation  distinguée.  Le  jeune 
Robilant,  élève  de  Bertola,  le 
l'autan  du  Piémont,  et  du  com- 
mandeur Vincent!,  fut  admis  en 
qualité  de  lieutenant  dans  le  corps 
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royal  de  l’artillerie,  et  se  distin- 
gua dans  la  guerre  que,  de  con- 
cert avec  la  reine  de  Hongrie , 
Charles-Emmanuel  III  entreprit, 
en  1742,  pour s’oppo.'ier  aux  pro- 
grès des  armes  espagnoles  dans 
la  Lombardie.  Elle  se  termina  par 
le  traité  de  paix  de  174S.  • Le 
chevalier  de  Robilant  se  di.slingua, 
dit  l’auteur  d’une  notice  sur  cet 
officier-général,  aux  sièges  de  Mo- 
dène,  de  la  Mirandoir,  du  château 
de  Plaisance,  à la  bataille  de  Cam- 
po-Santo  en  174?,  au  combat 
de  Château-JJauphin,  et  à l’inves- 
tissement du  château  d’Asti  en 
1744.  Employé  à la  défense  de  la 
forteresse  de  Dumont,  qui  était 
assiégée  par  l’armée  gallo-espa- 
gnole, il  sut,  par  son  courage  et 
sa  présenced’esprit,  sauver  la  place 
du  danger  imminent  de  l’explo- 
sion du  magasin  à poudre,  mena- 
cé par  l’embrasement  d’un  épau- 
lement  de  fascines,  dont  l’incen- 
die s’était  communiqué  aux  bâti- 
mens  voisins  : il  appliqua  lui- 
mëtno  à la  porte  du  magasin  des 
peaux  de  mouton  trempées  dans  * 
l’eau.  Échangé  comme  prisonnier 
de  guerre  en  1740,  il  se  trouva  < ■ 
aux  combats  de  Bassignana  , du 
Tidon,  de  la  Trebia,  aux  sièges 
de  Valence  sur  le  Pô,  de  Hontal- 
ban  et  de  Villefranche,  dans  le 
comté  de  Nice  ; de  Savone  , de 
Final  et  de  Vintimille,  dans  la  ri- 
vière de  Gênes.  En  1747,  attaché 
nu  corps  commandé  par  le  prince 
Louis  de  Carignan  , dans  la  vallée 
de  la  Stura , il  fut  expédié  , à tra- 
vers les  montagnes  occupées  par 
l’ennemi , au  général  autrichien 
baron  deLeutron,  quiélaitcampé 
aux  Ligues  de  Dnlce-Acqua,  vers 
la  rivière  de  Gênes.  • La  paix 
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raJ'OD'l  reiuiu  à lui-même,  il  fut  ni.iias,  à In  dcinaudu  do  Oli'utent 
l'Iiargé,  par  Cliarlcj-Kminaniiel , XiV,  dej  iii!<lrucliuii$  et  des  per- 
d’idlcr,  avec  plusieurs  élèves  de  sonnes  instruites  pour  l’organisa- 
rartiilerie  , rcrueillir  en  Allenia-  tion  et  l'exploilalion  des  richesses 
gne  toutes  les  instructions  néces-  uiinéralcs  de  ces  contrées,  lün 
eessaires  à rexploit.ilion  des  mi-  l'SU,  il  organisa  le  système  mo- 
ues , dont  abondait  lel’iémunl,  nélaire  du  Piémont,  et  reçut  cette 
où  l’art  de  Icsesploiler  était  près-  auiiéc  et  l’année  suivante,  en  ré- 
<]uc  inconnu.  Après  avoir  par-  conipensc  des  dilTcrens  service» 
founi  la  Saxe,  la  Thuringe  , le  qu’il  avait  rendus  li  sa  patrie,  la 
Hartz , le  Hanovre , laRohêincct  grand’eioix  de  l’ordre  de  Saint- 
la  Haute-Hongrie , dont  il  explora  Maiiriee  et  de  Saint  - I.uzare , et 
les  mines , les  salines  et  les  usines,  une  cuinmanderie  , l’emploi  de 
cl  où  il  travailla  souvent  comme  premier  ingéfiieur,  vacant  par  la 
un  simple  mineur,  il  revint,  en  mort  du  eomtc  l’into  , le  p.sdo 
175-2,  dans  sa  patrie,  riche  do  de  lieutenant-général  d’infanterie, 
connaissances-pratiques,  de  Mé-  le  conimanJement  suprême  du 
■nuires,  de  IMaiis,  etc.,  etc.  Le  corps  royal  du  génie  mililidre  , 
roi  de  Sardaigne  1:  nomma  iiis-  enfin  le  litre  de  premier  ingénieur 
peclenr-général  des  mines  de  ton»  et  de  chef  du  corps  civil  des  édi- 
ses  états.  Uobilunt  établit  à Turin  les.  Il  juslitia  toutes  ces  faveurs 
une  école  de  minéralogie,  de  géu-  par  de  nouveaux  services.  Ac- 
mélrie  souterraine  et  du  d.ociina-  couipngné  de  son  neveu  le  comte 
sie  , et  un  laltoratoire  de  rhiniie  de  Uohilant  (rçr. l’article  qui  suit), 
dans  l’arsenal  de  cette  ville.  «Eu  il  se  rendit  successivement  dans 
i7(fç),  dit  l’auteur  de  la  notice  les  places  fortes,  et  donna  tant 
déjà  citée,  il  parcourut  toutes  les  pendant  cette  inspection  , que 
moiitugiies  des  A|>ennins  et  des  lorsque  de  retour  dans  ses  foyers, 

• Alpes,  qui  dominent  le  Piémont  une  paralysie  aux  jambes  l'eut 
et  la  Savoie,  observant  et  cunsi-  mis  dans  la  nécessité  <le  ne  plus 
. gnant  dans  ses  iMémoircs  lu  iialii-  servir  activement,  des  instructions 
re  et  la  situation  des  mines  dans  qu'il  renouvela  dans  la  guerre 
toutes  les  vallées.  H en  établit  que  le  Preinoiil  soutint  t'onlre  l.a 
l’exploitation  dans 'lilfcrens  lieux,  France,  jusqu’à  ce  qu’il  efil  été. 
notamment  dans  les  vallées  de  .Se-  entièrement  subjugué  par  les  ar- 
sia  et  d’Alagua  ; il  mit  eu  iiclivité  niées  républicaines.  II  mourut 
les iinines  de  Chaliaiii  dans  le  du,  le  1"  mai  iSoi,  lais.snnt  un  IHs 
chc  d’Aoste,  et  le.-,  salines  de  Ta-  unique.  Ridiilaul  est  auteur  des 
renlai.se,  eu  Savoie.»  Le  gouver-  Mémoires  dont  voici  li?s  litres  : 
ueiiicnt  ayant  uliandoiiné  eos  ex-  1“  E<stü géoi’rapliiguf,  suivi  d'uiie 
pluilatious  à des  adiuiiiLstraliniis  Topogropltie  soutoTaine  minéra- 
pnrticulières,  llobilaiit  rentra  d.’ins  logii/ur , et  d’une  Uorimasie  ties 
le  sein  de  sa  famille,  où  il  se  li-  Huh  tJu  roi  en  terre-fermo , aveu 
vra  à la  coiiiposition  d’oavmges  une  carte  géographique-  et  l»po~ 
iliMvt  nous  citerons  les  titres  plus  gru/^/n'i/ur^lc  tout iiisérédaiis lacol- 
bas.  Il  envoya  dans  les  états  ro-  \ccK\mi  Aes  Mémoiresde  l' académie 
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<1$  Turin  , tom.  VI,  dont  il  était 
membre  depuis  sa  fondulinn  ).  a* 
Experieures  sur  le  plnline  fini"  mes 
Méinnires,  Tum.  VU);  o’’ Drs- 
rriptiou  du  duché  d’ /éoste,  suivie 
d’iiii  Essai  sur  deux  minières  des 
anciens  Romains , et  d’iiii  Supplé- 
menl  à l.i  Théorie  des  monluÿnes 
et  des  mines  ( iiiéines  Meinnires, 
loin.  VIII ) ; l\'“  J OUI  naux  des  Ex- 
périences et  Ohstrvahons  métallur- 
giques et  docimasliques  ( m?ities 
ftl  eiiioires,  lom.  VI);  5' Machi- 
ne pour  passer  à la  filii;re  les  lames 
d’épées,  haionnellts  et  eouhaux 
( mêmes  Mémoires,  loin.  l.V  ) ; 
ti*  Sur  les  diffèreus  procédés  qui 
ont  etc  employés  h l’holel  des  Moi* 
noies  pour  améliorer  les  Irailemens 
métallurgiques  : y'  De  l’ulililé  et  de 
l’importance  des  voyages  dans  son 
propre  pays,  petit  in-l'ul. , avec 
planches.  % 

RUBI  LA  M(i.e  comte  'JeAK-BAP- 
tiste-Micolis  de),  lieutenant  • gé- 
néral, iiispeeleur-génér.ildii  corps 
du  génie, r te.  .mioislre  de  la  guerre, 
grnnd’cruix  de  l’ordre  militaire  do 
Üavoie  , chevalier  de  Soinl-I.ouis, 
«île. , est  neveu  du  précédent , et 
fils  (l'un  général-major  d’infante- 
rie, distingué  par  ses  services  et 
scs  cunnaiss;uu:cs  dans  l’arcbitcc- 
lure  civile  et  inililai''e.  Il  entra, 
en  dans  la  légion  des  cam- 

peinens,  créée,  organisée  et  com- 
mandée par  son  père , et  passa 
Ideulêit  dans  le  corps  rojal  du  gé- 
nie , où,  peu  de  temps  après  son 
admission, il  fut  noiinué  capitaine. 
Après  avoir  dirigé  diiTéreos  Ira- 
v.vux  lors  de  la  coBSIruclion  de  la 
(•irtei'Csse  de  Tortoue , et  accom- 
pagné son  oncle  dans  sou  inspeo- 
tiuu-générale  des  forteresses  du 
royaume  (ro^.  l’arliclc  précédent),. 


il  devint  aide-de-camp  du  dnc  de 
Moniferrat,  général  eu  chef’ de 
ses  armées,  et  bieiitr'it  chef  de  ?on 
élat-inajnr.  Il  se  distingua  dans 
le>  eaiiiiMcnes  des  années  t790« 
I7Ç)I).  1794,  1795  et  17911,  contre 
la  France;  fut  décoré  de  la  croix 
de  l'ordre  miiilnire  de  tv.vviiie,  à 
répo(]oe  infune  de  la  création  de 
cct  ordre  , et  devint  premier  é- 
enyer  dn  duo  de  Montferrat  et 
premier  gentilhomme  de  sa  ch.im- 
bre.  Il  vécut  dans  la  retraite  pen- 
dant tout  le  temps  rpie  les  Fran- 
çais occupèrent  lu  l’iémont.  Les 
événeinens  militaires  de  idi4 
ayant  rétabli  le  roi  de  Sardaigne 
dans  scs  étals,  le  eoiiite  de  Ro- 
bilant  fut  nommé  à peu  d’inter- 
valles colonel  et  génér.'d-m.vjor.  Il 
commanda  pendant  les  eent  jours, 
en  i8i5,  le  eonloii  d’observation 
en  Savoie;  il  suivit  fc  monveinent 
des  troupes  étrangères  par  .suite 
des  désastres  de  Waterloo,  cl  fut 
par  intérim  gouverneiu'  de  Gre- 
noble. Le  roi  de  France  lui  don- 
na la  croix  de  Saint-Louis,  et 
l’empereur  d'Aiilriclie  , celle  de 
Saint-Léopold.  Directeur  de  l’a- 
cadémie royale  nnililaire  pour  l’é- 
diicatioo  de  lu  noblesse  ( acadé- 
,naie  rétablie,  en  18  lô,  par  Victor- 
Kiunianucl),  ministre  de  la  guer- 
re en  1817,  lieulenuut-général  et 
inspecteur-général  du  corps  du 
génie  , et  de  rélat-major-geiiéral 
de  l’armée  rn  1830,  le  comte  de  Bo- 
biinnt  jonil  peu  de  ces  honneurs  ; 
il  mourut  lo  an  janvier  i8ui,dnns 
la  force  de  l'Age,  regretté  de  tous 
ses  Compatriotes. 

ROBIN  ( jE.VII-BAMriSTX-CLAl)- 
BE  ),  peintre  , né  A Taris  en  1734, 
acotnposé  un  grand  nombre  d’ar- 
ticles estimés  , relatifs  à son  art, 
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qui  ont  été  publiés  dans  Journal 
général  de  Franee,  l'Jbrétialeur, 
\eJ oarnat  encyclopédique  et  V Ency- 
clopédie méthodique.  En  1797»  il  a 
concouru  pour  le  prix  proposé 
par  l’institut , sur  la  question  de 
savoir  ■ quelle  a été  et  quelle 
» peut  être  encore  l’influence  de 
»îa  peinture  sur  les  mœurs  et  le 
• gouvernement  d’un  peuple  li- 
nbre.»  Le  rapport  de  M.  Andrieux, 
sur  ce  discours  qui  n’obtint  pas  le 
prix,  aélé imprimé.  Rubin  a aussi 
t'ait  les  notices  historiques  de  plu- 
sieurs peintres,  sculpteurs,  archi- 
tectes et  graveurs  distingués;  il 
les  a fait  imprinicr  dans  les  jour- 
naux du  temps. 

ROBIN  ( .isTOIRE-JoSEPH  ),  CSt 
né  le  5 juillet  1761  à Uurtan,  dé- 
partement de  l’Ain.  Destiné  d’a- 
bord à l’état  ecclésiastique  , il  ne 
put  .se  résoudre  i recevoir  les  or- 
dres, et  lorsqu’en  1790  l’Europe 
s’arma  contre  lu  France,  il  s’en- 
rôla volontairement  pour  voler  à 
la  défense  de  la  patrie.  Promu  au 
grade  de  capitaine , et  presque 
aussitôt  à celui  de  commandant 
en  second  du  5*  bataillon  de  r.4iu, 
il  fit  ses  premières  campagnes  sur 
le  Rhin  , et  donna  des  preuves  de 
valeur  à la  défense  du  pont  près 
de  Wert.  Il  se  distingua  é Lauter- 
bourg,  à Weissembourg,  ô Trips- 
ladt , et  à Kaisersiauteru,  où  , a- 
prës  avoir  contenu  les  efforts  des 
Prussiens,  il  traversa  leurs  rangs 
à la  baïonnette.  .4u  blocus  de 
Mayence,  en  l’an  3,  iliuionta  deux 
fois  il  l’assaut , et  entra  le  premier 
dans  la  redoute  de  Merliu , dont 
il  détruisit  les  batteries.  La  cam- 
pagne de  l’an  4 ne  fut  pas  moins 
glorieuse  pour  lui;  divers  endroits 
de  la  Forêt-Noire,  Knubis,  Esliu- 
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gen  et  le  château  de  Taxis  , furent 
succe.ssivement  les  témoins  de  sa 
valeur.  Arrivé  devant  Augsbourg, 
il  s’élança  dans  le  Lech,  qu’il  tra- 
versa .10US  le  fuu  du  canon,  tom- 
ba sur  les  .Autrichiens,  les  mit  en 
déroute,  et  leur  enleva  ao  pièces 
d’artillerie  légère,  deux  drapeaux 
et  3,000  hommes.  Ce  fait  d'armes 
décida  le  succès  de  la  bataille  de 
Friedbcrg,  et  valut  é ce  brave  le 
grade  de  chef  de  brigade.  Fait 
prisonnier  A Poemeli , il  obtint  sa 
liberté  quelques  mois  après , et 
passa  en  Italie  avec  la  ai*  demi- 
brigade  d’infanterie  de  ligne.  De 
nouveaux  exploits  le  signalèrent 
aux  passages  de  la  Piave  et  de  l’i- 
sonio.  Embarqué  avec  l’armée 
d’ürient,  il  combattit  à la  bataille 
des  Pyramides,  et  mérita  le  grade 
de  général  de  brigade , que  le  gé- 
néral Dcanix  lui  fit  obtenir.  Il 
cueillit  de  nouveaux  lauriers  au 
siège  de  Saint- Jean  d’Acre,  ù A- 
houkir,  à Iléliupolis  , et  A toutes 
les  affaires  de  cette  campagne  iné- 
morable,  dans  laquelle  la  valeur 
l’emporta  continuellemerit  sur  le 
nombre.  C’est  en  Egypte  que  le 
général  Robin  s’illustra  par  un 
trait  unique  dans  les  fastes  mili- 
taires : privé  de  la  vue  par  mie 
ophtalmie,  il  se  trouvait  A l'am- 
bulance A Faïcuin,  lorsque  les- 
Français  furent  attaqués  par  des 
forces  supérieures.  Déjà  le  dé- 
sordre annonçait  une  défaite  pro- 
chaine. Ce  chef  intrépide  se  fait 
conduire  sur  le  lieu  du  combat  , 
ranime  les  siens  j>ar  sa  présence, 
et  leur  fait  remporter  une  victoire 
inespérée.  Nommé  général  de  di- 
vision , et  de  retour  en  France, 
il  fut  chargé  du  commandement 
de  la  27'  division  militaire;  il  prit 
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eu  r«lrai(c  quelques  années  après. 

ROBIN  (N.),  commissaire  des 
guerres  i l’armée  de  la  Vendée, 
était  encore  uu  collège  lorsque 
l'insurrection  ro>'nliste  éclata  dans 
les  provinces  de  l’Ouest.  Il  partit 
à celte  époque  pour  aller  combat- 
tre dans  les  rangs  des  républicains. 
Une  âme  ardente,  susceptible  de 
toutes  sortes  d’impressions  et  des 
connaissances  au-dessus  de  son 
ûge,  distinguaient  le  jeune  Rubin. 
Cai-rier,  jugeant  qu’il  lui  serait 
Tacile  d’en  l'aire  un  de  ses  prosé- 
lytes, se  l’attacha,  l’employa  dans 
ses  funestes  expéditions, cl  le  nom- 
ma l’un  des  membres  du  tribunal 
d’Angers.  Robin  remplit  vers  le 
même  temps,  les  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres;  motf  il  n’en 
fut  pas  moins  mis  en  jugement, 
lors  du  procès  de  Carrier,  dans  le 
mois  de  décembre  179).  Le  tri- 
bunal eut  égard  à sa  jeunesse,  et 
l'auquitta  sur  la  question  inten- 
tiouuellu.  Il  ne  tarda  cependant 
pas  à être  arrêté  de  nouveau. 
Kendo  â la  liberté  après  la  jour- 
née du  i3  vendémaire  , il  repar- 
tit pour  les  armées,  où  sans  dou- 
te il  aura  trouvé  une  mort  glo- 
rieuse. 

ROBIN  (Louis),  cultivateur  à 
l’époque  de  la  révolution,  fut 
nommé,  en  1791,  pur  le  dépar- 
tement de  l’Aube,  député  â l’as- 
semblé» législative,  et  en  179a, 
député  â la  convention  nalionaie, 
où,  dans  le  procès  du  roi,  il  vota 
avec  lu  majorité.  Après  le  9 ther- 
midor, une  disette  réelle  ou  fac- 
tice agitant  la  France  entière,  ut 
menaçant  Paris  lui-même,  Rubin 
fut  envoyé  en  mission  dans  les  dé- 
partemensde  l’Yonne  et  de  Saône- 
et-Loire  ) et  fut  spécialement  char- 
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gé  des  approvisionnemens  de  Pa- 
ris. Il  fut  élu , après  la  session 
conventionnelle , par  la  colonie 
de  la  Guiane  française,  député 
nu  conseil  des  cinq-cents  ; fatigué 
des  fonctions  législatives,  il  don- 
na sa  démission  : cette  démarche 
lui  épargna  le  désagrément  de 
voir  son  élection  annulée.  Il  res- 
ta ignoré  jusqu'à  l’établissement 
du  gouvernement  consulaire,  qui 
le  nomma  juge  an  tribunal  civil 
de  S.iiiit-Amnnd  ; il  passa  ensuite 
à lu  place  de  juge-de-paix  dans  la 
même  ville,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’au  second  retour  du 
roi,  en  181 5.  Ayant  signé  l’ocfa/wf- 
ditionnel  pendant  les  cent  jours,  il 
fut  atteint  par  U loi  du  13  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
dits  volons,  et  forcé  de  quitter  la 
France  ; il  s’est  réfugié  en  Italie. 

RUBIN  (Léonard),  se  montra 
partisan  modéré  de  la  révolution. 
11  était  homme  de  loi  lorsqu’il  fut 
nommé,  en  1791,  par  les  élec- 
teurs de  Paris,  député  à l’assem- 
blée législative  ; il  s’opposa  à tout 
système  d’exagération,  combattit 
une  loi  contre  les  étrangers , et 
essaya  de  soustraire  le  juge-de- 
paix  La  Rivière,  compromis  dans 
l’affaire  du  comitii  autrichien.  Ce- 
pendant il  n’était  pas  tellement 
invariable  dans  ses  principes,  qu’il 
ne  se  lai ss,1t  quelquefois  influencer 
pouren  suivre  d’autres  ; parexem- 
ple,  il  avait  parlé,  le  aômai  179a, 
pour  faire  modifier  le  décret  de  dé- 
portation porté  contre  les  prêtres 
insermentés, et  le  a3  août,  il  par- 
la en  faveur  de  cette  mesure  ; il 
parut  aussi  favorable  au  divorce  , 
sur  lequel  il  n soumis  une  série 
d’articles  à l’assemblée  ; enfln  il 
proposa  quelque  temps  après  des 
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mesiirrs  sévères  contre  les  liabi- 
' tans  lie  beilan , qui  vcnniciit  <l’«r- 
rèler  trois  coiniiiissairt's  de  la 
cunventinn.  Lnfenné  à la  Bour- 
be, au  mois  de  janvier  >791, 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu’nprés 
la  chute  de  Robespierre.  Il  resta 
sans  fonctions  après  la  session. 
Nomnré,  après  le  18  brumaire, 
commissaire  prés  le  tribunal  de 
première  instance  du  département 
de  la  Seine,  il  passa,  en  i8iri,  au 
tribunat,  eu  reniplaceim  nt  de  Des- 
iiieuniers.  Il  mourut  dans  le  cou- 
rant de  juillet  de  la  même  année. 

ROBIN  DK  SCliVOI.E,  né  i 
Argenton,  département  de  l’Indre, 
le  5 août  1767.  appartient  à une 
famille  qui  jouit  d’une  considéra- 
tion liéréditairc,  et  dont  loi-même 
a augmenté  les  droits  à la  publique 
estime.  Les  pensées  et  les  vieux  de 
sa  vie  entière  se  sont  dirigés  vers 
une  liberté  sage.  Il  nu  dévia  ja- 
mais des  principes  justes  et  sévè- 
res que  lui  avait  ins|iirés  un  père 
au.sbi  vertueux  qu’éclairé.  A aÜ 
ans,  nommé  ulllcicr  immicipal, 
il  célébra  dans  un  discours  , qu'il 
y avait  alors  du  courage  à pro- 
noncer, le  premier  aimiversaire 
du  9 thermidor.  Ou  le  vit  ensuite, 
dans  les  diverses  fonclion.sgratuites 
qu’il  exerça  , mériter  l’afTeclion  et 
l’estime  de  .ses  concitoyens.  Mem- 
bre du  conseil  d’.irrondisscmcnt 
de  Cbâteniiroiix,  et  élu  secrétaire 
de  ce  conseil,  par  ruiianimilé  des 
suffrages  de  .ses  collégaes , il  oc- 
cupa pendant  lâ  ans  cette  pince. 
On  lui  doit  plusieurs  mémoires 
utiles  sur  l’agriculluro , mémoires 
qu’ii  a lus  à ia  société  d'agricul- 
ture du  départeineul  de  l'Indre. 
En  i8t4v  il  fut  nommé  maire 
d’Argenlon  , et  la  conliauce  qu'il 
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avait  su  inspirer  à ses  admints- 
très  les  porta  à le  maintenir,  en 
i8i5.  d.ms  cette  loncliou  , pour 
laqiielie  il  olitiut  318  sur  aau 
suffrages;  ainsi  ton*  les  partis 
concuuraienl  à proclamer  l’bom- 
me  de  liieii.  .Sou  7.èle,  sa  fermeté, 
sa  modération  dans  les  circons- 
tances diflicile.s  où  il  se  trouva, 
justifièrent  un  choix  .-i  honorable  : 
les  dénunci.ilinns  furent  étouffées, 
l'ordre  fut  maintenu  ; et  au  se- 
cond retour  (lu  roi,  il  conserva  ses 
fniielions.  Nommà  plusieurs  fois, 
dans  le  cours  de  sa  vie  politique, 
secrétaire  ctsreutaleur  dcsdiverscs 
assemblées  électorales  de  départe- 
ment, il  fut  élu  député  de  l'iii- 
dre , en  i8'.iu,  par  le  collège  de 
d>;p.irteyiciit  au  premier  tour  de 
seruliii.  Ou  le  vil  siéger  p.'irmi  les 
Camille-Jourdan  , les  Royer-Col- 
lard . et  CCS  hommes  honorables, 
qui  dem  uidaieiit  lu  Diainlicn  in- 
tégral do  la  cliaric.  lu  stricto  />b- 
servnlion  de  l’éconumie,  le  res- 
pect de  la  religion  et  du  Irène.  Les 
premières  paroles  qu'ii  fil  enten- 
dre, eu  I B'io,  eurent  pour  uitjel  le 
rapport  des  lois  d’cxecptioii  : pro- 
position rejetée  par  le  comité  se- 
cret. et  dont  le  peu  de  suceè.s  ne 
l’empêcha  poiol  d’élever  une  voix 
courageuse  contre  Li  lui  des  dona- 
taires , l’acte  additionnel  au  Code 
criminel,  rinlerdiclion  de  la  pa- 
role, etc.  , etc.  Dans  une  opiniim 
prononcée  au  comité  secret , pen- 
dant la  ses-ion  de  1831,  il  deman- 
da que  les  députés  fiisseul  consi- 
dérés comme  démi.<$ioiinaices  s’ils 
acceptaient  de  nouvelles  pl.vces 
pendant  le  cours  de  leurs  fonc- 
tions législatives.  D.iiis  la  disciis- 
.sion  générale  du  budget,  il  pro- 
posa de  neinbrenses  économies  , 
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el  üt  Imprimer  deux  opinions  sur 
la  lilu'i’té  (le  lu  ptres-^e  ; en  i8as, 
il  parla  sur  la  loi  c'es  (iouuncs,  sur 
celle  lies  canaux  ; réel.tina  fré- 
queniinent  îles  dimi.'iuliuns  de  dé- 
penses , et  fil  toujours  preuve 
d’un  es|)rit  sage  et  éclairé,  qu’a- 
nimait le  seul  amonr  du  bien  pu- 
blic. Cependant,  é Ja  fin  de  se.s 
fonctions  législatives,  les  cen.su- 
res  préfectorales  l’atteignirent;  il 
avait  demandé  la  réduction  du 
traitement  des  préfets;  ces  injures 
ne  se  pardonnent  guère:  le  maire 
d’Argenton  fut  révoqué.  Un  maire 
de  village  des  environs , espece  de 
vice-roi  choisi  par  intérim,  fut 
délégué  provisoirement  pour  rem- 
plir sa  place,  que  nuf  concitoyen 
de  M.  Robin-Scévole  ne  voulut 
accepter,  et  où  trop  d’alTection  et 
de  regrets  le  rappelHienl  sans  cesse. 
.Aux  avant-dernières  élections,  il 
obtint  un  grand  nombre  de  suffra- 
ges; aux  dernières,  il  réunit,  dans 
l'arrondissement  électoral  de  Cbâ- 
teanrotix , 1 20  voix  à bulletins  fer- 
mèt:  les  14  ■ billets  ouverts  de  son 
compétiteur,  éloignèrent  M.  Scé- 
Tole  de  la  chambre  ,'citoycn  ver- 
tueux, rendu  aujourd’hui  (iSaS)  à 
la  vie  privée  qu'il  lionoae  , et  que 
réclamaient  ces  postes  de  danger 
et  d’utilité,  où  il  a montré  tant  de 
sagesse  et  de  discernetnent. 

ROBINSON  ( Mahie  Daiit 
siisTEiss  ),  non  moins  connue  par 
ans  mœurs  faciles  que  par  ses  ta- 
lens  comme  comédienne  et  com- 
me auteur,  naquit  S Bristol  en 
ty58,  et  serait,  si  l’on  s’en  rap- 
porte aux  Afcmoirr.s  de  sa  vie,  pa- 
rente, par  sa  mère  , du  célèbre 
Locke.  Le  père  de  miss  Darby  pa- 
raîtrait aussi  avoir  possédé  une 
grande  fortune , qu’il  aurait  nn- 
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suite  perdue  dans  des  spéculations 
commerciales  hasardeuses. Quelle 
que  soit  1a  vérité  ùcet égard,  miss 
Darby  recul  une  éducation  distin- 
guée , et  épousa  par  amour,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  un  )L  Rubin- 
son,  qui  n’avait  ni  rang  ni  fortu- 
ne, et  avec  le(|iiel  elle  languit, 
pendant  plusieurs  années,  dans  iin 
état  vüisin  de  l’indigence.  Elle  ai- 
mait les  plaisirs,  et  ne  vit  pas  de 
meilleur  moyeu  pour  sortir  du  sa  ^ 
pénible  sitiialioii,  que  de  se  faire 
comédienne.  Sa  beauté,  ses  la- 
leiis,  furent  bienlùt  remarqués. 

I.e  prince  de  Oailes  ( aiijonrd'bui 
Georges  IV  ) la  vit  dans  la  pièce 
de  tf^inhr’s  tnle.Ac  Shakespeare,  ' 
où  elle  remplissait,  de  la  manière 
la  [tins  reiuar(|iiablc , le  rfiie  de 
Perdita  ( nom  sous  lequel  on  la 
désigna  depuis  dans  le  monde  ) , 
et  en  devint  épcrdùiiieiit  amou- 
reux. Pcn'lant  deux  ans,  elle  cap- 
tiva l’hérilicrdu  trûoc,  qui  la  coin-  ' 
bla  de  riches  présens.  Si  l’on  en 
croit  les  amis  du  scandale,  elle 
répandit  sur  un  jeune  officier, 
dont  elle  s’éprit,  tous  les  bien- 
faits dont  sou  auguste  amant  l’a- 
vait comblée,  a Elle  perdit  même , 
Hssure-t-on,  l'usage  des  jam- 
bes, en  le  suivant,  pendant  iin 
rigoureux  hiver,  dans  un  port  de 
mer,  où  elle  se  hâta  de  se  rendre 
pour  le  délivrer  de  se.s  créanciers 
et  de  la  prison.  » Fox  fut  au  nombre 
du  ses  adorateurs.  .Au  rapport  de 
Walpolc  {yiede  F ox,  i8o(i),  « mis- 
Iriss  Robinson  possédait,  dans  Ber- 
keley-Sqiiure , une  inaisnn  qiiia- 
vait  vue  sur  lu  superbe  résidence 
de  lord  Shclburne.  Fox  y passait 
presque  tous  ses  inomens  : ses  a- 
niis,  qui  ne  ie  vuyaiciit  plus  dans 
leurs  réunions,  sc  plaignaient  un 
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jour  de  sou  absence.  Vous  sa- 
vez, leur  répondit  Fox  avec  sa 
présence  d’esprit  accoutumée,  que 
je  me  suis  engagé  avec  le  public 
ù avoir  l'ceil  sur  les  démarches  de 
lord  Shelburne  : c’est  le  seul  mo- 
tif‘de  ma  résidence  dans  Berke- 
ley-Square. Malgré  celte  répon- 
se , Fox  ne  chercha  jamais  ü ca- 
cher celte  intrigue.  Il  parut  en 
public  avec  M“'Kobinson,  se  pro- 
menant avec  elle  dans  sa  propre 
voiture.  • Cette  dame  se  rendit, 
en  1783,  en  France,  où  elle  au- 
rait été  l’objet  des  plus  tendres 
hommages  de  personnages  illus- 
tres, et  elle  aurait  reçu  des  fêtes 
magniûques  à iMousseaux.  Elle 
parcourut, ensuite  l’Allemagne,  et 
retourna  à Londres  vers  1788. 
C’est  de  celte  époque  que  date  sa 
célébrité  littéraire.  Ses  Poésies, 
insérées  dans  les  feuilles  publi- 
ques, sous  des  noms  supposés, 
révélèrent  bientôt  leur  véritable 
auteur  ; elles  ftirent  accueillies 
avec  enthousiasme  , et  firent  don- 
ner ù inistriss  Robinson  le  surnom 
de  Sapho  anglaise  : elle  méritait  ce 
brillant  hommage. La  grâce,  l’ima- 
gination, la  sensibilité,  distinguent 
éminemment  ses  poésies,  et  elle 
l’emportait  sur  l’héroïne  grecque 
par  la  beauté  de  sa  figure  et  le 
charme  répandu  sur  toute  sa  per- 
sonne. Ses  Romans  ne  furent  pas 
traités  avec  moins  de  faveur  ; ils 
furent  recherchés  de  toute  l’Angle- 
, terre,  et  traduits,  pour  lu  plupart, 
dans  toutes  les  langues  de  l’Euro- 
pe. Son  Théâtre  n’obtint  pas  un 
aussi  grand  succès  ; néanmoins 
plusieurs  pièces  furent  long-temps 
suivies  et  sont  restées  au  réper- 
toire. Mistriss  Robinson  mourut 
dans  la  42*  année  de  son  .âge,  au 
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mois  de  décembre  1800,  ù Eu- 
glefield-Green  , comté  de  Surre}'. 
Elle  avait  été  peinte  plusieurs  fois 
par  le  célèbro  Reynolds  et  par 
Gainshoroug.  On  assure  que  le  duc 
de  Chaulnes  fut  alors  chargé  de 
se  procurer  un  des  portraits  de 
celte  femme  célèbre  pour  l’impé- 
ratrice de  Russie.  Nous  citerons 
les  principaux  ouvrages  de  mistriss 
Robinson.  Ce  sont  : i*  Poésies 
(Foems),  a vol.  in-8*,  «775, 
réimprimées  en  3 vol.,  également 
în-8‘  ; a"  Sonnets  légitimes  ( le- 
gitimate  Sonnets)  : ils  sont  accom- 
pagnés de  pensées  poétiques  et  de 
remarques  sur  Sapho  ; 3’  Mono- 
die  à la  mémoire  delà  reine  de  Frart- 
ce;  4“  Monodie  à la  mémoire  de 
sir  Josué  Reynolds;  5*  les  Mœurs 
modernes,  satires  en  deux  chants; 
6"  l’ Amant  sicilien  , tragédie  en 
5 actes  ; 7"  le  Soupir,  la  Caverne 
du  malheur,  cl  la  Solitude , poë- 
ir»es  ; ^'Réflexions  sur  la  condition 
des  femmes , et  sur  l'injustice  de  la 
subordination,  etc.;  9"  V anceu- 
la,  roman,  a vol.;  il  eut  un  grand 
nombre  d'éditions  : la  première 
fut  épuisée  dans  un  seul  jour;  il  a 
été  traduit  en  français.  lo*  La  y cu- 
ve, roman,  3 vol.,  traduit  en  fran- 
çais ; 1 1°  Angelina  , roman  , 3 
vol. , traduit  dans  la  même  lan- 
gne  ; 1 2*  Hubert  de  Serrne , ro- 
man , 3 vol.  : aussi  traduit  en 
français;  i3"  fValsingham , ro- 
man, 4 Toh  < le  Faux  Ami , 
roman  , 4 vol.  ; 1 5°  /a  Fille  natu- 
relle, roman,  4 vol.  ; i6*  Contes 
en  vers,  1 vol.  in-8”;  17*  Personne 
(Nobody),  comédie.  Mistriss  Ro- 
binson passe  pour  avoircoinposé, 
en  douze  heures,  un  poème  un  5 
chants,  de  35o  vers  , qui  parut  , 
en  1771  , sous  ce  titre  : Ainsi  ert 
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le  Monde,  tes  Mémoire»  de  iiiis- 
triss  Robinsun,  dont  il  a été  ques- 
tion au  commeuceinent  de  cet  ar- 
ticle, uni  paru  traduits  en  fran- 
çais, Paris,  i8oa,  i vol.  in-8*, 
arec  portrait.  Sa  fille  unique  a dé- 
buté arec  quelque  succès  dans  la 
carrière  littéraire  , par  la  publica- 
tion d'un  roman  : Le  Tombeau  de 
Bertiie  ( tlie  Shrine  of  Bertbe  ) , 
qui  a eu  deux  éditions. 

ROBINSON  (RuBEai),  célèbre 
prédicateuranglais,  parcourut  une 
carrière  bien  diflërcnte  de  celle 
qui  lui  était  destinée  ; né  h Swaf- 
lam,  au  comté  de  Norfulck,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
barbier,  il  n’avait  lui-même  d’.iu- 
Ire  perpeclive  que  cet  état,  lorsque 
le  hasard  lui  lit  rencontrer  le  célè- 
bre méthodiste  WhitHeld,  qui  le 
convertit.  Depuis  ce  moment,  Ro- 
binson SC  livra  tout  entier  é l’étu- 
de des  sciences,  et  particulière- 
ment de  l’Évangile*,  fit  des  progrès 
rapides,  et  devint  bientôt  l’un  des 
plus  fameux  prédicateurs  parmi 
les  calvini.stes.  L’activitéde  son  es- 
prit le  porta  bientôt  A examiner 
les  autres  sectes;  celle  des  anabapr 
tistes  lui  ajant  paru  préférable,  il 
l’embrassa,  et  desservit  une  de 
leurs  congrégations  é Cambridge, 
où  il  acquit  une  grande  réputation. 
11  était  devenu  socinien  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  arrivée  au 
mois  d’août  1790.  Il  a publié  di- 
vers ouvrages,  parmi  lesquels  on 
doit  remarquer  une  grande  diver- 
gence d’opinions,  selon  les  diO'é- 
rentes  croyances  qu’il  avait  suc- 
cessivement adoptées.  On  distin- 
gue particulièrement  une  Défense 
de  ta  divinité  de  Jésus-Christ;  une 
traduction  en  anglais  des  Sermons 
de  Suurin,  et  une  autre  traduction, 


ROB  (j3 

aussi  en  anglais,  de  l'Essai  de  Clau- 
de sur  la  composition  des  ser- 
mons. 

ROBISON  (Jona),  mathéma- 
ticien écossais,  naquit  vers  1739, 
dans  le  comté  de  Stirling  , et  pré- 
féra la  carrière  des  sciences  à la 
carrière  ecclésiastique,  que  sa  fa- 
mille voulait  lui  faire  parcourir. 

Il  étudia  les  mathématiques  avec 
autant  d’ardeur  que  de  succès.  En 
1757,  il  demanda  la  place  de  sup- 
pléant du,  docteur  Dick , qui  rem- 
plissait une  chaire  de  philosophie 
naturelle.  Refusé  é cause  de  sa  jeu- 
nesse , il  suivit  l’amiral  Knotvics 
en  qualité  de  professeur  de  ma- 
thématiques de  son  fils  ainè.  Ce 
dernier,  nommé  lieutenant  sur  le 
Royal  ff'iltiam , envoyé  contre 
Québec,  emmena  avec  lui  son  ins- 
tituteur, et  lui  fit  avoir  le  grade 
de  midshipman  (aspirant),  dans 
lequel  il  servit  pendant  trois  an- 
nées. Elles  furent  marquées  par 
de  rapides  progrès  dans  la  science 
de  la  navigation  ,Vt  mirent  Robi- 
son  en  état  de  traiter  cette  partie 
dans  V Encyclopédie  britannique. 

«■  Il  fît,  dit  M.  de  Prony,  pendant 
son  séjour  dans  la  rivièro  de  Saint- 
Laurent,  des  observations  sur  les 
mouvemens  de  l’aiguille  magné- 
tique , correspondant  ù l'appari- 
tion d’une  aurore  boréale.  Il  fut 
chargé , pendant  le  siège  de  Que- 
bec,  de  quelques  opérations  géo- 
désiqiies  et  bydrographiquej|^  A- 
prèsja  reddition  de  Quebec,  il 
passa  une  année  sur  le  même  vais- 
seau ( le  Royal  fVilUam  ),  dans  la 
baie  de  Biscaye , et  sur  les  côtes  > 
d’Espagne  et  du  Portugal.  Il  fit 
un  voyage  plus  utile  pour  les 
sciences  et  les  arts  pendant  l’an- 
née 1762  ; celui  de  la  Jamaïque, 
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qui  nvait  pour  objet  l’essai  des  que  Uiiliîson  remiilij^iiit  les  foiic- 
inoiilres  marines  d’Ilarrison.  » De  lions  dont  on  vient  de  parler,  il 
relour  à Londres  , Robison  y ap-  j)réscnta,  an collégode  l’amirauté, 
prit  la  mort  funeste  du  lils  aîné  un  plan  pour  adapter  une  maclii- 
de  l’amiral  hnowles,  eomman-  ne  à vapeur  aux  magnifiques  docks 
dant  du  Peregriii , vaisseau  qui  de  Cronstadt  ; ce  plan  fut  appron- 
avail  péri  i orjis  et  biens.  L’amiral  vé  et  exécuté  après  son  départ  de 
lui  coufia  rédiicalion  de  son  jeune  Russie  , qui  eut  lien  au  bout  de 
iils,  ce  qui  délermiiia  Robison  A quatre  ans  d’exeroicc.  • Robison 
renoncer  au  service  de  mer.  Il  se  rendit  à Edimbourg,  oi'i  l’ap- 
siiccéda.  en  ijliy,  au  docteur  pelèrent  les  magistrats  et  le  con- 
filack,  professeur  de  chimie  à l’u-  seil  de  la  ville  pour  y occuper  la 
inversité  de  Glasgow,  et  suivit,  chaire  de  professeur  de  philoso- 
en  1770,  en  qualité  de  secrétaire,  plue  naturelle  à l’université;  il  en 
sir  Charles  Knowles,  envoyé  exerçait  encore  les  fonctions  lors- 
Saint-Pétersbourg,  pour  coopérer  qu’il  mourut  le  ôo  janvier  i8o5. 
à l’amélioralion  de  la  marine  russe.  Robison  adonné,  outre  les  arti- 
En  se  rendant  à leur  destination  des  de  marine  de  V Enryclopétlie 
et  à leur  passage  à Liège,  sir  britannique,  les  articles  princi- 
Charles  Knowicset  son  secrétaire  paiix  de  mathématiques  et  de  pbi- 
furent  invités,  par  le  prince-èvé-  ïosnphie  insérés  dans  la  troisième 
que,  è un  diiier  où  le  prince  et  édition  de  cet  ouvrage  et  dans  son 
ses  convives  portaient  ostensible-  supplément  : ces  mêmes  articles 
ment  les  insignes  de  la  franche-  reparurent  imprimés  séparément 
mafonnerie.  Robison  témoigna  le  sous  le  titre  d'ÉltUnens  de  philoso- 
désir  d’être  admis  dans  cette  asso-  pbie  mécanique.  La  meilleure  èdi- 
ciulion,  et  obtint  successivement  tion  de  cet  ouvrage,  et  la  plus 
les  grades , 'depuis  Vapprentissage  complète,  parut  en  1823,4  ''“l- 
jusque  et  compris  la  maîtrise  écos-  in. 8*,  par  les  soins  de  .\1.  Brewster, 
snise.  Les  talens  dont  Robison  fit  membre  de  la  société  royale  d’É- 
preuve  pendant  son  séjourù  Saint-  dimbourg.  Elle  a pour  titre  do  : 
Pétersbourg  , lui  valurent  l’em-  System  of  merhaniral  philosophy-y 
ploi  d’inspecteur-général  du  corps  hy  J ohn  Robison  , etc.,  with  notes, 
des  cadets  de  la  marine,  « com-  fy  David  Brewster , etc.  M.  de 
posé,  dit  M.  de  Prony,  de  plus  de  Prony,  en  rendant  tm  juste  luttn- 
quatre  cents  élèves  , instruits  par  mage  aux  luleus  et  aux  qualités 
des  professeurs  au  nombre  de  qua-  personnelles  de  Robison  , fuit  ru- 
ranM  Cette  place  importante  lui  marquer  que  ce  savant  • passa  les 
donnait  beaucoup  d'autorité  : scs  dix-huit  dernières  années  du  sa 
décisions  relatives  au  classement  vie  dans  un  état  de  maladie  qui 
et  à l’avancement  des  jeunes  ma-  lui  laissait  peu  de  rchlche.  • C’est 
rins  étaient  sans  appel.  Le  géné-  sans  doute  cet  état  valétudinaire 
ral  KulusolT,  chef  ou  gouverneur  que  l’on  doit  accuser  de  la  haine 
de  l’institution,  lui  accordait  une  aussi  violente  qu’inexplicable  que 
entière  confiance  , et  adoptait  tout  Robison  porte  aux  francs-maçons 
ce  qu'il  lui  proposait.  Pendant  et  à leur  société,  après  en  avoir 
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«lû  un  <les  plus  ardetis  prosélytes. 

'/97)  il  publia  une  loiirdt; 
diatribe,  sous  le  liire  de  : Proofs 
of  a conspiracy  against  ail  lhe  re- 
ligions and  governmenis  of  Euro- 
pe , carrieU  on  , in  lhe  secret  mee- 
tings of  free-musons  , illuminati , 
and  reading  socielies , i vol.  iii-8“. 
Cet  ouvrage,  dont  s’empara  l’es- 
prit de  parti,  a rmirni  à l’abbé 
Uarruel  (roy.  ce  nom  ),  les  prin- 
cipaux matériaux  du  libelle,  en  5 
vol.  , sur  la  rév(dulion  tVançaiso 
et  sur  les  sociétés  secrètes  , tpi’il 
mit  au  jour  sous  le  titre  de  : Mé- 
moires sur  le  Jacobinisme.  Le  mé- 
pris dans  lequel  sont  toinbées  ces 
deux  productions  en  a fait  depuis 
luiig-teinps  justice. 

noCCAROMANA  ( Li  ens  Ca- 

KACCiuLU  , DUC  de),  lieuteii.nit-ge- 
néral , graod’croix  de  l’ordre  de 
Saint- Georges  de  la  Rèuuiou, 
gentilhuinme  de  la  chambre  du 
roi  des  Deux-Siciles  , etc.  , est 
né  à Naples  en  1771.  Son  père, 
issu  d’une  fumille  illustre  du 
royaume,  et  marié  à une  héritière 
de  la  maison  de  Ligniville  de  Lor- 
raine , le  destinant  ù la  carrière 
des  armes  , lui  donna  une  éduca- 
tion entièrement  chevaleresque. 
A l’âge  de  14  ans,  le  jeune  Roc- 
caromaua  fut  admis  dans  lu  ba- 
taillon dus  cadets , qu'il  quitta  en- 
suite pour  aller  servir  dans  les 
. garJes-du -corps.  La  paix  dout 
jouissait  alors  l’Klurope  , eu  met- 
tant la  vie  militaire  à l'abri  de 
' dangers,  lui  ôtait  le  seul  attrait 
qu’elle  a pour  un  brave.  Rocca- 
romana  s’evinuya  bien  vite  de 
détails  de  garnison , et  préféra 
attendre,  au  sein  de  sa  famille, 
l’occasion  du  déployer  son  cou- 
rage. Lite  ne  tarda  pas  A se  pré- 
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senter.'En  1798,  lorsqu’une  ar- 
mée étrangère  menaçait  le  royau- 
me de  Naples,  un  cri  de  guerre 
retentit  dans  toutes  ses  provinces, 
et  vint  arracher  le  duc  de  Rocca- 
rom.ina  aux  paisibles  travaux  de 
l'agriculture,  pour  le  jeter  dans 
les  hasards  des  combats.  Faisant 
un  noble  usage  du  sa  fortune,  il 
leva  deux  règimens  de  cavalerie, 
qui  servirent  d’aiguillon  et  de 
modèle  à quelques  autres  sei- 
gneurs napolitains.  Eu  peu  de 
temps  l’armée  reçut  un  renfort 
de  seiie  nouveaux  règimens,  mon- 
tés et  équipés  aux  frais  de  la  no- 
blesse. L’année  napolitaine  te 
porta  aux  frontières,  sous  les  or- 
dres du  général  M.ick.  Roccaro- 
mana  fit  partie  de  la  colonne 
du  centre,  oô  il  se  fit  remarquer 
par  son  ».èle  et  son  activité.  .Ami 
de  ceux  qu’il  rnmmandail,  et 
dont  il  était  chéri,  on  le  vit  une 
fois  sel.incerdans  un  torrent  pour 
sauver  la  vie  d’un  soldat,  entraî- 
né par  la  rapidité  des  Ilots.  Dans 
la  retraite  de  rarmée,  ic  duc  ren- 
contra et  battit  sur  les  bords  du 
Vollurue,  un  corps  d'ennemis 
plus  nombreux  que  le  Men;  et  se 
inontraut  aussi  humain  après  la 
victoire,  qu’il  avait  été  intrépide 
dans  la  Tnêlé*e , il  prit  sons  .sa  pn.- 
tection  les  prisonniers  et  les  bles- 
sés , qu’il  lit  transporter  ilans  ses 
terres,  pour  y être  nourris  et  soi- 
gnés. Atteint  lui-même  par  une 
balle  et  un  coup  de  baïonnette, 
il  se  rendit  dans>la  capitale,  qu’il 
trouvadans  une  violenteagilation. 
L’cfl'ervesceivce  du  peuple  y était 
à son  comble,  et  aucun  frein  ne 
pouvait  plus  le  retenir  ; le  récit 
des  exploits  de  Roccaroinana , 
dont  le  courage  était  un  exemple 
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rare  dans  rnniice,  fil  une  vive 
impression  sur  l'espri l des  Larzuro- 
ni,  qui  parurent  disposés  A se 
soiimellre.  é son  autorité.  Il  pro- 
fita de  l’enthousiasme  qu'il  leur 
inspirait,  pour  les  ramener  ù l’or- 
dre, et  s’empressa  d’accueillir 
dans  sa  maison  ceux  que  le  parti 
populaire  regardait  comme  ses 
ennemis,  et  dont  il  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  ses  victimes.  Ces 
mesures,  qui  pouvaient  suffire 
pour  garantir  la  vie  de  quelques 
individus,  n'étaient  pas  asseï  éner- 
giques pour  sauver  la  ville,  qui 
avait  moins  é craindre  de  ses 
ennemis  que  de  scs  défenseurs. 
L’anarchie  avait  fuit  de  tels  pro- 
grès, qu’il  ne  restait  désormais 
d’autre  remède  que  de  la  com- 
battre; mais  quels  moyens  avait- 
on  pour  désarmer  le  peuple  et  le 
délogerdes  forts  dont  il  s'était  em- 
paré? Celui  de  Saint-KIme,  qui, 
par  sa  position  centrale  et  élevée, 
aurait  pu  en  imposer  à ces  furieux, 
était  peuplé  de  brigands  , que  l’on 
était  allé  chercher  dans  les  ca- 
chots pour  les  associer  à la  dé- 
fense de  la  capitale.  Il  fallait  pour- 
tant sortir  de  cet  état  de  malaise 
qui  ne  faisait  qu’empirer  chaque 
jour.  Le  duc  de  Roccaroinana, 
s’élevant  au-dessus  des  périls,  ré- 
solut de  se  charger  de  cette  en- 
treprise. Il  éloigna,  sous  düTérens 
prétextes,  plusieurs  de  ces  scélé- 
rats qui  s’étaient  mis  en  posses- 
sion de  Sant'Elmo,  et  il  les  fit 
remplacer  par  des  républicains  dé- 
guisés. Dés  qu'il  se  vit  entouré 
d’un  assez  grand  nombre  de  gens 
dévoués  à l’ordre  public,  il  ferma 
les  portes  du  château, etarborusur 
ses  remparts  le  drapeau  tricolore. 
Ce  coup  de  main,  pour  lequel  il 
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avait  fallu  autant  d’adresse  que 
il'audace,  produisit  tout  l’effet  qu'on 
s’en  était  promis.  Les  Lazzaroni, 
qui  par  leurs  excès  avaient  répan- 
du l’effroi  dans  toutes  les  classes 
des  citoyens,  ne  se  croyant  plus 
en  état  de  se  défendre,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  se  dérober  à la 
vengeance  des  vainqueurs.  L.-i 
tranquillité  fut  bientôt  rétablie,  et 
le  duc.  qui  ne  s’était  proposé  d’au- 
tre but  dans  toutes  ses  démar- 
ches, demanda  sa  démission  . que 
le  général  Championnet  ne  jugea 
pas  à propos  de  lui  accorder.  Dé- 
coré du  titre  de  général  en  chef, 
Roccaroinana  s’occupa  de  l’orga- 
nisation de  quelques  régimens  for- 
més des  débris  de  l’ancienne  ar- 
mée. Sa  légion  Campanienne  fut 
le  premier  corps  réglé  au  service 
de  la  nouvelle  république,  qui 
comptait  alors  plus  d’ennemis  que 
de  partisans.  Ces  derniers,  qui  au- 
raient voulu  faire  pour  la  liberté 
ce  que  les  Lazzaroni  avaient  fait 
pour  le  despotisme,  jaloux  des 
égards  que  le  général  français  ac- 
cordait à un  ofllcier,  qui  s’était 
détaché  le  dernier  des  drapeaux 
du  roi,  firent  courir  le  bruit  que 
Roccaromana,  abusant  de  son  in- 
fluence, enrôlait  secrètement  des 
soldats  pour  renverser  le  gouver- 
nement républicain.  Il  aurait  dû 
paraître  peu  probable  que  le  même 
bras  qui  avait  arrête  l’unarcliie 
fût  occupé  à la  recommencer; 
néanmoins  on  accueillit  ces  soup- 
çons , et  le  duc  aurait  subi  une 
punition  exemplaire , si  ses  amis 
ne  l’eussent  pressé  de  se  mettre  à 
l’abri  d’une  injustice.  Il  sc  réfu- 
gia dans  ses  terres,  où  l’insurrec- 
tion ne  tarda  pas  à se  manifester. 
Il  lui  convenait  peut-ètie  de  ne 
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prendre  aucune  pari  aux  ra‘scm- 
blemen;  arfnés  de  ia  province , 
et  payer  de  générosilc  le  gnuvcr- 
nenienl  (pii  l’avail  Irailé  avec 
ingratitude;  mais  cédant  aux  sol- 
licilatiuns  des  insurgés,  il  en  prit 
le  cnmniandcinent . et  leur  don- 
nant un  but  plus  utile  que  celui 
de  tenir  en  échec  le  rojauine,  il 
les  conduisit  devant  Capoiie,  com- 
mandé alors  par  le  général  Gi- 
rardot,  qui  se  rendit  après  quel- 
ques jours  de  siège.  Dans  cette 
circonstance,  les  tentes  de  Roc- 
caromana  devinrent  un  asile  pour 
les  républicains,  également  en 
butte  aux  persécutions  du  gouver- 
nement et  é la  haine  du  peuple. 
Tandis  qu’on  violait  la  capitulation 
accordée  aux  patriotes,  ù Naples, 
il  s’efforçait  de  faire  respecter  les 
droits  de  l’hospitalité  et  de  la  guer- 
re A Capoue.  Malgré  ees  services,  il 
n’échappa  pointa  la  vengeance  de 
la  cour  de  Sicile  , qui  le  destitua 
et  l’envoya  en  exil.  Rentré  A Na- 
ples é la  suite  du  traité  de  Flo- 
rence, il  y vécut  dans  l’inaction 
jusqu’au  second  retour  des  Fran- 
çais , en  1806.  Le  roi  Joseph 
( royr;  Boxapirte  ) , qui  aurait 
voulu  l’envoyer  en  Calabre  pour 
y comballrc  les  derniers  bataillons 
du  roi  Ferdinand,  l’appela  des 
premiers  auprès  de  lui,  pour  lui  of- 
frir un  rang  dans  l’armce.  Rocca- 
romana  s’excusa,  en  déclarant 
qu’il  ne  prendrait  jamais  les  ar- 
mes contre  ses  compatriotes,  ni 
même  contre  la  cour,  qui  l’avait 
persécuté.  Ce  refus,  dicté  par  un 
sentiment  noble  et  délicat , fut 
interprété  défavorablement  par  le 
nouveau  gouvcrnamcnt,  qui  don- 
na l’ordre  de  s’assurer  de  sa  per- 
sonne. Le  duc  de  Roccaromana 
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en  fut  instruit  à temps,  cl  avant  de 
tomber  dans  les  ûlets  de  la  police, 
il  trouva  moyen  d’avoir  une  expli- 
cation avec  Salicetti,  qu’il  ne  put 
fléchir  enlièreiiient , mais  dont  il 
obtint  d'échanger  la  prison  pour 
l’exil.  Il  s’éloigna  encore  une  fois 
de  sa  patrie,  et  alla  vivre  A Flo- 
rence, où  il  resta  jusqu’à  la  flii 
du  régne  de  Joseph.  Rappelé  par 
Joachim  (coy.  .Mprat),  il  en  reçut 
la  nomination  de  colonel  et  celle 
d’officier  d’ordonnance  de  ce  prin- 
ce. Reconnaissant  de  ces  faveurs, 
il  se  dévoua  entièrement  à li 
personne  de  Joachim.  Il  le  suivit 
en  Russie,  oh,  à la  tète  des  hus- 
sards de  la  garde,  il  <e  distingua 
en  plusieurs  rencontres,  surtout 
dans  la  reiraire  de  .Moskou,  pen- 
dant laquelle  il  fut  destiné  à rou- 
vrir les  communications  de  l’ar- 
niéc.  Ce  fut  aussi  lui  qui  accoin- 
agna  Napoléon  dejiiiis  Ostiiian- 
a jusqu’à  Wilna,  où  il  n’arriva 
qu’avec  les  extrémités  de  son  corps 
gelées  et  gangrenées.  Elevé  au 
grade  de  lienlenanl-génénd  et  de 
grand-écuyer  du  royaume,  il  alla 
à Vienne,  pendant  le  congrès, 
chargé  d’une  commission  auprès 
de  l’empereur  d’.\iitriche , et  il 
fit  plus  tard  la  restilùlion  de  la 
Toscane  au  grand-duc  Ferdinand. 
Lorsque  Joachim,  abuiidoiirié  par 
la  coalition  , à liqucllc  il  avait 
sacrifié  l’amitié  de  son  beau-frère, 
et  les  intérêts  de  la  France , se 
vit  obligé  de  défendre’ scs  droits  à 
la  tête  d’une  armée,  Roccaro- 
mana eut  la  douleur  de  voir  tom- 
ber sous  scs  yeux  le  duc  de  Cas- 
poli,  son  fils  unique,  ége  à peine 
de  23  ans,  et  qui  faisait  scs  pre- 
mières armes  en  qualité  d’officicr 
d’ordonnance  de  Joachim.  Etouf- 
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tant  la  voix  de  la  nature,  pour 
mieux  écouter  celle  du  devoir, 
il  s’offrit,  après  la  perte  de  lu  ba- 
taille de  Tolcntiiio,  de  suivre  dans 
l’exil  celui  qui  l’avait  comblé  de 
bieiifails  sur  le  irûiie.  Se  confiant 
au  infime  vaisseau  qui  devait  trans- 
porter son  roi  eu  F rance, il  s’éloigna 
sans  regret  de  sa  terre  natale,  en 
emportant  pour  toute  fortune  les 
dépouilles  ensangl.intées  de  sou 
malheureux  CIs.  En  passant  de- 
vant Gaële,  Joachim  donna  ordre 
d’y  aborder , résolu  de  s’ense- 
velir sous  les  mines  de  cette 
place.  N’ayant  pu  tromjier  la  vi- 
gilance de  lu  croisière  anglaise , 
qui  la  tenait  assiégée,  il  lui  fal- 
lut continuer  sa  route  pour  ga- 
gner les  côtes  de  la  France,  où  il 
débarqua  le  aS  mai  i8i5.  Les 
provinces  du  Midi  étaient  alors 
dans  un  état  d’insurrection  géné- 
rale; Roccaroinana  partagea  tous 
les  périls  de  son  ancien  maître, 
auquel  il  donna  le  conseil  de  s’em- 
barquer sur  un  bruiment  prés  de 
mettre  à la  voile  pour  le  Hâvre. 
Joachim  goftt-a  cet  avis,  et  se  pré- 
parait à sortir  de  Toulon,  lorsqu’un 
accident  imprévu  le  sépara  de  ses 
amis,  qu’il  ne  devait  plus  re- 
voir; le  duc  de  ilnccuromana  vint 
jrasser  quelque  temps  à Paris,  oit 
il  apprit  bientôt  la  cataslrojibe 
de  cet  infortuné  prince.  Accablé 
de  tristesse,  il  alla  se  réfiiRier  en 
Toscane,  oô  il  resta  jusqu’à  l’an- 
née 1817,  époque  de  son  troisiè- 
me rappel  à Naples.  N’osant  pas 
lui  faire  un  crime  d’un  trait  de 
dévouement  dont  il  pourra  s’ho- 
norer toute  sa  vie,  ou  le  recon- 
nut dans  son  grade  sans  le 
rcnu'iire  en  activité  de  service. 
Cn  1820,  lors  de  lu  dernière  ré- 


volution napolitaine,  il  fut  le  pre- 
mier à poursuivre  les  déserteurs 
de  Nota,  qu’il  aurait  gênés  dans 
leurs  mouvemeiis,  s’il  ii’uvail  re- 
çu l’ordre  d’arrêter  sa  iiurvli* 
pour  annoncer  à ses  soldats  la 
promessiï  que  le  roi  venait  de  faire 
d’une  réforme  politique.  Aussitôt 
que  la  constitution  fut  jiroclamée 
et  acceptée,  il  partit  pour  les  Ca- 
labres, dont  le  commandement 
général  luiuvait  été  conféré.  Nom- 
mé inspecteur-général  de  cavale- 
rie, il  dut  les  quitter  quelque 
temps  après  pour  se  mettre  à la 
Ifile  de  cette  arme , avec  laquelle 
il  se  disposait  d'entrer  cn  campa- 
gne. Quelques  jours  sulürcut  pour 
cbanger  cette  scène  politique 
{voyez  Pepe-Goillxcne).  Le  duc 
de  Roccaromana  avait  montré  de 
rutlacbeinent  pour  son  pays,  du 
respect  pour  les  lois,  une  entière 
confiance  dans  les  promesses  du 
souverain....  Son  sort  n’était  pas 
douteux  : il  fut  persécuté  comme 
tf«îlre,  et  puni  conmie  conspira- 
teur, Destitué  de  son  grade,  pii- 
ré  de  ses  honneurs,  il  ne  lui  reste 
maintenunt  que  la  consolation  de 
n’avoir  trahi  aucun  de  ses  de- 
voirs. 

ROCHAMBEAU  (Jeàk-Bap- 

TtSTE-DoKATIEX  DE  VlMEUR,  COMTr. 
de),  maréchal  de  France,  naquit 
le  1"  juillet  1725,  d’une  famille 
distinguée.  Il  entra  à iG  ans,  en 
qualité  de  cornette,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  de  Saint-Simon  ; 
Ct  ses  premières  armes  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Broglie  , 
dans  les  cimipagues  de  Bohême  et 
de  Bavière,  et  commanda  une 
compagnie  dans  celles  d’Alsace  ; il 
se  trouva  à l'attaque  des  lignes 
de  AVeisseitibourg  et  au  siège  de 
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Fribourg.  Très-jeune  encore  , il 
devint  aide-de-camp  du  duc  d’Or- 
léans (aïeul  du  duc  actuel),  et  en- 
suite du  comte  de  Clermont,  qu’il 
accompagna  aux  sièges  d’Anvers 
et  de  Namur,  et  é la  bataille  de 
Raucoux.  Nommé,  à aa  ans,  co- 
lonel du  régiment  de  la  Marche, 
il  le  commandait  é la  bataille  de 
Laufelt,  oïl  il  se  distingua  par  plu- 
sieurs charges , et  reçut  deux  bles- 
•surcs  graves  sous  les  yeux  de 
Louis  XV.  En  » par  ordre  de 
Lowendal,  il  investit  Maëstrichsur 
lu  rivé  gauche  du  Rhin,  avec  i.{ 
compagnies  de  grenadiers.  Il  était 
brigadier  d’intduterie  et  chevalier 
de  Saiivt-Louis,  lorsqu’en  i^Sti, 
il  coopéra  au  siège  de  iMahon.  sous 
le  maréchal  de  Richelieu,  eu  des- 
cendant dans  les  fossés  malgcé  le 
feu  de  l’artillerie  anglaise,  et  con- 
tribua ainsi  <ï  la  prise  du  fort.  De- 
venu major-général  de  l’armée  du 
Haut-Rhin,  il  prit  part  aux  b.i- 
tailles  de  Crévelt,  de  Mindcii,  de 
Corback  et  de  KIostercamp,  ut  s’y 
distingua  d’une  manière  brillante. 
Ce  fut  é KIostercanip  que  périt  le 
jeune  d’Assxs,  en  laissant  un  nom 
immortel.  Le  prince  héréditaire , 
comme  on  sait,  avait  attaqué  les 
Français  ]>endant  la  nuit;  Uochain- 
beau  soutint  scs  efforts  et  décida 
le  succès  de  cette  journée,  où  il 
fut  blessé , et  où  il  perdit  800  hom- 
mes de  sa  brigade , tués  ou  pri- 
sonniers. Tant  de  succès  valurent 
à llochambeau  le  grade  de  maré- 
chal-de-cainp  et  le  titre  d’inspec- 
tcur-général  d’infanterie;  il  justi- 
fia ces  récompenses  dans  les  an- 
nées 17Ü0,  içlii  et  Lieutc- 

nant-générul  en  ij8o,  et  chargé- 
du  commandement  de  l’armée, 
auxiliaire  envoyée  dans  l'Ainéii- 
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que  septentrionale  , il  débarqua 
avec  5,000  homme.s  S Rhod  - Is* 
land,  et  prit  une  position  en  alieu- 
dant  les  renforts  qui  lui  arrivaieut 
de  France.  Alors  il  rejoignit  Wu- 
.shingtoii  devant  New-York,  l’ai- 
da A s’emparer  de  cette  ville  et 
de  (ilocester,  et  concourut  avec 
l’armée  des  alliés  à forcer  l’armée 
anglaise, composée  de  8,aoo  hom- 
mes, à mettre  bas  les  armes , à li- 
vrer 22  drapeaux  et  180  pièces  de 
canon  : c’est  de  cette  journée  que 
date  rindépeiulance  de  l’/Viuéri- 
qiie.  Le  congrès  reconnaissant  lit 
présent  à Kochambean  do  deux 
canons  de  l’armée  de  Cornwiillis, 
où  était  gravée  une  inscription 
attestant  sa  valeur.  De  rctouc  eu 
France,  le  roi  le  nomma  cheva- 
lier de  ses  ordres  et  commandant 
en  chef  de  la  province  de  Picar- 
die. En  1789,  il  fut  envoyé  en 
Alsace  poury  commander  et  main- 
tenir la  tranquiliilé.  Appelé  eu 
1790  au  commandement  de  l’ar- 
mée du  Nord,  il  pourvut  à la  sû- 
reté de  toute  la  frontière,  en  ré- 
tablissant les  fortifications,  et  en 
formant  i Dunkerque , A Mau- 
beuge  et  A Sedan,  trois  camps  re- 
tranchés, qui  mirent  ces  places  A 
l’abri  de  toute  insulte.  Louis  .XVI, 
satisfait  de  scs  services  , l’éleva 
alors  au  grade  de  maréchal  de 
France.  Le  2 1 juin,  an  moment  du 
départ  du  rot  pour  Varennes,  le 
maréchal  de  Rochambean  se  pré- 
senta à la  barre  de  l’assemblée 
constituante  pour  lui  jurer  obéis- 
sance ; il  fut  appelé  le  même  jour, 
par  un  décret,  au  comité  militaire. 
Mais  Dumouriei,  parvenu  .au  ini- 
■èistère,  redoutant  l’ascendant  du 
maréchal,  contraria  tous  ses  plans, 
«t  lui,  en  présenta  d’autres  qu’d 
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rti‘’MpproMva . et  niixqiii'ls  nrnn- 
nioiiis  il  fui  obligé  do  '<k  soiitnet- 
tro  ; onfm  lo  iniiii<lrc  le  poiifi- 
nn  Lille,  tandis  qu'il  employait 
activement  tous  les  antre»  Réné- 
raiix.  Le  maréchal,  abreuvé  de 
dégoftts  , »e  démit  du  comman- 
dement en  mai  i'9'i  ; il  n’en  pro- 
testa pas  moins  de  son  dcTOiienient 
aux  intérêts  nalinnaiix  . et  un  dé- 
cret de  rassemblée,  du  7'du  même 
mois,  conçu  en  termes  honora- 
bles,, sanctionna  les  nombreux 
témoignages  d’estime  qu’il  avait 
reçus  de  I armée.  L'empereur  Na- 
poléon le  nomma,  en  180^ , mem- 
bre de  la  légion-d'honnenr.  Uo- 
chambeau  mnnrni,  la  même  an- 
née, dans  sa  terre  natale,  où  il 
s’élail  rétiré  après  5o  ans  de  ser- 
vice. 

ROCHAMBEAl)  (ta  comte  N. 
be),  filsdu  précédent,  naquit,  pour 
ainsi  dire,  dans  les  camps,  et  eut 
une  édnealion  toute  militaire.  Ma- 
réchal-ile-camp  lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  servit  en  cette 
qualité  son»  Biron,  dan»  la  cam- 
pagne de  avait  de  la  va- 

leur et  de  l’intelligence,  et  donna 
des  preuves  de  l’une  et  de  l’antre, 
lorsque  l’armee  française,  obligée 
d'abandonner  le  siège  de  Mon», 
eflectua  sa  retraite  le  -ig  avril.  En- 
voyé en  1793  en  Amérique,  il 
cha-sa  les  .Anglais  de  la  Martini- 
que an  commencement  de  I7g'|, 
et  ne  revint  en  France  qu’en  1798. 
Nommé,  en  1 790.  gonvernenr-gé- 
néral  de  Saint-Domingue,  il  par- 
tit sur-le-rham|>  pour  s’y  rendre, 
et  y arrisa  le  1 1 mai.  .Ses  mriyens 
pour  exécuter  les  opérations  qui 
lui  étaient  prescrites  se  réduisaieitl 
à trois  généraux.  Lavaiix  pour  la 
partie  du  nord,  Toussaint-Lou  ver- 


RO  C 

tare  pour  celle  de  l’ouest,  et  Ri- 
gauJ  pour  celle  du  sud;  à quatre 
cotnmissaires . Sonthonax,  Le- 
blanc, Giraud  et  Raimond,  et  en- 
fin A hommes  seulement  en 
état  de  porter  le»  arme»,  parmi 
lesquels  >j5o  canonniers  : le  reste 
consistait  en  has  officiers,  destiné» 

A srrvir  de  cadre»  pour  former 
des  régimen»  de  noirs  et  de  mu- 
lAtres.  Di-s  tronhies  violens  agi- 
taient A cette  époque  le  nord  de 
l’ile;  200  blancs,  revenus  depuis 
l'incendie  de  1793,  coiiipnsaient 
tonte  la  population  de  la  ville  du 
Cap,  et  12  maisons  A peu  près  a- 
vaient  été  réparées.  Le»  forces  an- 
glaises, disséminées  dans  File,  s’é- 
levaient A près  de  20,000  individns 
en  y comprenant  les  hommes  de 
couleur  ; A cette  insuffisance  de 
moyens  sc  joignirent  les  contra- 
riétés qu’il  éprouva  de  la  part  de 
scs  généraux,  et  surtout  îles  com- 
missaires civils  qui  commencèrent 
par  publier  une  violente  procla- 
mation contre  tontes  les  puiss.an- 
ces  maritime»  neutre»  et  enne- 
mies, et  finirtnl  par  le  de-litiier, 
jiarce  qu’il  se  refusait  A adopter 
leurs  projets;  il»  l’envoyèrent  en- 
suite comme  prisonnier  en  Euro- 
pe. Arrivé  A Bordeaux  au  commen- 
cement de  septembre  1 796 , il  fut 
renfermé  an  château  de  Ifnm; 
quelques  jours  après,  il  reçut  du 
directoire  l’ordre  de  se  rendre  A 
Faris,  oii  il  se  justifia.  Rocham- 
beaii  resta  sans  fivnctions  jusqu’en 
1802.  oiA  il  fut  eui|doyé  A l’expé- 
dition de  Saint-Domingue,  cum- 
mandée  par  le  génér.il  Leclerc, 
et  eut  une  grande  part  A sessuccè», 
et  surtout  A la  prise  du  Fort-Louis; 
ii  battit  aussi  Toussaint- Lou ver- 
turc  dans  la  ravine  de  Coiilcu  vres. 
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oA  o«  géoéral  avait  réuni  touj  ses 
moyens  de  défense  ; mais  la  vi- 
gueur de  l'atlaquc  le  força,  après 
une  perle  de  800  hntnmes,  de 
fuir  en  désordre  sur  la  pelilc  ri- 
vière. Rochainbeau  s'empara  en- 
auile  du  Porl-au  Prince,  puis  du 
Fort- Dauphin.  La  promptitude 
avec  laquelle  il  tomba  surles  noirs 
' leur  inspira  une  le”lle  frayeur,  qu’ils 
abandonnèrent  toute  leur  artille- 
rie, tous  les  canons  du  fort  Saint- 
Joseph,  et  se  sauvèrent  sans  avoir 
le  temps  d’incendier  In  ville.  Après 
la  mort  du  générai  Leclerc , le 
commandement  de  l’expédition 
fut  dévolu  é Rochainbeau  ; mais 
ù celle  époque  l’armée  était  épui- 
sée, et  n’ayant  aucun  moyen  de 
faire  face  à l’ennemi,  le  général 
prit  le  parti,  en  i8o3,  d’abandon- 
ner nie  é raruiée  de  Dessalines. 
Il  revenait  en  Europe,  en  1804, 
lorsqu’il  fut  pris  par  les  Anglais 
et  conduit  en  Angleterre.  C’est 
alors  qu’il  devint  l’objet  d’accusa- 
tions graves  sur  son  adminislra- 
Jion  et  sur  sa  conduite  é l’égard 
des  noirs  ; il  les  a désavouées , et 
«on  vieux  et  respectable  père  a 
pris  sa  défense.  Deretouren  Fran- 
ce en  i8o6,  il  est  resté  sans  acti- 
vité jusqu’en  181  a;  à celle  époque 
l’empereur  le  nomma  au  com- 
mandement d’une  division  faisant 
partie  du  5*  corps , sous  les  ordres 
du  général  comte  de  Lauriston. 
Le  général  Rochambeau  donna  à 
la  bataille  de  Bautxen  des  preuves 
éclatanles  de  bravoure  et  de  la- 
lens  militaires  ; se  conduisit  d’u- 
ne manière  également  distinguée, 
en  i8i3,  dans  toutes  les  affaires 
qui  suivirent  l’artiiislice,  et  fut 
tué  à la  lialaille  de  Léipsiok  le  18 
octobre  de  In  même  année. 
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ROCHE  (le  BAKOir  Jeik-Bap- 
tiste-Cbécoibede  la  ],  lii'iileiiant- 
génèral  de  cavalerie,  né  le  iq  110- 
veitibre  a fait  les  premières 
campagnes  de  lu  révolution.  Plein 
de  bravoure  et  d'intelligence,  il 
s’est  élevé  rapidement  aux  pre- 
miers grades,  et  dés  il  ser- 

vait sons  .fini eau,  en  qualité  de 
général  de  brigade  é l’armée  de 
Rhin-et-MoselIc.  En  1800,  ou  lui 
confia,  dans  la  i5*  division  mili- 
taire, un  cominandcmeiit  qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  nomination  , 
en  1808,  au  grade  de  général  da 
division.  Depuis  celte  éjtoqiie, 
le  général  de  la  Roche  fut  suc- 
cessivement employé  au  service 
des  années  et  de  l’ititérieiir.  Il 
ne  prit  aucune  part  aux  événe- 
inens  de  i8i3et  1814  ; mais  dès 
qu'il  eut  connaissance  , en  i8i4, 
de  l’invasion  des  étrangers,  il  cou- 
rut à la  défense  du  territoire , se 
rendit  à Chambéri, auprès  du  gé- 
néral Dessaix  (roy.  ce  nom) , et 
tous  deux,  réunissant  leurs  efTorls, 
organisèrent  les  gardes  nationa- 
les du  Mont-Blanc.  Après  le  ré- 
tablissement du  gouvernement 
royal,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis, et  le  14  février  i8i5, 
grand-oflicier  de  la  léginn-d'hon- 
iieur.  Pendant  les  cent  jours , il 
fut  mis  à la  disposition  du  général 
Brune,  et  employé  à .Marseille;  le 
gouvernement  du  roi  l'admit  à In 
retraite  le  6 octobre  de  la  même 
année. 

RUCHE  (le  lAnoH  Feauçois  de 
laI,  né  à Riom,  le  5 janvier  1775, 
«tait  jeune  encore,  lorsqu'il  entra 
au  service  dans  l’arme  <le  la  c,'<- 
valerie.  Chaque  gnide  qu’il  obtint 
fnt  la  récompense  d’une  action 
d’éclat,  et  il  était  colonel  du  i3* 
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régimenl  (le  Jragons dans  la  cam-  clilTe,  et  quelques  imitations  de 
jiagnc  de  i8oü  contre  les  l’rus-  Fielding,  de  Stcrneetdc  miss  Bur- 
siens  et  les  Russes.  Nommé  olli-  ney;  mais  ces  critiques  ont  peu 
nier  de  la  légion-d’lionncur  le  i a nui  aux  écrits  de  miss  Roche , qui 
janvier  1807,  ''  campagnes  n'ont  cessé  de  trouver  de  nom- 

de  1812  et  i8i5,  échappa  aux  dé-  hreux  lecteurs  et  surtout  de  Icclri- 
sastresqui  anéantirent  alors  lesar-  ces.  On  a d’elle  ; i*  le  Vicaire  [ou 
mées  françaises,  et  obtint  le  grade  Ministre)  de  Lansdowne\  2“  la  Fit- 
de  général  de  brigade  le  28  sep-  te  du  hameau,  2 yol.  in-12, 
tembre  i8i3.  F.e  roi  le  créa  cheva-  5“  les  Enfans  de  t' Abhaye,  4 vol., 
lier  de  Saint  - Louis  le  29  juillet  traduits  en  français  par  M.  Morel- 
1814.  Lorsque  Napoléon  reparut  Ict;  4’  Clermont,  4 ■'’f’l-  in-12. 
à Paris  au  20  mars  i8i5,  le  géné-  i7<(8;  5‘  la  V isite  nocturne , 4 vrd. 
rai  de  la  Roche  commandait  à in-12,  1800;  G' /e  Fils  banni,  5 
Angoulèmc.  Il  continua  de  servir  vol.  in-12,  i8o(j;  les  Maisons 
pendant  les  cent  Jours;  il  n’a  pas  d’Osma  et  d’ Almcria , ^vo\.\n-in, 
été  employé  depuis  le  retour  du  1818;  8*  le  Monastère  de  Sainte- 
roi.  Colombe,  5 vol.  in-8*,  1812;  9* 

ROCIIF,  (miss  Mama-Recika),  Trecothick  Botver , 3 vol.  in-ia, 
néeen  Angleterre, s’est  faitconnaî-  i8i3. 

tre  dans  lu  république  des  lettres  ROCHE  (Sophie  CnTTBRHAtsR, 
par  un  grand  nombre  de  romans  femme  do  coxseillek  Fiaxk,  dit 
pleins  d’iptérêt.  Ses  écrits  ont  eu  dei.a),  rom.incière  allemande, 
un  succès  de  vogue,  non-sen-  naquit  en  Sonabe  en  i^So.  Son 
Icment  dans  le  pays  où  ils  ont  été  père,  le  médecin  Cuttermann, 
composés,  mais  aussi  en  France  et  de  Cnthershofen  , parent  du  cé- 
en  Allemagne,  ni)  de  bonnes  tra-  lèbre  Wieland,  prit  le  plus  grand 
ductions  les  ont  fait  connaître  et  soin  de  son  éducation  , et  la  diri- 
recberchcr.  Un  deses  traducteurs,  gea  vers  les  lettre.*,  qu’il  espérait 
M.  .Morellet,  lui-même  littérateur  voir  cultiver  un  jour  à celle  jeune, 
distingué,  dit  en  parlant  de  miss  personne.  Son  attente  ne  fut  point 
Roche:  «Des  romans  anglais  mo-  trompée;  elle  acquit,  comme  ro- 

• dernes  (Walter  .Scott  n’en  avait  manciére,  une  grande  réputation. 

» point  encore  publié  à cette  épo-  On  rajiporte  qu’à  cinq  ans  elle  a- 
nque).  sans  en  excepter  ceu.v  de  vait  déjà  lu  la  Bible  tout  entière, 

• iTiiss  Burney,  qui  ont  une  répu-  et  qu’à  onie,  elle  était  la  biblio- 

• tation  si  méritée,  aucun  ne  peut  thécairc  de  son  père.  Le  docteur 

» être  préféré  aux  r/e /’///>-  Gutirrmann  ayant  été  appelé  à 

U énye,  cl  la  plupart  ne  peuvent  lui  Angsbonrg  comme  dovoii  de  la 

• être  comparés.  » C’est  en  effet  le  faculté  de  médecine  de  celle  ville, 
meilleur  de  ses  ouvrages.  On  a re-  Sophie  serait  devenue  l’épouse  do 
proché  à plusieurs  de  scs  autres  Uianconi , médecin  du  roi  de  Po- 
iiroductions  quelques  invraisein-  logne,  si  l’amitié  qui  unissait  les 
blances  trop  fortes  dans  la  fable  deux  docteurs  n’eût  cessé  tout  à 
même,  un  fréquent  usage  du  mer-  coup,  parce  que  lors  du  contrat 
veillcux  à l’c.xcmple  de  M“*  Rad-  de  mariage  entre  sa  Clle  et  Bian- 
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eoni , celui-ci  exigea  que  scs  en- 
fans  à venir  riisscnl  élevés  dans  la 
religion  callinlique.  Celle  rupture 
ailligeu  profnndcinent  Sophie  ; 
pour  la  distraire  , son  père  la  con- 
duisit à Biberacli,  dans  la  maison 
du  jeune  pasteur  Wielan.i , qui  of- 
frit sa  main  à sonaimahlu  parente. 
Des  considérations  d’intérêt  ne 
permirent  pas  cette  union,  et  So- 
phie Giiltermanu  devint  la  femme 
du  conseiller  Frank,  pins  connu 
sous  le  nom  français  de  Lx  Rocbe. 
Lu  conseiller  Frank  était  inten- 
dant des  biens  des  comtes  de  Sla- 
dion  , et  c’e.st  par  condescendance 
pour  le  désir  hizarre  du  ministre, 
M.  de  Stadinn , qu’il  renonça  ù 
son  nom  de  famille.  M.  de  La  Ro- 
che aimait  les  lettres  et  les  culti- 
vait. Il  publia,  en  1771,  un  ou- 
vrage passablement  satirique,  sous 
le  titre  de  : Leltrrs  sur  le  Mona- 
chisme, écrites  par  un  curé  catho- 
lique à un  ami  : elles  plurent  beau- 
coup aux  protestons , et  valurent 
des  succès  littéraires  à l'auteur. 
Malbciireusemcnt  l’autorité  trou- 
bla sou  double  trioniphe  , en  lui 
faisant  perdre  sa  place  de  conseil- 
ler-d’état  à Trêves,  petite  ven- 
geam  cadministrativequi  augmen- 
ta l’intérêt  qii’ins])irait  le  talent 
de  l’écrivain.  M.  de  La  Roche  se 
retira  à OfTenbach,  od  il  mourut 
en  178p.  Sa  femme  fut  inconso- 
’ labic  de  sa  perte,  et  eut  bientôt 
à déplorer  celle  de  son  fils.  Sa 
vie,  de  cette  époque  à 1807, 
qu’elle  fut  enlevée  elle-même  aux 
lettres  et  à l’amitié  , fut  comme 
une  longue  agonie.  WielaniNlui 
était  toujours  rèsté  tendrement  at- 
taché, et  elle  fut  pleurée  pMr  tout 
ce  que  rAlIcmagne  comptait  de 
plus  distingué  dans  les  lettres. 
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Une  foule  d’éloges,  de  notices  et 
de  portraits  parurent  en  son  hon- 
neur dans  les  feuilles  pul)lique$. 
M“'de  La  Rocbe  écrivait  avec  une 
grande  pureté.  Elle  avait  une  sen- 
sibilité expansive,  et  était  émi- 
nemment douée  du  génie  poéti- 
que; tous  ses  ouvrages  n’oiit  pas 
un  égal  mérite,  mais  ils  sont  tous 
remarquables  jiardes  qualités  peu 
communes.  Son  premier  ouvr.ige, 
dans  le  genre  de  Richardson  . pa- 
rut sous  le  titre  de  : Mademoiselle 
de  Sternheim , avec  une.  Introduc- 
tion, parWielaud,  Léipsick,  1771, 
a vol.  in-8";  il  fut  traduit  en  fran- 
çais par  M**  Lafite,  La  Haye, 
>773.  3 vol.  in- 13.  «C’est  l'bistoi- 
re  d’une  femme  vertueuse,  mais 
un  peu  exaltée,  qui  devient  mal- 
heureuse par  un  cnchaînènient  de 
circonstances  fortuites,  sans  y a- 
voir  contribué  pur  des  fautes  de 
conduite.  > M*”de  La  Roche  don- 
na ensuite  successivement  : 1* 
Lettres  de  Rosalie  ; 3°  Mon  Pu- 
pitre; 5*  Pomone  ; 4*  Rosalie  et 
Cleeberg  ; 5*  Lettres  é'Lina;  G* 
Lettres  sur  Manlieim;  7*  Histoire 
de  miss  Lemy  ; 8*  Apparitions  nu 
lac  Onéida  ; 9*  Contes  moraux  ; 
10*  Fanny  et  Julie  ; 1 1"  Tableau 
de  Résignation  ; 1 a"  Berceau  d’A- 
niour  ; i5*  Journée  d’Automne  ; 
14"  Les  Caprices  de  l'Amour  et 
de  l’Amitié  ; 1 5”Différens  Voyages, 
enfin  les  Soirées  d'été  d' M'élusine  : 
elles  parurent  en  1806,  avec  une 
préface  de  Wieland.  C’est  par  cet 
ouvrage  que  M*'  de  La  Rocbe  fit , 
après  35  ans  de  travaux  et  de 
succès  Cimlinuels,  ses  adicu^  nu 
monde  littéraire. 

ROCHE -AYMON  ( le  comte 
Chxrles  de  la  ),  fils  du  marquis 
de  la  Roebe-Aymon,  avec  lequel 
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il  émigra  , servit  dans  l’armée  du 
prince  de  Condé  , puis  passa  en 
Prusse  , et  y devint  capitaine- 
adjudant  du  prince  Henri.  Dé- 
teriiiiué  à celte  époque  ù se  fixer 
dans  ce  pays,  il  s’y  maria.  Lrs 
cvéneinens  dei8i4lc  ramenèrent 
en  l'rance  après  le  retour  du  roi, 
qui  le  nomma  pair  du  royaume, 
UKiréclial-de-camp , chevalier  de 
Saint-Louis,  et  enfin  oflicier  de 
la  légion-d'honneur.  En  1817,  il 
fut  einpluyé  dans  son  grade  de 
niaréchal-de-canip  au  comman- 
dement du  département  des  Deux- 
Sèvres,  ^qu’il  conserva  jusqu’en 
i8i<).  Dans  la  discussion  du  pro- 
jet de  loi  relatif  au  recrutement 
de  l’arinèe , ipii  eut  lieu  le  18 
mars  1818,  il  s’attacha  à prouver 
que  ce  projet  ne  cuiilruriait  au- 
cune disposition  de  la  charte. 
Quelques  assertions,  échappée.s  à 
l’orateur  dans  1a  chaleur  de  l’iin- 
provisation , ayant  été  attaquées 
pur  un  autre  pair,  M.  de  la  Roche- 
Aytuun  désavoua  ce  que  ces  ex- 
pressjons  auraient  pu  avoir  de  ré- 
préhensible , protesta  de  lu  pureté 
de  scs  intentions,  et  dit  « qu’il 
u’avait  jamais  eu  la  pensée  de  ter- 
nir la  gloire  d’une  armée  dans 
les  rangs  de  laquelle  ses  pères 
avaient  versé  leur  sang,  etc.  » 
M.  de  La  Rochc-Aymon  a publié, 
en  français  et  en  allemand,  nue 
J ntrodactian  à l’Art  de  la  guerre , 
4 vol.  iu-8“.  Cet  ouvrage,  impri- 
mé ù Weimar  en  1803,  fut  d’a- 
bord attribué  au  prince  Uenii  de 
Prusïe  pur  le  Magasin  cncyclopé- 
dUjuc  ; mais  le  même  recueil  a 
depuis  rectifié  cette  erreur.  On 
doit  encore  à M.  de  La  Roçhe- 
Aynion  : Des  Troupes  légères,  aw- 
vruge  publié  à Paris  en  1817, 


et  présenté  au  roi  par  l’auteur* 

ROCUE-AYMON  ( ls  comtc 
CxsixiB  DE  LX  ) . frère  du  précé- 
dent , passa  avec  lui  en  Prusse,  et 
y servit  jusqu’à  la  restauration,  en 
1814  ; il  revint  a cette  époque  en 
France  , et  fut  nommé  colonel 
chef  d’élal-major  de  la  *i*  division 
de  cavalerie  de  la  garde  royale. 
La  nouvelle  urganisatinn  de  l’étut- 
major  de  l’armée,  en  1818,  l‘a 
maintenu  dans  sr>n grade,  qu'il  con- 
serve encore  aujourd'hui  (1834); 
il  est  chevalier  de  l’oi  Jrc  de  Sainl- 
Jean-de-Jérusalem  et  olFicier  de 
la  légion-d’honiicur. 

ROCHECllOlJART  (le  comte 
Pe),  maréchal-de-camp  des  ar- 
mées du  roi , fut  nommé  par  la 
noblesse  de  Paris,  député  uu.v  é- 
tats-géuéraux,  en  1789.  M.  du 
Rochecliouart  n’était  point  imbu 
des  préjugés  qui,  dans  la  cham- 
bre de  son  ordre,  (lortèrcnt  la  ma- 
jorité ù refuser  long-temps  tout 
rapprochement  avec  le  tiers-état. 
Il  fut  un  des  sept  membres  qui  pas- 
sèrent les  premiers  ù la  chambre 
des  communes , après  avoir  lui- 
noncé,  par  une  lettre  rendue  pu- 
blique, leur  projet  de  réunion  a- 
vec  les  deux  autres  ordres.  Il  a- 
vait  fait  partie,  en  1787,  de  ras- 
semblée des  notables,  od  ses  opi- 
nions libérales  étaient  déjà  con- 
nues. Cethonorable  citoyen  mou- 
rut an  mois  de  juillet  1791. 

ROCHECHOUART  (U  comte 
Acccstb  de),  maréchal-de-camp, 
fils  du  précédent,  était  fort  jeune 
lorsqu’il  émigra  avec  sa  famille  ; 
il  prit,  quelques  .innées  après,  du 
service  en  Russie.  Parvenu  au  gra- 
de de  général-m.ijor,  il  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  de  France, 
en  181.4,  entra  le  3i  murs  dans 
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Paris  avec  les  Russes,  et  fut  char- 
gé par  eux  du  commandement  de 
cette  place.  Lorsque  les  armées 
étrangères  quittèrent  la  France, 
le  comte  de  Rochechouort  passa 
au  service  des  Bourbons,  et  ob- 
tint le  grade  de  uiaréchal-de- 
camp.  Il  quitta  Paris  ù l’époque 
du  30  mars  i8i5,  cl  se  rendit  à 
Cand  ; il  revint  en  France  avec 
l’armée  anglaise,  et  fut  nommé 
par  le  roi  commandant  de  la 
place  de  Paris;  à la  luêine  époque, 
il  remplit  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  de  secrétaire-géné- 
ral du  ministère  de  lu  guerre,  et 
dans  le  mois  d’aoOt  i8iC,  il  pré- 
sida le  conseil  de  guerre  qui  con- 
damna à mort,  par  coolumace,  le 
général  Lalluinant.  C’est  M.le  com- 
te de  Rocheebouart  qui  fut  chargé, 
pur  son  chef,  le  général  Despiuois, 
de  faire  fusiller  le  maréchal  Ney. 
Jl  a épousé  la  fille  du  fournisseur 
Ouirard,  qui  vient  d’être  arrêté 
(décembre  1S24)  à la  requête  de 
M.  Seguin  , pour  une  dette  de 
trois  millions.  En  i8a3,  cet  offi- 
cier-général fut  remplacé  dans 
son  commandement  par  le  comte 
de  Wall , et  n’a  pas  été  employé 
depuis.  Il  avait  été  nommé,  en 
1831 , geutilliommc  honoraire  de 
la  chambre  du  roi. 

ROCHECIIÜUART  (ws  dix, 

MXBQVIS  ET  COMTE  DE  MoBTEHÂRT  , 

\>ojr.  Mobtemart). 

ROCilECOTTE  ( Foetgré  - 
Gotor,  comte  de)  , chef  de 
uliouans,  naquit  en  1769,  près  de 
I<aiigeais,  dans  lu  Basse-'Tourai- 
nti.  Il  sortit,  en  1786,  de  l’école 
militaire  de  Paris,  pour  entrer 
Gouime  officier  dans  le  régiment 
du  roi,  infanterie.  .Après  le  licen- 
ciement de  son  corps,  en  1790,  il 
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émigra  , et  servit  dans  l’année  du 
prince  de  Comié.  En  1795,  il  pas- 
sa en  France  avec  M.  de  llour- 
mont  ; mais  è la  veille  de  péné- 
trer dans  le  Poitou,  il  apprit  la 
pacification  de  cette  province,  où 
Charelte  ne  parvint  posé  sc  main- 
tenir. Toutes  les  contrées  de  l’Ouest 
n’avaient  cependant  point  déposé 
les  armes  ; une  guerre  de  dévas* 
tatiun  , organisée  par  les  frères 
CuoGARS,  désolait  le  Maine  et  les 
pays  voisins.  Ce  n'était  plus  l’in- 
surrection de  «793,  en  faveur  de 
la  cause  monarchique;  des  assas- 
sinats et  des  brigandages  annon- 
çaient seuls  qu’il  existait  une  op- 
position au  gouvernement  ré- 
publicain. Rochecoito  se  rendit 
d’abord  dans  le  Maine , et  en- 
suite à Paris,  pour  s’entendre  avec 
les  agens  de  la  maisonde  Bourbon. 
Réuni  à Charelte,  dans  le  mois 
de  février  1796,  il  prit  part, 
sous  .scs  ordres,  au  combat  d’Ai- 
grefeuille,  et  fut,  peu  de  temps 
après,  cliargé  du  coinmundunieilt 
eu  cliuf  des  insurgés  du  Maine.  A 
peine  installé,  il  s’occupa  d®  l’of* 
aiiisatiuii  de  sa  troupe,  s’empara 
n bourg  de  Saint-Marc  d’Ou- 
tille,  et  fut  blessé  giièvcment 
dans  une  action  près  de  Saligné. 
Après  sa  guérison  , il  rentra  en 
campagne , essaya  d’opérer  une 
diversion  en  faveur  des  Vendéens; 
mais  vigoureiisemenl  poursuivi 
par  les  républicains,  il  nu  par- 
vint pas  sans  peine  à leur  éc!  ap- 
per.  Les  insurgés,  battus  de  tous 
côtés  parle  général  Hoche  (roy.  ce 
nom),  ne  tardèrent  point  à déposer 
les  armes.  Rocl.ecntte  néanmoins 
refusa  de  se  soumettre,  et  devint 
commandant  en  chef  dans  le  Mai- 
ne, le  Perche,  le  pays  Chariraiu 
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et  les  provinces  voisines.  11  eut 
bientôt  établi  des  points  de  ral- 
liement dans  1rs  principales  villes 
de  ces  pays , et  déploya  beau- 
coup d’activité.  Instruit  de  tons 
les  inouvemens  qui  s'opéraient 
i’i  Paris,  il  attendait  pour  agir  la 
réussite  de  la  conspiration  de  Brot- 
tier  et  de  Rertlielot-de-la-Ville- 
beurnois,  agens  de  Louis  XVIIl; 
mais  iiirormé  que  ce  projet  avait 
été  découvert,  U se  rendit  dans 
la  capitale  pour  tenter  de  délivrer 
les  conjurés;  il  ne  put  y parve- 
nir, et  ceux  - ci , condamnés  à 
mort,  obtinrent  une  commutation 
de  peine,  par  suite  de  laquelle  ils 
furent  déportés.  Rocliecotte  avait 
acquis  assez  d’influence  à l’épo- 
que des  élections  de  1797,  dans 
les  départemens  où  il  se  trouvait, 
pour  que  les  nominations  aux 
deux  conseils  y fussent  presque 
toutes  contraires  au  guuverne- 
inent.  Il  était  dans  le  Maine  lors- 
qu’il apprit  la  révolution  du  18 
fructidor;  il  alla  aussitôt  rejoindre 
Louis  XVIII,  qui  se  trouvait  a- 
lors  à lilanckenbonrg.  Ce  prince 
l’accueillit  bien  , et  lui  accorda 
les  pouvoirs  les  plus  étendus.  11 
revint  à Paris  , et  peu  de  temps 
après,  il  délivra  sir  Sidney  Smitli, 
détenu  dans  la  prison  du  Temple. 
La  guerre  alors  était  prête  à se 
rallumer  en  Europe;  Rocbccotte  , 
qui  espérait  toujours  pouvoir  in- 
surger de  nouveau  les  déparie- 
meiis  de  l’Ouest,  était  sans  cesse 
en  voyage,  tantôt  dans  ces  con- 
trées, tantôt  dans  la  capitale.  Dé- 
noncé, depuis  long-temps,  com- 
me un  des  agens  royalistes  1rs  plus 
actifs,  il  fut  arrêté,  le  29  juin 
1798,  près  du  Pont-Royal.  En  se 
défendant,  il  tua  un  agent  de  po- 
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lice,  et  en  blessa  deux  antres.  Ro- 
checotte  voulut  iiiutilriuenl  ca- 
cl  er  son  nom  ; il  lut  traduit  de- 
vant nue  commission  militaire  , 
Condaiiiné  à mort  et  exécuté. 

ROCHEFüRT  (Gcillache  de), 
littérateur,  né  à Lyon  en  17J1  , 
fit  ses  études  à Paris,  et  s’adonna 
d'abord  é l’étude  des  beaux-arts. 
Nommé  , avant  sa  20*  année,  re- 
ceveur-général des  fermes  au  port 
de  Cette,  en  Languedoc,  l’ennui, 
qui  vint  le  dévorer  dans  cette  pe- 
tite ville,  lui  inspira  en  même 
temps  le  désir  de  se  distraire  par 
d’utiles  délasseniens  ; il  votiliir 
connaître  les  langues  que  le 
Tasse  et  Milton  avaient  illustrées, 
et  bientôt  il  se  remit  à apprendre, 
le  grec,  auquel  il  n’avait  donné: 
qu’une  attention  superficielle  du- 
rant son  séjour  au  collège.  Le* 
beautés  d’Homère  le  sédui.sircnt, 
et  il  commença  par  traduire  en 
prose  les  premiers  livres  de  IT- 
liade  ; s’apercevant  qu’il  fallait  tra- 
duire en  poète  les  écrits  de  ce 
poète  sublime  , il  refit  en  vers  son 
travail.  Il  le  publia  , le  faisant  pré- 
céder d'un  discours  où  il  se  montrn 
un  digne  appréciatcurdc  la  littéra- 
ture ancienne.  Son  essai  fut  goûté 
du  public  ; alors , pour  mériter  dn 
nouveaux  suffrages  en  retouchant 
sa  version, il  renonça  à sa  place  dans 
les  finances  en  176a.  Aux  arides 
calculs,  il  fit  succéder  les  harmo- 
nieuses compositions  des  muses. 
Sa  traduction  entière  de  V Iliade, 
qu’il  publia  en  i76ti,  n’obtint  p.as 
toute  la  célébrité  qu’avait  f.iit  es- 
pérer à Rochefort  l’accueil  dont 
ses  premiers  ess.ais  avaient  été 
l’objet;  elle  lui  procura  néanmoins 
son  admission  à l’académie  royale 
des  inscriptions  et  hcllcs-lcItres.II 
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continuâmes  travaux,  et  mit  nu 
jour  une  traduction  de  VOdyssée, 
qui  ne  fut  point  riiTorablemcnt 
accueillie.  Le  public  se  montra 
sévère  pour  les  fautes  de  cet  ou- 
vrage, et  ne  voulut  pas  en  admi- 
rer franchement  les  beautés.  Ro- 
chefort , tout  entier  A la  littéra- 
ture grecque,  essaya  d’en  trans- 
porter les  plus  belles  tragédies  sur 
la  scène  française,  ün  lui  doit  un 
Ulysse,  une  Antigone,  une  Elec- 
tre.Cetie  dernière, jouée, en  iç8a, 
à Versailles,  avec  des  choeurs, 
mis  en  musique  parGossec,  ne 
réussit  pas , et  ne  fut  pas  repré- 
sentée A Paris.  Il  composa  un 
grand  opéra  intitulé;  Chiinéne.  Le 
musicien  Saccliini,  auquel  il  le 
donna,  s’en  étant  dégoûté,  le  lui 
rendit,  et  fit.  avec  peu  de  déli- 
catesse, travailler  Guiliard  sur  le 
même  sujet.  Roebefurt  en  appela 
au  public,  qui  .se  déclara  pour 
lui.  Son  opéra  fut  jugé  en  général 
supérieur  A celui  de  Guiliard.  De 
jolis  vers,  des  détails  agréables,  ne 
purent  naturaliser  au  Théfitre- 
Frnncais  une  comédie  de  Roche- 
fort, intitulée:  les  Deax-Frères.Hei 
Malheurs  domestiques,  occasio- 
nés  par  la  mort  de  ses  enfans , 
empoisonnèrent  le  reste  de  sa  vie, 
qu’il  termina  le  a.5  juillet  lySp. 
Voici  le  portrait  qu’on  a tracé  de 
lui;  il  le  fera  connaître  sous  l’aspect 
le  plus  favorable.  « Une  Ame  fran- 
che, loyale,  généreuse,  inaccessi- 
ble A l’envie  , jointe  A une  poli- 
tesse pré  vcnante,pleine  d’attention 
et  <régards  , au  désir  de  plaire  et 
d’obliger,  rendirent  son  souvenir 
précieux  A ses  confrères  et  A .scs 
•amis;  il  avait  pour  /"éussir  dans  la 
société  ce  qui  manque  A la  plu- 
part des  savons,  l’art  d’oublier  scs 
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livres,  et  de  s’occuper  des  autres 
sans  exiger  qu’ils  s’occupassent  de 
lui.  • On  a de  Rochefort  : \‘Ylliade 
et  VOdyssée , traduites  en  vers 
français , avec  des  remarques  rem- 
plies d’érudition  et  de  saine  cri- 
tique , imprimées  au  Louvre  en 
177a  et  1777,  5 vol.  in-8'’,  réim- 
primées jilusieurs  fois.  Les  juge-  / 
mens  de  La  Harpe  sur  cette  im- 
portante traduction  sont  rigou- 
reux ; Palissot,  dans  les  siens  . a 
traité  cet  auteur  plus  convenable- 
ment. Il  lui  a rendu  la  justice  qui 
lui  était  due.  Feu  Aignan  n’a  pas 
hésité  A lui  emprunter  deux  mille 
vers  au  moins,  qui  ne  sont  pas  les 
plus  faibles  de  la  traduction  nou- 
velle qu’il  a donnée  de  Vlliade. 
^.'Pensées  dicerses  contre  te  système 
des  matérialistes,  A l’occasion  d’un 
écrit  intitulé:  Système  de  la  Nature, 
Paris,  1771.  I vol.  in-ia;  ^ His- 
toire critique  des  Opinions  des 
anciens,  et  des  Systèmes  des  phi- 
losophes sur  le  bonheur:  4'  Ulysse, 
Electre.  Antigone,  tr.igédics;  les 
Deux  - Frères  , comédie  ; 5*  tra- 
duction complète  du  Théâtre  de 
.Sophocle,  2 vol.  in  - 8“,  Paris. 

1788.  Cette  traduction,  enrichie 
d’une  préface,  (i’une  vie  du  tragi- 
que grec,  de  notes  instructives, 
est  très-estimée.  6”  Plusieurs  Mé- 
moires publiés  dans  le  recueil  de 
l’académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lcttrcs.Rocheforl  travailla 
aussi  au  J oarnal  des  Savons , et  s’y 
montra  habile  érudit  et  critique 
judicieux. 

ROCHEFOUCAULD  (Aiexax- 
VBE  COMTE  DE  Là)  , fils  du  duc  de  la 
Rochefoucauld-Liancourt,  s’.itta- 
cha  nu  gouvernement  impérial,  et 
devint  successivement  préfet  du 
département  de  Seine-et-Marne, 
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ambassadeur  de  France  en  Saxe, 
à Vienne  et  à La  Hâve.  Son  épou- 
se était  (lame  d’honneur  de  l’im- 
pératrice Joséphine,  et  sa  Glle  ai- 
llée fut  mariée  au  prince  Aldu- 
'brandini  Borghèse,  beau-fréredela 
princesse  Pauline  Uonap.iile.  Nom- 
mé pair  de  France  par  Napoléon, 
pendant  les  cent  jours,  en  iHi.'i,  il 
fit  entre  an  très  proposit  ions  cidle  de 
iioninier  une  députation  chargée 
de  visiter  les  hôpitaux  militaires. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
ne  fut  pas  maintenu  dans  la  digni- 
té de  pair  de  France. 

ROCHKFÜÜCAÜI.O  (le  com- 
Ts  Frédéric  Gletah  de  la),  der- 
nier fils  du  dur  de  la  Kochefou- 
çauld- Liancourt,  administra,  sous 
le  gouvei-nement  impérial,  la 
sous-préferlurc  de  Cleiinnnt,  dé- 
par.emenl  de  l’Oi.-e,  puis  celle  des 
.Andelys,  département  du  l’Eure. 
On  a prétendu  i|ue  le  caractère  in- 
dépendant du  comte  Frédéric,  l’a- 
vait mis  mal  avec  ses  supérieurs, 
et  que  par  suite  il  avait  donné  sa 
démission.  Nous  ignorons  les  mo- 
tifs qui  l’ont  déterminé  à cette  dé- 
luarche;  mais  nous  dirons  que  la 
conduite  politique  qu’il  a tenue 
depuis  ne  s’accorde  nullement 
(ivec  les  principes  d’indépendan- 
ce que  les  auteurs  de  la  Biogra- 
phie des  hommes  eivans  lui  sup- 
posent.Quoi  qu’il  en  soit,  le  com- 
te Frédéric  se  prononça  fortement 
en  faveur  des  Bourbons,  à leur  ar- 
rivée en  France  en  i8i4-Ala  iioii- 
vellc  de  la  marche  de  Napoléon 
sur  P.iris  en  i8i5,  il  se  réfugia 
en  pays  étranger,  et  fut  chargé 
par  Louis  XVIll  de  se  rendre  sur 
les  frontières  de  lu  Suisse , pour 
y organiser  une  insurrection 
royaliste.  Il  réunit  cnvirr)n  i3o 


ROC 

hommes,  arec  lesquels  il  pénétra 
dans  la  Franche-Comté.  Battu  par 
un  corps  de  jiartisuns , il  eût  été 
obligé  d’évacuer  cette  province, 
si  la  nouvelle  des  désastres  de 
Waterloo  n’eût  amené  lu  soumis- 
sion du  fort  de  Joug  et  du  reste 
delà  Franche-Comté.  En  i8iG, 
il  présida  le  collège  électoral  du 
département  du  Morbihan,  et  fut 
ensuite  envoyé  en  missions  parti- 
culières dans  quelques  cours  d’Al- 
lemagne. Il  est  auteur  des  ouvra- 
ges siiivans  : i’  lin  recueil  de  Fa- 
bles en  vers,  in-i8,  an  8;  2“  Es- 
prit des  écrivains  du  XFll /•'  siè- 
cle, extrait  de  l’Histoire  de  la  lan- 
gue cl  de  la  liltcralure  françaises  , 
1809,  in-ra;  3*  Notice  historique 
sur  l’ arrondissement  des  jindelys  , 

1813,  in-8";  4*  la  traduction  en 
vers  des  Egtogues  de  Virgile, 

1814,  in-i»;  5"  De  la  Répression 
des  délits  de  la  presse,  en  exécution 
de  l’article  8 de  la  charte,  1817, 
in-8“.  ()' Il  avait  donné  en  1808, 
en  société  avec  M.  George  üuval. 
Midi,  ou  un.  Coup  d’ieit  sur  l'an 
Vlll,  vaudeville  en  un  acte, 
joué  sur  le  thé,1ire  des  Trouba- 
dours, b vnlevart  du  Temple. 

ROCHEFOUCAULD  (Jean, 
«AROH  DE. la),  lieutenant -général, 
pair  de  France,  etc.  , est  né  en 
il  émigra  au  commence- 
ment de  la  révolution,  et  tit  les 
campagnes  sur  lu  Khin  eu  qualité 
de  major-général  de  l’armée  du 
prince  de  Coudé.  Rentré  ensuite 
en  France,  il  fut  réintégré  dans 
le  grade  de  lieiiteuaut - général , 
par  Louis  XVIII,  qui  lui  confia 
en  iiième  temps  la  direv'lion  du 
dépôt  du  la  guerre.  Le  17  août 
iHij,  le  baron  de  la  Rochefou- 
cauld fut  nommé  pair  de  France, 
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et  fit  partin,  en  iKi6,  «le  la  com- 
mission, il  qui  fut  remis  le  sort 
des  olTiciers  de  l’ancienne  armée. 
Peu  après , il  fut  chargé  du  goii- 
rernement  de  la  8*  division  mili- 
litnire  é Toulon.  Inspecteur-gé- 
néral de  cavalerie  en  1818,  il  est 
aujourd’hui  (i8a5)  gouverneur 
de  la  1 1*  division  militaire. 

RÜCHEFOLCAtLD  ( iK  vi- 
comte SoSTBERES  DE  La)  , flls  du 
duc  de  la  Rnrheroucold-Doudeau- 
ville  (uo^.  RoCHEPoccAuto-Doc- 
deadville).  élail,  en  i8i4«aide- 
de-campdu  général  Dessoles,  et  le 
fut  ensuite  de  Monsieur  (aujour- 
d'hui Charles  X).  Lorsque  les 
Bourbons  rentrèrent  en  France, 
pur  suite  de  la  première  invasion. 
Il  fut  le  premier  qui  proposa  d’a- 
battre la  statue  de  Napoléon,  pla- 
cée au  sommet  de  la  colonne  de 
la  place  VendOme.  Obligé  de  quit- 
ter la  France  dans  le  mois  de 
mers  i8i5,  il  se  rendit  é Gand, 
et  fut  iioiiimé,  à son  retour,  com- 
mandant de  la  5*  l«'gion  de  la 
garde  nationale  de  Paris.  Dans  la 
même  année,  il  fut  élu  membre 
de  In  thambre  dite  iiitrouvahie , 
qui  fut  dissoute  par  l’ordonnance 
du  5 septembre,  fl  ne  fut  point 
réélu  à la  chambre  de  1816,  ni 
aux  sessions  suivantes;  mais  son 
père  étant  devenu,  en  i8a'|,  mi- 
nistre «le  fa  maison  du  roi,  M.  le 
vicomte  Sosthénes  de  la  Roche- 
foucauld a reçu  lu  direction  du  dé- 
partement des  beaux-arts.  Son 
régb’inent  sur  les  concours 'de 
182 5,  pour  les  poëmcs  é admet- 
tre é l’atadémie  rojale  de  musi- 
que, prouve  qu’avec  l'intention 
de  régénérer  un  ihéiîtrc  , on  peut 
prendre  les  mesures  les  plus  pro- 
prés à produire  l’effet  contraire. 
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ROCHEFOICALLD-BAYERS 

(Fbasçois-Josiph  de  la),  naquit 
en  1735,  devint  évêque  de  Beau- 
vais , et  pair  de  France,  en  1-72. 
Député  aux  états  - généraux,  en 
1789,  par  le  clergé  du  bailliage 
d<!  Clermont , en  Beauv«)isis  , il 
fut  un  des  membres  les  plus  op- 
posés aux  changemens  politiques 
qui  signalèrent  bientôt  l’assem- 
blée constit  liante.  Arri'té, eu  1792, 
par  suite  de  ses  opinions  contre- 
révolutionnaires,  Ce  prélat  fut  en- 
fermé aux  Cannes,  et.  au  mois 
de  septembre , une  des  victimes 
du  massacre  des  prisons. 

ROCHEFOLICAULD-BAYERS 
(PiEEBE-Loris  DE  ea)  , frère  du 
précédent,  naquit  en  1744  , et  fut 
nommé  agent -général  du  clergé 
en  1775.  Evêque  de  Saintes  en 
178a,  il  fut  nommé  député  aux 
états-généraux  en  1789,  et  signa 
les  protestations  du  i"  et  12  sep- 
tembre, contre  les  décrets  de  l’as- 
semblée conslililante.  Ce  prélat , 
qui  avait  échappé  à la  proscrip- 
tion, fut  victime  de  son  dévoue- 
ment fraternel.  Informé  de  la  dé- 
tention de  son  frère,  il  se  consti- 
tua de  lui-même  prisonnier,  afin 
de  pouvoir  le  soulager,  et  périt 
avec  lui. 

ROCHEFODCAl'LD-  D’EN- 
VILLE  ( L.  A.  Dec  de  la  Roche- 

rnCCAÜLD  ET  DE  LA  RoCHE  GcVOlc), 
pair  de  France,  etc.,  naquit  le  1" 
juillet  1743.  Il  consacra  dès  sa  jeu- 
nesse la  plus  grande  jiartie  de  son 
temps  à l’étude  des  sciences,  qu’il 
cultiva  pendant  toute  sa  vie  avec 
succès.  Sa  société  était  compos(-e 
d'hommes  écl.iirés,  amis  des  let- 
tres et  des  arts,  et  sa  fortune  était 
emplojrée  A cncoilragcr  et  A facili- 
ter l’exécution  de  toutes  les  enlrc- 
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prises  utiles.  Supérieur  aux  pré- 
jugés du  rang  dans  lequel  il  était 
né  , il  professait  des  opinir^ns  libé- 
rales long  - temps  avant  qu’elles 
fussent  adoptées  par  In  grande 
majorité  des  Fran^'ais,  ou  procla- 
mées i\  la  tribune  des  assemblées 
délibérantes.  Il  fut  appelé  par  le 
roi  Louis  XVI  à faire  partie  des 
deux  assemblées  des  notables  qui 
)>r,écédércnt  la  coavocalion  des 
états-généraux  de  1789,  et  la  no- 
blesse de  Paris  l’élut  ensuite  dé- 
puté à ces  derniers.  Dès  les  pre- 
mières séances  de  son  ordre,  cum- 
lue  dans  tonies  celles  de  l'assem- 
blée qui  venait  de  prendre  le  titre 
de  nationale,  le  dnc  de  la  Roche- 
foucauld se  prononça  avec  autant 
d’énergie  et  de  franchise  pour  la 
cause  de  la  liberté,  qu’il  montra 
depuis  de  courage  et  de  talent  en 
s'opposant  aux  factieux  dont  les 
excès  compromettaient  cette  cau- 
se. Il  fut  un  des  premiers  membres 
de  l'ordre  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers-état.  Apres  la 
célèbre  séance  du  Jeu  de  Paume  à 
Versaille.s,  il  félicita  publiquement 
le  député  Bailly  sur  sa  glorieuse 
présidence.  Secondant  les  eflorts 
des  amis  de  l'humanité,  il  pronon- 
ça plusieurs  discours  éloqucns 
pour  l’abolition  de  l'esclavage  et 
contre  l’odieuse  traite  des  noirs. 
11  fut  aussi  un  des  premiers  qui 
demandèrent  que,  pour  faire  face 
aux  besoins  urgens  delà  France, 
l’assemblée  constituante  décrétât 
en  principe,  que  les  biens  du  cler- 
gé appartenaient  à l’état,  en  assu- 
rant toutefois  une  existenee  ho- 
norable aux  membres  de  cet  or- 
dre, qui  avaient  été  jusque-là  les 
usufruitiers  de  ces  biens,  Lu  dé- 
cret fut  eu  efl'cl  rendu  gur  sa  pru- 


position  dans  la  même  séance  du 
7jo  octobre.  Il  vota  ensuite  pour 
l’aboliliou  des  voeux  monastiques 
et  la  suppression  des  cloîtres.  Sur 
la  proposition  de  dom  Gerle  {voyez 
ce  nom),  tendant  à faire  déclarer 
la  religion  catholique,  seule  reli- 
gion du  l’état , il  ht  adopter  et  mo- 
tiver l’ordre  du  jour.  Ennemi  de 
l’indiscipline  militaire  comme  de 
tous  les  désordres  et  infractions 
aux  lois,  il  Qt,  en  lygo,  approuver 
les  mesures  vigoureuses  prises  par 
M.  de  Bouillé,  pour  réduire  à l’o- 
béissance les  troupes  insurgées  de 
la  garnison  de  Nanci.  11  ré\clama 
en  tontes  occasions  le  droit  des  ci- 
toyens d’émettre  leurs  opinions , 
et  fut  un  des  plus  zélés  promoteurs 
de  la  liberté  de  la  presse.  .Après  U 
clôture  des  sessions  de  rassemblée 
constituante,  M.  de  la  Rochefou- 
cauld fut  élu  membre  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Il  montra  dans 
les  circonstances  les  plus  dilliciles 
un  courage  à toute  épreuve,  et  sut 
long-temps  déjouer  les  projets  des 
hommes  exagérés  de  partis  diffé- 
rens,  ainsi  que  ceux  des  factieux 
agitateurs  que  l’étranger  sut  si 
bien  employer  à cette  époque,  pour 
troubler  la  France  et  pour  susciter 
des  ennemis  à la  révolution.  Sim- 
ple administrateur,  M.  de  la  Ro- 
chel'oucaulj , qui  avait  combattu 
pcudanl  la  première  assemblée  les 
préleuliuiis  de  la  liante  aristocra- 
tie, la  féodalité  et  le  pouvoir  ab- 
solu, défendit  alors,  avec  une  éner- 
gie et  un  zèle  non  moins  rcmar- 
(|uables,  les  droits  constitutionnels 
(lu  monarque,  attaqués  de  toutes 
parts.  Il  fut  nommé,  en  179a,  pré- 
sident du  département  de  la  Seine, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
provoqua  et  signa  la  fameus» 
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«dresse  en  faveur  de  la  liberté  des 
opinions  religieuses  « réclamant  le 
. veto  rojal  contre  un  décret  de  l’as- 
seinblce  législative,  relatif  aux  ec- 
clésiastiques qui  n'jivuient  point 
prêté  le  serment  exigé  d’eux,  il 
signa  aussi  peu  de  temps  après  l'ar- 
rêté du  département  de  la  Seine  , 
qui  suspendait  de  leurs  fonctions 
le  maire  de  Paris  Pétion,  et  le  pro- 
cureur-syndiede  la  commune,  îtla- 
miel  , pour  ne  s’être  point  eiiicn- 
cement  opposés  aux  attentats  com- 
mis le  30  juin  uu  château  desTui- 
leries , où  le  roi  fut  abreuvé  d'ou- 
trages et  courut  les  plus  grands 
dangers;  mais  dès-lors.  M.  du  la 
Rocliefoucuuld  , journeUementut- 
taqiié  dans  la  société  des  jacobins 
et  par  tons  les  démagogues  des 
sectiuns  de  Paris,  perdit  les  der- 
niers restes  de  la  popularité  dont 
il  avait  joui  jusqu’alors.  Le  peuple, 
égaré  , oublia  tons  les  servii.es 
qu’il  avait  rendus,  tous  les  sacri- 
fices qu'il  avait  faits,  et  sur  la  foi 
de  St  11  pides  vociféra  leurs , le  classa 
parmi  ses  ennemis.  Poursuivi  avec 
achurneiiieni,  et  réduit  ù l’impos- 
sibilité de  sauver  ki  monarchie,  il 
se  vit  bientôt  forcé,  pour  échapper 
aux  poignards  des  forcenés  ameu- 
tés contre  lui,  de  donner  sa  dé- 
mission de  la  place  de  président 
du  département  de  la  Seine , et  de 
quitter  Paris;  mais  ses  iiiiplucables 
ennemis  ne  furent  nullement  satis- 
faits de  sa  retraite  volontaire.  Ils 
avaient  soif  de  son  sang,  et  le  14 
se  pteinbre  1 793,  des  assassins  sou- 
doyés , qui  s'élaient  déjà  baignés 
ù Paris  dans  le  sang  des  prison- 
niers de  l’Abbaye,  île  la  Force  et 
des  Carmes,  pendant  les  premiers 
jou  rs  de  septembre,  furent  envoyés 
sur  la  route  où  devait  passer  i\l.  de 


la  Rochefoucauld , se  rendant  alors 
Ruxeaux  de  Forges,  enNormandie. 
lis  l’atteignirent  ù Gisors,  et  la,  l« 
lus  juste,  le  plus  respectable  des 
ommes  , fut  inhumainement  é- 
gorgé  entre  les  bras  de  su  femme 
et  de  sa  mère,  la  duchesse  d'Eu- 
ville,  âgée  de  gS  ans.  Ainsi  périt 
par  In  main  de  vils  scélérats  le 
vertueux  In  Rochefoucauld,  qui 
avait  ajouté  à l’éclut  de  son  nom, 
parsa  philosophie , son  savoir,  son 
généreux  désintéressement.  Ami 
sincère  et  éclairé  de  la  liberté , il 
était  chéri  de  tous  ceux  qui  dési- 
raient que  leur  patrie  devint  libre 
et  heureuse,  et  il  fut  immolé  par 
l«s  sicaires  de  ceux  qui  désiraient 
usurper  la  tuute-puissance,  et  qui 
se  jouaient  déjà  impunément  de  la 
fortune  et  de  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens. 

ROCHEFOUCAULD  ( Fban- 

ÇOIS-AlKXXHDBE-FaÉDÉaiC,  DVe  DE 
Li),  pair  de  France,  cousin-ger- 
main du  précédent,  naquit  le  11 
janvier  1747-  U était  fils  du  duc 
d'Estissac,  et  fut  long-temps  con- 
nu sous  le  nom  de  duc  de  Lian- 
court. Appelé  dès  sa  jeunesse  ù 
remplir  une  des  premières  places 
à la  cour  , il  était  attaché  à la  per- 
sonne du  roi  Louis  XV,  en  qualité 
de  grand-inuitre  de  la  garde-robe. 
Dès -lors  aussi,  il  fît  préuvede  cette 
oüblesse  de  seiitimeiis  qui  ont  si- 
gnalé su  vie  entière.  Son  éioigne- 
ineitl  pour  la  bassesse  et  l'adula- 
tion,lui  avait  fait  prendre  de  bonne 
heure  la  résolution  de  ne  point 
augmenter  le  nombre  des  courti- 
sans qui  ufl'raient  leur  encens  ù 
l’idoledu  jour,  à madame  Dubarry, 
la  maîtresse  en  titre  du  munarque. 
On  remarqua  bientôt  que  le  duc 
de  Liancourt  n’approchait  jamais 
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de  celle  dame,  cl  ne  lui  arait  en 
aucune  occasion  adre.^sé  la  parole  ; 
mais  il  lut  un  des  premiers  qni 
coururent  li  Chantcloiip  , quand  le 
duc  de  Choiseul,  par  suite  des  in- 
trigues de  la  favorite,  fut  renvoyé 
du  ministère  et  exilé  dans  ce  ch/t- 
teaii.  Après  la  mort  de  Louis  XV,  le 
ducde  Liancourt  continua  son  ser- 
vice auprès  du  nouveau  roi , et  lui 
fut  dès-lors oonstainmeiil  et  sincère- 
ment dévoué.  Il  en  reçut  aussi , de 
même  que  de  la  reine,  des  marques 
de  coiiQance  et  de  bonté  ; mais  sa 
fortune  et  son  goût  pour  l'indépen- 
dance lui  permirent  de  n’en  jamais 
solliciter  de  gr.'ices.  Recherchant  la 
société  des  gens  de  lettres  et  dessin 
vans  distingués,  les  idées  philoso- 
phiques de  liberté  et  de  réforme 
des  abus , germèrent  de  bonne 
heure  dans  son  âme  généreuse. 
Lorsque  les  étals-généraux  furent 
convoqués  en  1789.  son  atfeclion 
de  cœur  et  non  de  courtisan  pour 
Louis  XVI  , lui  lit  faire  une 
démarche  noble  et  franche.  • Il 
dépend  de  moi , dit-il  é ce  prince, 
d’être  élu  député  dans  plusieurs 
bailliages;  mais  attaché  à votre 
personne,  je  ne  désire  me  faire 
nommer  que  de  votre  consente- 
ment. Vous  connaissez  mes  prin- 
cipes;je  les  soutiendrai  sansaucun 
doute  dans  la  discussion  de  toutes 
les  affaires,  si  je  suis  membre  des 
états-généraux;  mais  comme  ma 
présence  ii’y  est  pas  indispen- 
sable , et  que  je  ne  voudrais  pas 
que  vous  me  sachiez  un  jour  mau- 
vais gré  de  mes  opinions  particu- 
lières , je  puis  bien  ne  les  pas  pro- 
clamer, en  restant  dans  l’obscurité. 
Siégeant  une  fois  aux  états-géné- 
raux, je  ne  voudrai  ni  ue  pourrai 
me  contraindre.  ■ Le  roi  répondit 


que  lui-même  désirait  autant  que 
personne  les  réformes  utiles  de- 
mandées par  l’opinion  publique, 
ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer au  bonheur  de  la  France, 
et  engagea  le  duc  à se  faire  nom- 
mer député.  Il  le  fut  par  la  nobles- 
se du  bailliage  de  Clermont,  en 
Heauvoisis.  Il  ne  se  trouva  point 
cependant  au  nombre  des  premiers 
membres  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers-état  avant  que 
le  roi  l’eût  ordonné  é tous  les  dé- 
putés de  cet  ordre;  mais  il  se  mon- 
tra depuis  et  pendant  toute  la  du- 
rée des  sessions  de  l’assemblée 
constituante  , un  des  plus  fermes 
soutiens  de  la  cause  nationale.  Ce 
fut  lediic  de  Liancourt  qui,  dans  la 
nuit  du  14  au  i5  juillet  (1789),  alla 
réveiller  le  roi  pour  le  désabuser 
de  la  fatale  ignorance  oû  ses  mi- 
nistres le  laissaient  des  événemens 
qui  avaient  eu  lieu  A Paris  dans  la 
journée  même.  Le  roi  bit  profon- 
dément ainigé  de  ce  récit  véridi- 
que, mais  il  paru  t calme  et  bien  pins 
occupé  des  conséquences  de  cette 
journée  pour  Paris  et  la  France 
que  pourlui-mêfne;  il  s’écriait  seu- 
lement de  temps  A autres  : Qurlte 
révolte!— Ah!  sire,  riiUs  révolalion! 
lui  répondit  le  duc  de  Liancourt. 
Celui-ci.  craignant  pourla  person- 
ne même  du  monarque  les  plus 
grands  dangers,  lui  conseilla  de 
rappeler  le  ministre  Necker,  que 
redeniuiidaicnt  les  Parisiens;  d’é- 
loigner les  soldats  cantonnés  au- 
tour de  Versailles  et  de  Paris,  et 
de  se  rendre  A l’assemblée  natio- 
nale pour  annoncer  lui-même  cette 
résolution.  Le  conseil  fut  suivi,  et 
l’elTervescencedu  moment  calmée. 
M.  de  Liancourt  prit  depuis  p.irt 
A toutes  les  discussions  impurtan- 
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tes  de  l'assemblée  ; proposa  de 
frapper  une  médaille  pour  consa- 
crer le  souvenir  de  la  seance  de  la 
nuit  du  4 aoQt,  où  le^ ordres  du 
clergé  et  de  la  noblesse  avaient 
• renoncé  à leurs  privilèges;  accom- 
pagna la  famille  royale  apfés  la 
journée  désastreuse  du  6 octobre; 
resta  auprès  du  mi  6 l’hâtel-de- 
ville,  au  milieu  dt's  représnntans 
de  In  commune  de  Paris,  et  dans 
tous  les  mumens  dangereux,  n’a- 
banduimo  jamais  sa  persunne.  Sou- 
tenant des  opinions  que  les  en- 
tours  du  monarque  blâmaient,  il 
ne  cessa  de  lui  dnniler  toutes  les 
preuves  d’attachement  personnel 
qui  dépendaient  de  lui.  Le  i6  jan- 
vier 1790,  il  défendit  dans  l’as- 
semblée le  chef  d’escadre  Albert 
de  Rioms,  contre  lequel  le  peuple 
de  Toulon  s’était  soulevé.  Le  aS 
jiiin  suivant,  il  soutint  contre  l’o- 
pinion de  lu  majorité,  que  les  mi- 
% litaires  en  activité  de  service  ne 
devaient  faire  partie  d’aucune  as- 
semblée délibérante  ou  socii'-lé  po- 
pulaire. At^mois d’avril,  il  deman- 
da que  l’assemblée  nationale  as- 
sistât en  corps  aux  funérailles  de 
Mirabeau,  et  motiva  cette  pmpo- 
sition  sur  la  déclaration  publique 
que  ce  célèbre  orateur  avait  faite, 
peu  dt  temps  avant  sa  mort,  de 
combattre  les  factieux  de  toutes 
les  couleurs  ; le  5 juin,  il  deman- 
da qu’on  supprimât  le  supplice  de 
la  corde,  comme  ayant  servi  aux 
exécutions  aussi  atroces  qu’illéga- 
les de  la  populace;  leaSdisméme 
mois,  il  réclama  contre  l’inser- 
tion de  son  nom  parmi  les  signa- 
taires d’une  déclaration  de  fidélité 
aux  principaux  articles  de  la  cons- 
titution, et  déclara  â son  tour 
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qu’il  avait  fuit  serment  de  main- 
tenir dans  son  intégralité  la  cons- 
titution entière,  et  non  pas  seule- 
ment quelques  articles  qui  ne  de- 
vaient point  en  être  séparés.  Nom- 
mé président  du  comité  de  men- 
dicité, il  fit  un  grand  nombre  de 
rapports,  en  1790  et  1791,  sur  les 
hApitaux  et  sur  les  secours  à accor- 
der aux  indigens.  Ses  travaux  con- 
cernant cette  partie  de  l’adminis- 
tration, mériténmt  les  éloges  de 
tous  les  omis  de  l’humanité.  Lors- 
que le  roi  avec  sa  famille  quitta 
secrètement  Paris  dans  la  nuit  du 
so  au  ai  juin  I79r,  M.  de  Lian- 
court, qui  n’avait  point  été  admis 
dans  la  confidence  de  ce  malheu- 
reux voyage,  ne  s’cii  prononça 
pas  moins  avec  chaleur  ponr  le 
monarque,  et  soutint  son  inviola- 
bilité dans  toutes  les  discussions  * 
qui  eurent  lieu  à cette  époque.  Le 
discours  éloquent  qu’il  prononça 
à la  tribune,  dans  la  séance  du  14 
juillet  de  cette  année,  obtint  de  , 
nombreux  suffrages,  a Disons  la 
«vérité  tout  entière,  -s’écria-t-il 

• avec  chaleur , le  rot  n’est  bravé 

• que  par  des  factieux;  c’est  à la  . 

• royauté  qu’on  en  veut,  c’est  le 

• trône  qu’on  veut  renverser.  . 
Après  les  événemens  du  Champ - 
de-Mars,  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  la  société 
constitutionnelle  qui  se  réunissait 
auxFeuillans,  et  qui  chercha,  mais 
en  vain,  A combattre  l’iniluenre 
toujours. croissante  de  la  société 
des  Jacobins.  Vers  la  fin  de  la  ses- 
sion de  l’assemblée  constituante, 
il  proposa,  pont' remplacer  les  an- 
ciennes académies,  un  institut  na- 
tional, fondé  à peu  pfé.s  sur  les 
mêmes  bases  que  celui  qui  fut  de- 
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puis  établi  en  1790.  Retiré  à Lian- 
court après  la  clûiure  île  la  pre- 
luière  usseinblcc  nationale,  il  j 
préparait  l’établinsement  de  plu- 
sieurs manufactures,  lorsqu'il  bit 
appelé,  en  i;92,  é cuinmander,  en 
su  qualité  de  lieutenant-général,  é 
Rouen.  A la  suite  des  attentats  du 
uo  juin,  la  sûreté  du  roi  se  trou- 
vant, de  plus  en  plus  compromise, 
M.  du  Liancourt  proposa  au  prin- 
ce de  se  retirer  é Rouen  : tout  était 
disposé  pour  assurer  le  succès  de 
cette  entreprise.  Lu  municipalité, 
la  garde  nationale,  le  conseil  du 
département,  étaient  restés  fidèles 
au  roi , et  à la  constitution  du  1 7g  1 , 
décrétée  par  rassemblée  nationale, 
et  solennellement  acceptée  par  le 
rince  et  l'iniinense  majorité  des 
rançais.  iM.  du  Liancourt  avait 
I prêté  au  roi  une  somme  de  aoo,ooo 
francs,  et  en  avait  en  outre  em- 
ployé 4 ^ 5oo,ooo  à obtenir  la  dé- 
mission d’un  commandant  mili- 
taire, dont  un  craignait  les  liai- 
* sons  avec  les  jacobins  , et  à d’au- 
■tres  dépenses  préparatoires.  Mais 
la  reine  encore  effrayée  des  suites 
du  voyage  de  Varennes , ou  plu- 
tôt ne  voulant  rien  devoir  aux 
constitutionnels,  et  attendant  d’au- 
tres secours,  se  refusa  constani, 
ment  à l’exécution  d’un  plan  <|ui 
offrait  toutes  les  cbanees  du  suc- 
cès,, et  qui  aurait  probablement 
sauvé  la  futnille  royale  et  peut- 
être  la  monarebie.  On  préféra  les 
services  des  liuminus  qui  se  di- 
saient royalistes  purs,  e(  qui  ac- 
couraient en  foule^uu  chSteau  des 
Tuilerie.".,  dans  le»  premiers  jo*urs 
du  mois  d’août  1792,  offrir  au  roi 
leor  dangereux  appui.  Le  peuple 
de  Paris,  dans  son  animosité  in- 
juste,  mais  toujours  croissante. 
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donna  à ccns-ci  l’odieuse dénomi- 
i/aliou  de  chcvalici>  du  poignard, 
qui  devint  bientôt  un  titre  de  pros- 
cription. Le  tocsin  du  10  août  an- 
nonça bientôt  une  révolution  nou- 
velle, plus  sanglante  que  la  pre-, 
uiiere.  M.  de  Liancourt  fit  encore, 
après  cette  terrible  journée,  prê- 
ter le  serment  de  fidélité  au  roi  et 
à la  constitution  par  les  troupes 
de  ligne  et  les  gard«s  nationales  du 
Rouen  ; mais  destitué  de  son  com- 
mandement  et  vivement  poursuivi 
par  le  parti  vainqueur,  il  fut  obli- 
gé de  SC  dérober,  par  une  prompte 
fuite,  oux  fiiBurs  de  ses  ennemis. 

Il  s’eiuéiarqua  au  Havre,  et  par- 
vint beureusemerit  en  Angleterre, 
où  il  vécut,  jusqu’en  1791,  retiré 
dans  la  petite  ville  de  Bury. D'une 
fortune  de  5 ù 600.000  fr.du  rentes, 
il  SC  trouvait  alors  réduit  ù un  ca- 
pital de  i5o  louis.  Quelques  fai- 
Ides  débris,  qu’ù  travers  mille  dan- 
gers un  put  depuis  lui  faire  par-  ^ 
venir  de  France,  lui  servirent  à 
entreprendre  le  voyage  de  l’Améri- 
que. Il  n’accepta  jainaiade secours 
de  l’étranger.  .Arrivé  aux  États- 
Unis,  il  y résida  jusqu’en  1798,  et 
parcourant  en  tous  sens  les  divers 
états  de  l’Union,  sans  domestique, 
seul,  et  pansant  lui-même  son  che- 
val, il  recueillit  des  rcnseigneinens 
précieux  sur  les  institutions  amé- 
ricaines, sur  l’agriculture,  le  com- 
merce et  les  aits.  Il  recherchait 
surtout  avec  soin,  parmi  les  insti- 
lioiis  d’oiilre-mer,  celles  qui  pou- 
vaient être  un  jour  utilement  trans- 
plantées dans  sa  patrie  , dont  le 
souvetiir  et  l’amour  le  suivaient 
en  tous  lieux.  |l  revint  eu  Uurope 
vers  la  fin  001798,  visita  la  Hollan- 
de, le  niu'd  de  l’Allemagne  et  I« 
Danemark , s’instruisant  partout. 
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Aveu  lu  mfiinezùle,  duAin«lilutions 
qui  .iTaiuii  I rapport  au  biun-C-trc  des 
classes  indigentes  du  In  société. 
Rentré  en  France  après  la  nou- 
velle révulution  du  i8  brumaire, 

, son  nom  fut  d’abord  rayé  de  la 
liste  de.s  émigrés.  Il  s’établit  à 
Liancourt,  oé  il  avait,  dès  l'année 
lySo,  fondé  nue  vaste  école,  dans 
laquelle  a5o  Gis  de  soldais,  rece- 
vaient l’entretien  et  l’instruction 
nécessaires  pour  devenir  dans  l’ar- 
mée de  bous  ouvriers  oii  des  sous- 
ofllcicrs  distingués.  Le  gouverne- 
ment accordait  une  solde  de  sept 
sous  par  jour  à ces  enfans  ; tout  le 
reste  était  aux  frais  du  fundatcur. 
Cette  école,  qui  prospérait,  servit 
de  noyau  aux  écoles  de  l’aris,  du 
Léonard  Bourdon  et  autres,  qui, 
]>endai)t  le  régne  de  la  terreur, 
manquaient  souvent  des  premiè- 
res nécessités  de  la  vie.  Mais  les 
bâtÿnans  et  le  parc  de  Liancourt , 
réservés  dès-lors  à l’état  comme 
pfopriétés  nationales,  furent  ren- 
dus é leur  ancien  propriétaire , 
après  son  retour  cn>  France.  Ses 
autres  biens  avuicnl*  clé  vendus, 
et  jamais  les  acquéreurs  du  ces 
biens  n’entendirent  de  lut  la  moin- 
dre plainte.  Il  reprit  avec  activité 
rélablisscinent  de  ses  manufactu- 
res ^ Liancourt,  qui  prospéré- 
rentet  acquirent  bientôt  une  gran- 
de importance.  Le  village  qui,  en 
1800,  ne  contenait  que  900  indivi- 
du.s,  en  compte  aujourd’hui  ( i8a5) 
pliM  de  i,5oo.II  iicrcçut  jamais  de 
bienfaits  du  gouvernement  con- 
sulaire üu  impérial.  Napoléon  unit 
seulement  devoir  lui  envoyer  la 
décoration  de  la  légion  - d’hon- 
neur. Al.  de  Liancourt,  s’occupant 
sans  relâche  de  scs  utiles  étublis- 
meaS;  fournit  bientôt  des  moyens 


» 


ROC  tiS 

de  subsistance  et  du  Ir.avail  à tous 
le.s  iiidigeus  du  département  de 
l’Oise,  et  employait  eu  outre  une 
foule  d’eufiins  trouvés,  qu’il  allait 
chercher  lui-mème  dans  le*  îiô- 
pilaux.  La  France  doit  encore  eu 
grande  partie  à cet  honorable  ci- 
toyen, si  digne  du  beau  nom  de 
patriote,  deux  autres  bienfaits  dont 
jouissent  déj.i  ses  eonleinparains, 
et  dont  la  postérité  la  plus  reculée 
recueillera  les  précieux  avantages. 
C’est  du  château  de  Liancourtqiie 
se  répandit  dans  tout  lu  royaume 
la  tarcine  ; c’est  encore  au  château 
ds  l.iancourt  qye  fol  fondée  une 
des  premières  écoles  les.  mieux  or- 
donnée.s  d'eiixcignement  mutuel. 
« Les  cépi'iis  forts  de  la  contrée, 
écrivit  le  fondateur  â la  société 
d’inslniction  élémentaire,  dont 
il  était  alors  président,  ont  été 
vaincu.s,  et  les  enfans  eux -mê- 
mes sont  devenus  les  avocats  de 
leur  inslitiiliuii.  » Après  la  pre- 
mière restauration,  il  fut  nommé, 
le  4 juin  1814,  pairdeFraiice,  avec 
le  litre  de  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, que  portait  soir  cousin,  as- 
sassiné à Gisors  , le  l 'i  septembre 
i"9u(ro)-.  l’article  précédent). 
Qiiaiid  l’empereur  de  Russie  vint 
en  France  en  i8i'|,  il’ adressa  au 
duc  de  La  Roebelbilcanld  une  let- 
tre, dans  laquelle  le  monarque  ren- 
dait un  juste  hommage  au  carac- 
tère et  à l’emploi  de  la  vie  entiè- 
re du  patriote.  Dans  les  cent  jouri 
en  181 5,  étant  membre  de  l’as- 
semblée électorale  du  départe- 
ment de  l’Oise,  il  protesta  contre 
les  opéraions  de  cette  assemblée; 
mais  fidèle  à ses  principes,  ef 
dans  l’espoir  d’être  encore  utile  à 
son  pays,  il  accepta  les  fonctions 
de  député  à lu  chambre  des  repré- 
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seiitans,  fonction»  qui  lui  furent  que  du  conseil  de»  prisons , où  il 
déférée»,  à la  grande  inajorilé  des  exerçait  aussi  de»  fonctions  gra* 
suifrages,  pur  le  collège  d’arron-  tuites,  et  contribuait  généreuse* 
disscinent  de  Clermont.  Rappelé  men:  de  sa  fortune  particulière,  an 
de  nouveau,  après  le  second  re-  soulagement  des  malheureux.  «On 
tour  du  roi,  dans  la  chambre  des  u voyait  avec  admiration,  dit  H.  , 
pairs,  M.  de  La  Rochefoucauld,  «Alexandre  de  La  Borde,  le  vé- 
ennemi  des  réactions,  se  pro-  «nérable  duc  de  la  Rochefoucauld, 
nonça  avec  toute  l’énergie  de  «le  patriarche  de  l’industrie  et  de 
sa  première  jeunesse  contre  le»  «lu  bicnfbisance  en  France,  re- 
opération» de  la  majorité  de  la  «venir  deux  fois  par  semaine  du 
chambre  dite  introuvable , et  dont  «sa  terre,  dans  le  département  de 
rordonnancc  du  5 septembre  pro-  «l’Oise,  pour  visiter  les  prison- 
nonça  la  dissolution.  Dans  tous  «uièresdeSaint  Lasare,  qu’il con- 
ses  discours  comme  dans  toutes  «naissait  presque  toutes  par  leur» 
les  actions  de  sa  vie,  il  est  rcs|é  «noms,  dont  il  avait  org.inisé  les 
Gdéle  i ses  anciennes  opinion»,  «travaux,  et  qui  le  regai Jaient 
Eu  décembre  1817,  il  parla  en  «comme  leur  père.  « A lu  Gn  de 
faveur  de  la  liberté  de  l^presse,  juin  i8a3,  quelques  membres  du 
et  combattit  le  nuuve.iu  projet  de  conseil  des  prisons  ayant  signalé 
loi  du  ministère  sur  les  journaux,  les  traitenens  rigoureux  qui  a- 
La  première  école  que  le  duc  de  valent  été  exercés  sur  plusieurs 
La  Rochefoucauld  avait  fondée  à prisonniers,  Tadministration  ne 
Lianuourt,  était  devenue,  peu-  parut  point  offensée  de  ces  plgin- 
dant  le  cours  de  la  révolution  , tes,  et  y fit  même  droit  en  partie; 
un  prytanée  qui,  à son  retour,  fut  mais  quinxe  jours  après,  il  par«t 
transféré  é Cumpiégne,  et  devint,  une  ordonnance  qui  supprimait  le 
sous  sa  direction , cette  célèbre  é-  conseil  spécial  des  prisons , et  qui 
cole  des  arts  et  métiers  qui  a changeait  totalement  la  nature  et 
fourni  tant  d’utiles  citoyens,  et  la  composition  du  conseil-géné- 
rendu  de  si  grands  services  é l’é-  ral.  Alors  fut  aussi  insérée  dans 
tat.  ün  compte  plus  de  douze  plusieurs  journaux  la  lettre  sui- 
chefs  des  principales  manufactu-  vante , du  dnc  de  La  Rochefou- 
res, existant  aujourd’hui  en  Fran-  canid,  adressée  an  préfet  de  po- 
ce , qui  ont  été  formés  à i’éi  ole  lice  de  Paris.  « Monsieur,  je  re- 
de»  arts  et  métiers.  Elle  a depuis  «çois  à la  campagne  la  lettre  que 
été  transférée  à Châloiis-sur-Mar-  «vous  me  faites  i’honneurdc  m’e- 
ne,  avec  une  succursale  étahiie  ù «crire,  en  m’adressant  l’nrdon- 
Angers , et  en  dernier  lieu  ù Tou-  «nance  du  roi , relative  au  conèeil 
lüuse.  Mais  son  fondateur,  qui  «spécial  des  prisons  de  Paris.  Il  y 
avait  accepté  les  fonctions  d’ins-  «a  long-temps  que  je  m’attendais 
pecleur-général,  A la  condition  «à  la  suppression  de  ce  conseil, 
-expresse  qu’il  les  exercerait  sans  «dont  l’acliTilé  et  la  surveillance 
émolument  personnel  quelcon-  «pouvaient  gêner  les  vues  secrètes 
que,  ne  se  trouve  plus  â la  tête  «et  les  actes  ar|>ilraires  de  l’ad- 
de  ces  établissemens,  non  plus  «ministraliun,  auxquels  sa  créa- 
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■ lion  lui  imposait  le  devoir  de 

• s’opposer  de  tous  ses  moyens. 

■ L'inulililé  évidente  pour  moi  de 
»ce  ranlAiiie  de  nouveau  conseil 

■ uie  détermine  à vous  prier  d’ac- 

• cepler  ma  démission , et  de  ne 
» plus  me  compter  au  nombre  de 

■ ses  membres.  ■ Il  reçut,  le  sur- 
lendemain , du  ministre  de  l’inté- 
rieur, une  lettre  conçue  en  ces 
termes  ; • Monsieur  le  duc,  j'ai 

■ l’honneur  de  vous  inrormer  que, 

• par ordonnance  datée  d’hier,  mo- 

• tivée  sur  la  lettre  que  vous  avei 

■ écrite  au  préfet  de  police,  le  roi 

• vous  a retiré  les  fonctions  d’ins- 

■ pecteiir-génér.vl  du  Conservaloi- 

• re  des  arts  et  métiers,  de  mem- 

■ bre  du  conseil-général  des  pri- 

• sons,  du  conseil -général  des 

• manufactures,  du  conseil  d’agri- 
■cultiire , du  conseil-général  des 

■ hospices  de  Paris,  etduconseil- 

■ général  du  département  de  l’üi- 

• se.  > Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld était  encore  président  du 
comité  établi  pour  la  propagation 
de  la  vaccine.  Ce  comité  fut  chan- 
gé an  moia  d’août  suivant,  et  il 
n’en  fit  plus  partie.  Toutes  ces 
fonctions  retirées  A la  fois  exi- 
geaient de  continuels  sacrifices  de 
celui  qui  les  remplissait  avec  un 
si  noble  dévouement.  Elles  étaient 
toutes,  ainsi  qu’il  a déjà  été  dit, 
gratuites,  et  pour  la  plupart  desti- 
nées au  soulagement  des  pauvres, 
des  malades,  des  qrtisaos,  des 
prisonniers,  en  un  mot,  de  tous 
fea  êtres  souffraos.  Il  était  difti- 
cite  de  prévoir,  cl  il  est  pénible 
de  penser  qu’on  pût  rencontrer  de 
la  défaveur  eu  parcourant  une  pa- 
reille carrière.  On  n’a  pu  retirer 
é H.  <ie  La  Rochefoucauld  des  pen- 
sions ou  des  traitemens  : il  n'en 


ROC  . Il  y 

avait  point,  et  n'en  avait  jamais 
eu  besoin  pour  rendre  d’éminens 
services  à son  pays , pour  ré- 
pandre autour  de  loi  d’abondans 
bieufails,  puur  marquer  par  une 
bonne  action  chaque  journée  d'u- 
ne vie  de  près  de  8o  unnees,  con- 
sacrée tout  entière  au  perfeotion- 
ntmcntdc  l’ordre  social  et  à l’amé- 
lioration du  sort  de  ses  sembla- 
bles. Son  patriotisme,  sa  philan- 
tropie, lui  restent.  La  France  et 
les  malheureux  n’ont  rien  perdu. 

Il  contiuiie  de  suivre  les  inspira- 
tions de  sa  belle  Sme;  il  conti- 
nuera aussi  de  recueillir  les  béné- 
dictions des  pauvres,  la  recon- 
naissance de  'lu  France  , l’admira- 
tion de  l’Europe.  Les  noms  de  La 
Rochefoucauld  *el  de  La  Roche- 
foucauld - Liancourt  seront  tou- 
jours placés  au  premier  rang  des 
bienfaiteurs  de  rhuinaiiité.  Ce  phi- 
losophe a trouvé  le  temps,  au  mi- 
lieu d’une  vie  si  active,  de  com- 
poser d’utiles  écrits.  On  lui  duit: 
I*  Plan  ftu  travait  du  eomiU  pour 
l’extinction  de  ta  mendicité  , prê- 
tent'. à l’attenMée  nationale,  en 
conformité  de  aon  décret  du  a i ^an- 
vier  1790,  in -4’;  Travait  de» 
comités  de  mendicité,  1 790,  in-8*;  ^ 
3*  Det  prisons  de  Philadelphie, 

I çg6 , in-8*  ; 4'’  y ayants  dans  tei 
Etats-Unis  d’Amérique,  faits  en 
*79^»  '796.  1797 et  17^,  8 vol. 
in-8*;  5°  Etat  des  pauvres  ou  His- 
toire des  classes  travaillantes  de  ta 
société  en  Angleterre , depots  la 
couquite  jusqu’à  l’époque  actuelle, 
extrait  de  l'ouvrage  publié  en  An- 
gleterre, par  Morron,  Edcn,  1800, 
in-8*  ; 6*  Note  sur  l'impàl  territo* 
ried  de  P Angleterrr,  1801,  in-8*; 
7°  Notes  sur  la  législation  anglais* 
des  chemins,  1801,  in-8*.  lia 
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aussi  coopéré  au  litcnfil  île  Mé- 
moires sur  tes  étahtissemens  d’hu- 
manité, trndnil  de  l’anglais. 

UOCHKFürCADLÜ  - DOU- 
DEACVIF.LE  (i.e  dcc  iMirm-.i.  i>r, 
la),  pair  de  France,  fiil  tioninié, 
en  i8i/|,  (■Oln^1is^aire  exlr.iordi- 
nnire  du  roi  dans  la  a*  division 
militaire,  et  en  i8i5,  il  présida 
le  college  êlertoral  du  départe- 
ment de  la  Marne.  Fidèle  aux  an- 
ciens préjugés  de  son  ordre,  M.  de 
Doiideauville,  depuis  l’établisse- 
ment de  la  chambre  des  pairs,  n’a 
pas  cessé  de  défendre  les  privilèges 
de  In  noblesse  et  du  clergé,  et  de 
combattre  les  institutions  pojui- 
laires.  (’.’est  ainsi  qu’on  l’a  vu, 
Continuellement  ^posé  <\  la  loi 
des  éleclions  du  5 novembre 
1817,  à b liberté  de  la  presse 
et  A la  liberté  individuelle,  mon- 
ter à la  tribune  pour  défendre 
tous  les  projets  de  loi  proposés 
par  les  ministres.  Défenseur  de  la 
proposition  de  M.  Barthélemy,  il 
jiarla  en  faveur  des  lois  qui  chan- 
gèrent le  système  politique  en 
1820,  et  fut  du  nombre  des  vo- 
tans  ponria  scptcnnalitc  en  18».'*. 
Cependant  la  bienfaisance  de  M. 
.le  duc  de  Doudeanvillc  s’est  ma- 
nifestée dans  les  dons  qu’il  a 
faits  à l’hospice  de  Mnnttnirail,  et 
dans  l’établissement  de  la  Société 
d’amélioration  des  prisons.  Le  no- 
ble pair  est  passé,  au  mois  d’aoitt 
de  l’administration  des  pos- 
tes, dont  il  avait  été  nommé  di- 
recteur-génér.il,  le  2O  décenilirc 
i8'ji,  au  ministère  de  la  maison 
du  roi,  précédemment  occupé 
par  le  maréchal  de  Laiiriston. 
M.  le  duc  de  Doudcaiiville  est 
membre  du  conseil-général  d’ad 
ministration  des  hospices  de  l’a- 
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ris,  et  président  du  conseil  supé- 
rieur lie  l’école  polytechnique. 

ROC II E(îl)  DE  (1 E MAEQi'is  de). 
ronlre-amirnl,  né  à Alby,  était 
capitaine  de  vaisseau  A l’époque  de 
la  convocation  des  états-généraux, 
en  178p.  Nommé  député  sup- 
pléant de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Carcassonne,  il  sié- 
,gca  à r.assembice  constituante , 
en  remplacement  de  M.  d,e  Ba- 
den,  et  s’y  montra  partisan  d’une 
liberté  sage,  l’iéélu  , en  1792.  A la 
convention  nationale,  par  le  dé- 
partement du  Tarn,  il  vola,  dans 
le  procès  de  l.ouis  XVI,  pour  la 
déteatinn  pendant  la  guerre,  et  le 
bannissement  h la  paix.  Dans  les 
deux  questions  sur  le  sursis  et 
l’appel  an  peuple,  il  se  prononra 
pour  l’afGriiialive.  Étranger  à ton- 
te espèce  de  partis,  uni<piement 
occupé  d’objets  relatifs  à la  ma- 
rine,il  développa  sou  vent  des  idée* 
utiles  dans  cette  partie.  Il  passa 
au  conseil  des  cinq -cents  après 
rétablissement  du  gouvernement 
directorial.  En  i7<)8,  le  marquis 
de  llorhegiidc  sortit  du  conseil  , 
rentra  dans  la  marine,  et  obtint  le 
grade  de  coolie-amiral.  Il  quitta 
lu  servii'u,  et  se  relira  à Alby,  ort 
il  vivait  encore  il  y a peu  du 
temps  ( 1 835). 

ROC  11  E.IAQHELEIN  (lecomtk 
Hekhi  de  la),  fils  du  colonel,  mar- 
quis île  La  Rocliejaipiclein , na- 
quit le  ôo  aoRt  1772,  prés  de  (’.liâ-  . 
lillon,  dans  le  ci-devant  Poitou. 

Il  étudia  à l’écule  militaire  de  Si>- 
ré«;.  et  fil  ensuite  partie  de  la 
garde  conslitutinnnellc  de  Louis 
XVI.  Apres  la  journée  du  10  .aont 
1792.  il  quitta  Paris,  et  se  relira 
près  de  Parlhcnay,  chei  le  marquis 
de  Letcure,  sou  ami  et  son  pa- 
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renl.  Dcii  plusieurs  mouveinens 
insurrectionnels  dans  In  Vendée 
aTaicnl  eu  lieu  sans  que  M.  de  La 
Rnchejaquelein  eût  cherché  A y 
prendre  plrt.  Demandé  avec  ins- 
lanoe  pour  chef  par  les  paysans 
des  communes  voisines  qui  ve- 
naient de  se  soulever  « il  rejoignit 
les  généraux  Boncharap  et  îl’El- 
bce,  et,  informé  que  le  général 
Quetincaii  avait  pénétré  dans  la 
Vendée , il  se  rendit  dans  son  pays 
natal,  insurgea  tuiis  les  habitans 
des  environs  de  ChStillon  et  de 
Sainl-Aubin-de-Baubigné,  et  fit 
passer  dans  leur  3mc  l’enthon- 
siasnie  qui  ranimait  lui -même  : 
• Marchons  au  combat,  leur  dit-il  : 
»si  je  recule,  luer.-moi;  si  j’avan- 
"ce,  suivez-moi  ; si  je  meurs, 
» vengez-moi.  » Les  Vendéens  brft- 
laient  de  se  signaler  ; ils  furent 
vainqueurs  é l’aiTaire  des  Aubiers. 
Ce  succès  eut  le  résultat  le  plus 
important  ; les  républicains  se  re- 
tirèrent du  pays  occupé  par  le 
marquis  de  Lescure , qui  insurge.v 
et  organisa  les  habitans  de  plus 
de  quarante  communes,  fortifm 
son  château  de  Clisson , et  en  fit 
dans  cette  guerre  l’une  des  pla- 
ces d’armes  les  plus  importantes 
des  royalistes.  M.  de  La  Rocheja- 
quelein,  réuni  A Lescure,  fit  .sa 
fonction  avec  l'armée  d'Anjou  , et 
se  trouva  au  combat  de  Beau- 
préau,  où  lés  républicains,  repous- 
sés , repassèrent  la  Loire.  Grena- 
dier à la  prise  de  Thouars,  fai- 
sant lui-même  le  coup  de  fusil, 
arrachant  les  murailles,  il  étonna 
les  braves  des  deux  années.  La 
première  ailaire  de  Fontenay , 
>erduc  par  les  royalistes,  ne  ra- 
entit  piis  leur  ardeur  ; iteuf  jours 
apr^,  le  a5  mai  i^gJ,  Ils  ^pa- 


ROC  iiçt 

rérent  cet  échec  sur  le  même 
champ  de  bataille  où  M.  de  La 
Rochejaquelein  commandait  l’aile 
gauche.  Le  ^juin  suivant,  il  s’em- 
para du  camp  retranché  de  Var- 
rins , et , accompagné  d’un  seul 
oITicier,  il  pénétra  dans  Saumiir, 
décidant  p!tr  cet  acte  de  léméritc 
la  pri<e  de  la  ville.  BientAt  l’ar- 
mée royale,  repoussée  à son  tour 
devant  Nantes  , fut  obligée  de  se 
retirer.  Pendant  cette  expédition, 
M.  de  La  Rnchejaquelein  avait  été 
chargé  do  couvrir  la  Vendée  avec 
sa  division.  Forcé  de  qiiillcr  Sau- 
mur  pour  défendre  le  pays  qu’il 
avait  insurgé  lui-même , il  fut 
vaincu  avec  Lescure,  le  5 juillet, 
au  combat  du  Moiiliii-aux-Chè- 
vres  ; prit  sa'revanche  , cinq  jours 
après , contre  Westennanu,  ùChâ- 
tillun;  combattit,  le  i5,  à Mar- 
ligné-Briaud , et  fut  de  nouveau 
battu,  le  4 août,  A Doue.  Al.  de 
La  Rochejaquelein  sc  réunit  en- 
suite A l’armée, qui  fut  défaite,  le 
i5  août,  A la  bataille  de  Luçon. 
Dans  celle  journée  , où  il  sodtint 
la  retraite  et  sauva  les  troupes 
d'élite,  35,000  des  leurs  ftirent 
battus  par  9,000  républicains. 
Plus  heureux  A l'attaque  du  camp 
retranché  de  (îhanlonay,  le  5 sep- 
tembre, il  décida  la  viclnire  en 
toiirnaul  le  camp,  et  il  ne  tarda 
point  A se  sigrfuler  de  nouveau  A 
Erigné,  que  lui  elle  général  Bou- 
champ  emportèrent.  11  avait  eu 
le  pouce  cassé  au  commencement 
de  l’action , et  n’en  avait  pas 
moins  conlinné  dç  combattre  jus- 
qu’à la  fin;  mais  le  lendemain,  il 
fut  obligé  d’abandonner  son  com- 
mandement pour  soigner  sa  bles- 
sure. Cependant  les  aflaire.s  des 
royalistes  empiraient  depuis  l’é- 
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ch;^E^ourrée  de  Nantes.  Des  dispo- 
sitions énergiques,  prises  alors  par 
la  cnnrentioD  nationale  pour  ré- 
primer l’insurrection  , devaient 
rendre  leur  perte  inévitable.  Vain- 
cus à Chüiillon  , qu'ils  avaient 
voulu  couvrir,  ils  furent  défaits 
complètement , le  i8  octobre  , à 
la  bataille  de  Chollet , dans  la^ 
quelle  MM.  ,de  Boncliamp,  de 
Lescure  et  d’Elbée  furent  blessés 
mortellement.  La  déroute  fut  telle 
datis  cette  affaire,  que  M.  de  La 
llochejaquelein  lui -même,  en- 
traîné dans  In  foule  des  fuyard», 
ne  put  s’arrêter  qu’.i  Reaupréau  , 
où.WesIcrmann  le  battit  de  nou- 
veau. Arrivés  le  i8  octobre  A Saint- 
Florent,  MM.  de  La  Rochejoque- 
lein  et  de  Lescure  voulurent  s’op- 
poser au  passage  de  la  Loire  ; ils 
prévoyaient  les  revers  terribles 
qui  attendaient  les  royalistes  sur 
lu  rive  opposée  ; mais  encore  ef- 
frayés de  la  déroute  de  Chollet,, 
ceux-ci  ne  voyaient  de  salut  qu’en 
metUnt  la  Loire  entre  eux  et  les 
républicains.  I.e  19  octobre,  l'ar- 
mée traversa  le  fleuve  A Yarades. 
M.  de  Bonchanip  avait  succom- 
bé ; M.  d'Elbée,  couvert  de  bles- 
sures , s’était  réfugié  auprès  de 
Cbarette , et  M.  d^  Lescure  était 
presque  mourant.  M.  de  La  Ro-' 
chejaquelein,  à peine  âgé  de  at 
ans,  fut  jugé  digne  du  comman- 
dement en  chef.  Il  se  porta  sur  la 
Bretagne,  dans  l’espérance  d'o- 
pérer une  jonction  avec  les  An- 
glais , prêts  A débarquer  sur  les 
côtes.  Dés  le  aa  octobre , étant 
devant  Laval,  il  attaqua  les  répu- 
blicains avec  une  telle  impétuo- 
sité, qu’emporté  p.ir  son  cheval, 
il  fut  obligé  de  lutter  contre  un 
fantassin  qu'il  fit  prisoimier.  Aussi 
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généreux  que  brave  , il  sauva  ce 
militaire  de  la  fureur  des  Ven- 
déens, et  lui  rendit  la  liberté.  Il 
venait  de  soumettre  Laval  ; trois 
jours  après , il  fut  attaqué  à En- 
traînes, par  le  général  Léchelle , 
cnminandant  en  chef  l’armée  ré- 
publicaine , et  il  montra  dans  cette 
bataÜle,  qui  dura  un  jour  et  une 
nuit,  qu’il  joignait  à l’ardeur  d’un 
jeune  linssurd,  les  tolens  et  la  pru- 
dence d'un  vieux  capitaine.  Il  fit 
prendre  A Laval  un  repos  do  dix 
jours  A son  armée,  qu’il  divisa  en 
trois  corps , et  se  dirigea  ensuite 
vers  les  côtes  de  la  mer.  Après  les 
combats  d’Eriiée  et  de  Fougères , 
où  il  fut  vainqueur,  il  marcha  sur 
Dol,  Pontorson  et  Avrancbes,et 
fut  arrêté,  .le  i4  novembre,  de- 
vant l.a  forteresse  de  Granville.- 
En  vain  il  tenta  plusieurs  atta- 
ques ; en  vain  les  chefs,  et'l'évêque 
d’Agra  , qui  parcourait  les  range, 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux» 
cherchèrent  A ranimer  l’énergio 
des  troupes  ; ils  n’jr  réussirent  qu^ 
faiblement , et  de  nouveaux  efforts 
de  la  part  des  guerriers  vendéen^- 
n’eurent  pour  résultat  que  des  per- 
tes plus  considérables , et  bientôt 
lamine  des  royalistes.  Dans  l’im- 
possibilité de  se  réunir  à lord  Uni- 
ra , qui , contrarié  lui-même  par 
les  vents , n'avait  pu  opérer  en^ 
même  temps  qu’eux,  ils  se  déci- 
dèrent à retourner  dans  la  Vendée. 
M.  de  La  Ruchejaquclein  n’avait 
sur  ses  soldats  que  le  pouvoir 
qu’ils  voulaient  bien  lui  accorder; 
obligé  de  se  soumettre  A leur  VO; 
lonté , U rappela  ses  corps  déta^ 
chés , «I  commença  A effectuer  sa 
retraite.  Le  ib.novembre,  il  bat- 
tit , A Pontorson  , le  général  Tri- 
bout;  le  18,  il  livra,  A AntAin» 
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un  rade  combat  uu  général  Wes- 
tennann  , se  dirigea  par  Ernée  , 
Mayenne  et  Laval,  sur  La  Flèche, 
et  s'j  arrêta  jusqu'au  a décembre. 
Le  5 , les  Vendéens  attaquèrent 
Angers;  mais  repoussés  aussi  vi- 
goureuseroeot  qu’à  Granville,  ils 
n’osèrent  tenter  le  passage  dirpont 
de  Cé,  et  se  reportèrent  sur  L-v 
Flèclie , où  des  dangers  non  iiiuins 
grands  les  attendaient.  Liesses 
entre  la  ville , alors  occupée  par 
les  républicains  et  l'armée  qui  , 
les  poursuivait , ils  allaient  être 
massacrés  sur  le  Loir,  dont  le  pont 
avait  été  coupé.  Dans  cette  extré- 
mifé  , M.  de  La  Rochejaquelein  , 
à la  tête  de  4<>u  cavaliers  d^élite  , 
et  autant  de  fantassins  en  crou- 
pe, remonte 'le  Loir  jusqu 'é  ce 
qu'il  trouve  un  gué  , le  traverse 
le  premier,  se  précipite  dans  Lu 
Flèche,  s'en  empare,  et  rétablit 
le  pont.  Cette  belle  action,  dans 
laquelle  le  général  en  chef  dé- 
ploya tout  é la  fois  de  l'activité  , 
de  l’intrépidité  et  une  grande  pré- 
sence d’esprit , ne  fît  que  retarder 
de  quelques  jours  la  perte  totale 
ale  son  armée,  qui,  manquant  de 
vivres,  et  affaiblie  par  des  perles 
continuelles,  avait  plus  besoin  de 
repos  que  de  combats.  Il  espé- 
rait trouver  au  Mans  des  secours 
de  toute  espèce  ; il  y vit  le  tom- 
beau des  siens,  dont  le  jeune  et 
célèbre  général  Marceau  fit  un 
carnage  épouvantable  à la  bataille 
du  13  décembre.  Le  général  ven- 
déen vaincu,  mais  non  découragé, 
alla  rallier  les  faibles  débris  des 
royalistes  sur  la  route  de  Laval, 
d’où  il  se  porta  sur  Ancenis  é mar- 
ches forcées  , et  toujours  pour- 
suivi par  les  républicains.  Le  i5, 
U entra  dans  cette  ville,  et  n’y 
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trouva  aucun  bateau  pour  effec- 
tuer le  passage  de  la  Loire  : on 
apercevait  seulement  quatre  bar- 
ques sur  l’autre  rive  , occupée  par 
les  républicains  ; mais  personne 
n’osait  aller  les  chercher.  M.  de  La 
Rochejaquelein  , suivi  de  Stofllet 
et  Laville-de-Bniigé,  se  jeta  dans 
lin  balelet  , qui  les  trafisporta  de 
l’autre  cAié  du  fleuve  ; il  y aborda 
au  moment  où  les  républicains  , 
atteignant  les  restes  de  son  ar- 
mée, la  dispersèrent,  et  achevè- 
rent, quelques  jours  après  , de  la 
détruire  à Saven.vy.  il  parvint , 
non  sans  peine,  à se  réunir  A Cha- 
retle,qiii  venait  de  pénétrer  dans  le- 
H.iul-Poitou.  Le  commandement  ' 
général , que  Ions  deux  voiil.'iient 
avoir,  ne  tarda  point  ù diviser  ces 
deux  chefs  , et  .M.  de  La  Roche- 
jaqnelein , ne  pouvant  se  résou- 
dre A servir  sons  les  ordres  de 
Charette , se  sépara  de  lui  avec 
un  corps  de  8oo  hommes.  Quel- 
ques levées  qu’il  parvint  A faire 
malgré  l’occupation  du  pays  , le  • 
mirent  A même  de  commencer 
une  guerre  de  Mrlisans,  dans  la- 
quelle il  eut  differens  engagemens, 
mêles  de  succès  et  de  revers,  et 
moins  remarquables  par  leur  im- 
portance que  par  la  cruauté  des 
vainqueurs;  qui  d’ailleurs  ne  fai- 
saient qu’user  de  représailles.  C’e.st 

f’asi  que  se  passa  l’hiver  de  1795 
1794.  Sans  cesse  poursuivi  p;ir 
Cordclier,  ouharceLant  liif  même 
cet  intrépide  général,  M.  de  La  Ro- 
chejaquelein semblait  avoir  sur- 
vécu A sa  Tortnne  ; enfin , le  4 
mars,  après  avoir  remporté  quel- 
ques avantages  sur  les  républi- 
cains , au  tillage  de  Trémcntine , 
il  SC  porta  sur  le  bourg  de  Nouail- 
le,  que  la  garnison  de  Chollet 
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était  venue  incendier.  Il  était  ù i.i 
poursuite  des  fuyards , lorsqu'il 
aperçut  deux  grenadiers  républi- 
cains qui  allaient  être  m.issacres  : 
il  vole  aussitôt  pour  les  pré.'crver 
du  la  fureur  des  siens  ; mais  trom- 
pé sur  le  motif  de  son  action,  l'un 
des  deux  soldats  le  voyant  arriver 
à toutes  brides,  et  eruyant  avoir 
■in  nouvel  adversaire,  l’étendit 
mort  presque  â bout  portant,  ('.e 
jeune  guerrier,  doué  de  grands 
talens  militaires , paraissait  né 
pour  le  métier  .des  armes.  Il  n’a- 
vait pas  encore  22  ans  lorsqu'il 
succomba,  regretté  des  siens,  et 
estimé  de  ceux  qu’il  avait  com- 
battus. 

ROCHEJAQULEIN  ( T.oois- 
DovEaciea  , mamqdis  de  là  ),  frère 
du  précédent,  naquit,  en  1777, 
à Saint-Aubin-de-Bauhigné.  Trop 
jeune  encore  au  cutniiienccment 
de  la  révolution  pour  prendre  les 
armes,  il  émigra  avec  son  père, 
et  Servit,  quelques  années  après, 
dans  rurmée  du  prince  de  Condé. 
Etant  passé  ensuite  en  Angleterre, 
il  fit  deux  campagnes  ù Saint-Do- 
mingue, rentra  en  France  en  1801, 
par  suite  <le  l’ainnistie  accordée 
aux  émigrés,  et  épousa  alor»  la 
fille  du  marquis  de  Dounissan  , 
veuve  du  général  vendéen  , mar- 
quis de  l’Escufe.  M.  de  La  Roche- 
j.iquelein  vécut  retiré,  soit  daiu 
l’ancien  Poitou  , soit  dans  les  enV 
vironsde Bordeaux,  jusqu’en  i8i3. 
Au  mois  de  mars  de  cette  année, 
il  reçut  un  envoyé  de  Louis  WIII, 
et  lorsque  iVl.  le  djic  d'Agouième 
parut  sur  le  sol  français  avec  l'ur- 
inée  anglo-espagnole,  M.  de  La 
Rocliejjqnclcin  se  rendit  à Saint- 
•lean-dc-Luz  , pour  lui  présenter 
l'bommage  de  la  ville  de  Bor- 
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dcaiiT.  Nommé,  après  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  royal  , 
iliarécbal-de-canip  et  colonel  des 
grenadiers  royaux,  il  accompa- 
gna . an  20  mars  i8i3,  Louis 
XVIII  jusqu’à  Gand,  d’où  il  s’em- 
b.'irqiia  aiissitôl  pour  l'Angleterre. 
Quelques  secours  qu'il  obtint  lui 
siiflirent  pour  remettre  à la  voile, 
et  pour  tenter  une  descente  sur 
les  côtes  de  Bretagne,  l-e  16  mai, 
il  prit  terre  à Saint  - Gilles  < et 
.avant  rassemblé  les  Vendéens  du 
ftl.trais,  il  effectua  son  débarque- 
ment, malgré  l’opposition  de  quel- 
ques douaniers.  Bientôt  réunissant 
deu.v  divisions,  il  marchait  snr’ln 
côte,  lorsqu’il  vit  son  rassemble- 
ment et  ceux  des  antres  chefs  ven- 
déens dispersés  par  une.  seule  at- 
taque du  général  Travot,  à Aiu!- 
liai.  Déjà,  avant  cet  événement , 
Napoléon,  instruit  de  l'hésitation 
de.s  liabitans  du  département  de 
l’Ouest  à entreprendre  une  nou- 
velle guerre,  qui  pouvait  deve- 
nir aii.ssi  désastreuse  que  la  pre- 
mière, avait  cherché  à éteindre 
l’insurrection  par  la  voix  des  né- 
giu'iations.  Ce  moyen,  appuyé 
par  dis  forces  suffisantes,  eut  un 
succès  complet.  ■+1M.  Dàndis-né, 
Sapincau  , Niizannet  et  d’Aiiti- 
cbamp,  persuadés  de  riniitililé  de 
la  défense,  licencièrent  leurs  trou- 
pes , nu  rétrogradèrent  dans  l’in- 
tërieiir.  fti.  de  La  Rocbejaqncleiii , 
informé  de  cette  dèteriaiiialion  , 
destitua  les  trois  derniers,  qu’il 
remplaça  par  MM.Durfort-Civrac, 
Duenaffault  et  Duperrat,  et  il  or- 
donna des  recherches  contre  les 
négociateurs  du  goiiverneinent  ini- 
[uM'ial.  Dans  le  môme  temps  , im 
deuxième  convoi  d’armes  et  de 
munitions,  amené  par  les  Anglais, 
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Fiait  Â la  vue  des  cOles.  Le  mar- 
quis de  La  Rochejaquelein  se  por- 
ta, le  3 juin,  Â SHinlc-Croix-ile- 
Vic,  avec  les  troupes  de  son  frère 
Aiif'uslé  et  celles  d'un  chef,  ap- 
pelé Robert,  pour  protéger  le  dé- 
,harqueincnt , qui  commençait  à 
s'opérer,  lorsque  l'avant-garde 
du  général  Travot  parut  é Saint- 
Gilles.  Le  général  vendéen  n'hé- 
sita point  à l'attaquer  ; mais  la 
résistance  de  celte  faible  troupe 
lui  fit  deviner  les  projets  du  géné- 
ral Travot , qui  se  portait  sur  Kié, 
dans  le  dessein  dé  forcer  le  pas- 
sage de  la  rivière,  et  de  tourner  la 
position  de  Saiiite-Croix-de-Vic. 
M.  de  La  Rochejaquelein  fit  aussi- 
tôt cesser  le  débarquement,  qui 
jusquc-lé  n’avait  pas  été  inter- 
rompu, et  se  dirigea,  avec  les  for- 
ces de  son  frère,  sur  Saint-Jean- 
dc-Monls , où  il  arriva  dans  la 
soirée  du  5.  Le  4 , au  matin  , il 
rencontra  au  pont  des  Malhesune 
colonne,  commandée  par  le  gé- 
néral Estéve.  Attaqué  au  moment 
oii’il  donnait  lui-même  l'ordre  de 
charger,  il  soutint  quelque  temps 
les  efforts  des  troupes  impériales; 
mais  voyant  son  centre  percé,  il 
voulut  rallier  ses  soldats,  et  at- 
teint d’une  balle  dans  la  poitrine, 
il  expira  nu  moment  où  son  frère 
Auguste  fut  lui-même  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Le  roi  Louis  XVllI, 
voulant  récompenser  les  services 
lie  In  famille  de  MM.  de  La  Rochc- 
jaquelein  , créa  pair  le  fds  ainé  de 
cet  oflicier-général  , qui  n’avait 
.alors  que  douze  ans.  En  i8iy,  les 
étendards  de  l’ancienne  compa- 
gnie des  grenadiers  à cheval  de  la 
inuîson  du  roi , ont  été  déposés 
entre  les  mains  de  sa  famille. 
noCflEJAQl'ELEIN  (le  comte 


Accoste  de  lx  ) , frère  des  précé- 
dens,  naquit  dans  le  ci-devant 
Poitou,  vers  1-85;  il  émigra  avec 
son  père,  l’accompagna  ù Saint- 
Domingue,  et  revint  en  France, 
avec  son  frère,  sous  le  gouver- 
nement consulaire.’  Il  ne  tarda 
point  A éveiller  l’attention  de  lu 
police  par  ses  démarches,  et  fut 
arrêté  en  1809.  Après  deux  mois 
de  détention,  il  obtint  sa  liberté, 
et  prit  du  service  en  qualité  de 
sous-lieutenant  dans  un  régiment 
de  c.iTalcrie.  Couvert  de  blessu- 
res à la  bataille  de  In  Moskwa , il 
fut  emmené  prisonnier  àSaratow. 
où  il  fut  traité  avec  égards,. é la 
recommandation  de  Louis  WIII. 
M.  de  La  Rochejaquelein  revint 
en  France  en  1814,  et  entra  avec 
son  frère  dans  les  grenadiers  à 
cheval  de  la  maison  du  roi.  Lors 
des  événemcn.s  du  20  mars  181 5, 
il  oe  quitta  point  la  France;  mais 
il  SC  porta  tmssitôt  dans  la  Ven- 
dée, et  ouvrit  le  conseil  de  faire 
sonner  le  tocsin  dans  toute  cette 
partie  de  la  France.  Cet  avis  ne 
fut  ni  .adopté,  ni  aucun  des  au- 
tres projets  qu’il  proposa,  et  déjà 
les  premiers  mouvemens  insur- 
rectionnels avaient  été  étilifrés, 
lorsque  son  frère,  le  marquis 
Louis  de  La  Rochejaquelein , pa- 
rut*sur  lés  côtes.  L’espérance  d’ê- 
tre bientôt  piiissammentsecondés 
par  l’Angleterre  ranima  l’ardeur 
éteinte  des  chefs  royalistes,  qui 
reprirent  les  armes.  M.  Auguste 
de  La  Rochejaquelein  fut  chargé 
du  commandement  du  4*  (^orps  , 
avec  lequel  il  se  trouva'  nu  com- 
bat des  Maihes,  où  il  fut  blessé 
en  même  temps  que  son  frère 
était  tué  d’une  balle  dans  la  poi-^ 
Irine.  S’étant  porté  ensuite  sur 
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Thnuars , il  fut  obligé  d’éracuer 
cette  »ille,  et  de  se  retirer  dans 
le  paj^s  insurgé,  oü  il  s’opposa 
à toute  espèce  d’arrangement. 
Nommé,  après  le  .second  retour 
du  roi,  colonel  du  i"  régiment 
de  grenadiersal  cheval  de  la  garde 
royale,  et  quelque  temps  après, 
employé  dans  le  grade  de  maré  - 
chal-de-caiiip,  il  fut  chargé,  pen- 
dant la  campagne  d’Espagne,  en 
iSaa,  du  commandement  d’une 
brigade  de  cavalerie,  attachée  à 
la  division  Uourke.  Il  se  distin- 
gua dans  cette  guerre  par  beau- 
coup d’activité,  et  obtint,  à son 
retour  en  France,  le  commande- 
ment de  la  a*  brigade  de  la  t'*  di- 
vision de  cavalerie  de  la  garde 
royale. 

IVOCHEJAQUELEIN  (MàWB- 
Locise- VicToiaa  de  Dosnissaw  , 
MAEQcisE  DE  LA  ) , ûlle  uiiique  du 
marquis  de  Ooonissan  , est  née  à 
Versailles  le  a 5 octobre  177a,  et 
reçut  une  éducation  distinguée 
auprès  de  sa  mère , dame  d’atours 
de  ,U"'  Victoire,  tante  du  roi.  A 
son  retour  d’un  voyage  en  Suisse, 
oii  elle  avait  accompagné  sa  mère, 
es  premières  éiincelles  de  la  ré  vo- 
lutioiMles  'déterminèrent  toutes 
deux  à se  retirer  dans  la  ci-devant 
Gascogne,  où  M“*  de  Donnissan, 
alors  figée  de  1 7 ans , épousé  le 
marquis  de  Lesciire,  son  cousin- 
germain.  A peine  mariée,  elle  re- 
tourna é Paris,  qu’elle  quitta  a- 
près  I affaire  du  10  août  1793, 
pour  suivre  son  époux  dans  la 
Vendée.  Partageant  l’enthousias- 
me des  Lescure,  La  Rochejaqiie- 
lein  et  Donnissan,  elle  les  suivit 
à l’année,  hprès  avoir  distribué 
les  premières  cocardes  blanches. 
Aussi  bonne  épouse  qu’intrépide 
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royaliste,  elle  soigna , dans  le  châ- 
teau de  la  Buulaye , son  mari , 
blessé  â la  prise  de  Saumur,  et 
après  la  guérison  de  ce  chef,  elle 
l’accompagna  de  nouveau  dans  les 
hasards  de  la  guerre.  Tout  à U 
fois  secrétaire  et  aide-de-cainp  , 
elle  expédiait  les  dé|^ches  et  les* 
portait  elle-même.  C’est  dans  ces 
fonctions  pénibles  qu’elle  p issa  le 
peu  de  temps  qui  s’écoula  jusqu'à 
la  bataille  de  Chollet , où  son 
mari  fut  blessé  mortellement.  En- 
ceinte et  tenant  dans  ses  bras  un 
enfant  de  dix  mois,  elle  accompa- 
gna, à cheval,  M.de  Lescure,  porté 
sur  un  brancard,  et  lui  prodigua 
lei  plus  tendres  soins.  Al“'  de  Les- 
cure voyagea  de  celle  manière,  au 
milieu  du  carnage  et  des  horreurs 
inséparables  d’une  retraite  préci- 
pitée, jusqu’à  Fougères,  où  son 
époux  mourut.  Manquant  tuu vent 
de  vivres  et  presque  dépourvue 
de  vèiemeu.s,  elle  suivit  encore 
l’qrmée  jusqu’à  la  Loire,  et  U 
quitta  seulement  la  veille  de  la 
déroute  de  Savenay.  Déguisée , 
et  employée  à la  garde  d’un  trou- 
peau au  milieu  des  bois  , elle  par- 
vint à se  soustraire  aux  recher- 
ches des  républicains,  et  accou- 
cha heureusement  de  deux  Glles, 
dans  le  mois  d’avril  1794.  Retirée 
avec  sa  mère  à Dreneuf,  cbei  M. 
Dumuutier,  elle  y resta  jusqu’à 
l’amni.siie  publiée  en  1795,  et  ob- 
tint à Cette  époque  un  passeport 
pour  Bordeaux.  M“*  de  Lescure 
vécut  paisible  daus  son  chfileau- 
de  Citrau,  jusqu’aux  événeineias 
qui  amenèrent  U révolution  du  18 
fructidor.  Poursuivie  pour  y .avoir 
pris  part,  elle  se  réfugia  en  Espa- 
gne, et  rentraen  France  après  l'éta- 
blissement du  gouvernementcon- 


Digilized  by  Googld 


ROC 

sulaire.  Peu  de  tem|J«  après , elle 
épousa  eo  secondes  noces  le  mar- 
quis Louis  de  La  Rochejnquetein, 
dont  elle  eut  huit  enfuns.  A l'é- 
poque du  90  mars  i8i5,  elle  quit- 
ta une  seconde  fois  la  France , et 
resta  en  Espagne  jusqu’au  second 
retour  du  roi.  Lu  nourelle  de  la 
mort  de  sou  second  époux , tué , 
comme  le  marquis  de  Lescure , 
dans  les  rangs  des  Vendéens,  ne 
put  obattre  son  âme  ; elle  trouva 
des  coiisolatiuns  en  retraçant , 
dans  *des  Mémoires , les  exploits 
des  deux  guerriers  auxquels  son 
sort  avait  été  lié.  Cet  ouvrage  , 
publié  ù Paris  et  i Bordeaux,  en 
i8i5,  a eu  plusieurs  éditions,  et 
a été  traduit  dans  diverses  langues. 

ROCHEMORE  (li  nabqvis  Am- 
RB-JoACBIM-JoSBra  DX),  flls  du 
marquis  de  Rochemure,  secrétai- 
re perpétuel  de  l’académie  de  Nî- 
mes, est  lié  en  Languedoc  le  a5 
juillet  1766,  et  entra  au  service, 
comme  lieutenant,  dans  le  régi- 
ment de  cavalerie  Royal-C  rava- 
les. Son  avancement  fut  rapide. 
Aide- de-camp  du  maréchal  de 
Broglie  eu  1791,  il  était  déjà  co- 
lonel en  1799,  et  quitta  la  France* 
dans  la  même  année  pour  aller 
rejoindre  l’urmée  du  prince  de 
Condé.  Le  marquis  de  Rocbeniore 
fit  toutes  les  campagnes  sur  le 
Rhbi  jusqu’en  >798,  et  rentra  eO 
France  après  l’établissement  du 
gouvernement  consulaire.  Il  vi- 
vait tranquille  dans  une  campagne 
qu’il  possède  en  Touraine,  lors- 
que les  revers  des  armées  françai- 
ses dans  le  Nord  amenèrent  un 
changement  dans  le  gouverne- 
ment. Nommé,  en  i8i4,  premier 
lieutenant  deschevau-légers  de  la 
maison  du  ro4  il  fut,  dans  la  mê- 
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me  année,  élevé  au  grade  de  ma- 
réchal-de  camp,  et  chargé,  en  181 5, 
du  commandement  du  départe- 
ment de  la  Sarthe.  En  1 839,11  devint 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, oü  le  nomma  le  département 
d’Indre-et-Loire,  qui  le  choisit  de 
nouveau  à l’élection  générale  de 
1834. M.  le  marqnis  de  Rochemore 
est  commandeur  de  l’ordre  royal 
efmilitairedeSaint-Loiiis,etgrand- 
ollicier  de  la  légiun-d’honneur. 

ROCHES  ( Mabib-Jearnb  Bor- 
eocBD,  FEMME  DBs),  naquit  A Saint- 
Mâlo,  département  d'Ille-et-Vilai- 
ne, le  5 décembre  1774.  Orpheline 
dès  l’âge  de  deux  ans  , elle  passa, 
comme  tous  les  enfans  qui  appar- 
tenaient A des  parens  dans  L’aisan- 
ce , les  premières  années  de  sa 
jeunesse  au  couvent,  et  ne  le 
quitta  qu’A  l’époque  où  les  mai- 
sons 'religieuses  furent  suppri- 
mées. De  retour  chez  son  aïeule, 
bientôt  elle  fut  forcée,  par  la  mort 
de  celte  dame,  A aller  habiter  chez 
une  amie,  au  bour^de  Cancale,  où 
elle  se  maria.  Madame  des  Ro- 
ches se  rendit  A Paris  avec  son 
époux,  qui  s’y  fixa.  Elle  cultivait 
les  lettres  avec  un  succès  flatteur , 
et  elle  fut  l’amie  de  mesdames 
Dufresnoy,  Guyot,  Joliveau,  Me- 
rard  Saint-Just,  et  Pipelet,  de- 
puis princesse  de  SaRn.  Madame 
desRoches  avait  une  santé  fort  dé- 
licate ; elle  mourut  encore  A la 
fleur  de  l’âge,  le  35  août  1811. 
Voici  comment , dans  les  notes  de 
son  recueil  à’ Élégies,  s’exprime' 
madame  Dufresnoy  sur  le  compte 
de  son  amie  : « Aladame  des  Ro- 
ches se  montrait  déjA  la  digne  ri- 
vale de  madame  Verdier.  Sa 
mort  prématurée  plongea  sa  fa- 
mille dans  le  deuil  ; ses  amis  la  re- 


noc 


lüO 

greltùrciit  long-temps;  moi,  je  la 
legretterai  toujours  ; elle  était  par- 
venue à essuyer  les  larmes  fidèles 
<|ue  je  dounais  au  trépas  de  M*’ 
V iut.  Tous  ceux  qui  ont  vécu  dans 
riiitiiuité  de  M~*  des  Roches  ad- 
miraient sou  talent  et  rendaient 
hommage  ù ses  vertus.  Personne 
plus  que  moi  n’a  été  ù portée  de 
l’apprécier.  J’uime  ù penser  que 
tous  ceux  qui  liront  ses  ouvrages 
s’uniront  û moi  pour  Tappiuudir 
et  pour  la  regretter.  > M"'  des 
Roches  n’a  laissé  de  son  mariage 
qu’un  fils, d qui  elle  adressa,  quel- 
ques jours  avant  de  mourir,  une 
épilre  , dans  laquelle  son  âute 
semble  se  développer  tout  entière. 
Les  Poésies  et  deux  Nouvelles  en 
prose  de  M"*  des  Roches  ont  été 
publiées  en  iRao,  in-ia,  avec 
gravures,  par  les  soins  de  M. Cou- 
pé de  Saint-Donat  (roj.  ce  nom), 
qui  y a inséré  une  notice  biogra- 
phique sur  l'auteur. 

RUCilON  ( Alexis-Mikie  de), 
astronome  navigateur,  membre  de 
l’ancienne  académie  royale  des 
sciences  et  de  l’institut,  correspon- 
dant de  l’académie  Jmpciialc  de 
Sain.-l’étersbourg,  naquit  au  clid- 
teaude  Rrest,le  a I lévrier  ir:j4jSon 
père,  chevalier  de  Saint-Louis  et 
aide-major  du  château  et  de  la  ville 
de  Brest,  le  destina  ù suivre  la  car- 
rière ecclésiastique,  le  fils  aiué  de 
Ql.  de  Rochon  père  ayant  embras- 
sé la  profession  désarmes  : il  mou- 
rut général  de  brigade,  comman- 
dant en  Corse,  au  mois  de  ventô- 
se an  4 (>r9<j)-  jeune  Roclion, 
après  avoir  terminé  ses  études,  fut 
tonsuré  et  pourvu  du  prieuré  de 
Saint  - Marti»-  la  - Garenne , ])rés 
de  Mantes  ; mais  quoiqu’il  ait  por- 
té long-temps  le  titre  d’abbé,  il 
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ne  prit  point  les  ordres,  douiiué 
par  soid  goût  pour  les  sciences  et 
pour  les  voyages.  A l’âge  de  i!\ 
ans,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
du  l’académie  royale  de  marine  à 
Brest,  et  dans  la  même  année, 
correspondant  de  l’académie  roya- 
le des  sciences;  l’année  suivante, 
en  176G,  il  reçut  le  titre  d’astrono- 
me de  la  marine.  Il  partit  en  1767, 
pour  ftlaroc,  sur  le  vaisseau  VU- 
nion,  oû  se  trouvaient  le  général 
Breugnon,  ambassadeur,  et  M.  de 
Chénier  père,  agent-général  près 
de  l'empereur;  il  était  chargé  pen- 
dant le  -voyage  de  dèteriniuer  les 
longitudes  et  d’pbscrver  les  dis- 
tances d’étoiles  à la  lune  par  des 
moyens  qu’il  avait  proposés,  et 
qui  n’eurent  pas  le  succès  qu’il  s’en 
était  promis;  néanmoins  il  consi- 
gna dans  son  rapport  quelques  ob- 
servations curieuse»v]u’il  avait  fai- 
tes pendant  la  relâche  à Cadix  et 
au  lieu  de  sa  destination;  il  déter- 
mina enfin  plusieurs  longitudes 
par  des  distances  de  la  lune  au  so- 
leil et  aux  étoiles.  Rochon  fut  de 
nouveau  chargé  parle  gouverne*- 
ment,  en  1 768,  de  reconnaître  les 
''lies  et  les  écueils  qui  séparent  les 
côtes  de  l’Inde  des  lies  de  Franc» 
et  de  Bourbon.  Sa  mission  rem- 
plie, il  revint  â Paris  en  1770. 
C’est  pendant  ce  voyage  que,  s’é- 
tant arrêté  a l’ile  de  l’Ascension 
et  ù la  Corogne,  il  reçut  du  mar- 
quis de  Pietra  Bqeoa , intendant 
de  la  Galice,  un  lingot  de  platine 
fondu  au  Pérou,  an  moyen  du  cui- 
vre rouge  et  du  linc.  Ce  don  pré- 
cieux lit  naître  â Rochon  l’idée 
d'employer  le  platine  ù la  fabrica- 
tion des  miroirs,  des  télescopes  ut 
des  inst  rumens  nautiques.  Il  fit  pré- 
sent au  cabinet  d'histoire  naturel- 
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le  (lu  Jardin  du  Uoi  d’objets  im- 
portans  qu’il  avait  recueillis,  entre 
autres  de  beaux  cristaux  de  roche 
de  Madagascar,  dont  il  fit  tailler 
quelques  fragmens.  • Il  reconnut, 
(lit  l’auteur  d’une  notice  sur  ce  sa- 
vant, la  propriété  de  la  rérraclioii 
dont  cette  substance  est  douée,  et 
l’appliqua  ù la  mesure  des  angles  : 
telle  est  l’origine  de  l’ingénieux 
micromètre,  dont  t'iiivcnlion  assu- 
re à Rochon  une  place  distinguée 
parmi  ■ les  astronomes  - opticiens 
qui  ont  rendu  des  services  à la 
science.  • Cependant,  é l’occasion 
de  la  découverte  de  lu  propriété 
du  cristal  de  Madagascar.  M.  .Ara- 
gu  pense  « que  Beccaria  avait  déjà 
reconnu  la  double  réfraction  du 
cristal  de  roche,  et  que  Rochon 
u’a  fait  que  eonfinner  cette  pro- 
priété dans  le  cristal  de  roche  qu’il 
découvrit  à Hadagascar.  • M.  Ma- 
lus s’exprime  ainsi  sur  ce  sujet  : 
«Rochon  est  le premier  qui  ait  uti- 
lisé pour  les  arts  les  phénomènes 
de  lu  double  réfraction... L’appli- 
cation qu’il  en  a faite  aux  lunettes, 
pour  la  mesure  des  angles  de  l’astro- 
nomie et  pour  celle  (les  distances 
sur  terre,  est  un  des  plus  curieux 
résultats  de  l’optique;  et  le  ilcgré 
de  perfection  au(]uel  il  a porté 
cette  ingénieuse  invention,  prou- 
ve que  dans  les  sciences  il  n'y  a 
rien  despéculalif,  etqne  les  diver-. 
ses  propriétés  des  corps  finis.<ent 
toujours  pur  avoir  une  application 
utile.  «Eu  1771,  Rochon,  qui  ve- 
nait d’être  reçu  membre  du  l’aca- 
démie des  sciences,  partit  avec  M. 
Kerguelen,  pour  vérifier  l'exacti- 
tude d’une  route  que  le  capitaine 
Grenier  proposait  pour  se  rendre 
directement  de  l’Ile-de-France  à 
la  côu  de  Coromandel,  et  qui  a- 


brégeait  la  traversée  de  800  lieues. 
Quelques  dilTérens  survenus  en- 
tre Huchon  et  M.  Kerguelen,  dé- 
terminèrent le  premier  à rester  à 
rile-de-Franue,  d’où  il  revint,  en 
177a,  avec  l’oivre,  inlendant  de 
cette  île.  • Les  services  que  Rùchon 
avait  rendus  aux  sciences  |>enüant 
le  cours  de  scs  trois  voyages,  et 
ceux  non  moins  précieux  qu’il  a- 
vnit  rendus, à l’humanité,  en  sau- 
vant du  naufrage,  par  ses  observa- 
tions, les  vai.«sranx  le  Viloanl, 
le  Berrier  et  l’Heure  du  Berger  , 
sur  lesquels  il  avait  été  successi- 
vement embarqué,  et  en  détermi- 
nant avec  précision  la  position  des 
écueils,  hanc%et  îles , qui  sépa- 
rent rile-de-France  de  la  côte  du 
Coromandel,  le  firent  entrer,  au 
mois  de  juin  1774,  garde  du  ca- 
binet de  physique  et  d’optique  du 
roi,  établi  à la  Muelle,  coiijuinte- 
ment  avec  J,  B.  Leroy,  sqn  con- 
frère à l’académie  des  sciences.  » 
En  1783,  Riichon  fut  charger,  con- 
jointement avec  M.  Coulom  , olli- 
cier  de  génie  , d’examiner  le  plan- 
que M.  dePiré aruitsoumis,dcux 
année.H  auparavant  , aux  états  de 
Bourgogne,  à l’effet  de  perfection- 
ner la  navigation  de  cette  provin- 
ce, et  de  faire  de  Saiiit-.Malo  un 
port  de  guerre.  Les  deux  cqiu- 
inissuires  parcoururent  les  lieux  où 
devaient  passer  les  canaux  proje- 
tés ; en  1785,  Rochon  fit,  avec 
F’ourcroyet  l’abbé  Bossut,  une  vi-, 
site  nouvelle.  Le  rapport  des  com- 
missaires ne  fut  point  en  fa- 
veurdu  projet.  Il  avait  été  chargé, 
en  1784.  par  MM.  de  Calonnc  et 
d’Angivilliers,  d’examiucr  les  ma- 
chine.* .1  carder  et  à filer  le  co- 
ton, établies  à Passy.  En  i78(>,  de 
concértavec  Condorcetet  Bossut, 


t 


Digitized  by  Google 


laè  * ROC  ■ 

il  TÎsil;i , par  ordre  du  gouverne- 
ment, le  Berri  et  le  Nivernais. 
Son  voyage,  dans  cette  dernière 
province, avait  pour  butde prendre 
connaissance  des  travaux  qu’on  y 
exécutait,  afin  d^tablir  une  com- 
munication entre  la  Luire  et  rYoïi- 
nc , coininiinicntion  essentielle- 
mefll  importante  pour  l’approvi- 
sionnement en  bois  de  la  capitale. 
Nommé  astronome-opticien  de  la 
marine  en  1787,  il  se  rendit  à 
Londres,  en  1790,  pour  y pren- 
dre connaissance  du  nouveau  sys- 
tème des  poids  et  mesures  que  l’on 
se  proposait  d’introduire  en  Fran- 
ce. I)e  retour  de  cette  mission  , 
il  fut  attaché  A la  «oinmission  des 
monnaies,  et  chargé  spécialement 
de  plusieurs  expériences  relatives 
A la  fonte  du  métal  desclocbes;  il 
rendit  compte  de  ses  opérations  A 
l’assemblée  constituante.  Le  « juin 
179a,  il  fut  nommé  commissai- 
re pour  examiner,  avec  Coulom, 
des  projets  relatifs  au  dessèche- 
ment des  eaux  stagnantes  de  Neuil- 
’ iy-siir-Seine.  Il  perdit,  par  suite 
de  la  révolution,  ses  difiërens  em- 
plois. S’étant  retiré  dans  sa  ville 
natale  , il  s’y  occupa  d’objets  d’u- 
tilité publique,  et  il  eut  le  bon- 
heur, par  suite  de  ses  travaux, 
appréciés  des  autorités  locales,  de 
rendre  des  services  A un  grand 
nombre  de  proscrits:  Il  sauva  de 
l'échafaud  M"  Gratien  de  Saint- 
Maurice  , née  de  Tromelin , sa 
cousine,  et  l’épousa  ensuite. Quel- 
que temps  après  son  mariage,  il 
établit,  pour  le  service  de  la  ma- 
rine , dans  une  propriété  de  son 
beau-frère,  M.  cle  Tromelin,  de- 
uis  marécbal-de-ciirap  , une  fa- 
riquedegatesdefil-de-fer.A  l’effet 
de  suppléer  aux  feuilles  de  corne  à 
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lanterne  qu’on  tirait  de  l’irande, et 
qu’on  employait  dans  la  construc- 
tion des  fanaux  de  fonte . d’entre- 
pont et  de  combat.  Les  gazes  de 
Rochon  ét.iient  incombustibles, 
donnaient  une  clarté  double,  et 
pouvaient  être  employée»  au  vi- 
trage des  vaisseaux  , parce  qu’ils 
ne  se  brisaient  pas  lors  de  l’ex- 
plosion des  pièces  d’artillerie.  Ces 
gazes  furent  employées  avec  un 
succès  parfait  par  l’escadre  de  l’a- 
miral Villaret,  les  chefs  des  ports 
de  Brest  et  de  Lorient,  etc.  De- 
venu inspecteur  des  forges  de 
Coatannos,  il  suppléa  aux  com- 
bustibles, dont  la  marine  man- 
quait alors,  par  l’emploi  de  la 
tourbe,  qu’il  ilécoovrit  en  Bneta- 
tagne.ct  dont  il  fit  extraire  une  très- 
grande  quantité.  En  1 795 , il  éta- 
blit A Brest  une  fabrique  de  lunet- 
tes destinées  au  service  de  la  mer. 
Dans  la  même  année,  les  acadé- 
mies, détruites  au  commence- 
ment de  la  révolution  , ayant  été 
rétablies,  sous  le  litre  d’institut, 
il  devint  membre  de  la  première 
classe  , qui  remplaçait  l’acudémie 
des  sciences.  Eu  1799,  il  présen- 
ta un  projet  de  jonction  entre  la 
rivière  d’Odetet  celle  de  Chfiteau- 
lin,  qui  se  jette  dans  la  rade  de 
Brest  -,  il  fut  adopté  sur  la  double 
présentation  des  ministres  de  la 
marine  et  de  l’intérieur,  mais  il 
ne  fot  pas  mis  A exécution.  Ce- 
pendant il  a été  arrêté,  en  iSati, 
que  les  plans  de  Rochon  seraient 
exécutés.  • Au  mois  de  mai  180a, 
dit  l’auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  citée,  il  obtint  du  minialre 
de  la  marine  l’autorisation  de  sc 
rendre  A Paris , et  le  chef  du  gou- 
‘'vernenient  lui  permit,  en  i8o5, 
de  prolonger  sa  résidence  dans  la 
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£apilalc , où  il  trouvait  p!u5  de 
ressource»  pour  ses  utiles  travaux. 
Sou  traitement  de  directeur  de 
l’oliservatoire  de  Brest  lui  fut  eu 
outre  eonliuué,  et  il  eut  un  luge- 
inent  au  l.ouvrc,  pour  travailler 
û la  fahrieution  d'une  loupe  ù é- 
chelons.  Depuis  la  création  de 
l’institut.  Rochon  ne  pas^a  pa< 
une  année  sans  adresser,  soit  à ce 
corps  savant . soit  aux  différens 
ministres,  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  l’optique,  sur  la 
scienee  nautique  et  sur  d’autres 
objets  de  haute  utilité.  Rochon  se 
présenta  successivement  au  bu- 
reau des  longitudes  comme  às- 
tronome,  comme  navigateur  et 
comme  artiste,  chaque  fois  qu’il 
y eut  des  places  vacantes  ; mais 
il  ne  put  y être  admis.  Il  fut  trés- 
seiisihle  ù ce  refus,  qu’il  eousidé- 
rait  comme  une  exclusion  , et  ne 
le  fut  pas  moins  au  silence  que  les 
commissaires,  chargés  d’examiner 
le  rapport  du  jury  sur  les  prix 
décennaux,  avaient  gardé  sur  les 
ouvrages  relatifs  ù ropli<p\e.  » 
Rochon  mourut  le  5 avril  i8iy. 
Les  bornes  ri’un  article  biogra- 
phique ne  nous  ont  p.as  permis  de 
citer  tous  les  services  que  Rochon 
a rendus  à son  pay-  et  auxscienccs. 
C’est  à l’éloge  que  >1.  Delamhre 
a fait  de  cet  académicien,  dans 
la  séance  puhliqncde  l’institut,  du 
i6  mars  1818,  que  l’on  doit  re- 
courir pour  avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  ses  droits  ù l’es- 
time publique.  « Rochon,  dit  M. 
Delamhre,  travaillait  sans  cesse 
ù perfectionner  ses  idées  ot  celles 
des  autres.  Il  employait  tout  sou 
temps  en  recherches  utiles , et 
une  grande  partie  de  son  revenu 
en  essais  dispendieux.  Son  chef- 
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d'œuvrel  la  découverte  la  plus 
importante  qu'il  ait  faite  , cl  qui 
sullirait  pour  faire  vivre  sa  mé- 
moire , est,  sans  conlredit,  son 
inic.romélre  de  cristal  de  roche  , 
qu’il  itivcnla  en  On  ne  fit 

pas  alors  A celte  invention  tout 
ï’accmeil  qu’elle  méritait;  mais 
long-temps  après  , cette  idée  heu- 
reuse acquit  une  importance  toute 
nouvelle  entre  les  mains  de  M. 
Ariign  , son  confrère,  qui  s’en  est 
servi  avec  succès  pour  éclaircir 
un  des  points  les  pins  dîHiciles  et 
les  plus  contestés  de  l’astronomie 
moderne.»  M.  Arago  s’est  expri- 
mé ainsi  sur  les  principales  dé- 
couvertes de  Rochon  : c Son  mi- 
cromètre A prisme  do  cristal  de 
roche  est  un  des  pins  ingénieux  et 
des  plus  utiles  insirumeus  que  les 
astronomes  aient  imaginés;  mais  il 
Ile  faut  pas  l’élcndrc  à la  mesure 
des  grands  angles.  Les  nombreuses 
tentatives  que  Rochon  a faites 
pour  déterminer  ainsi  le  diamè- 
tre du  soleil  et  de  la’lune  laissent 
beaucoup  A désirer.  I.es  deux  ima- 
ges , quand  leur  séparation  est  un 
peu  forte , ne  sont  jamais  parfai- 
tement achromalisées  l’une  et  l’au- 
tre A la  fois.  11  reste  aussi  alors 
une  parallaxe  sensible,  qui  oblige 
d’observer  la  tangeautc  des  deux 
disques  dans  le  même  point  du 
champ  de  la  lunette.  Le  diuspo- 
ramèlre  de  Rochon  est  un  instru- 
ment utile,  dont  plusieurs  physi- 
ciens ont  tiré  parti  sans  rendre  à 
son  auteur  la  justice  qui  lui  était 
duc,  et  même  sans  le  citer.  Ce 
diasporamètre  n’ost  pas  resté  san» 
emploi  dans  les  mains  de  l’acadé- 
inicicn  français.  Il  s’en  est  servi, 
en  eflet,  pour  prouver  que  la  dis- 
persion de  la  lumière  n’est  pas  la 
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inûinc  dans  les  Jeux  fiiisfeaux  en 
lesquels  lin  ra  von  se  (>nrlag(M|nnii<l 
il  traverse  un  cristal  doué  de  la 
double  rétraction.  Celte  décou- 
verte , déjà  fort  curieuse  en  ellc- 
iiiêaio,  a .acquis  beaucoup  d'im- 
portance depuis  les  dernières  re- 
cherches qu'on  a faites  sur  les 
phénomènes  de  la  polaiis.atiiin.  » 
Voici  les  principaux  ouvrages  de 
liochon  : l'sous  le  privilège  dcl’a- 
eadéiiiic  d(tf  sciences  , Opuscule» 
vialltémaliqitts  f , i;ü8,  iii- 
S"  ; a"  Ilecueit  <te  Mémoires  sur  la 
Mécanique  et  surlaPliysique,Vari>, 
1785,  in-h*  : il  fut  loué  par  La- 
lande, dans  sa  Dil/li  graphie  astro- 
nomique-, 3*  Nouveau  Voyage  a la 
mer  du  Sud , rédigé  d’aprèsi  les 
plans  et  les  journaux  de  M.  Croset, 
Paris,  1785.  in-S‘;  ^'Voyage  àila- 
fidgasrar  cl  aux  I udes-Orientates, 
4 éditions,  i7()i  , an  10 

( 1802)  et  1807,  .sous  le  titre  de: 
Voyages  aux  I iieles-Orientales  cl 
en  Afrique , etc.  : il  y u eu  plu- 
sieurs.traductions . en  atleniand 
et  en  anglais;  A percu,etc. ^des a- 
rantages  qui  peuvent  résulter  de  la 
ion  version  du  métal  de  cloches  en 
monnaie  moulée,  pour  faciliter  l’é- 
chaugedes  petits  a.ssiguats,  Paris, 
I7j)i,  in-8“;  G’  Compte  rendu  des 
expériences  déjà  monnaie  coulée  et 
moulée  en  métal  rie  cloches  , Paris, 
in-8'’:  c’est  une  suite  du  précédent 
.Mémoire;  7"  Essai  sur  les  mon- 
naies anciennes  fl  modernes ,\'i\v'\s, 
in-8î,  170a  : on  le  réunit  avec  les 
deux  Opii.scules  précédons.  8",y«r 
la  Construction  des  verres  lenlicu- 
tqires  brûlans  à échelons  : l’aii- 
teur,  lut  ce  Mémoire  à l'institut , 
en  janvier  1800  ; 9*  Sur  les  verres 
achromatiques,  adaptés  à la  me.siire 
de<  angles,  et  sur  les  avantages 


HOC 

que  l’on  peut  retirer  de  In  double 
réfraction  pour  la  mesure  di  s pe- 
tits angles  , ég.ilcment  lu  Pins.' 
tiliit  , en  1801  , I vol.  in-4”;  lo" 
Observations  sur  les  Marées  , et 
Observations  sur  la  Navigation  in- 
lcrieurt , Mémoires  eommuni- 
qués  à l'institut  en  i8o3,  et  iiii- 
pi  imes  sous  le  litre  de  : Projet  de 
navigation  intérieure  entre  te  port 
de  Brest  et  ta  Loire,  à Nantes, 
Paris,  au  n (i8o3) , in-4*  : ' 
Expériences  sur  une  lunette  faite 
avecun  prisme decristnl d’Islande; 
ce  Mémoire  ii  été  lu  é l’institut,  et 
juihliédans  le  Monileurdu  17  mes- 
sidor mi  II  (ti  juillet  i8o3);  la’ 
Mémoire  sur  la  gaze  de  fil- de- fer, 
communiqué  à l'iii^lilut  en  180G; 

1 3"  Expériences  sur  la  formation 
de  ta  double  image  et  sur  sa  dispa- 
rition dans  te  spath  d’Islande  et 
dans  lea-istal  de  roche,  appliqué!» 
au  perfecliunneinent  de  tous  les 
microinèlres  composés  de  ces 
deux  substances  : lues  à l’institut, 
et  imprimées  dans  le  Moniteur  du 
10  avril  1811  ; 14*  Sur  la  cons- 
truction d’un  micromètre  prisma- 
tique, Mémoire  impeimé  dans  le 
Moniteur  du  16  avril  1812;  i5* 
Théorie  genérute  des  instrumens 
servant  à ta  mesure  ries  angles  ; 
i6*  Sur  l’emploi  des  gazes  métal- 
tiques  pour  rendre  les  édifices  in- 
combustibles ; 1 7*  Procédé  pour 
connaître,  par  tu  hauteur  moyenne 
de  l’homme , ta  distance  à laquelle 
cet  homme  se  trouve  de  l’œil  Ua 
l'observateur.  Par  suite  de  ce  pro-- 
cédé  ciuplo3’é  dans  les  opérations 
de  tactique,  l’empereur  Napoléon 
fit  construire,  par  Jœcker,  un 
grand  nombre  du  lunettes  pour  les 
états-majors.  iS"  Moyen  de  rendra 
potable  l'eau  de  la  mer.  Ces  dilTcreus 
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Mémoires  ont  été  lus  à l’institut, 
dans  les  mois  de  mars  et  d’avril 
i8ia.  19'  Des  miroirs  et  des  ver- 
res ardens,  Paris,  1 vol.  in-4°: 
on  pense  que  cet  ouvrage  n’est 
pas  de  Rochon  ; ao"  Exposition 
d’une  méthode  facile  et  à portée  du 
commun  des  navigateurs,  pour  rê-v 
eoudre  tes  plus  utiles  problèmes  de 
la  latitude  et  de  la  longitude,  i 
vol.  in-4*>  Dissertations  gui 
peuvent  être  utiles  ou  nécessaires 
auje  navigateurs  ; aa'  Sur  le  nou- 
vel art  de  naviguer  sans  voiles  et 
sans  raines,  au  mojen  de  la  l’orce 
expansive  de  l’eau  réduiti!  en  va- 
peur ; aS"  Recherches  sur  an  nou- 
veau moyen  de  remonter  les  f eûtes 
et  tes  rivières  par  des  rouas  de  mou- 
lins mises  en  Riouvement  par  lu 
v.apeur  de  l’eau  bouilloote  ; a4* 
Sur  la  tourbe  carbonisée  , mêlée 
an  charbon  de  Landes,  pour  sup- 
pléer au  charbon  de  terre,  Paris, 
an  la;  a5°  Sur  les  moulins  à blé; 
aC*  enCii , Observations  faites  • à 
Al  H.  les  eemmissaines  chargés 
d'examiner  lapartie  du  Rapport  du 
jury  sur  les  prît  décennaux,  qui 
concerne  la  physique.  Ces  obser- 
vations sont  adressées  à l’acadé- 
niic  royale  des  sciencas  de  Saint- 
Pétersbourg,  dont  Rocbuii  était 
correspondant.  Porter  à un  corps 
savant  étranger  des  plaintes  dic- 
tées par  l’oinour-propre  blessé , 
c’est  sans  utilité  renoncer  à l'hon- 
neur national,  dont  cependant  les 
autres  actions  de  la  vie  de  Rochon 
a raient  toujours  été  cunstamiucnt 
«lignes. 

ROCHON  l>£  CHABÂNNES 
( Mxbc-Ahtoini-Jacqdxs)  , auteur 
dramatique , naquit  h Paris . le 
a5  janvier  ijSo,  et  dès  sa  jeu-, 
nesse,  il  essaya  de  conquérir  des 
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succès  sur  la  scène  française;  son 
premier  ouvrage  fut  un  opéra  cos- 
mique intitulé:  la  Coupe  enchan- 
tée; il  donna  par  cette  pièce  des 
espérances  qui  ne  se  réalisèrent 
pus  entièrement.  A ceHe  époque, 
comme  de.  nos  jours,  les  auteurs 
sans  imagination  étaient  proihpts 
à saisir  ce  qui  pouvait  plaire  an 
|hiblic  , dans  les  productions  qui 
uvairoit  eu  des  succès , afin  de  les 
imiter  et  de  partager  ainsi  une 
gluire  qui  ne  pouvait  être  dura- 
ble pour  eux.  Suinte-Foix  avait 
fait  jouer  une  comédie  intitulée: 
tes  Hommes;  un  notcfmé  Mailhot, 
de  Toulouse  , produisit  soudain 
les  Hommes,  autre  comédie,  et 
Rochon  dd  Ch.-ibannes  , venant 
après,  fit  représenter  un  opéra 
intitulé  : /«a  celui  - ci  eut 

quelques  succès,  mais  il  ne  tarda 
pas  à être  oublié  ; il  avait  été  pré- 
cédé d’un  autre  opéra  : la  Péru- 
vienne, auquel  donna  vraisembla- 
blement lieu  le  charmant  ouvrage 
de  M"  de  Gra.qigny  ; il  fut  suivi 
d’une  comédie  représentée  en 
1757;  te  Deuil  Anglais,  en  deux 
actes , qui  tomba.  Cet  échec  fut 
réparé,  en  176a , au  Théâtre  Fran- 
çais, par  la  jolie  comédie,  en  un 
acte  et  en  vers,  intilnlée  : Heu- 
reusement; un  conte  de  îtlarinon- 
tel  en  avoit  fourni  le  sujet  : le 
succès  de  cet  ouvrage  fut  com- 
plet ; il  se  soutient  encore. La  Ma- 
nie des  mois , ou  le  Protecteur  à la 
mode,  eut  moins  de  bonheur  , 
ainsi  qne  les  V alets  maîtres  de  la 
maison.  Une  pastorale  jouée  au 
grand  opéra:  H lias  et  Sylvie,  dont' 
le  style  et  l’intrigue  étaient  rem- 
plis de  mots  et  de  tableaux  éroti- 
ques, iut  très  - bien  accueillie; 
mais  elle  ne  serait  pas  remise  au- 
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jourd’liui  .«ans  danger  pour  l’Opé- 
ra, qui  (luit  être,  à compter  de 
182.1,  une  école  de  morale  et  de 
religion,  lloehon  de  Ghnbanues 
est  egalement  auteur  du  Seij^neur 
bienfaisant , a ^tdm\  opéra  en  trois 
actes,  précédé  d’un  prologue  et 
très-bien  conduit;  des>^«ia;ir  gé- 
néreux, drame  en  quatre  actes, 
imité  de  Mina  de  Darnheim,  pièce 
d’un  auteur  allemand  (Lessing), 
et  qui  est  restée  au  tlicâtre  ; de 
l'Amour  fraiij-ais  ; du  Jaloux  , 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
jouée  par  les  comédiens  français, 
en  ■çb-'j.  Mfdé  put  ùjieiue,  par 
rexcelicnee  de  son  jeu  et  par  une 
harangue  pathétique  qu’il  adressa 
an  parterre,  f.iirc,  dill'ant  quel- 
ques représentations  , supporter 
cette  pièo  . Rochon  de  Cbabannes 
termina  sa  carrière  dramatique 
par  3 grands  opérai)  : Alcindor, 
joué  en  17S7;  les  Prétendus  , en 
1789,  musiquede  Le  Moine,  et  qui 
se  joue  toujours  arec  succès  ; enOii 
le  Portrait  ou  la  Divinité  du  Sau- 
rage. Riicbun  de  Chahiinnes  , qui 
selon  Grimm,  était  employé  dans 
les  burcauxde  Versailles , travers.! 
la  revoluliun  en  gardant  un  pro- 
fond silence:  les  liurrenrs  dont  il 
fut  le  témoin  épouvantèrent  son 
génie  léger;  il  inonrut  le  i5  mai 
180U.  La  Harpe,  qui  sans  doute 
avait  quelques  raisons  pour  ne  pas 
être  de  ses  amis  , le  traite  avec 
une  injuste  rigueur.  II  ne  fut  pas 
au  nombre  des  auteurs  murqiians 
de  l’époque,  peut-être  manqua-t- 
il  de  bonheur,  mais  du  moins  un 
remarque  dans  ses  ouvrages  des 
traits  cbarmuns,  dbetireuxdélails, 
l’entcate  de  la  scène,  et  l’art  de 
trouver  de  piquons  effets.  Rochon 
de  Chabaones  négligea  d’ailleurs 


ROC 

l’art  de  se  faire  une  réputation,  et 
lie  travailla  point  scs  succès.  Ou- 
tre les  productions  que  nous  avons 
citées  de  lui  , il  est  encore  au- 
teur du  plusieurs  ouvrages  : 1*  la 
Noblesse  oisive,  brochure  publiée 
en  1706;  -x’  Satire  sur  les  Hom- 
mes, iç58;  3"  Discours  philoso- 
phique et  moral,  en  vers,  ijr68, 
c’est  une  imitation  de  Juvénal, 
ainsi  que  le  précédent  ; 4*  la  Duel, 
comédie  qui  ne  fut  pas  jouée, 
'779>  Observations  sur  ta  né- 
cessité d’un  second  théâtre  fran- 
caie,  i;8o,  ouvrage  bien  pensé; 
.V  Théâtre  de  Rochon  de  Chaban- 
nos,  2 vol.  in-8". 

ROCQL'tT  (J.  C.  M.).  officier 
de  la  garde  nationale  de  l’aris , né 
dans  cette  ville,  le  21  juillet  i;65, 
entra  au  service  en  178g,  et  de- 
vint chef-instructeur  d’un  batail- 
lon de  volontaires.  Le  1 5 juin  1791, 
il  commandait  un  poste  établi 
dans  le  haut  de  la  rue  du  Rac, 
lorsque  la  foule  en  armes  se  porta 
à l'hôtel  des  Missions  étrangères. 
Rocquel  vola  au  secours  de  ces 
religieux  avec  quatre  hommes  de 
garde,  qui  bientôt  l’abandonnè- 
rent; il  n’en  persista  pas  moins 
dans  sa  courageuse  résolution  de 
les  sauver.  Lxpo.sé  aux  baïonnet- 
tes des  furieux  qui  veulent  péné- 
trer dans  rinléricnr  du  couvent, 
il  rési.sle,  einpiuie  tour  .1  tour  la 
prière  et  t.i  menace  ; cramponné 
à 1a  grille  du  vestibule,  quoique 
blessé  , il  en  défend  le  passage 
pendant  cinq  heures,  ju.sipi’à  ce 
qu’enûn  un  détachement  de  cava 
lerie  vînt  le  délivrer  au  inomeut 
où  ses  forces  l’abandonnaient.  C« 
beau  trait  est  resté  sans  récom- 
pense. 

RüCHOW  (FnéDÉBic-Ev&KAHB 
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BB  ) , célèbre  phllantrope  alle- 
inaiid,  naquit  é Berlin,  le  1 1 oc- 
tobre i;44i  reçut  une  ^éducation 
incomplète,  et  entra,  en  quittant 
racadéinic  dus  guntilshoinines,  i 
Brandebourg , dans  la  cavalerie 
prussienne.  Il  fut  blessé  dans  les 
deux  premières  campagnes  de  la 
guerre  dite  de  Sept  ant , et  l’ayant 
été  de  nouveau,  d’une  manière 
grave,  dans  la  retraite'de  la  Bo- 
hême, en  1757,  il  se  relira  du 
service,  et  se  fi.va  dans  ses  terres. 
De  lui-méinc,  et  sans  maîtres,  il 
apprit' le  latin,  les  langues  mo- 
dernes, et  acquit  des  connaissances 
supérieures  dans  l’économie  et 
l’histoire  politique,  l'astronomie, 
l’histoire  naturelle,  etc.  Ces  heu- 
reuses dispositions,  celte  aptitude 
ù apprendre,  des  vuesNages,  fu- 
rent tournée.s  vers  l’utilité  de  ses 
vassaux.  11  composa  dans  cette  in- 
tention, et  mit  au  jour,  en  1777, 
un  livre  d'école  pour  les  en  fans  des 
paysans,  ou  Instruction  pour  les 
maîtres  des  classes  inférieures.  C’é- 
tait peu  pour  rut  boiume  écl.iiré 
et  généreux,  qui  fut  le  Lancaster 
et  le  Pestalozii  de  sa  patrie.  Par 
ses  soins  et  par  ses  dons , plu.<ieurs 
écules  élémentaires  furent  établies 
dans  ses  terres  de  Reckan,  près  de 
Postdain  , de  Getlin  et  de  Krane. 
Il  forma  lui-même  des  inailres , 
dont  il  .stimula  le  zèle  par  sou 
exemple,  sa  surveillance  et  ses 
bienfaits.  Ces  institutions  philan- 
tropiques SC  répandirent  dans  les 
terres  de  ses  voisins,  et  il  devint 
ainsi  le  bienfaiteur  des  liabitans 
des  campagnes  : bientôt  l'Alle- 
magne  entière  en  reçut  la  plus 
heureuse  influence.  On  rapporte 
qu’à  sou  école  de  Reckan,  on  vit 
aflluer,.dnns  les  dix  premières  an^ 
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nées,  plusieurs  milliers  de  person- 
nes qui  venaient  éludiw  on  obser- 
ver sur  les  lieux  mêmes  les  avau- 
tages  de  cette  nouvelle  instruction 
populaire,  à la  fois  plus  simple  et 
plus  facile  que  celle  qui  avait  été 
suivie  jusqu’à  lui  dans  toute  l’Al- 
lemagne. Son  sy-lèine  d’ensei- 
gnement était  borné  anxbesoins  de 
ceux  qui  devaient  y prendre  part. 
Rochow  n’enseignait  rien  que  l'in- 
lelligence  des  enfans  ne  pût  com- 
prendre et  qui  ne  fût  proportionné 
aux  be.soins  qu’ils  pouvaient  en 
avoir  un  jour.  Il  a publié  plu- 
sieurs traités  élémentaires  ; l’un 
d’eux,  intitulé  : l'Ami  des  Enfans, 
a été  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l’Europe.  Ruchnw  a été 
rhislorien  de  ses  écoles  (.SIeswig, 
17Ç)5,  in-8*),  etRicmann,  dans 
la  Description  des  écoles  de  Reckan, 
(4'  édition,  in-8‘,  1809),  après 
avoir  donné  le  détail  de  la  métho- 
de de  son  célèbre  compatriote , il 
la  compare  à celle  de  Pestalozzi. 
Elle  a été  louée , ainsi  que  son  vé- 
nérable auteur,  par  Zerrenner, 
dans  le  Schul-Freund  de  i8o5 , et 
Pockels,  dans,  le  Morgenbtatt  de 
1811.  Rochovv  fut  l’ami  de  B.isc- 
dow  et  de  Gellert.  Il  fut  l’un  des 
fondateurs  de  la  société  économi- 
que de  la  Marche,  à Postdam,  et 
était  associé  à un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  et  philantro- 
piques ; il  était  aussi  chanoine  et 
dignitaire  du  grand  chapitre  de 
Halberstadt.  Rochow  mourut  le 
iR  mai  i8u3,  laissant,  par  son 
testament , à ses  écoles  une  som- 
me de  13,000  francs.  Son  épouse, 
avec  laquelle  il  passa  près  d’un 
demi-siècle,  et  de  laquelle  il  n’eut 
point  d’enfans,  le  secondait  dath 
ses  généreuses  entreprises  ; elle 
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donnait  ello-inSine  rin.^triiciioii 
clùuieiitnira  aux  petite»  fille»  de 
scs  terres,  et  les  dirigeait  dans 
leurs  travaux  manuels. 

IlODAT-D’OLEMPS(N.),  iii- 
riscoQsulte  avant  la  révolution  , 
fut  noiniiié,  en  i7>>9,  député  aux 
états-genéraux  par  le  tiers -état 
de  la  sénéchaussée  de  Rudet.  De 
retour  dans  si^ii  département,  a- 
prés  la  session  de  l’assemblée 
constiluanti;,il  remplit  dilTércnles 
fonctions  administratives  et  judi* 
diciaircs  , et  fut  réélu  au  conseil 
des  anciens  en  1798c  Apr^s  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  passa 
au  corps- législatif,  où  il  siégea 
pend.ant  quelques  années,  et  dispa- 
rut ensuite  île  la  scène  politique. 

RODE,  célèbre  violoniste  (coy. 
le  ScpPLÉMEST  de  ce  volume). 

RODË  (Christiàn- Bebxxrd), 
peintre  et  graveur  distingué,  na- 
quit à Berlin  en  i^aS,  suivit  d'a- 
bord les  leçons  de  Pesne . et  en- 
suile  celles  de  Ourle  Vanloo  et  de 
Restüut.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques années  é Paris  , il  passa  eu 
Italie,  et  retourna  en  Prusse,  ort  il 
ne  tarda  pas  à ôtep  connu.  Après 
avoir  exécuté  plusieurs  lableniix 
pour  les  églises  de  Berlin,  il  Int 
chargé,  par  Frédéric-lc-Grand,  de 
faire  les  portraits  de  quelques  gé- 
néraux prussiens  tués  dans  la 
guerre  d’Hanovre,  et  de  peindre 
à fresque  les  plafonds  de  la  gran- 
de galerie  du  palais  de  Sans-Sou- 
ci. La  manière  dont  il  exécuta  ce 
travail  le  fît  ranger  an  nombre 
des  meilleurs  peintres  allemands. 
Il  n'eut  pus  moins  de  mérite  com- 
me graveur.  Supérieur  dans  les 
sujets  d'Iiistoire,  il  les  u traités  a- 
une  facilité  et  une  aisance 
d'attitudes  qu’on  retrouve  dilH- 
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cilcincnt  dans  ses  confrères.  Rode 
excellait  également  par  l'hiTen- 
lion  et  dans  la  composition  des 
clairs-obscurs.  Il  existe  de  lui  u- 
ne  collection  de  1 5o  pièces  au  bu- 
rin, représentant  i\e^  allégories,  des 
sujets  d' histoire  sacrée  ou  profane, 
etc. , qo’on  trouve  dans  les  cabi- 
nets des  amateurs.  Rode  mourut 
le  a4  *797- 
RUDELLA  ( Jear  - Baptiste  ) , 
littérateur  et  biographe  italien, 
naquit  vers  173/1,  et  fît  ses  étude» 
au  collège  des  Jésuites  de  Brescia. 
Comme  il  appartenait  11  une  fa- 
mille é la  fois  pauvre  et  obscure, 
il  prit  le  parti  de  suivre  la  carrière 
ecclésiastique,  non  pour  préten- 
dre à scs  dignités  , mais  ponr  se 
consacrer,  assuré  du  strict  néces- 
saire, à là  littérature  qu'il  aimait 
avec  passion.  Placé  à la  recom- 
mandation du  P.'  Sanvitali , son 
professeur  et  son  ami , chez  le 
comte  Nazzucbelli,  en  qualité  de 
secCtîlaire,  il  passa  avec  lui  un 
peu  plus  de  Vingt  ans,  et  fut  son 
collaborateur  dans  le  beau  monu- 
ment i|ii’il  élevait  aux  écrivains  de 
sa  pairie.  Rodella  acheva  ce  grand 
ouvrage  , que  la  mort  de  Mazzil- 
chclli  avait  fait  arrêter  an  6*  vol. 
Les  4 in-fol.,  que  le  premier 
rédigea  seul , joint»  aux  fi  impri- 
més, et  à deux  manuscrits  lai.ssés 
en  cet  état  par  le  comte,  forment 
rhi>toire  des  auteurs  italiens  jus- 
qu’au milieu  du  i8*  siècle.  0 Quoi- 
que Rodella  redoutât  la  compa- 
gnie des  femmes,  dit  l'auteur 
d’une  notice  sur  ce  laborieux  bio- 
graphe , et  qu’il  ne  se  fdi  jamais 
trouvé  seul  avec  aucune  pendant 
5 minutes,  il  entreprit  l’éloge  des 
Brcscianes , dislingnées  parleurs 
tnleus  et  par  leurs  vertus  j et  ré- 


Digitized  by  Goo^lj 


I.JJ 


'ROD 

âigca  Fa  vie  de  se?  plus  illustres 
t:ninpairiotes,  au  nombre  de  loa.  » 
RodcMa  avait  étudié  lu  science  nu- 
mismatique,et  U décrit  la  précieuse 
co'llecliun  du  comte  Muzzuclielli. 
Il  faisait  aussi  des  vers,  et  avec 
noe  telle  facilité  que  si  on  lui  de- 
mandait un  sonnet  ou  toute  autre 
iéce  fugitive,  il  en  composait 
eux  ou  trois  sur  le  même  sujet. 
Néanmoins  Rodclla  n’est  pas  comp- 
té parmi  les  poêles  de  l'Italie.  Il 
mourut  le  5 mai  i794-  Outre  les 
ouvrages  dont  il  a été  qiie.siion 
plus  haut,  et,  sous  difl’ereus  pseu- 
donimes  , des  ouvrages  ascétiques 
traduits  de  la  langue  française, 
des  lettres  et  poé.sies  insérées  dans 
hRaccoUa  Calogerana,  un  discours 
sur  la  patience  , etc. , on  lui  doit  : 
I*  y ica,  cosCuini,  e scrilli  del 
conte  G.  M.  Mazzuchelli , Brescia, 
1766,  in-8";  a"  un  grand  oombre 
de  Notices,  en  tête  des  ouvrages 
de  dilTérens  auteurs  , poètes , {trè- 
tres  , astronomes  , etc.  ; 5*  le  y en- 
tieinqne  nacelle  cii  dont  Tcagino 
délia  Bastia  di  Britheinopoli , per 
Simone  Piscopio , in-iG,  1781: 
CCS  nouvelles  étant  devenues  de 
la  plus  grande  rareté,  le  chevalier 
J.  Dionisi  en  a donné,  à Vérone, 
•J  éditions  in- 12.  Rodella  a laissé 
•lé  nombreux  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvent  VEloge  des 
dames  bresciantt . Aes  Lettres  à la 
continuation  Scriltori  ItuUani. 
Un  de  ses  amis,  le  jurisconsulte 
Cliiaramnnti , a fait  graver  son 
portrait,  et  le  P.  J.  Gussago,  cor- 
etelier  de  Padoun,  également  son 
.nnii , a publié  VEloge  de  Rodella, 
Padoue,  1804,  in-8*.  Cette  no- 
tice est  utile  à consulter  si  l’on 
veut  connaître  tous  les  travaux  de 
cet  utile  etTiborichx  écrivain. 
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UODliT  (N.),  avocat,  servit  au 
hommenccnient  de  la  révolution 
comme  volontaire  dans  un  batail- 
lon de  r.\in,  devint  ollicier,  et  se 
retira,  jeune  encore,  après  les 
camj)agne.s  d’Italie.  .^1.  Uodet  se 
faisait  remarquer  dans  la  carrière 
du  barreau,  lorsqu’il  rtprit,  en 
1814,  les  armes  (lour  repousser 
l’invasion  étrangère.  Proscrit  en 
. 181 5,  il  fut  nommé , eu  1817,  p.ar 
ses  concitoyens  du  département 
de  r.\in,  membre  de  la  clilttTibre 
des  députés.  Fidèle  à s<iu  man- 
dat, il  n’a  fait  retentir  la  tribune 
que  UC  paroles  cunstitulionnellcs. 
Dans  la  .session  de  1818,  on  le 
vit  s’élever  contre  tous  les  pro- 
jets ministériels,  et  dans  un  dis- 
cours éloquent . rempli  de  vues 
neuves  et  utiles,  examiner  les 
budgets  des  divers  ministères,  et 
proposer  de  fortes  réductions  sur 
chacun  d’eux.  Il  termina  son  dis- 
cours eu  demandant  : 0 Les  iiisti- 

• tutions  qui  doivent  mettre  la 

• charte  en  harmonie  avec  clle- 

• inêiHe,  et  fixer  ii  rèvocublement 
a rorgnuisaliuii  îles  gardes  iiatio- 
unales;  celles  des  adiiMiiistrations 
n municipales  et  dép.irlcineutales  ; 
nia  mise  en  activité  d’un  code  ru- 

• ral,  trop  long-temits  attendu,  et 

• la  réfonnation  du  code  pénal  , 

• celle  de  l’instruction  criminelle, 
uct  surtout  là  réorganisation  du 

• jury,  sur  les  bases  qui  assurent 

• la  sevére  exécution  des  lois,  en 

• même  temps  qu’elles  protége- 
aront  la  vie  et  riionneur  des  ci- 
I toyens  contre  le.s  entreprises  du 

• pouvoir  et  l’excès  de  l'esprit  de 
a parti.  » Dans  la  .session  de  1819 
à 1820,  à l'occasion  de  l’i  lcctioii 
de  M.  Grégoire,  ancien  évêque 
de  Blois,  il  repoussa  d'aliurd  la 
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qiicslion  A'i'ndignité  présentée 
par  le  c6lé  droit  de  la  chambre, 
et  vota  contre  les  lois  suspensives 
de  la  liberté  individuelle  et  de  la 
liberté  de  la  presse;  il  repoussa 
aussi  la  noiKclle  lui  des  élections. 
Le  budget  de  i8ao  fut  également 
l’objet  de  l’examen  sévère  de  M. 
Rodet,  qui  a cessé  de  faire  juirtie 
de  la  ebambre  en  iSaa  \ il  u'a 
point  été  léélii  en  i8a4- 

RODMvY  (Georce- Bridge  ba- 
ron), amiral  anglais,  cbevulier 
de  l’ordre  du  Bain,  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  etc.,  naquit 
à Londres  en  1717;  il  eut  jiour 
parrain  le  roi  Georges  I",  qui  affec- 
tionnait d’une  manière  toute  par- 
ticulière Henri  Rodnej  , officier 
de  la  marine  royale,  frère  de  Geor- 
ge, qui  fait  le  sujet  de  cette  no- 
tice. Admis  de  très-bonne  benre 
dans  la  marine  royale,  le  jeune 
Rodney  y rrinl  un  avancement 
rapide,  et  dés  l’ége  de  a5  ans,  il 
était  lieutenant  de  vaisseau.  Ce- 
pendant il  n’obtint  le  grade  de 
capitaine  de -vaisseau  que  5 ans 
après,  en  1747-  H coininandait 
l’Aigle  dans  le  combat  que  livra, 
dans  la  même  année,  l’amiral 
Hawke  à l'escadre  sons  les  ordres 
de  Lètanduèrc.  La  paix  de  174(1) 
ayant  rendu  Rodney  à l’inacti- 
vité, il  ri  fut  peu  après  le  com- 
• niandcmenl  général  de  rîlei'cTer- 
re-Ncuve,  011  il  se  rendit  sur  le 
Rainbaw.  11  y surveilla  et  proté- 
gea les  établisseniens  de  pèche, 
et  fut  rappelé  en  Angleterre  par 
suite  d’une  nouvelle  guerre  avec 
la  France.  Le  roi  lui  confia  , après 
l’avoir  nommé  commodore,  la 
mission  d’opérer  une  descente  sur 
les  côtes  de  France,  mission  qu'il 
remplit  sous  la  protection  de  l’cs- 
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cadre  de  l’oinirnl  Boscawcn,  maii 
qui  n’eut  d’autre  résultat  qu’un 
débarquement  de  très-courte  du- 
rée près  de  Rocbeforl.  Rodney 
n’en  fut  pas  moins  récompensé 
quelque  teuqvs  après  par  le  grade 
de  contre-amiral.  En  royè  en  1 759, 
pour  bombarder  la  ville  du  Ha- 
vre, il  parvint  à disperser  les  for- 
ces tpii  lui  furent  opposées,  et  à 
d,  Iruire  eu  partie  plusieurs  èta- 
blissemeiis  importans  de  la  ma- 
rine. Deux  ans  après  , les  îles  de 
Saint- Pierre,  de  la  Grenade,  de 
Sainte-Liicie  et  de  Saint-Vincent, 
tomlvèrcnl  en  son  pouvoir.  Il  de- 
vint succe-sivement  baronnet, 
chevalier  de  l’ordre  du  Bain;  en 
1770,  vice- amiral  des  escadres 
Blanche  et  Rouge,  et,  eu  1771» 
amiral. Conriirreiit  de  Ilowe,  pour 
la  candidature  de  la  ville  de  Mor- 
tampton,  an  parlement,  il  l’em- 
porta à force  de  .sacrifices  pécu- 
niaires, mais  il  fut  presque  aussi- 
tôt obligé  , par  suite  du  dérange- 
ment de  sa  fortune,  de  passcrsurlc 
continent.  Fixé  dans  les  environs 
de  Paris,  il  y menait  une  vie  obs- 
cure ; le  maréchal  duc  de  Biron  , 
ayant  eu  occasion  de  le  connaître, 
se  lia  avec  lui.  0 l'n  jour,  dit 
M.  Ilcnncquin,  dans  une  notice 
sur  l’amiral  anglais  , Rodney  se 
trouvait  .'î  la  table  du  maréchal, 
dans  une  réunion  des  hommes  les 
plus  umrqviaivs  de  celte  époque  ; 
il  smitint,  avec  une  chaleur  indis- 
crète, que  s’il  commandait  une 
armée  anglaise,  il  battrait  les  for- 
ces navales  fraiifai.ses  et  espagno- 
les. — Pourquoi  donc  avec  cette 
cerliliidc,  lui  dit  le  mnrécliul,  rcs- 
tci-vons  à Paris? — Pour  mon  mal- 
heur, répondit  l’amiral,  j’y  suis 
retenu  par  ii'.cs  dette?.  — Mon- 
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sieur,  reprit  le  rfuc,  les  Français 
n'ont  jamais  redouté  un  ennemi 
de  plus , et  si  cet  obstacle  est  le 
seul  qui  vous  arrête  ici,  vous  poii- 
vei  partir  : demain  vos  dettes  se- 
ront payées.  Biron  tint  parole  , et 
l’amiral  se  trouva  lijeulût  eu  état 
de  revoir  sa  patrie.  L’auteur  de 
l’article  , consacré  é Rodney  dans 
la  Biographie  anglaise  de  Chal- 
mers,  a dénaturé  cc  fait  d’une  Ina- 
niére  étrange.  11  y dit  que,  lors 
du  séjour  de  Rodney  ep  France,  le 
roi,  espérant  profiter  de  l’embar- 
ras des  finances  de  cet  amiral,  lui 
fit  faire,  par  le  duc  de  Biron,  les. 
offres  les  plus  brillantes  pour  l’at- 
tacber  à son  service,  et  que  Rod- 
uey,  indigné,  rejeta  hautement 
despropositions  aussi  humiliantes. 
Il  est  peu  vraisemblable  que  le 
roi  de  France,  qui,  i cette  épo- 
que, avait  à la  tête  du  ses  armées 
navales  des  hommes  tels  que  les 
Guii'hen,  les  d’Orvilliers,  les  La- 
mothe-l’iquet,  les  de  Grasse  et 
les  Dfstaing,  ait  pu  concevoir  le 
projet  d’acheter  si  chèrement  un 
amiral  anglais,  et  surtout  de  char- 
ger le  maréchal  Biron  d’un  pareil 
marché.  » Celle  judicieuse  opi- 
nion est  celle  de  tout  le  monde 
en  France  , cl  les  Anglais  eux- 
mêmes  la  pàrlageni . malgré  le 
palriolique  ^t  fort  ridicule  men- 
songe du  biogra|)he  Chalmcrs. 
Rodney  fui,  dés  son  retour  à Lon- 
dres en  1779,  employé  dans  la 
guerre  qui,  dés  le  mois  de  juin 
1778,  avait  recommencé  entre 
l’Anglelerrevct  la  France.  Moulé 
sur  le  Sandwich  , à la  lête  de  20 
vais.<eaux,  il  se  rendit  dans  les 
Antilles.  Le  comte  de  Guichen, 
commandant  l’armée  navale  de 
France,  lui  livra  trois  combats 
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successifs,  où  constamment  il  eut 
l’avantage.  Le  commandant  de 
l’escadre  espagnole,  don  Juan 
Langara,  fut  moins  heureux,  en 
1780,  que  l'amiral  français.  Rod- 
ney s’empara  de  cinq  vaisseaux 
espagnols , et  dispersa  le  reste  de 
l’escaiire  de  cette  nation.  Trois 
ans  apré.s,  la  Qolte  française,  sous 
le  comte  de  Grasse,  devait  éprou- 
ver les  mêmes  revers.  Cet  amiral, 
après  avoir,  é la  tête  de  35  vais- 
seaux, escortant  un  convoi  de  1 5o 
voiles , rarilaillé  les  îles  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Martinique, 
revenait  avec  les  bâliinens  de  son 
convoi,  où  étaient  les  munitions 
de  guerre  de.stinées  é l’attaque  de 
la  Jamaïque  ; dés  les  premiers 
jours  d’avril  178a,  il  est  informé 
que  l’amiral  anglais,  s’avance  a- 
vec  36  vaisseaux  pour  l’attaquer  ; 
il  fait  toutes  ses  dispositions  , et 
bientôt  les  'deux  armées  sont  en 
présence.  A la  suite  de  trois  jours 
de  manœuvres,  d’escarmouches 
et  de  combats  partiels,  une  at- 
taque générale  a lieu  le  11  u- 
vril , et  dure  depuis  huit  heures 
du  malin  jusqu'ù  huit  heures  du 
soir.  Rodney,  favorisé  pfir  fes 
vents,  parvint  enfin  à désemparer 
le  vaisseau  la  Fille  de  Paris,  de 
10^1  canons,  moulé  parlecopite  de 
Grasse,  et  le  force  à amener  son 
pavillon.  • Ce  combat,  qui  mit  au 
pouvoir  de  Rodney  cinq  vaisseaux 
français  , eut  encore  pour  résul- 
tat de  rétablir,  en  faveur  du  gou- 
vernement anglais,  la  supériorité 
navale,  d’où  dépendait  la  conser- 
vation des  colonies  qui  lui  res- 
taient aux  iles  du  Vent.  • Des  re- 
mercîmens  solennels  des  deux 
chambres,  le  titre  de  baron,  la  di- 
gnité de  pair,  une  pension  de 
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3,000  lirre$  sicriings,  telles  furent 
les  brilinnies  récompense?  accor- 
dées ù l’nniiral  Rodney.  Ce  fut  par 
cette  heureuse  victoire  qu’il  termi- 
na sa  carrière  maritime.  Jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  s4  mai  1792, 
il  jouit  de  la  considération  pobli- 
.que,  et  la  colonie  de  In  Jamaïque, 
qu’il  avait  sauvée,  vota  une  sntnT 
me  de  1 ,000  liv.  st.  pour  l’érection 
d’un  tombeau  en  marbre,  sur  le- 
quel sa  statue  devait  être  placée. 

ROEBUCK  (JoHi»),  médecin 
anglais , naquit  dans  le  comté 
d’Yock,  vers  1718.  Maître,  par 
sa  volonté  et  par  la  fortune  de  son 
père,  honorable  fabricant,  de  choi- 
sir la  carrière  vers  laquelle  son 
penchant  le  porterait,  il  préféra 
celle  de  l’art  de  guérir,  et  après 
avoir  fait  ses  études  littéraires  à 
Northampton,  et  ses  études  mé- 
dicales dans  les  universités  d’E- 
dimbourg et  de  Leyde,  il  fut  reçu 
docteur  en  Fixé  à Birmin- 

gham, il  y acquit  de  la  réputation 
comme  praticien.  La  nouvelle  chi- 
mie, qui  commeni'ait.à  faire  des 
progrès,  captiva  bientôt  son  at- 
tention, et  il  la  pratiqua  dans  l’iu- 
tentinr,  de  lu  rendre  utile  aux  arts 
et  aux  manufactures.  0 II  chercha 
d’abord,  dit  .M.  Lefebvre-Cauchy, 
dans  une  Notice  sur  ce  savant,  à 
découvrir  les  meilleurs  moyens  de 
raflineé  l’or  et  l’argent,  ainsi  qu’u- 
ne méthode  plus  économique 
pour  recueillir  les  moindres  par- 
celles de  CCS  précieux  métaux, 
{lerdus  dans  rc  qu'on  appelle  les 
cendres  des  orfèvres.  D’autres 
procédés  chimiques  lui  firent  dé- 
couvrir aussi  des  méthodes  pré- 
férables (le  faire  le’ sublimé,  la 
corne  de  cerf  ( hartrorii  ) , etc., 
cl  plusieurs  objets  également  ini- 
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porlans.  Voulant  rendre  les  fruits 
de  son  invention  à la  fois  utiles 
au  public  et  à sa  propre  fortune, 
il  s’associa  aveu  un  M.  Garbet  , 
oiir  établir  un  vaste  laboratoire, 
e succès  ne  larda  pas  à répon- 
dre à ses  espérances.  L’usage  é- 
(endu  de;  l’ucide  sidfiirique  dans 
la  chimie,  et  la  perspective  de  son 
applicaliçn  à des  arts  im'-caniques  , 
avait  produit  des  demandes  mul- 
tipliées de  cet  article  , et  avait 
tourné  l’attention  des  chimistes 
sur  les  moyens  de  robictiir.  Le 
doolcur  Ward  y avait  réussi  jus- 
qu'à un  certain  point , et  le  pre- 
mier, il  en  établit  une  manufac- 
ture lucrative  ; mais  le  prix  en  é- 
tait  encore  élevé  par  la  cherté  des 
vaisseaux  de  terre  qu’il  employait, 
et  par  les  accidens  auxquels  ils 
sont  fréquemment  sujets.  Roe- 
buck obtint  une  grande  écono- 
mie en  leur  substituant  les  cham- 
bres de  plomb,  dont  l’usage  est 
aujourd’tii  généralement  adopté. 
La  ' fabrique  d’acide  sulfurique 
qu’il  établit , eu  17/19,  ^ l’rcslon- 
Pans,  en  Ecosse,  et  dont  les  jiro- 
cédés  furent  long-temps  dérobés 
aux  regards  des  curieux,  lui  valut 
une  fortune  considérable,  et  for- 
me encore  aujourd’hui  l’iin  des 
pins  vastes  éinblisseyien?  de  ce 
genre.  • Le  succès  de  celle  belle 
et  utile  entreprise  le  détermina  à 
renoncer  entièrement  à la  pr(jfes- 
sion  (le  méde(dn,  et  à fix(!r  son 
diunicile  en  Ecosse,  oiï  il  ha- 
bitait la  plus  grande  partie  de 
l’année.  Ses  Iravanif  cliimiquc.s 
l’avaient  conduit  à découvrit  des 
moyens  plus  écoiiomiques  de  fon- 
dre la  mine  de  fer.  et  l’un  d’en- 
tre cnxétait  d’employer  la  houille 
au  lieu  de  charbon  de-  bois.  M . 
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fînrbct  et  Roebuck  établirent , au 
moyen  de  capitaux  qu'on  leur 
prélo,  une  grande  manufacture  de 
fer  sur  le  boid  du  la  rivière  Car- 
ron.  L’eau  y était  en  abondance 
pour  le  mouvement  «les  machines; 
non  loin  de  rétablissement,  on 
trouvait  en  quantité  des  mines  de 
fer,  de  pierre  à chaux,  et  de  char- 
bon; enfin  , les  naoyens  de  trans- 
port facilités  par  le  service  de  la 
marine,  permettaient  de  distri- 
buer les  produits  de  la  fabrique 
dans  différentes  contrées.  Suivant 
la  relation  d’un  Voyage  technoh- 
giqu*  en  Angleterre,  Tubingen, 
1807,  I vol.  in-8*  : • La  fonde- 
rie dè  Carron  , la  plu.s  considé- 
rable qui  soit  nu  monde,  occupe 
bnbituellemcnt  i.5oo  ouvriers;  on 
-y  fond,  chaque  année,  environ 
3ooo  canons,  et  particulièrement 
de  ces  pièces  d'artillerie  si  usi- 
tées dans  la  marine  anglaise , et 
qui  ont  pris  le  nom  Accarronattee.» 
-'L’ingénieur  .Smeaton  fournit  & 
Roebuck  les  dessins  de  plusieurs 
machines,  et  Watt  construisit  dif- 
férentes machines  é vapeurs.  Plu- 
sieurs foume.ius,  étbbiisen  1760 
et  années  suivantes,  sigmlèrent  la 
prospérité  de  ce  bel  établisMment 
qui  accrut  considérablement  la 
prospérité  industrielle  de  l’Ecosse. 
L’esprit  actif  de  Roebuck  chercha 
d’autres  alimens  A cette  activité; 
mais  ils  échouèrent  dans  une  nou- 
velle entreprise:  Il  voulut  exploi- 
ter, dans  son  intérêt,  les  mines 
de  charbon  et  de  sel  de  Rorrows- 
toiinnss,  appartenant  au  duc  lia- 
rnillnn.  Roebuck  comptait  sur- 
tuiit  que  la  houille,  l'une  des  prin- 
cipales causes  de  son  entreprise, 
'et  qui  était  extrêmement  aboa- 
dnniu  dans  cos  mine-i,  était  d’une 
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qualité  supérieure.  se  trompa 
dans  tous  ses  calculs  , et  ne  re- 
cunnul  son  erreur  qu’aprés  plu- 
sieurs années,  et  après  avoir  em- 
ployé ù son  exploitation  sa  fortu- 
ne tout  entière , et  des  somme* 
considérables  qui  lui  avaient  été 
confiées,  qu’il  ne  put  restituer.  Il 
passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence, que  la  généro.sitc  de  ses 
créanciers  ne  voulut  pas  aggraver 
encore,  en  le  privant  d’une  mo- 
dique pension  viagère.  Il  mou- 
rut an  mois  de  juillet  1794» 
sont  sa  veuve  sans  aticunc  espèce 
de  ressource.  Il  u composé  î i* 
Comparaison  de  la  chaleur  à Lon- 
dres et  à Edimbourg , dissertation 
lue  à la  société  royale  de  L011-* 
drus,  le  2()  juillet  1776  ; a"  Expé- 
riences sur  les  corps  ignés-,  autre 
dissertation  lue  à la  même  socié- 
té, le  16  février  1776  ; 5" OAiCJ'ca- 
iions  sur  la  maturité  du  blé,  lues 
A la  société  royale  d’Édimboiirg, 
le  *5  juin  1784  ; 4*  Enfin  * plusieurs 
brochures  politiques  de  peu  d’in- 
térêt. 

UOEDERER  (lb  coutc  Piebbb- 
Louis),  né  A Met»,  le  16  février 
1754,  d’un  père  considéré  dans 
la  inagistralurc , était  conseiller 
an  parlement  de  Met»  en  1779, 
et  s’y  fit  remarquer,  dès  sa  jen- 
«t<;sse,  par  ses  taleiis  et  par  son  »è- 
le  pour  lu  liberté.  Il  se  livra  piir- 
ticuliérenient  aux  aflaires  publi- 
ques, et  fut  chargé  des  remontran- 
ces que  cette  cour,  comme  tous  les 
autres  parlemens  du  royaume, 
avait  alors  de  fréquentes  occasions 
d’adresser  au  gouvernement.  Il 
publia,  en  1788,  un  ouvnige  sur 
le  préjudice  qneportaient  A l’indus- 
trie itEtiaDale,  icsdoaanes  inlérieu- 
» 
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res,  qui  sépAraieiit  les  provinces  Je 
France  les  unes  des  autres,  com- 
me aujourd’hui  elles  lu  séparent  de 
l'étranger.  En  178S,  il  publia  un 
autre  écrit  fort  étendu  sur  la  Dé- 
putalion  aux  étals-gém'raux ; là,  il 
posa  les  princ'pes  du  gouverne- 
ment représentatif;  l’on  y trouva 
le  fond  de  toutes  le.s  opinions 
qu'il  a professées  depuis , et  cette 
rigidité  de  logique  qui , apré.s 
avoir  établi  un  principe,  ne  fait 
grâce  d’aucune  de  ses  conséquen- 
ces. En  I ^89,  il  fut  élu  député  par 
le  tiers-état  de  la  ville  de  .Metz, 
aux  états-généraux,  en  roniplaee- 
inent  d’un  autre  député  dont  la 
nomination  fut  annulée  par  l’as- 
semblée nationale.  Son  élection 
n’ayant  eu  lieu  qu’au  mois  d’oc- 
tobre, M.  Roederer  n’assi.'ta  point 
aux  premiers  événemens  de  la  ré- 
volution à Paris,  mais  il  s’était 
prononcé  pour  elle  dans  sa  ville 
natale.  Quand  il  se  présenta  à l'as- 
semblée constituante,  il  y fut  ac- 
cueilli comme  un  boininc  dont  le 
patriotisme  et  le  talent  .étaient 
éprouvés,  et  dés  ses  premiers  dis- 
cours à la  tribune,  il  .se  fit  remar- 
quer par  cet  esprit  philosophique , 
qui  jette  bÀut  la  luuiière  sur  le» 
objets  en  discussion.  Le  5 janvier 
.171)0,  il  demanda  que  les  ecclé- 
siastiques absens  fussent  privés 
de  la  jouissance  de  leurs  hem' 11* 
ces , conformément  aux  ancien- 
nes ordonnances  de  Blois  et  d’Or- 
léans. Le  13  février  suivant,  il 
opina  pour  l’abolition  des  ordres 
religieux;  lu  lendemain  il  deman- 
da que  l’assemblée  passât  à l’ordre 
du  jour  sur  la  motion  de  l'évêque 
de  Nanci , qui  tendait  à faire  dé- 
clarer la  religion  catholique  reli- 
gion de  l’état  : • motion  qui  pour- 
« 
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• rait  faire  croire,  dit  M.  Roederer, 

» que  la  religion  périclite  au  milieu 
%de  nous,  et  que  nous  hésitons 

• dans  nos  respects  pour  elle.  • Le 
13  avril,  il  appuya  le  projet  de 
décret  qui  retire  les  biens  du 
clergé  des  mains  des  titulaires 
des  bénéfices.  Le  3 juin,  il  s’op- 
posa àeequ’un  fît  autant  d’évêchés 
que  de  départemens,  et  il  indiqua 
la  modicité  et  runiformité  des 
traitemeos  proposés  pour  les  évê- 
ques , demandant  qu’il  fût  au 
moins  fixé  au  tiers  du  produit  de 
luurs  bénéfices.  Il  soutint  avec 
persévérance  que  l'égalité  dedroits 
politiques  était  lu  bu.se  nécessaire 
de  la  liberté,  qu’il  ne  fallait  point 
imposer  de  condition  de  fortune  à 
l’éligibilité  pour  les  fonctions  lé- 
gislatives, que  la  seule  confiance 
des  électeurs  devait  siilBre  ; qu’il 
serait  plus  juste  d’établir  des  con- 
ditions de  fortune  pour  être  élec- 
teur que  pour  être  député;  que 
la  domesticité  devait  être  seule 
exclue  de  l’cxcmice  des  droits  po- 
litiques; que  les  juifs,  les  hom- 
mes de  couleur,  les  comédiens, 
ne  pouvaient  à ces  titres  en  être 
privés.  Il  proposa,  à différentes 
reprises,  tout  ce  qu’il  crut  propre 
à préserver  la  conscience  des  dé- 
putes, dus  séductions  du  pouvoir; 
demanda  qu’il  leur  fût  interdit 
d’accepter  des  places  du  gouver- 
nement: qu’il  fût  porté  des  pei- 
nes contre  ceux  qui  en  accepte- 
raient, et  enfin  que  la  constitution 
exclût  du  ministère  les  députés 
pendant  les  4 années  qui  suivaient 
la  députation.  A l’égard  du  pou- 
voir executif,  il  avança  plusieurs 
opinions,  qui  depuis  ont  été  ju- 
gées incompatibles  avec  la  consti- 
tution monarchique.  11  voulait 


Digiî^zf by  Googk 


ROE 

que  l’armée  fût  assermentée  à la 
nation  ; que  le  trésor  public  fût 
dans  les  mains  de  dépositaires 
nommés  par  les  représentnns  de 
la  nation;  il  alla  même,  à l'époqiio 
de  la  révision  de  la  constitution 
de  1791  , jusqu’à  soutenir  que  la 
dénomination  de  comlitution  re- 
présentative ne  serait  qu’une  im- 
posture, si  les  fonctions  adminis- 
tratives dans  les  départen>ens,  les 
districts,  les  municipalités,  n’é- 
taieiit  irrévocablement  déclarées 
électives.  M.  Roederera  bien  mo- 
difié depuis  ces  opinions.  Il  vou- 
lut établir  aussi  en  principe  que 
l’administration  de  la  justice  ou 
l’application  des  lois  ne  devait 
pas  plus  être  distraite  des  mains 
du  peuple  ou  de  ses  représentnns, 
que  le  droit  de  faire  des  lois,  parte 
que  le  pouvoir  d’abuser  des  lois 
était  inséparable  de  celui  de  les 
appliquer,  et  qu’il  fallait , autant 
que  possible,  chercher  à obvier  à 
ces  abus.  « Il  ne  peut-être  per- 
»mi.s  , disait-il,  le  7 avril  1790, 
• de  défaire  chaque  jour  par  des 
> jiigemens,  ce  que  les  législateurs 
» ont  fait  par  leurs  décrets.  • Il  ap- 
pu}tn  en  conséquence  le  projet 
de  rétablissement  des  jurys,  pris 
pour  chaque  affaire  civile  ou  cri- 
minelle d.ms  la  liste  des  gens  de 
loi  on  lie  notables  élus.  La  propo- 
sition de  jurys  en  matière  civile 
n’.ayant  point  été  admise,  il  de- 
manda que  lus  juges  fussent  nom- 
més ci  temps,  au  lieu  de  l’être 
pour  la  vie,  et  ne  voulut  pas  que 
i’ezeroice  de  leurs  fonctions  durât 
plus  de  3 ans.  Le  réducteur  des 
tailles  du  Moniteur,  confondant 
des  juges  temporaires  avec  des  juges 
amovibles,  fil  à M.  Roederer  l’im- 
putation  absurde  d’avoir  voté 
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l’amovibilité  des  juges.  Dans  la 
séance  du  7 mai  1790,  il  fit  un 
discours  très-remarquable,  qui  dé» 
mentit  victorieusement  cette  im- 
putation , et  fit  lu  proposition, 
applaudie  arec  transport  (dit  le 
même  Moniteur),  de  faire  sanc- 
tionner par  le'^roi  l’élection  des 
juges , de  lui  accorder  le  choix 
entre  les  candidats,  et  de  lui  don- 
ner le  droit  d’investir  les  mugis» 
trats.  Nommé  membre  du  co- 
mité établi  pour  proposer  un 
nouveau  système  de  contributions 
publiques,  M.  Roederer  devint 
l’organe  habituel  de  ce  comité 
dans  rassemblée  uutionale.  Il  dé- 
ploya" alors  une  profonde  con- 
naissance des  matières  écunomi- 
ques,ct  une  grande  sagacité  dans  le 
choix  des  moyens  propres  à répar- 
tir le  poids  des  diverses  contribu- 
tions le  moins  inégalement  pos- 
sible, cl  de  la  manière  la  moins 
coutraire  à la  reproduction  des 
richesses.  Il  fut  le  rédacteur  de 
la  loi  du  timbre  et  de  celle  des 
patentes.  Le  reciilement  des 
douanes  aux  frontières  , préparé 
par  seséorits,  ayant  été  prononcé, 
rassemblée  le  nomma,  avec  M. 
Defennon  pour  réviser  le  nouveau 
tarif  que  le  comité  de  commerce 
et  d’agriculture  avait  rédigé.  Dans 
les  dififérontes  discussions  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se, M.  Roederer  s’en  montra 
constamment  le  zélé  défenseur, 
soutenant  que  les  luis  contre  les 
crimes  auxquels  les  abus  de  la 
presse  pouvaient  slonner  lieu 
sullisaieot  pour  réprimer  ces  abus, 
comme  1«^  lois  euntre  les  crimes 
qu’on  peut  commettre  avec  des  ^ 
armes  ' A feu  . suIBsaieot  contre, 
l’abus  de  ces  armes.  Après  la  clô- 
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ture  de  l’assemblée  constituan- 
te, il  fut  nommé,  par  le  collège 
électoral  du  département  de  la 
Seine,  procureur -général  syn- 
dic de  ce  département , place  dé- 
sirée par  de  nombreux  concur- 
rens , oomme  la  première  place 
éleclire  du  royaume,  et  où  il  était 
fnede  d’acquérir  une  haute  in- 
fluence ; mais  celui  qui  en  fut  in- 
vesti vit  bientôt  que  sou  autorité 
était  entièrement  illusoire  ; que 
la  puissance  réelle,  dans  ces  temps 
d’agitation,  appartenait  é une  ma- 
gistrature dont  les  relations  étaient 
plus  faciles  et  plus  directes  avec 
les  classes  les  plus  nombreuses  de 
la  société;  que  la  municipalité  de 
Paris  était  par  celle  raison  plus 
puissante  que  radiiiipistration  du 
départeineut,*  lu  commune  plus 
puissante  que  la  municipalité,  les 
orateurs  des  sections  et  des  clubs 
plus  puissans  que  la  commune,  é 
moins  que  celle-ci  ne  se  coiifor- 
naét  H leurs  voloalés.  Lu  France 
était  alors,  non  pas  en  pleine 
anarcliie  , couinne  on  l’a  tant  dit, 
mais  en  pleine  démocratie.  La 
guerre  intestine  qui  éclata  eu  179a 
fut  celle  de  la  démocratie  crois- 
sante contre  la  monarchie  en  son 
déclin.  Entre  la  démocratie  et  la 
royauté  s’interposait  un  parti  mo- 
déré républicain  , iiiHis  qui  vou- 
lait l'aristocratie  du  mérite , cons- 
taté par  l'élection  du  peuple,  et 
ce  juirti  périt.  Le  procureur-syn- 
dic (kl  département  se  trouva  au 
conflit  des  trois  puissauces  en 
guerre.  11  était  préposé  au  iiiain- 
ijea  de  l’ordre  et  de  la  tranquillité 
publiqui^  il  se  dévoua  épe  devoir. 

^Quaiid  les  éTéiiemeR»  du  ao  juin , 
précureeurs  de  ceux  du  >o  août^ 
s’anooioeércAt , H.  Roederer  Gt 
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tout  ce  que  la  toi  autorisait  pour 
les  prévenir.  Le  20  juin,  pendant 
que  2oé3o,ooo  personnes  attrou- 
pées s’avançaient  vers  te  château 
des  Tuilerie.s,  il  se  rendità  la  barre 
de  l'a.^'Semblée  législative.  Lé,  aa 
milieu  des  murmures  des  tribu- 
nes, des  clameurs  de  l’avaut-gardo 
de  la  troupe,  qui  remplissait  déjà 
les  corridiors,  de  l’improbatioa 
manifeste  du  parti  démocratique 
de  l’assemblée  même,  bravant  let 
proscriptions,  qui  le  soirdevaieal 
éclater  dans  les  deux  formidables 
clubs  des  jacobins  et  des  (X>rder< 
liers.  il  osa  déclarer  à l’assemblée 

• que  sa  coudesœndance  à rece- 
avoir  journellcineiit  dans  son  sein 

• des  troupes  d'hommes  armés, 

• enlevait  à lu  police  de  sûreté  gé~ 

• nérate  le  moyen  de  prévenir 

• des  attroupemens  qui,  une  fois 

• fourois  et  grossis  , sc  truuv.iieni 

■ en  forces  supérieures  é celles 

• que  la  loi  chargeait  de  les  dissi- 

• per.  Il  invitait  eu  conséquence 

• l'assemblée  à inctire  un  ti'rmc  é 

■ cette  complaisance,  é iie  plus 

• paralyser  la  prévoyance  et  la 

• force  de  l’administration  du  dé- 

• parlement,  et  é ne  plus  affaiblir 

• sa  responsabilité.  • Pendant  qu’il 
parlait  ainsi,  ratiroupement  arri- 
vait aux  portes  de  l’assemblée;  le 
parti  démocrate  y redoubla  d’ef- 
forts. les  royalistes  faiblirent,  les 
factieux  deiuandéreat  ù dcGIer  en 
armes  dans  l.i  salle,  et  cela  leur 
fut  .uccorilé.  Dès-Iurs  , les  cours 
et  le  jardin  des  Tuileries,  furcot 
coruhis,  et  rien  ne  put  eitipêcher 
le.s  outrages  dont  la  fatuille  royale 
fut  abreuvée  et  qui  aiinonç.aieiit 
ckiirement  les  évéïieinens  q(ii  de- 
vaient avoir  lieu  quckfucs  semai-, 
nés  plus  lard,  le  lo  août.  Dés  le  9« 
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l’ilgitaüon  et  le  trouble  régoaieut 
ilaiiïParib,  et  plus  particulièrement 
clans  les  faubourgs  Saint-Antoine 
et  Suint-Marceau.  A lo  heures 
du  soir,  M.  Roederer  se  rendit  au 
chûtenii  des  Tuileries  , et  il  y 
passa  la  nuit  entière  dans  le  cabi- 
net du  roi,  corrcspundant  avec 
radininistralion  du  département 
qui  lui  trnosiucttail  les  nouvelles 
les  plus  alarmantes  des  faubourgs. 
I.e  lu.  entre  6 et  7 heures  du  ma- 
tin . 4otOOO  humilies  environ,  du 
faubourg  Saint-Antuine,  presque 
tons  armés,  s'avanpaient  vers  le 
cliâieaii  par  les  quais  et  la  rue 
Saint-Uoiioré.  Lri  autre  attrou- 
pement du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau força  les  punts  pour  join- 
dre le  premier.  Le  commandant 
de  la.  garde  iintinnalc  avait  été 
massacré;  la  iinmicipulité  dissoute, 
cl  remplacée  par  de.s  membres  de 
la  commune,  en  révolte;  le  maire 
était  consigné  à la  mairie;  la  piè- 
ces de  Ciiiiun , adossées  à l’iiôlel 
d'LIbeuf  et  aux  grandes  écuries, 
étaient  pointées  sur  les  apparte- 
lueus  du  roi , par  un  bataillon  de 
iMarseilbiis . arrivé  ù Paris,  pour 
cette  expédition.  ,\1.  Roederer 
de.scendit  dans  In  cioiir  des  Tuile- 
ries, où  il  trouva  des  membres 
du  conseil  - général  du  départe- 
ment. Il  y fit  au  seul  bataillon  de 
garde  nationale,  qui  s'y  trouvait, 
la  réquisition  légale  de  repumv- 
'ser  la  force  par  la  force.  Cette 
réquisition  fut  accueillie  par  un 
inoriie  silence.  Il  lit  la  même 
réquisition  aux  canonniers  qui 
devaient  servir  cinq  pièces  de 
canon  placées  an  milieu  de  la 
cour  royale.  Pour  toute  répon- 
se. ces  canonniers  mirent  le  pied 
sur  lu  uiéebe  allumée,  l’éteigni- 
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rent,  tirèrent  la  mitraille  des  piè' 
ro!s,  la  jetèrent  à ses  pieds,  et  s’é- 
loignèrent. Alors,  de  l’ivis  unani- 
me des  membres  du  conseil-géné- 
ral du  Jépurteuient,  il  remonta 
avec  eux  au  château,  fut  introduit 
dans  la  chambre  du  roi,  où  était, 
réunie  sa  famille,  et  l'invita  ù so 
rendre  é l’assemblée  nationale  , 
seul  refuge  qui  lui  restât.  La  reine 
lui  dit,  «Mais, monsicur,nousavons 
du  monde,  a II  répondit  : tMuda^ 
me,  cumparex  vus  forces  â celles 
qui  cernent  le  cliâteau  de  tous 
les  côtés,  a Madame  Elisabeth 
lui  demanda  s'il  répondait  de  la 
vie  du  roi;  il  lui  dit  : a Sur  ma 
tète,  duos  le  trajet  d’ici  é l'assem- 
blée, a Le  roi  était  assis,  lu  lëlc 
baissée,  les  deux  mains  appuyées 
sur  les  genoux  : il  paraissait  absur. 
bé.  Sur  la  dernière  réponse  de  M 
Roederer,  il  leva  les  yeux  sur  lui 
le  regarda  fixement  un  moment,  et 
SC  leva  en  lisant  : Allons.  Alors 
s’onvrit  la  porte  du  cabinet  où 
étaient  les  hommes  de  la  cour  les 
plus  attachés  au  roi,  et  les  princi- 
paux olliciers  de  sa  maison  ; le  roi 
y passa,  en  annonçant  qu'il  se  ren- 
dait à rassemblée.  Personne  ne 
lui  fit  d’objection,  personne  ne  l’eu 
détourna.  U.  Roederer,  avec  la 
permission  du  monarque,  donna 
dans  le  cabinet  même,  et  à hau- 
te voix , les  ordres  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  marche.  Le 
cortège  arriva  sans  opposition  jus- 
qu’au pied  de  l’escalier  dit  des 
Feuillaiis.  Une  députation  de  l’as- 
semblée descendit  dans  te  jardin, 
pour  recevoir  le  roi  suivant  le  cé- 
rémonial usité;  pendants|ue  l’o- 
rateur adressait  son  discours  au 
roi , lin  furieux,  armé  d’une  pei'r 
cha  de  batelier,  de  Sou  10  pieds 
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de  longueur,  crinit,  en  le  inrnu- 
fant,  Tu  (IC  monterai  pn<,  lu  n’i- 
ra» pa»  i l’asieiniilce.  M.  Roede- 
rer  s’élance  sur  la  terrasse,  arra- 
che des  main»  de  cet  homme  éton- 
né la  perche,  cl  la  jeta  au  pied  de 
la  terrasse.  -Le  roi  monta  alors 
sans  diniculté,  et  parvint  jusqu’au 
passage  qui  conduisait  à la  salle 
de  l’assemblée;  mais  ce  passage 
était  obstrué  par  l’affluence  des 
curieux.  Le  danger  était  |ircssant  : 
M.  Roederer  pai  vinté  se  faire  jour 
et  é entrer  dans  la  salle  par  une 
porte  interdite  aux  pétitionnaires. 
Il  demanda  alors  que  pour  la  sû- 
reté du  roi,  *(ia  escortf,  toute  com- 
posée tle  garde  nationale  , pût  faire 
évacuer  le  coi  riilor.  De  violente» 
clameurs  s’élevèrent  contre  lui  du 
côté  démocratique;  on  criait  que 
le  procureur-syndic,  vendu  à la 
cour,  voulait  introduire  la  garde 
royale  dans  l'assemblée  pour  s’en 
rendre  maître  : nn  demanda  qu'il 
fût  mis  il  l’instant  en  accusation. 
L’entrée  du  roi,  éqiiienfiu  un  pas- 
sage fut  ouvert,  mit  pour  le  mo- 
ment un  terme  à ces  vocifératioûsi 
ün  a cru  devoir  ici  entrer  dans  ces 
détails,  pour  démentir  l’assertion 
calomnieuse  que  M.  Roederer  a- 
vait  agi  de  concert  avec  le  parti 
qui  avait  préparé  la  journée  du  lO 
août.  Il  se  présenta  à la  barre  de 
l’assemblée,  à la  tête  des  adminis- 
trateurs des  départemeiis , pour 
rendre  compte  de»  événemens  de 
la  nuit  et  de  1a  matinée,  o La  loi, 
s dit-il,  nous  demandait  la  conser- 
uvation  du  roi;  sa  famille  nous  de- 
t mandait  la  conservation  de  son 

• chef.fki^ance,  l'humanité,  nous 

• recommandaient  l’existence  de 

• sâjpérsomie.  Ne  pouvant  plus  ré- 

• pondre  de  ce  dépôt,  nous  n’uvons 
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• conçu  d’autres  moyens  de  salut 
» que  celui  de  le  remettre  à l’asscm- 

• blée  nationale.»  On  remarqua 
que  sa  voix  était  altérée,  et  que 
son  accent  était  celui  d’une  pro- 
f.mde  douleur.  Les  journaux  dé- 
mocratiques lui  en  firent  dé»  le 
lendemain  un  crime,  ainsi  que  de 
sa  réquisition  é la  force  armée.  La 
commune  de  l’aris  fit  mettre  les 
scellés  .sur  scs  papiers,  et  décerna 
nn  mandai  d’arrêt  contre  lui  : c’é- 
tait à cette  époque  un  arrêt  de 
mort.  Il  se  déroba  apx  recherches 
de  la  commune;  on  fouilla  sa  mai- 
son, celles  de  se»  auiis.  Il  fut  plu- 
sieurs semaines  sans  paraître  et 
sans  écrire;  mais  enfin  il  crut  de- 
voir réfuter  les  accusations  des 
deux  partjs  qui  l’attaquaient  avec 
la  même  véhémence.  Selon  l’un, 
il  avait  trahi  la  cause  de  la  liberté, 
en  requérant  la  garde  nationale,  et 
les  canonniers  d’opposer  de  la  ré- 
sistance; c’était  même  lui  qui  avait 
fait  tirer  sur  le  peuple  par  les  Suis- 
ses. Selon  l’aiure,  c’était  lui  qui 
avait  livré  le  roi  n ses  ennemis.  11 
repoussa  victorieusement  ces  ac- 
cusations opposées.  Lue  longue 
suite  d'a(  licles  insérés  dans  le  Jour- 
n.al  de  l’aris,  furent  consacrés  à sa 
justification.  Il  entreprit  aussi , 
uiais  malheureusement  sans  suc- 
cès, de  sauver  les  jours  du  roi.  Le 
i3  novembre,  le  jour  même  oii 
s’ouvrit  la  discussion  sur  le  procès 
de  Louis  .\VI,  .M.  Roederer  s’em- 
para. comme  d’un  moyen  salutai- 
re, de  l’opinion  d’un  député  qui 
pro|<osuit  d’abolir  la  peine  de 
mort,  «ün  objecte,  écrivit-il,  que 
c’est  un  moment  mal  choisi  pour 
adoucir  les  lois  pénales  que  celui 
où  le  peuple  est  encore  ému....; 
c’est  au  cou  traire  très-bien  choisir. 
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Le  inomenloù  il  convient  le  mieux 
à la  raison  de  se  montrer  dans  tout 
son  éclat,  est  celui  où  elle  peut 
rencontrer  le  plus  d’olislaelcs.  El- 
le est  alors  plus  imposante  parce 
qu’elle  est  plus  hardie;  elle  est  plus 
puissante  parce  qu’elle  innnileste 
davantage  la  cerlitiule  de  l’être.* 
Quelques  jours  après,  un  député 
uyant  proposé  du  bannir  lu  faïuille 
du  duc  d’Urlé.vns,  il  s’éleva  contre 
l’esprit  de  proscription  et  contre  la 
disposition  é infliger  des  peines 
cruelles.  • C'est  une  garantie,  dit- 
il,  et  non  des  victimes  que  demande 
la  liberté.  L’esprit  de  parti  deman- 
de des  victimes;  In  république  ne 
demande  qu’une  constitution.  * Le 
ladu  inCnoe  mois,  fc  consoil-géné- 
ral  de  la  commune  avait  arrêté  que 
les  conseils  accordésau  roi  seraient 
fouillés  jusqu’aux  endroits  les  plus 
secrets,  déshabillés  et  revêtus  de 
nouveaux  habits,  avant  de  commu- 
niquer avec  Louis  XVI.  Le  i3,  M. 
Boederer  écrivit  dans  le  Journal 
de  Paris:  «La  commune  doit  re- 
noncer à faire  adopter  son  arrêté 
ailleurs  que  dans  les  prisons  du  roi 
lie  Maroc  ou  du  dey  d’Algrr.»  En- 
fin le  G janvier  l'gô,"  dix  jours 
avant  le  jugement,  il  attaqua  di- 
reelemeiit  l’opiniou  d’uu  des  dé- 
putés dévoués  à hobespierre,  et 
soutint  • que  l'assemblée  n’avait 
pa.s  le  droit  de  juger  le  roi  ; que  le 
droit  de  faire  des  lois  n'était  pas  le 
droit  de  rendre  la  justice;  que  le 
pouvoir  do  faire  une  constitution 
ii'élait  qu’un  pouvoircommis  sous 
In  réserve  de  la  sanction  publique; 
que  si  l'inviolabilité  du  roi  était, 
comme  le  soutenait  ce  député, 
contraire  aux  droits  du  peuple , ce 
serait  au  peuple  seul  qu’il  appar- 
tiendrait de  le  déclarer.  * M.  Uoe- 


derér  signait  tous  ces  articles  de 
son  nom,  et  cependant  il  était  tou- 
jours l'objet  des  poursuites  de  la 
commune  de  Paris.  Le  3t  mai, 
celte  cnmiiiuue,  par  une  épouvan- 
table émeute,  força  la  convention 
é ordonner  l’arrestation  de  ai  de 
ses  membres.  Alors  il  cessa  d’écri- 
re; mais  ne  voulant  pas  qu’on  le 
crût  capable  de  transiger  sur  cette 
journée,  il  déclara,  dans  le  Jour- 
nal de  Paris  du  3o  juin,  que  de- 
puis la  fin  de  mai,  il  n’nvait  pris 
aucune  paît  d la  rédaction  de  cetT 
te  feuille.  Les  députes  de  la  Giron- 
de furent  envoyé;^  à l'échafaud.  M. 
HoeJerer  se  déroba  de  nouveau  à 
lo  persécution,  et  ne  rentra  dans 
l’arène  politique  qn’aprés  la  chute 
de  Hobespierre.  Soixante  et  treise 
députés  avaient  été  mis  en  arres- 
tation le  jouroii  périrent  les  Gi- 
rondins : il  publia,  pour  leur  dé- 
fense, un  écrit  pleiu  de  force,  qui 
parut  le  7 novembre  1791.  Repre- 
nant au  commencement  de  l’année 
suivante  la  direction  du  Journal 
de  Paris,  il  y fit  |>arailrc  une  lon- 
gue suite  d'articles  sur  l’organisa- 
tion du  pouvoir  exécutif;  publia  l.a 
même  aimée  une  brothure  sous  le 
titre  : Des  Réfugiés  et  des  émigrés, 
duos  Uiquelle  il  soutenait  qu’on  ne 
devait  pas  confondre  les  pros- 
crits, que  la  terreur  a forcés  de 
s’expatrier,  avec  les  émigrés  sor- 
tis de  France,  dans  le  dessein  d’y 
rentrer  en  vainqueurs  les  armes  ik 
la  main.  Dans  le  mois  de  septem- 
bre» il  combattit  avec  force  le  pro- 
jet de  la  prorogation  des  deux  tiers 
des  membres  de  la  convention 
dans  la  prochaine  législature.  On 
l’accusa  de  nouveau  (Je  n’avoir  pas 
tenu  une  conduite  irréprucbnlde 
envers  les  patriotes  dans  In  jour- 
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née  du  10  aoAl.  Il  répondit,  le  i | tous  les  cultes.  11  proposa  l’ubo- 
seplcmbrc,  qu’il  avait  voulu  sau-  lition  de  la  peine  de  mort  portci; 
ver  le  roi , que  ce  qu’il  avait  fait , contre  les  émigrés.  « 11  n’y  a de  lé- 
il  le  ferait  encore  dans  les  mêmes  gilime,  disait-il,  contre  les  émi- 
circonslnnces,  et  persista  à soute-  grés  en  armes  même,  que  le  droit 
nir  que  la  prorogation  des  con-  de  la  guerre  en  temps  de  guerre, 
venlionnels  ne  pouvait  que  com-  et  le  droit  des  gens  en  temps  du 
promettre  la  constitution,  par  les  paix.»  M.  Roederer  fut  assez  heu- 
.‘ouvenirs  que  leur  présence  en-  reux  pour  échapper  aux  proscrip- 
iretenail  dans  l’esprit  des  citoyens  lions  du  i8  fructidor.  Il  avait  étü 
modérés.  Après  le  i3  vendémiai-  porté,  par  le  ministre  de  lu  police, 
re  (5oclobre  i7g3],M.  Roederer  sur  lu  liste  de  54  écrivains  ou  jour- 
fut  oblige  de  nouveau  de  se  reli-  nalistes  à déporter.  M.  de  Talley- 
rer  de  la  scène  politique;  cepen-  rand  obtint,  non  sans  peine,  du 
dant,  au  mois  de  juin  1 796,  il  fut  directoire,  que  son  nom  en  fût  re- 
élu membre  de  rinslilut  national,  tranché.  I.c  18  fructidor  avait  dé- 
qui  venait  d’être  établi , et  placé  cimé  les  deux  conseils  législatifs, 
dans  la  classe  des  sciences  mora-  M.  Roederer  exprima  ainsi  son  o- 
les  et  politiques.  Dès  le  mois  pré-  pinion8urccttéjournée:«Lemoyeii 
cèdent,  il  avait  été  élu,  par  le  jury  employé  par  le  directoire  pour  le 
d’instruction  publique,  professeur  salut  de  la  constitution  peut  cau- 
.d’économie  politique  aux  écoles  ser  sa  perte;  il  a ouvert  ur  champ 
• centrales.  Il  rerommenpa  é écrire  immense  aux  ambitions  particu- 

dans  le  Journal  de  Paris,  et  en-  lières.»  L'événement justiGa  bien- 
treprit  de  plus  un  journal  décadai-  tôt  cette  prédiction.  £n  septem- 
rc  d’économie  publique,  de  mora-  bre  ipgg,  il  publia  la  rèfutatiou 
le  et  de  politique.  Le  a6  novem-  d’un  ouvrage  alors  fort  en  vogue, 
bre,  H attaqua  vivement  le  projet  de  Rivarol,  contre  la  philosophie 
de  la  lui  du  3 brumaire, qui  excluait  moderne.  Il  écrivit  encore  contre 
les  nobles  et  les  parens  d’émigrés  le  système  de  l’emprunt  forcé  ; 
de  toutes  fonctions  publiques  jus-  contre  la  loi  des  otages;  contre  la 
qu’û  la  paix.  Le  9 janvier  1797,  résolution  qui  punissait  de  la  pei- 
dans  un  article  signé  de  lui,  il  ac-  ne  de  mort  quiconque  proposerait 
cusa  de  férocité  un  décret  de  l’a-  ou  accepterait  des  conditions  de 
vant-veille,  qui  instituait  une  fête  paix  tendant  à modiüer  la  cons- 
aonuelle  en  mémoire  du  ai  jan-  titution  ou  é altérer  l’intégrulité 
vier  1793.  Il  écrivit  depuis  : du  territoire.  Le  iG  octobre,  le 

«Tout  le  monde  en  a rougi  ou  fré-  général  en  chef  Bonaparte  revint 
mi  : cette  fête  a été  désavouée  d’Égypte.  Acctteépoquesembleut 
dans  sa  célébration,  par  ceux  mê-  finir  toutes  les  existences  person- 
ines  qui  l’ont  présidée.  » Dans  un  nellespourse  confondre  daus  une 
ouvr.'ige  qu’il  publia  en  juin  de  seule.  M.  Roedererconcourut  avec 
la  même  année,  sur  l’usage  à fai-  M.  de  Talleyrand  à la  révolution 
re  de  Caulcrili,  il  réclama  contre  du  18  brumaire.  Le  premier  consul 
la  prohibition  du  culte  catholique,  Bonaparte  le  consultait  sur  le  sys- 
eontre  la  proscription  de  scs  mi-  tème  de  constitution  à établir,  et 
iiistrcS)  et  demanda  la  liberté  de  sur  les  hommes'  à employer;  il 
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fut  rintermûdiaire  par  lequel  le 
premier  consul  et  Sieyes  s’ex- 
pliquèrent et  s’accordèrent  sur 
les  bases  de  celte  constitution 
de  l’an  8.  Ce  fut  M.  Rœderer 
qui  détermina  le  choix  de  Bona- 
parte en  faTcurde  Lebrun,  pour 
la  place  de  troisième  consul,  et 
qui  fut  chargé  de  la  lui  annoncer. 
11  fut  aussi  un  des  premiers  à en- 
gager le  premier  consul  à fer- 
mer la  liste  des  émigrés.  Il  l’en 
sollicitait  en  particulier,  et  en 
public  dans  le  journal  de  Paris. 
Ce  fut  aussi  dans  cette  feuille  qu’il 
plaida  la  cause  des  5^*  membres 
du  conseil  des  cinq-cents,  qui 
avaient  formé  une  violente  oppo- 
sition contre  la  majorité  du  con- 
seil le  i8  brumaire,  et  qui,  par 
un  arrêté  du  ao  suivant  et  du  4 
frimaire,  devaient  être  déportés. 
Celte  mesure,  qui  avait  principa- 
lement pour  but  de  prévenir  tou- 
te réunion  de  cette  minorité,  n’en 
blessa  pas  moins  vivement  l’opi- 
nion des  amis  de  lu  liberté.  < Elle 
est  grande  et  généreuse,  fit  im- 
primer M.  Ruederer,  cette  oppo- 
sition des  gens  de  bien  contre  une 
mesure  de  rigueur,  qui  pourtant  ne 
devait  atteindre  que  leurs  adver- 
saires; elle  sera  mémorable  cette 
pacifique  insurrection  de  l’opinion 
publique  en  faveur  de  Injustice  et 
de  la  morale...  Le  général  en  chef 
Bonaparte  avait  dit  plusieurs  fois, 
avant  le  i8  brumaire,  la  révo- 
lution qui  se  prépare  sera  le  con- 
traire des  autres;  elle  n'entralnera 
pas  une  proscription  et  en  fera  ces- 
ser plusieurs.  » Cipq  jours  après, 
l’arrêté  de  déportation  fut  révo- 
uc.  Le  34  décembre , M.  Roq- 
erer  fut  nommé  conseiller-d’é- 
tat  et  président  de  la  section  de 
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l’intérieur;  il  avait  été  élu  sénateur 
quel(|ues  jours  auparavant,  mais 
le  premier  consul  l’.-ivait  engagé  à 
ne  pas  accepter  cette  nomination, 
et  iloccupa,peiidnntprèsdc3ans, 
sa  place  au  conscil-d’état.  Cette 
période  fut  féconde  en  lois  régé- 
nératrices , auxquelles  M.  Roe- 
derer  eut  une  grande  part.  U 
fut  rédacteur  de  celle  concernant 
l’administration  et  la  division  du 
territoire  en  préfectures,  sous-pré- 
fectiircs  et  municipalités,  loi  qu’il 
fut  chargé  de  présenter  au  corps - 
législatif  pour  en  développer  les 
motifs.  Il  rédigea  aussi  une  autre 
loi,  dont  l'exécution  fut  bientôt 
éludée  par  une  ambition  funeste, 
celle  de'la  notabilité  nationale.  )1 
la  présenta  de  même,  et  en  déve- 
loppa les  motifs,  ainsi  que  celle  qui 
plus  tard,  établit  la  légion-d’hon- 
neur.  Dans  les  affaires  d’adminis- 
tration , M.  Roederer  défendit 
constamment  la  liberté  du  com- 
merce contre  l’esprit  de  prohibi- 
tion et  de  restrictioD  , que  le  mo- 
nopole réussissait  dès-lors  à met- 
tre en  faveur  auprès  du  premier 
consul.  Nommé  avec  Josejih  Bo- 
naparte et  M.  de  Fleurieu,  minis- 
tre plénipotentiaire  pour  négocier 
une  réconciliation  avec  les  Etats- 
Unis  d’Amérique,  il  rédigdl  le 
tr.aité  de  paix  du  7 mars  1800, 
et  le  prcscula  nu  corps- législatif. 
En  180a,  le  premier  consul  ayant 
conçu  l’idée  d’établir  une  direction 
de  l’esprit  publie  et  de  l'enseigne- 
ment public,  lui  donna  ce  surcroît 
d’occupation,  que  celui-ci  accepta, 
en  observant  toutefois,  que  1’e.sprit 
public  prétendait  se  diriger  lui- 
même  , et  de  plus  diriger  le  gou- 
vernement; qu'annoncer  l'inten- 
tiOQ  de  le  diriger,  étàtt  un  moyen 
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infaillible  Je  le  mettre  eu  révolte. 
Un  changea  le  litre  Je  Jireclenr 
Je  l’esprit  public  cl  de  l’euseigne- 
incnt  en  celui  de  directeur  de  l'insr 
trucjtion  publique.  En  cette  <|ua- 
lUé,  il  s’occupa  d’un  système  d'en- 
seigneinent  absolument  neuf,  et 
digne  au  moins  d'un  sérieux  exa- 
men. Le  plan  en  avait  été  concer- 
té entre  lui  et  deux  bomines  d’un 
haut  mérite,  MAI.  Dclambre  et  Cu- 
vier, qui  s’étaient  ]dii  é seconder 
ses  vues.  U se  proposait  de  faire 
marcher  de  front,  depuis  les  plus 
basses  classes,  trois  genres  d'ins- 
truction qui  ont  toujours  été  plus 
ou  moins  divisés;  l’instruction  lit- 
téraire, les  connaissance.,  j.hysi- 
ques  et  mallu:malique.s,  k-s  scien- 
ces morales  et  politiques.  11  voulait 
qu’un  exerçât  cn.^cmblc , .sans  les 
fatiguer , les  troi.s  graniles  facul- 
tés de  l'esprit  humain,  l’imagina- 
tion , l’observation,  le  raisonne- 
nement  ; qu'on  l it  cesser  le  divorce 
établi  entre  ces  facultés  par  les 
anciennes  éducations,  qu'on  fa- 
vorisât leur  alliance  naturelle, 
et  qu’on  leur  donnât  â luiiles  un 
nomel  essor,  par  le  développe- 
ment é peu  prés  égal  de  cha- 
cune d’elles.  Le  projet  de  loi  était 
rédigé  quand , au  moment  de  le 
présenttr,  M.  Rncderer  apprit, 
par  le  Moniteur,  qu’il  était  uom- 
iné  au  sénat.  On  ix-gard.i  cette 
nomination  comme  une  disgrâce 
qu’on  attribua  au  refus  <le  M. 
Koedercr,  de  travailler  avec  un 
des  ininistresque  le  premier  consul 
a.vait  choisi.s,  refus  auquel,  en  effet, 
il  s’est  cunstaiumeut  ob.stiné.  Mais 
il  parait  plus  prob.ible  que  le  mo- 
ment était  venu  où  le  premier 
magistrat  de  la  république  , as- 
pirant déjà  tiu  trône,  devait  se 


soucier  moins , se  défier  peuL- 
Ctre,  des  hommes  qui  s’étaient 
dévoués  aux  faisceaux  consulaires. 
Le  premier  consul,  pour  éloigner 
toute  idée  de  disgrâce,  invita  M. 
lloederer  à Sninl-Cloud,  et  lui  dit 
gaîment,en  le  voyant  entrer  au 
salon  : « Eh  bien,  nous  tous  avons 
plac^  parmi  nos  pères  conscrits. — • 
Oui,  répondit-il  sur  le  même  ton, 
tous  m’aves  envoyé  ad  patres. 
— Le  sénat  n’ absorbe  plus  , réplir 
qua  gravement  le  premier  consul. 
Le  .sénalus-consulle  du  4 août, 
venait,  en  corrompant  l’instilulioa 
de  ce  corps,  d'autoriser  le  pre- 
mier consul  à employer  à son 
gré  les  sénateurs,  et  il  rouvrit 
pour  eux  la  carrière  lucrative  des 
grandes  dignités  et  des  grands 

Îiouvoirs  dont  il  disposait.  L-e 
endemain  de  celte  entrevue,  M, 
lloederer  fut  nommé  membre  d« 
la  commission  cn'.ée  pour  con- 
certer avec  les  députés  helvéti- 
ques une  nouvelle  confédération 
des  cantons,  et  une  nouvelle  cons- 
titution pour  chacun  d’enx,  le  pre- 
mier consul  s'étant  déclaré  média- 
teur de  la  Suisse , et  il  rédigea  cet 
acte  dit  de  médialion.  Le  i5  oc- 
tobre i8o3  , il  lut  nommé  â la  sé- 
natoreric  de  Caen,  et  l'nnnéu!  sui- 
yaiile,  commandant  de  la  légiun- 
d'honneur.  Il  eut  une  grande  part 
aux  sénatus-consullcs  organiques 
du  gouvernement  impérial,  et 
proposa  d'imporlanles  modifica- 
tions. qui  ne  furent  point  admi^ 
ses.  Il  désirait  surtout  que  le  sé- 
nat fût  rendu  à une  honorable  in- 
dépendance. Le  1"  avril  i8oü,cc' 
corps  le  députa  à Naples,  avec 
deux  autres  sénateurs,  pour  félici- 
ter Joseph  Bonaparte  sur  s >n 
avènement  au  Irûiu;.  Le  nouveaii 
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roi  lu  retint  .lupi'é;!  du  l«il,  et  lui 
confia  ru<jinini»tratiuii  du  ses  G- 
oancus.  Uiirunt  cûUu  adminUtr.!- 
tion  , Napoléon  le  nomma  grand- 
oGicierdc  la  légion-d’hoiineiir,  ut 
quelque  temps  après,  comte  de 
l'empire.  Le  roi  Joseph  s’étant  pro- 
mis de  porter  dans  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  les  principes  libé- 
raux dont  il  avait  jusqne-lè  fait-pro- 
fession, voulait  de  plus  dans  l’admi- 
nistration des  financesyla  modéra- 
tion, l'ordre  et  l'écrinomie,  qui  si- 
gnalaient alors  les  Gnances  de  la 
France.  M.  Iloederer,  secondant 
ses  vues,  fonda  un  système  de  con- 
tributions équitables  et  modérées  ; 
il  établit  un  ordre  rigoureux  au  tré- 
sor public  et  à la  banque  royale, 
et  par  ce  moyen  il  créa,  sans  autre 
artifice,  un  crédit  public,  avan- 
tage. jusqu’alors  inconnu  au  gou- 
vcmeineiit  napolitain,  M.  Morel- 
let dans  sa  corrcspomiance  impri- 
mée, et  le  comte  Orloff  {vojrez 
ecs  noms)  dans  son  ouvrage  sur  le 
royaume  de  N.iples,  parlent  hono- 
rablement do  l'adiiiinistraliori  de 
M,  ttnedererjee  qn'si  a luit  sulisisic 
eiicurc,  et  l’on  .s’en  tmiue  bien. 
Les-  Napnlilains  iciidii’eoi  justi- 
ce à son  désioléiH'ssement.  Quand 
Joseph  quitta  le  royaume  de  Na- 
ples , M.  IVocJercr  revint  é Paris. 
U n’avait  voulu  recevoir  aucune 
récompense  pour  sa  gestion.  <>  Le 
roi  (écrivit-il  à Joseph),  en  me 
conGant  ses  Gnances,  m’avait  fait 
Fhonneur  et  la  gnlce  de  s’inlcr- 
dirc  toute  libéralité  à mon  égard: 
Y.  M.  avait  daigné  reconiiaiire 
que  le  moindre  accroissement  de 
ma  fortune  énerverait  mon  admi- 
nistration, rendrait  ma  sévérité 
contre  les  abus  ridicule  et  mépri- 
sable, ôterait  tout  crédit  è mes 
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opérations  sur  lu  dette  publique, 
me  rendrait  suspect  et  odieux  dans 
un  ministère  où  la  facilité  de  s’en- 
richir fait  voir  un  étranger  avec 
envie,- et  autoriserait  enfin  le  pu- 
blic é confondre  un  sénateur  fran- 
çais, riche  des  bienfaits  de  l’em- 
pereur, avec  des  courtisans  aflfa- 
inés.  Le  roi,  en  ne  m'aOligeant  par 
aucun  don , a anssi  bien  jugé  mon 
caractère  que  ma  position,  n Na- 
poléon le  nomma,  en  i8io,  prési- 
dent d’une  commission,  chargée 
de  négocier  avec  les  députés  du 
Valais,  la  réunion  de  ce  pays  ù 
Ih  Fralice.  Le  aij  septembre  de  la 
même  année,  il  lui  donna  la  place 
de  ministre  et  de  secréta^-d’état 
du  grand-duché  dcjterg  , résidant 
prés  de  lui  avec  le  rang  et  les' 
honneurs  des  ministres  français. 
• Cette  administration,  lui  dit 
Napoléon,  doit  être  l’école  nor- 
male des  autres  états  de  la  confé- 
dération du  Rhin  ; c’est-  quelque 
chose  que  cela  ! «Cette  place  n’exi- 
geait au  moins  ricir  dé  lui  de 
contraire  à ses  prineipes.  Loin 
d’avoir  à soutenir,  comme-  les 
autres  ministres,  les  maximes 
prohibitives  de  toute  industrie 
élningére,  il  était  obligé  de  les 
combattre,  comme  conservateur 
des  intérêts  du  grand-duché  de 
Berg,  ,un  des  pays  les  plus  indus- 
trieux de  l’Europe.  Napoléoii,  qui 
voyait  ses  ministres  ériger  en 
principe  fondamental  d’adminis- 
tration , un  régime  de  douanes , 
qui  au  fond  n’était  pour  sa  poli- 
tique qu’une  machine  de  guerre 
utile  contre  rAnglelerre , se  plai- 
sait à mettre  soiivoq)  le  ministre 
du  grand-duché  de  Berg  aux  pri- 
ses avec  les  protecteurs  du  mono- 
pole, qui  l’ontournient  dons  son 
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conseil  d’administration.  En  i8i4< 
M.  Rocdercr  devint  étranger  & 
toute  fonction  publique.  Dans  les 
cenl  jours,  en  i8i5,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  commissaire , dans 
neuf  dèparlcmcns  du  Midi,  et  en- 
suite nommé  pair.  Au  mois  d’avril 
iSi6,.nprés  la  seconde  rentrée  du 
roi,  il  fut  éliminé  de  l’institut. 
Le  titre  de  grand-olTicier  de  la  lé- 
ginn-d’lioniicur  lui  restait;  un 
brevet  du  roi  du  5 juillet  1821 
le  lui  confirma.  Il  avait  été  nom- 
mé deux  fois  au  sénat;  la  pre- 
mière par  le  sénat  même,  la  se- 
conde par  le  premier  consul  ; et 
trois  fois  é l’institut;  la  première 
par  l’ii^tut  même,  la  seconde 
parles  racinbrqj  de  l’ancienne  aca- 
démic-franpaise,  qui  formèrent,  en 
1800,  une  société  libre,  et  la  troi- 
sième, par  le  décret  qui  forma  une 
nouvelle  académie-française  dans 
l’institut,  et  y fît  entrer  l’ancienne 
académie.  M.  Roederer  était,  en 
1789,  membre  de  la  société  royale 
des  sciences  et  arts  de  Metz.  En 
1800,  il  fut  élu  associé  honoraire 
de  l’athénée  de  Lyon  ; en  1803, 
membre  honoraire  de  la  société 
des  sciences  et  arts  de  Mayence  ; 
en  i8o3,  de  la  société  d’instruc- 
tion de  Bastia;  en  i8o4,  associé 
correspondant  de  l’académie  dus 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen;  en  1820,  membre  honoraire 
de  la  société  des  lettres,  sciences  et 
nrtsdeMctz.Rctiré,depuisi8i4,à  la 
campagne,  M.  Roederer  s’est  livré 
tout  entier  é des  occupations  lit- 
téraires. Il  a publié,  en  1830,  un 
ouvrage  considérable  sous  le  litre 
de  : Mémoires  pour  servir  à une 
vouvcllc  histoire  île  Louis  XI l.  Il 
s’en  fait  en  cc  moment  (183.'»)  une 
iiouvclleédilionacconipaguécd'un 
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autre  Mémoire  pour  sertir  à une 
nouvelle  histoire  rie  François  /*', 
ensemble,  3 volumes  in-8*.  On 
lui  attribue  encore  un  autre  ou- 
vrage intitulé  : le  MarguiUier  rie 
Saint-Eustache.  Le  fond  des  écrits 
de  M.  Roederer  est  abondant  en 
observations  et  en  idées.  Son  style 
dans  les  discu.<sions  politiques  est 
remarquable  par  la  force  et  sou-  , 
vent  par  l’autorité;  dans  les  dis- 
cussions économiques,  par  la  sa- 
gacité, l’analyse,  la  simplicité; 
dans  l'histoire,  par  une  dignité 
soutenue  quand  il  parle  de  la  na- 
tion, et  par  une  causticité  sans 
ménagement  quand  il  parle  des 
historiens  de  mauvaise  foi. 

ROEIIN  (Adolphe)  , peintre, 
né  à Paris,  s’est  fait  remarquer 
parmi  les  peintres  de  genre  ; les 
expositions  publiques  du  musée 
du  Louvre  ont,  pour  la  plupart, 
offert  des  tableaux  en  grand  nom- 
bre de  cet  artiste.  On  a distingué 
au  salon  de  l’an  9 , outre  une  Ma- 
rine et  un  Marche , deux  compo- 
sitions représentant,  l'une  )aChas- 
te  Suzanne  , et  l’autre  la  Sériaction 
rie  Joseph  ; nu  salon  de  l’an  10, 

C Arrarhrur  rie  rient  s ; de  l’an  13, 
une  Pararie  rie  Charlatans , et 
une  llaUe  rie  Soldats;  de  1808, 

V Entrevue  rie  LL.  MM.  II.  l'em- 
pereur Napoléon  et  l'empereur  A- 
lexanrire  sur  le  Niémen  ; de  181 1 , 
le  Bivouac  rie  S.  M.  l'empereur 
Napoléon  ; de  1812  , V Entrée  rie 
S.  M.  l’ Empereur  et  liai  rians  la 
ville  rie  Dantück  , et  la  Réception 
rie  rirapr.aux  à Millcsimo  ; de  l8i4, 
Louis  XFI,  au  séjour  ries  liien- 
heurciix,  reçoit  te  riuc  ri'Enghien  ; 
de  1819,  une  Récréation  militaire 
à ta  porte  ri' une  auberge  ; YEnlhnu- 
siasme  ries  Français  pour  Henri  IF, 
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cl  un  Corps-de-garHt  d'offidert  du 
sièdc  de  Louis  XIII  ; de  l8aa  , 
Philippe  IV outermans  à ses  der- 
niers nwmcns  ; le  Pauvre  Ateugle^ 
VEnfanl  prodigue,  une  Foire  de 
village , el  une  F ue  d’un  port  de 
'mer , eflet  de  soleil  ; enfin  , de 
1824 1 VIncendie , une  Scène  de 
voleurs  el  une  V ne  prise  de  Ncuil- 
ly.  Le  niiisée  royal  du  Luxeni- 
büur{^  renferme  trois  tableaux  de 
ce  peintre  : l'Hôpital  militaire  des 
Français  el  des  Russes  à Marien- 
//our^ (exposé,  eu  i8o8,a?ecr£n- 
trerue  des  empereurs  Napoléon  et 
Alexandre),  V Abbaye  de  Molk  , 
bêiie  sur  des  rochers  qui  baignent 
dans  le  Danube , et  l’£»ip«r«ur 
Charlemagne  se  rendant  à la  ca- 
thédrale de  fVorms;  le  monarque 
est  entouré  de  ses  barons  et  reçu 
par  le  clergé.  M.  Roehr  fils  a fait 
exposer  au  .salon  de  1 822  et  à celui 
de  1 824  : Joseph  expliquant  les  son- 
ges', le  Relourde  l’Enfant  prodigue, 
le  Pauvre  Aveugle,  et  les  Ruines 
de  l’abbaye  de  Bonneval. 

ROELL  (lb  babor  Guillsuiie- 
Fninénic) , né  é Amsterdam  en 
iç68,  d’une  ancienne  famille  no- 
ble d'Allemagne,  établie  depuis 
long-temps  en  Hollande.  Après  a- 
voir  achevé  ses  études  i l’uni  ver- 
nité  de  Leyde,  où  il  fut  gradué  en 
philosophie  et  en  droit,  il  entra 
dans  lu  carrière  adminislrnlive,  ut 
fut  nommé  échevin  à Amsterdam 
en  1793.  Au  commencement  de 
l'année  suivante,  il  obtint  la  place 
de  conseiller-pensionnaire  de  cet- 
te ville,  et  en  i-emplit  les  fonc- 
tions importantes  (usqu’à  l'épo- 
que de  la  révolution  du  1795.  M. 
Roell,  attaché  à la  maison  d’O- 
range,  s’était  vainement  opposé  à 
cette  révolution,  et  ne  voulut  oc- 
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cuper  aucun  emploi  dans  l'admi- 
nislration  nouvelle.  Ce  ne  fut 
qu’après  la  paix  d'Amiens , eu 
1802,  lorsque  le  stathouder  et  les 
princes  de  sa  maison  parurent  a- 
voir  renoncé  eux-mêmes  ù tout 
espoir  de  reprendra,  dans  la  ré- 
publique des  Provinces- Unies, 
leur  ancienne  autorité,  qu’il  ac- 
cepta la  place  de  membre  du  con- 
seil , député  de  la  province  de 
Hollande,  et  ensuite,  en  1804, 
celle  de  secrétaire- général  des  é- 
tats  provinciaux  de  la  Hollande, 
et  de  membre  du  conseil  de  sur- 
intendauce  des  digues.  Quand 
Louis  Boiviparte  fut  reconnu  roi 
de  Hollande  par  les  .autres  souve- 
rains de  l’Europe,  il  nomma  M. 
Roell  ministre  secrétaire-d'état , 
et  lui  confia,  en  1808,  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères.  Ce 
prince,  si  malheureux  sur  le  trô- 
ne, et  qui  ne  fut  jamais  le  maître 
de  faire  le  bien  que  son  coeur  gé- 
néreux désirait  opérer  dans  le 
royaume  dont  il  était  devenu  , 
malgré  lui,  le  souverain  nominal, 
avait  une  estime  et  une  confiance 
particulière  en  M.  Roell.  Il  sc  fit 
accompagner  par  lui  dans  ses  di- 
vers voyages  é Paris,  et  le  char- 
gea de  toutes  les  négociations  dif- 
ficiles, tendant  à terminer  é l’a- 
miable les  différens  qui  s'élevaient 
sans  cesse  entre  lui  et  l’empe- 
reur, son  frère.  M.  Roell,  à cet 
effet,  eut  de  fréquentes  conféren- 
ces avec  le  duc  de  Cadorc  [voyez 
Cbahpxgry),  alors  ministre  des 
affaires  étrangères  en  France.  Il  eut 
d’abord  l'espoir  d’arriver  à un  ar- 
rangement convenable  aux  inté- 
rêts de  son  pays  ; iimis  s’aperce- 
vant enfin  que  la  soumission  abso- 
lue de  la  Hollande  entrait  irrévo- 
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cablcmenl  dans  les  vues  de  IVm- 
pcreur  Napolvuir,  il  s'expliqua 
avec  tOHie  l’éncrfrie  d’un  vrai  pa- 
triule,  et  ne  voulut  plus  prendre 
part  ù des  oégocialiuns  qui  n’c- 
taient  continuées  que  pour  amener 
un  pareil  résultat.  La  conduite  cou- 
rageuse et  loyale  du  ministre  hol- 
landais n’obtint  point  l’approba- 
tion du  prince  qui  était  peu  accou- 
tumé à une  opposition  ferme  et 
raisonnée.  De  retour  à La  Haye, 
M.  Iloell  offrit,  à diverses  repri- 
ses, sa  démission  de  la  place  de 
ministre  des  affaires  étrangères  ; 
mais  le  roi  Louis  se  refusa  cons- 
tamment au  désir  qu’il  témoignait 
de  ,sc  retirer  des  affaires.  Il  ne  put 
obtenir  que  la  permission  du  se 
rendre  aux  eaux  pour  rétablir  sa 
santé.  Il  y était  encore  quand 
liUuis,  de  plus  en  plus  accablé  du 
poids  de  sa  couronne,  prit  la  ré- 
solution d’abdiquer  et  de  quitter 
en  secret  son  royaume.  Le  gou- 
vernement provisoire  invita  alors 
Itl.  Roell,  coiniiic  le  plus  ancien 
des  ministres  , et  conformément 
aux  dernières  volontés  exprimées 
par  le  roi  avant  sou  départ , de 
venir  prendre  la  présidence  puais 
il  refusa  de  se  rendre  à cetto  itivi- 
tntion,  et  donna  défiuilivemcnt  sa 
démission  de  toute  fonction  pu- 
blique. Il  prédit  à ses  anciens  ooh 
lègues  que  l^abdication  du  roi 
Louis,  fuite  en  faveur  de  son  llls, 
ii’aurait  d’autre  effet  que  la  réu- 
nion forcée  do  la  Hollande  à 
l’empire  français.  M.  Roell  ren- 
tra dans  la  vie  privée,  et  resta  tran- 
quille spectateur  de  tout  ce  qui  se 
passa  dans  le  guuverucmcnt  de  sa 
patrie  jusqu'au  moment  où  clic 
reprit  une  place  parmi  les  nations 
iudépendantes.  Vers  la  ûn  de 


i8i3 , il  fut  nommé,  par  le  nou- 
veau souverain  des  Pi'oviaccs- 
Unics,  membre  de  lu  commission 
chargée  de  rédiger  un  projet  de 
loi  fondamentale.  Celui  qui  y fut 
arrêté  ayant  été  accepté , au  mois 
d’avril  1814,  par  une  :isscmblée 
de  notables,  coBVoquée  é Aiiis- 
lerdam,  M.  Koell  fut  appelé  au 
ministère  de  l'intérieur,  et  fut  con- 
liriné  dans  ce  poste,  le  i6  septem- 
bre i8i5,  lors  de  la  réunion  des 
provinces  belges  et  du  pays  de 
Liège  à la  Hollande  , pour  la  for- 
mation du  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas.  Il  remplit  ce  poste  jus- 
qu'en 181 7,  oü  le  mauvais  état  d« 
su  sauté  rengagea  é donner  sa 
démission,  que  le  roi  accepta  é 
regret.  M.  Roell  a lais.sé  les  plus 
honorables  souvenirs  d’intégrité, 
de  patriotisme  et  de  talens , dans 
les  différentes  aduiiuistrntiuns 
dont  il  a fait  partie.  Le  roi  lui  a 
accordé,  depiii.s  sa  retraite  , le  ti- 
tre et  le  rang  de  miiiistre-d’état, 
et  l’a  nommé,  en  outre,  graud'- 
croix,  chancelier  de  l'ordic  du 
Lion  Belgique,  et  inend)ro  de  la 
première  chambre  des  états-géné- 
raux, qu’il  a présidée  pendant  les 
sessions  de  1818  et  i8i().  Il  est 
aussi  chevalier  des  ordres  de  ïvaint- 
Andrù  du  Russie,  de  l’Aigle-Noirc 
de  Pru.sse,  et  de  l’Aiglu-d'Or  de 
Wurtemberg. 

ROENTGEN  (N.),  mécanicien 
allemand,  né  dans  la  Moravie,  et 
mort  en  1809,  se  fit  connaître  par 
des  ouvrages 'd’ébénisterie  si  par- 
faits, qu'il  fut  appelé  à la  cour  de 
Russie,  oé  il  embellit  le  palais 
impérial  cl  l’ermitage  do  chefs- 
d’œuvre  de  sou  art.  L’ouvrage 
principal  qu’il  exécuta  fut  un  bu- 
reau, dont  l’impératrice  Catheri- 
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ne  II  fit  présent  au  inuséom  de 
racadéiiiie  de  Saint-Pétersbourg, 
et  qu’elle  paya  aS.ooo  roubles. 
Ce  bureau  eti.  décoré  de  mor- 
ceaux de  sculpture  et  de  mécani- 
que, exécutés  avec  un  talent  ex- 
traordinaire. Roentgen  employait 
toute  sorte  de  bois  à la  confec- 
tion de  se.s  ouvrages  ; «nais,  par 
une  préparation  particulière,  ii 
savait  leur  donner  un  lustre  par- 
' fait  et  une  diirelé  qui  les  mettait 
à l’abri  des  injures  du  temps. 

ROESSiG  (ChàRcbs  Gottlob)  , 
littérateur  et  ngrotiomeallemand, 
naquit  Marsebourg  vers  i^Sa, 
d’une  famille  honorable,  qui  lui 
fit  faire  do  bonnes  études  à ruiii- 
versité  de  Léipsick.  Il  suivit  la 
athfàre  de  l’cn.seigncinent,  etde- 
vinV  succes.sivcment,  dans  la  mê- 
me université,  professeur  de  phi- 
losophie eu  1784,  et  professeur 
du  droit  de  la.  nature  et  des  gens 
en  1795.  Partageant  .«on  temps 
entre  les  devoirs  de  son  professo- 
rat et  les  études  agronomiques  , 
il  a donné , comme  autour , ou 
comme  simple  compilateur,  une 
foule  d’ouvrages  utiles  à Pécono- 
inie  rurale  et  é l’économie  poli- 
tique , qui  eurent  du  succès,  et’ 
dont  plusieurs  ont  été  réimprimés. 
Il  mourut,  le  ao  novembre  1806, 
dans  la  ville  od  il  avait  fuit  ses  é- 
tudes  et  passe  depuis  lors  sa  vie 
entière,  lloessig  a publié  : i*  Bs- 
sai  d’une  histoire  de  ta  science  c‘co- 
nomico  - politique  dans  tes  temps 
modernes,  surtout  au  i6*  siècle, 
Léipsick,  1781 , tom,  I*'et  i"  par- 
tie du  tom.  II,  in-8“;  a”  Manuel 
de  ta  science  de' la  police,  Jéna,  1 
vol.  in-8”,  1786;  3"  Police  con- 
cernant l’eau,  a vol.  in-8*,  Léip- 
siok,  1789-1799;  4°  Uanael  de 
la  science  financière,  Léipsick,  1 
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vol.  in-8*,  1789;  5°  Manuel  de 
Taehèologie,  1 vol.  in-8*,  léoa, 
,1790;  6°  Manuel  pour  tes  ama- 
teursde  plantations  anglaises,  Léip- 
sick, av.  in-8*,  1790-1796;  ^'En- 
cyclopédie de  ta  science  administra- 
the,  Léipsick,  i vol.  in-8*,  179a; 

Antiquités  des  A Uemands,  i voi'. 
in-8“,  179a;  9*  Principes  du  droit 
naturel  et  des  peuples,  et  Princi- 
pes du  droit  public  H civil , Léip- 
sick. a vol.  in-8“,  <794;  •<>*  Pro- 
jet d’un  code  decommerce  de  Léip- 
sick, I vol.  in-8*, Léipsick,  1796; 

1 1 * Projet  d’une  encyclopédie  de 
toutes  les  sciences  concernant  l’éco- 
nomie politique,  Léipsick , 1 voi. 
in-8*,  1 797  ; i a*  Histoire  du  droit 
privé  allemand,  Léipsick,  r vol. 
in-8*,  1801;  \a°  De  ta  Police  con- 
cernant la  cherté  des  grains , Léip- 
sick, a vol.  in-8*,  180a;  14*  De 
la  Littérature  moderne,  concernant 
la  police  et  la  science  administra- 
t/re, Léipsick,  a vol.  in-8”,  i8oa-; 

1 5°  Manuel  du  droit  concernant  la 
librairie,  1 vol.  in-8*,  l..«ipsick, 
1804;  16“  Manuel' delà  politique, 
Léipsick  , I vol.  in-8*,  1804  ; 
17*  Rêveries  dans  te  domaine  de  ta 
police  et  de  ta  politique,  Léipsick, 
i vol.  in-8*.  1806;  18*  enfin  dif- 
férentes Monographies  des  roses, 
tulipes,  jacinthes,  pavots,  etc.  ; 
difl'érens  Traités  sur  les  prairies, 
sur  les  remplaçons  du-sucre,  sur 
les  fourrages,  etc. 

ROGATI  (KRiNçois-XAVH!» 
db’),  conseiller  à la  cour  suprême 
de  justice,  membre  de  l’académie 
italienne,  de  celle  d’ilcrculaniim , 
etc.,  est  né  on  1748  é Uagnunio, 
petite  ville  de  la  principauté  ulté- 
rieure, dans  le  royaume  de  Naples.  < 
Il  commença  ses  études  sous  les 
jésuites,  à Rome,  od  il  eut  l’a- 
vaolagc  d’apprendre  le  grec,  par 
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les  .«oins  du  cclèbre  Lagninarsi- 
ni.  Destiné  A la  profession  d’avo- 
cat, il  se  rendit  A Naples  pour  y 
suivre  les  cours  de  droit  et  le 
barreau.  Moins  occupé  de  ques- 
tions judiciaires  que  de  recherches 
philologiques,  il  eut  plus  de  vogue 
parmi  les  littérateurs  qu'auprés 
des  magistrats;  cequi  ne  l’empêcha 
pas  de  le  devenir  à son  tour.  Vers 
l’année  1771,  il  écrivit  un  drame 
intitulé  : Armida  abbandonata , 
mis  en  musique  par  Jomelli,  et 
joué  avec  un  grand  succès  sur  le 
théfitrede  Saint-Charles,  A Naples. 
C’est  de  tous  les  opéras  de  M.  de’ 
llogati  , le  seul  qui  soit  imprimé  : 
il  parut  A la  suite  de  sa  belle  traduc- 
tion en  vers  des  odes  d’Auacréon 
et  de  Sapho,  publiée  en  178a.  Ce 
travail  augmenta  la  réputation  de 
l’auteur,  que  les  Italiens  regar- 
dent encore  comme  celui  qui  a le 
mieux  rendu  les  inimitables  beau- 
tés de  l’original.  L'ancien  gouver- 
nement napolitain  ne  voyait  en 
M.  de’  Rogati  qu’un  poète  : en 
1806,  on  cnM  pouvoir  en  faire  un 
adiiiinwlrateur,  et  on  le  nomma 
préfet  de  la  Calabre  ultérieure. 
Une  destination  plus  analogue  A 
scs  études  lui  fut  donnée  en  1810, 
époque  A laquelle  il  vintsiéger  par^ 
ini  les  juges  de  la  grundc-cour  de 
cassation,  où  il  s’e.st  toujours  ran- 
gé du  côté  de  la  justice.  Ses  occu- 
pations et  son  âge  ne  l’ont  jamais 
éloigné  de  la  littérature,  qu’il  cul- 
tive avec  autant  d’.irdcur  que  de 
succès.  Il  est  A souhaiter  qu’il  ait 
lu  temps  de  donner  une  nouvelle 
édition  de  scs  poésies,  qu’il  pour- 
rait enrichir  du  plusieurs  morceaux 
inédits,  entre  autres  d’une  tradur- 
tiun  dKl'AIccsle,  d’Euripide,  qu’il 
a arrangée  pour  la  scène.  Sun  an- 
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cien  recueil  est  intitulé  ; le  Odi  di 
Anacreonte  e di  Soffo  reette  in  ter- 
si  italiani.  Colle,  1782-1785,  a 
vol.  in-8*  : il  en  existe  une  réim- 
pression, exécutée  en  1818,  in-8*. 

ROGER  (Micbbl),  dit  l’üisbsv, 
naquit  A Tout,  département  de  la 
Meurthe,  en  1771  , et  émigra  au 
coramencemeut  de  la  révolution. 

Il  passa  du  l’armée  du  prince  de 
Condé  uu  service  de  l’Autriche,  oA 
il  fit  quelques  campagnes,  et  alla  ‘ 
en  Angleterre  rejoindre  son  frère, 
ancien  chef  de  chouans.  Lorsque 
les  provinces  de  l’Ouest  se  soule- 
vèrent pour  la  troisième  fois,  en 
1799,  1®*  frères  Roger  revinrent 
sur  Te  continent;  mais  l’aîné  ayant 
été  tué,  Michel  futchargé  du  com- 
mandement du  la  cavalerie, 
les  ordres  de  Georges  CaDOCDéi, 
et  retourna  en  Angleterre,  après 
le  traité  de  Montfaucon,  qui  paci- 
fia de  nouveau  la  Vimdée.  Michel 
Roger,  étant  A Paris  avant  lu  5 
nivôse  an  9,  entra  dans  le  complot 
de  la. machine  infernale;  mais  il 
échappa,  et  retourna  A Londres. 
Admis  dans  la  conspiration  de  Pi- 
chegru,  Cadoudal,  etc.,  il  reparut 
encore  A Paris  en  1804  : celte  fois 
il  ne  put  échapper  au  sort  des  au- 
tres conjurés,  et  fut  exécuté  avec 
eux  le  a4  juin  1804. 

ROGER  (N.),  juge  royal  h Sim- 
more  avant  1789,  fut  nommé  a- 
lors  député  aux  états  - généraux 
par  le  tiers-état  du  pays  de  Com- 
ininges  et  Nebourzan.  M.  Roger 
se  livra  spécialement  au  travail  du 
comité  des  biens  domaniatlx  du 
l’assemblée  constituante,  dont  il 
devint  sçcrétaire  au  mois  d’avril 
1791.  Use  prononça  pour  la  sup- 
pression dus  ordres  religieux,  et 
fut  l’un  des  auteurs  du  décret  qui 
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prcsçrivail  rurganUation  du  çorps 
des  ingénieurs-géographes-  Après 
la  session,  ii  rentra  dans  la  vie 
privée.  Au  i8  brumaire  an  8,  il 
obtint  la  sous-préfecture  de  Saint- 
Gaudens,  qu'il  conserva  jusqu’en 
1810.  Depuis  celte  époque,  on 
ne  le  voit  plus  figurer  dans  les 
fonctions  publiques. 

UOGER  (FaAitpois),  secrétaire- 
général  de  la  direction  des  postes, 
et  membre  de  l'aeadémie-fran- 
paisc,  né  h Langrcs  le  17  avril 
1776,  commença  ses  études  dans 
cette  ville,  et  vint  les  finir  é Paris, 
lorsque  la  révolution  eut  disper- 
sé les  professeurs  de  province.  De 
retour  dans  sa  ville  natale , après 
le  10  août  1 79a,  il  se  montra  con- 
traire aux  opinions  nouvelles,  en 
composant  et  chantant  publique- 
ment des  chansons  qui  auraient 
dû  peut-être  trouver  leur  excuse 
dans  son  extrême  jeunesse  (il  n'a- 
vait pas  encore  seixe  ans) , et  se 
vit  détenu  avec  toute  sa  famille  , 
dès  que  la  terreur  eut  commencé 
à peser  sur  toute  la  France.  Le 
9 tliLTiriidor  an  2 (27  juillet  i79't), 
qui  fut  un  jour  de  liberté  pour  une 
foule  de  Français,  ne  brisa  pas  les 
fer.s  de  M.  Roger;  il  ne  put  reve- 
nir à Paris  qu’après  dix-sept  mois 
de  réclusion.  Malgré  le  triste  ré- 
sultat de  ses  premiers  essais,  son 
goût  pour  la  poésie  le  dominait 
sans  cesse;  néanmoins  il  fut  obli- 
gé de  se  livrer  i\  l’étude  du  droit, 
et  y fut  dirigé  par  l'honnête  M. 
.loly,  son  oncle,  avocat  distingué, 
depuis  conseiller  A la  cour  roya- 
le. Cette  étude  ne  lui  présen- 
tant que  des  épines,  il  revint  bien- 
tôt A son  goût  favori,  et  Tbalie 
l'emporta  sur  Thémis.  Le  succès 
de  son  pi-cmicr  ouvrage,  i’Epreu- 
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le  délicate,  comédie  en  un  acte  et 
en  vers,  décida  sa  vocation;  il 
donna  successivement  la  Dupe  de 
»oi-m(me , comédie  en  trois  actes 
et  en  vers  ; le  Valet  de  deux  maî- 
tres, opéra-comique  ;*Arioste  gou- 
verneur, comédie-vaudeville  (en 
société  avec  Brousse-Desfauche- 
rets)  ; Caroline , ou  le  Tableau  ; 
/’/frocat, comédie  enlrois  actes  et 
en  vers,  jouée  ou  Tbéfltre-Fran- 
çais  en  iHoo.  Quelques-uns  de  ces 
ouvrages  se  reproduisent  de  temps 
A autre  au  théStre.  Celui  d’entre 
eux  qui  semble  devoir  y rester, 
est  l'Avocat.  C’est, sans  contredit, 
le  meilleur  des  écrits  de  M.  Ro- 
ger. • C’était  une  conception  heu- 
reuse,comme  l’a  ditun  savantaca- 
démicien,  que  de  s’attacher  à pein- 
dre lcsdangcrs,les  écueils  et  les  de- 
voirs d'une  des  plus  nobles  profes- 
sions de  la  société.  » Cette  concep- 
tion n’appartient  pas  toutefois  à 
M.  Roger,  mais  A Goldoni,  qui  l’a 
développée  dans  sa  comédie  inti- 
tulée : l'Adcocato  tenesiano;  mais 
on  doit  savoir  gré  ùM.  Roger  d’a- 
voir transporté  sur  notre  scène  un 
sujet  aussi  moral,  et  de  l’avoir  a- 
dapté  A nos  convenances.  Ce  n’est 
pas  le  seul  emprunt  que  cet  au- 
teur ait  fait  au  comique  italien;  il 
lui  a emprunté  de  pins  le  sujet  de 
la  Revanche , comédie  en  prose , 
qu’il  a faite  de  moitié  avec  M. 
Creusé  de  Cesser  : cette  pièce  a 
obtenu  aussi  du  succès.  Il  n’en 
est  pas  ainsi  des  autres  pièces  que 
M.  Roger  a composées  en  société 
avec  le  même  auteur;  telles  que 
te  Billet  de  loterie,  et  le  Magicien 
sans  magie  , opéras  - comiques, 
ni  de  trois  autres  ouvrages  faits 
également  en  société , la  Lec- 
ture de  Clarisse,  la  Pièce  en  repe- 
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fition,  le  Trompeur  malgré  lui  : 
ils  sont  foiil-à-faittombi's.  M.  llo- 
per  a fait  tout  seul  un  Commentaire 
d’Estcr,  d’Alhalie,  de  l*ol}'ciirte, 
du  Misantrope,  1807,  in-8’ ; plu- 
sieurs éditions  de  livres  classiques, 
fcis  que  Failles  chnisirs  rie  La: Fon- 
taine, avec  notes,  i8i5,  in-ia; 
Abrégé  de  l’Ifistvire  poétique  rie 
J oucency,  latin  et  français, avec  des 
notes,  1806,  in- 18,  etc.  , et  enfin 
une  traduction  du  Cours  rie  Poé- 
sie sacrée,  par  le  di)cteur  Lowtli, 
a vol.  in-8".  Ajoutons  i’i  tout  cela, 
des  couplets  composés,  en  1801, 
en  l’honneurdu  premier  consul,  et 
chantés  à l’Opéra , l’occasion  de 
fa  paix  d’Amiens,  et  nous  aurons 
donné  un  état  A peu  près  exact 
des  titres  littéraires  de  .M.  Roger, 
fjonsidérons-lc  maintenant  sous 
le  rapport  civil  et  politique;  il 
parut  se  dévoiler  d’abord  aux  em- 
plois a<lministratif$.  Des  l’Sge  de 
vingt  ans  , il  était  attaché,  eu  qua- 
lité de  surnuméraire,  au  minis- 
tère de  Tinté, riénr;  mais  à Tepn- 
que  du  3o  prairial  an  ü (2a  juin 
1798),  ayant  lu.  dans  une  séance 
publique  de  Tathénéc  , une  tra- 
duction en  Vers  dti  enagnifique 
début  des  Annales  rie  Tacite,  oi'i 
Ton  crut  voir  une  allusion  frippan- 
teaiix  gouvernans  du  jour,  il  per- 
dit sa  place,  qu’il  retrouva  depuis 
sous  M.  Chaptal.  Il  était  employé 
dans  Tadminiitration  des  dmits- 
réunis,*  lorsque  le  déjiartcuicnt  dé 
la  Haute-Marne  le  nomma  député 
au  corps- législatif.  S’il  se  fit  peu 
rcmanpicr  à la  tribune  , il  en  fut 
autrement  dans  les  comités  de  la 
commission  de  Tintérieur,  dont  il 
fit  conslammeut  partie.  La  créa- 
tion de  l’Université  fut  pour  M. 
Roger  une  occasion  «l’être  em- 


ployé d’une  manière  plus  confor- 
me i ses  talens.  M.  de  Fontane-, 
nommé  grand  - mi.'tre  , l’appela 
aux  fonctions  de  conseiller  orili- 
naire,  le  chargea  de  tout  c«  qui 
concernait  la  comptabilité,  et  ob- 
tint pour  lui,  de  T<-mpereur,  la 
Croix  de  la  légion-d’honneur.  Au 
retour  du  roi,  en  18 «4,  M.  Roger 
échangea  les  fonctions  de  conseil- 
ler ordinaire  pour  celles  d’inspec- 
tenr-général  des  éludes.  Au  20 
mars  18  lô,  resté  fidèle  A .son  der- 
nier serinent,  il  devint  un  des  ré- 
dacteurs du  J'ournal-Gcnàrat.  et  y 
inséra,  sons  le  voile  de  l’anonyme, 
des  articles  pleins  d’observations 
courageuses  et'  d’allégories  ingé- 
nieuses. On  remarqua  surtout  cel- 
II:  où  il  faisait  traverser  A Napo- 
léon la  Méditerranée  sur  un  re- 
quin', te  seul  allié  qui  lui  res- 
tât, ajoutait  M'.  Roger.  Néan- 
moins, M'.  Roger  ne  négligeait  pas 
d’e.xcrcer  scs  fonctions  nniversi- 
tairés  ; mais  la  destitution  qu’il 
sidiit  bientôt  lui  ayant  fait  crain- 
dre d’avoir  été  découvert,  il  crut 
qu’il  était  prudent  de  se  cacher 
pour  écrire  plus  librement  contre 
Napoléon,  tout  en  recevant,  coin- 
me'eni]dnyé  de  l’université  impé- 
nale, un  traitement  de  4*000  IV.  , 
qui  lui  avait  été  conservé  comme 
réviseur  des  comptes  et  des  bud- 
gets des  lycées.  A larcutréedu  roi, 
nu  8 juillet,  M.  Roger  reprit  scs 
diguiiés,  et  au  mois  de  septembre 
suivant,  M.  Beuguot  le  désigna 
provisoirement  à la  place  de  se- 
crétaire-général des  postes,  où  il 
fut  confirmé  par  le  roi,  et  qu’il 
éxrrce  encore  aujourd’hui  (1 825). 
l’eu  de  temps  après,  A la  mort  de  M. 
Suard,  M.  Roger  se  proposa  pour 
le  remplacer  à Tacadcmic-fran- 
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çnidc , et  fut  nommé.  Reçu  lu 
."îo  novembre  1817,  lorsqu'il  fut 
présenté  au  roi,  on  r.ipportc  que 
ce  prince  , taisant  .allusion  à la 
comédie  de  l'Avocat,  lui  dit: 
• M.  Roger,  votre  cause  a été 
]ilnidée  par  un  très  - bon  avo- 
cat. • Ce  mnri.aïqiie  mit  le  comble 
û ses  bontés  envers  M.  Roger,  cp 
lui  octroyant  des  lettres  de  no- 
blesse. Ses  services  politiques  lui 
donnent  incontestablement  droit 
é cet  bonneur,  tbaciin  en  tombe 
d’accord  ; mais  il  n'en  est  'pas 
ainsi  quand  il  est  quesliou  de  sa 
fortune  littéraire.  Tout  en  recon- 
naissant que  M:  Roger  siège  à 
l'institut  parmi  des  hommesmoins 
dig.-ies  que  lui  de  cet  bonneur,  on 
s’est  étonné  de  le  lui  voir  décer- 
ner de  préférence  à tant  de  littéra- 
teurs et  de  poètes  qui  l’allendent. 
Les  litres  de  M.  Roger  en  lilléra- 
I lire  et  en  poésie, se  recommandent 
moins  par  la  (pialité  que  par  la 
quantité,  ri^ierite  d'être  mora- 
les, scs  comédies  unissent  rare- 
ment celui  d’être  gaies;  son  dia- 
logue est  généralement  triste  et 
froid  ; scs  vers  manquent  trop 
souvent  d’èlégancc  el  d’harino- 
iiie;  ses  comédies  ne  manquent 
pas  néanmoins  de  mérite.  S’il  ne 
peut  pas  inventer,  il  sait  cm- 
prunler,  et  s'il  pèche  par  le 
style,  il  excelle  dans  l’inlrigiie. 
Depuis  son  entrée  à l'académie, 
M.  Roger  a peu  ajouté  aux  titres 
qui  lui  en  ont  ouvert  les  portes.  En 
.qualité  de  directeur,  il  a présidé 
la  séance  où  fut  reçu  lU.  Ville- 
niain.  Moins  brillant  dans  sa  ré- 
ponse que  le  nouvel  académi- 
cien dans  son  discours,  en  revan- 
.cbe,  il  l'ut  plusbai'di.  peut-être 
même  le  fut-il  trop.  On  n’enten- 
dil  pas  sans  quelque  surprise,  M. 


le  directeur  poser  en  principe, 
que  la  véracité  était  un  vice  daa.s 
l’historien,  et  mettre  le  mensonge 
au  nombre  de  ses  devoirs.  Ce  pa- 
radoxe rappelle  tant  soit  peu  celui 
d’un  autre  homme  qui,  ne  croyant 
pas  non  plus  que  l’ou  fût  Imijoiirs 
obligé  HT-lre  sincère,  disait  que 
la  paçole  acait  été  donnée  à l’hom- 
me pour  déguiser  sa  pensée.  H. 
Roger  a été  nommé,  en  i8»^, 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés. 

RUGER- MARTIN,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents , etc.,  • 
naquit  à Esludens,  arrondisse- 
ment de  Saint-Gaudens , déparle- 
jiient  (le  la  Haute-Garonne,  en 
Il  vint  à Toulouse  pour 
terminer  ses  études,  cl  ses  pro- 
grés*furcnt  si  rapides,  que  ses 
ciindisQiples  le  prièrent  de  deve- 
nir Icui^'qiétilciir.  Il  s'adonna 
principalcmeut  aux  sciences  ma- 
ihémaliqiies  et  physiques,  et  ac- 
quit une  telle  réputation,  qu’a- 
vant .s, a vingtième  année  il  obtint 
une  chaire  de  philosophie,  vacante 
au  collège  royal  de  Toulouse.  Ce 
jeune  professeur  voulut  dans  celle 
partie  cliynger  la  Tnarche  de  ren- 
seignement ; ce  ne  fut  que  sur  des 
mots  que  l'on  disputa  : la  science 
il’y  perdit  pas.  Roger-.Marlin  était 
parlicniiérement  aiméde  M.  de  L(  • 
inénic  dcBrienne.alors  archevêque 
(le Toulouse.  Il  obtint,  par  le  crédit 
de  ce  prélat,  unesointne  de  5o,ooo 
finucs.  que  les  étals  du  Langue- 
doc accordèrent  pour  l’acquisition 
d’un  cabinet  destiné  à la  capil.~.le 
de  la  province.  Roger-Martin  vint 
à Paris,  pour  faire  confectionner 
,“OUS  scs  yeux  les  divers  iiislru- 
jiiens  qui  formèrent  celle  belle 
collection.  On  créa  pour  ce  sa- 
vant , û la  même  époque , une 
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cln5«e  de  physique  expériiurnliiie: 
il  remplit  avec  un  rare  talent  ce 
nouveau  professorat.  Persécuté 
durant  le  cours  de  la  révolution, 
il  fut  nominé,  par  le  département 
de  la  Haute-Garonne,  député  au 
conseil  des  ciiiq-ccnts , en  1795. 
Constamment  occupé  des  intérêts 
de  scs  cummettans  , il  travailla 
toujours  à éloigner  de  Toulouse 
les  maux  qu'une  administration 
mal  habile  faisait  peser  sur  la 
France.  Il  s’occupa  beaucoup  de 
l’instruction  publique,  alors  frap- 
pée de  mort;  il  fit  aussi  divers 
rapports  sur  les  contributions  ; 
mais  par  une  aberration  étrange 
dans  ses  lumières,  il  vint  à la  tri- 
bune demander  la  répression  de 
la  liberté  de  la  presse , dont  l|s  en- 
iiemisdu  gouvernement  faisaient , 
disait-il , le  plus  da^ereuz  a- 
bus.  II  quitta  le  consm  en  mai 
1799,  fut  admis  au  corps-législatif 
l’année  suivante,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  en  i8o3.  Il  reprit  ses 
fonctions  de  professeur,  et  mou- 
rut en  1811,  étant  secrétaire-per- 
pétuel de  l’académie  des  sciences, 
inscriptions  et  belles -lettres  de 
Toulouse.  Scs  ouvrages  sont  : i* 
Et  tnens  de  mathématiques , 1 vol. 
in-8'*,  1778,  réimprimé  depuis  ; 
2*  deux  Mémoires  sur  les  principes 
du  calcul  différcnliet  ; 3‘  O'oser- 
valions  sur  une  foudre  ascendante  ; 
4"  Mémoire  sur  l’éotypile;  5“  Mé- 
moires sur  les  trompes  des  forges 
des  Pyrénées  ; 6“  la  traduction 
de  l’ouvrage  d’Adams,  sur  l’élec- 
tricité, enrichie  de  notes  et  de  sa- 
vantes observations  , dont  la  mort 
de  Roger-Martin  a privé  le  public. 
7*  11  avait,  en  outre,  commencé 
un  Abrégé  du  Système  de  chimie 
de  Fourtroy.  La  douloureuse  ina- 
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ladiequi  hfita  la  Gn  de  scs  jours  ne 
lui  permit  pas  de  mettre  la  dernit'- 
re  main  é cette  production. 

ROGERS  ( Sakcel),  banquier 
et  poète  anglais,  a composé  plu- 
sieurs pocuies,  qui  ont  obtenu  le 
plus  grand  succès  dans  son  pays. 
Dans  le  nombre  de  ses  produc- 
tions, on  cite  une  Ode  à ta  Su- 
perstition ; une  Rpitre  à an  ami  ; 
le  V oyage  de  Colomb , poëine;  le 
conte  de  Jaqueline,  et  les  Plaisirs 
delà  mémoire:  ce  dernier  poème, 
remarquable  par  la  variété  des 
descriptions  , par  le  choix  des  fic- 
tions et  par  l’élégance  du  style, 
a été  réimprimé  un  grand  noinbie 
de  fois. 

ROGGE  ( CoaiiEiLLe  ) , né  à 
Amsterdam  en  , minisUedes 
prulestans  remontrans,  ou  Armé- 
niens de  Leyde,  s’est  fait  connaî- 
tre par  p'usieurs  ouvrages  esti- 
més. Le  principal  est  son  Tableau 
de  l’histoire  de  la  dernière  révolu- 
tion dans  les  Protinces-Unies  des 
Pays-Bas  ( «795),  publié  en 
1796,  I vol.  in-8*,  dont  son  His- 
toire de  la  Constitution  du  peuple 
batare,  publiée  en  1799,  aussi  1 
vol.  in-8*,  peut  être  regardéecoin- 
me  la  suite.  On  a encore  de  lui  : 
I*  Mémoire  sur  ta  véritable  nature 
du  Christianisme , selon  tes  déci- 
sions de  Jésus  et  des  apôtres,  Rot- 
terdam , 1794;  2*  Traité  sur  ta 
suffisance  ou  l'insuffisanre  de  ta 
preuve  intrinsèque  de  l’origine  di- 
vine de  la  doctrine  chrétienne , ou- 
vrage qui  remporta  le  prix  au  cou- 
cours  ouvert  par  la  société  teyle- 
rientie  de  Harlem.  M.  Wester- 
haan  a publié,  en  1807,  un  Re- 
cueil des  Serinons  de  Rogge,  pré- 
cédé d’une  notice  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages.  Ce  savant  estimable 
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mourut  ô LeyUc,  le  V]  août  i8oC. 

RUGGIËRI  ( LB  BàBOM  Jeiif- 
Raftiste),  né  ilnns  l’etat  (le  Gê- 
nes , se  monlrn  partisan  du  sys- 
tème républicain  à l’époque  de 
l’entrée  des  Français  en  Italie,  et 
fut  d’abord  employé  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de  la 
république  de  Gênes  à Caropo- 
Fiirmio,  et  ù Milan,  auprès  de  la 
république  cisalpine.  Député,  en 
i8oa,  è la  consulta  de  Lyon,  il 
fut  nommé  successivement  préfet 
ù Sarzanc  , sénateur  è Gênes,  et 
eiiün  membre  de  In  magistrature 
suprême  ; il  eut  en  même  temps 
le  portefeuille  des  relations  exté- 
rieures. Lorsque  l’état  de  Gênes  fut 
réuni  à l’empire  français,  M.  Rog- 
gicripassaà  Maësiricht,  en  qualité 
de  préfet  du  département  tie  la 
Meuse-Inférieure,  qu’il  adminis- 
trait encore  en  iKi4-  Les  Français 
ayant  dû , par  suite  des  événe- 
mens  politiques  de  cette  année  , 
évacuer  le  pays,  M.  Roggieri , 
qui  était  fortement  attaché  aux  in- 
térêts de  la  France,  et  qui  les  dé- 
fendit avec  vigueur  contre  les 
commissaires  prussiens  et  hollan- 
dais, ne  quitta  Maëstricht  qu’a- 
près  avoir  protesté  contre  les  me- 
suresexécutées  par  les  puissances 
alliées.  Préfet  ù Nîmes  pendant 
lesrs/it  jours,  en  i8i5,  il  se  con- 
cilia l’estime  de  ses  administrés. 
M.  Roggieri  est  Cxé  ù Paris  de- 
puis le  retour  des  Bourbons. 

ROGN1AT(le  babox  Joseph),  né 
en  1767Ù  Vienne,  département  de 
i’isère,  entra  au  service  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Ca- 
pitaine du  génie  en  1800,  il  fit  la 
campagne  li  l’armée  du  Rhin,  sous 
les  ordres  du  général  Moreau  , et 
se  distingua,  lu  i5  juillet , à la  ha- 
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taille  de  Ncubourg.  Il  fit  les  guer- 
res du  Nord  en  i8o5,  1806  rt 
180;,  devint  chef  de  bataillon^  et 
fut  employé  au  siège  de  Dant- 
zick.  Commandant  de  la  légion- 
d’bonneur,  et  promu  au  grade  de 
colonel , il  passa  en  Espagne  , oû 
il  trouva  de  nombreuses  occa- 
sions de  rendre  des  services  si- 
gnalés û l’armée  , notamment  an 
siège  de  Sarragosse , pendant  le- 
quel il  fut  chargé  de  diriger  les 
travaux  d’attaque.  On  connaît  la 
part  importante  qu’eut  le  génie  à 
la  prise  de  celte  place,  où  , pen- 
dant le  siège,  le  colonel  Rogniat 
déploya  autant  de  courage  que 
de  talent.  Nommé  depuis  général 
de  brigade , et  employé  au  siège 
de  Tortose , il  poussa  les  travaux 
arec  une  telle  activité  , que  dès  le 
septième  jour,  on  put  faire  jouer 
le  mineurcontre  l’escnrpedu  corps 
de  la  place.  Scs  services,  dans 
cette  circonstance , lui  méritèrent 
le  grade  de  général  de  division. 
Après  la  prise  de  Valence , il  passa 
en  Allemagne  au  commencement 
de  i8i3,  fortifia  la  nouvelle  ville 
de  Dresde,  et  commanda  le  génie 
é Metz  pendant  la  campagne  de 
France.  Nommé  par  le  roi,  en 
1814,  chevalier  de  Saint-Louis 
et  grand  - oflicier  de  la  lègion- 
d’honneiir,  il  devint  membre  du 
comité  de  la  guerre  et  de  la  com- 
mission chargée  des  plans  de 
guerre.  En  1816,  le  général  Ro- 
gniat fut  président  du  premier 
conseil  de  guerre , qui  prononça 
la  peine  capitale  contre  le  général 
Braycr,  et  dans  la  même  année  , 
il  fut  membre  du  même  conseil , 
lors  de  l’acquittement  du  général 
Drouot.  Depuis  1816,  le  général 
Rogniat  est  premier  inspectcur- 
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général  du  génie , et  depuis  i8ao, 
rnenibre  du  conseil  de  perfection- 
oement  de  l’école  Polylcchniqiic. 
Il  a écrit  quelques  ouvrages  sur 
la  guerre  : i"  Cefnsiderations  sur 
l’art  de  la  guerre,  a*  édit. , 1817, 
ifl-8*  ; a*  Relation  des  sièges  de 
Sarragosse  et  de  Tortose,  par  les 
français,  dans  la  dernière  guerre 
d'Espagne,  1814 » in-4*.  Il  a en- 
core lait  iuipriiiier  une  brochure 
intitulée  : Situation  de  la  France 
■en  1817,  in-8*. 

KOGUET  (François,  comte), 
lieutenant-général,  grand-ollicier 
de  la  légiou-d’honnciir , grand’- 
croixde  l’ordrcdclaRéunion.  che- 
Talier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  Saint-Louis,  de  celui  de  lu  cou- 
ronne de  Fer  d’Italie,  et  graiid’- 
croix  de  l’ordre  de  llcsse-Üarms- 
ladl,  est  né  à Toulouse  le  la  no- 
vembre 1770.  Il  eut  de  bonne 
heure  la  passion  des  armes,  et  si, 
de  simple  soldat  il  s’est  élevé  aux 
premiers  grades,  il  ne  doit  son  a- 
vanccnient  et  son  illustration  qu’à 
ses  .services.  Entré  au  service 
dans  le  régiment  de  Gniennc,  in- 
lanterie,  le  3 mai  1789,  il  lut  bien- 
tôt fourrier,  et,  lors  de  la  création 
des  volontaires  nationaux,  adju- 
dant du  1"  bataillon  du  la  llante- 
Garonne.  Il  Ht  avec  ce  bataillon 
la  campagne  de  1792  à l’armée 
du  Var.  Sa  bravoure,  à la  pri.se  de 
Nice,  aux  alîaires  de  So.spello  et 
Leveuzo,  lui  valut  le  grade  d’ad- 
iudaiit-major-capitaiiic  au  camp 
de  Gastiglione,  le  5 avril  i7q3.  Il 
lit  la  campagne  de  i7r)5,  chargé 
de  tous  les  d<  tails  de  la  colonne 
aux  ordres  du  général  Miaskowski 
(le  I"  bataillon  de  la  llaiilc-Ga- 
rnnuc  formait  l’av.mt-garde);  il 
servit  avec  distinction  les  17  et  19 
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avril,  8,  9 et  1 a juin,  et  surtout  le 
8 septembre,  lor.»que  le  roi  de  Sar- 
daigne, à la  tête  de  sou  armée,  vint 
attaquer  l’armée  française,  qui  le 
repoussa,  après  lui  avoir  fait  es- 
suyer lies  pertes  considérables.  Le 
30  janvier  1 794,  le  1"  bataillon  de 
la  Haute- Garonne,  celui  de  li 
vieille  marine,  et  le  3*  bataillon 
du  Var,  furent  amalgamés,  et  for- 
mèrent la  3 1*  demi-brigade  de  li- 
gue. Cette  organisation  conser- 
vait un  seul  adjudanl-Riajor  char- 
gé de  tous  les  détails  : police,  dis- 
cipline, instruction,  imanoeiivres. 
L’adjudant-major  Roguet  fut  nniii- 
mé , quoique  le  plus  jeune  d’âge 
et  de  services  (il  n’avait  que  a3 
ans);  il  justifia  cette  confiance  dans 
les  campagnes  de  1794  et  «795, 
aux  dtfaires  d’üueille,  ürmea,  Ga- 
neebio,  Dego  et  Cairo.  Une  balle 
lui  traversa  la  jambe  le  35  juin 
1795,  au  moment  où,  â la  têtu  du 
I”  bataillon  de  la  31*,  il  sautait 
dans  le  fossé  du  fort  de  Savonne, 
dont  ce  bataillon  avait  reçu  l’or- 
dre de  s'emparer  en  présence  de 
l’année  antrichienne.  Rétabli  de 
sa  blessure , il  jirit  part  aux  com- 
bats de  la  lignr  du  Borghetto,  à la 
bataille  de  Leano  , à la  prise  de 
cette  ville,  de  Finale , Vado  et  Sa- 
vonne. Le  i5  mars  171)6,  les  ai*, 
118*  et  129*  demi-brigades  de  li- 
gne furent  réunies  et  formèrent  la 
53*  : l'adjudant-major  Roguet  y 
conserva  son  emploi.  Cette  demi- 
brigade  s’csl  iininurtuiisèc  é l’ar- 
mée d'Italie,  dan.s  les  campagnes 
de  1796  et  1797:  elle  était  à la 
batuilie  de  Muiiteiiotte,  à celle  de 
Dego,  au  passage  du  l’ù,  à la  ba- 
taille. de  Lodi,  à la  prise  de  .Milan, 
au  combat  de  la  Seya , à la  prise 
de  Yérumie,  au  combat  de  Lonalo, 


Digitized  by  Google 


ROG 


iC> 


ROG 

C’esl  dans  cette  circonstance  que 
le  général  en  chef  Bonaparte  dit  : 
J'étais  tranquille,  la  brave  3a*  était 
là  , et  qu’il  ordonna  rinscrij>tinn 
de  ce  bel  éloge  sur  les  drapeaux 
de  cette  demi-brigade.  L'adju- 
dant-major Rognel  s’est  trouvé 
également  an  combat  de  Feschie- 
re,  à la  bataille  de  Gasliglinnc,  à 
la  prise  de  la  Cnroniia  : ces  aflai- 
res  eurent  lieu  du  1 1 avril  au  1 1 
août  I79ti.  Il  était  encore  au  pas- 
sage du  Tyrol  nu  mois  de  sep- 
tembre, et  il  prit  part  é la  bataille 
lie  Roveredo,  à la  prise  de  Trente, 
à lu  bataille  de  fiassano,  nu  com- 
bat sous  .Uantoue,  ù In  bataille  de 
Saint-Georges,  le  i5  septembre 
t^gO;  nu  combat  sur  la  Breiiln  le 
5 novembre  ; an  combat  de  Cal- 
diero,  enfin  é lu  bataille  d’Arcole, 
les  i5,  i6et  17  novembre.  Le  gé- 
néral en  chef,  instruit  des  servi- 
ces distingués  de  l’adjudant-inu- 
jor  Roguet,  son  chef  de  brigade, 
déclamit,dans  toutes  les  occasions, 
qu’il  devait  ses  succès  et  ses  boir- 
nes  dispositions  ù son  jeune  adju- 
dant-major; il  le  nomma  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  batail- 
le, et  lui  donna,  le  ai  décembre 
1796,  le  cominandenient  du  1” 
batnillon  de  la  33*  demi-brigade 
de  ligne.  Il  commandait  son  ba- 
taillon ù la  bataille  de  Rivoli,  au 
passage  du  Tyrol,  sous  les  ordres 
du  général  Jouberl,  en  mars  1797. 
A celte  époque,  ce  général  avait 
envoyé  en  reconnaissance  trois 
compagnies  de  grenadiers  de.  la  5* 
flemi-brigade  : ces  compagnies 
coupées  par  le  corps  du  général 
Laudun , s’enlérinereut  dans  le 
chlUcau  de  RalfensleiD.  Le  géné- 
ral Laudon  prit  position  sur  la  ri- 
ve droite  du  Taillefer,  cl  détacha 
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un  corps  pour  former  le  blocus  de 
ce  cb.'iteau  ; mais  pendant  la  nuit, 
le  général  Joubert  ordonna  au 
chef  de  bataillon  Roguet  d’aller 
délivrer  les  trois  compagnies: aus- 
sitôt il  partit  avec  son  bat.iillon  , 
traversa  la  ligne  ennemie,  disper- 
sa les  troupes  du  blocus,  et  rame- 
na ces  compagnies  de  grenadiers. 
Cette  action  eut  lieu  en  présence, 
de  l’armée  franpaise,  occupant  la 
rive  gauche  du  Taillefer.  Le  chef 
de  bataillon  Roguet,  quoique  très- 
jeune,  avait  la  conviction  qu’il 
ne  peut  exister  d'armée  sans  dis- 
cipline; ses  soins  étaient  constam- 
ment dirigés  pour  la  maintenir 
dans  toute  sa  force.  Une  circons- 
tance mémorable  lerallérinit  dans 
cette  opinion,  à laquelle  il  est  res- 
té fidèle,  et  peut-être  qu’il  lui  doit 
une  partie  de  ses  nombreux  et  glo- 
rieux succès.  Au  mois  de  mars 
1799,  nos  ennemis,  en  Italie,  é- 
tnient  parvenus  à semer  le  désor- 
dre dans  rarméc.  A Rome,  les  of- 
ficiers nu  voulaient  plus  reconnai- 
tre  l’autorité  de  leur  général  en 
chef;  à Manloue,  les  troupe»  su 
révoltèrent,  excepté  le  bataillon 
commandé  par  le  brave  Roguet. 
qui  reçut,  lu  iH  mars,  l'ordre  du 
sortir  de  Mantouc  pour  aller  oc- 
cuper Sanguiuetto.  Le  moment 
de  la  réunion  de  son  balai lluii 
pour  le  départ  Ait  le  signal  de  la 
révolte,  mais  son  incroyable  fer- 
meté, malgré  tous  les  obstacles, 
maintint  ses  troupes.  Il  sortit  de 
la  ville  et  se  rendit  an  poste  assi- 
gné. La  rébellion  dura  trois  jours, 
pendant  lesquels  le  scid  i*'  batail- 
lon du  la  33*  demi-brigade  était  é 
son  poste  : pas  un  soldat  ne  cessa 
d’observer  la  discipline  et  l’ordre 
le  plus  parfait.  A l’ouverture  du 
1 1 
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la  compajçne  de  1799,  la  33*  de- 
mi-brigade faisait  partie  du  cen- 
tre de  l’armée  d'Italie,  soui  les  or- 
dres du  général  Moreau.  A la  ba- 
taille de  Vérone,  le  26  mars,  le 
village  de  Sainte-Lucie,  poste  im- 
portant, avait  été  pris  et  repris 
plusieurs  fois.  Le  général  Moreau 
ordonna  au  chef  de  bataillon  Ro- 
guet  de  marcher  avec  son  batail- 
lon, et  de  s'en  emparer;  aussitôt  il 
chassa  les  Autrichiens,  s'établit  et 
se  maintint  à Sainte  Lucie;  mais 
il  fut  grièvement  blessé.  Par  suite 
desévéoemens  decette  catnpagne, 
le  Piémont,  les  vallées  d’üncille 
et  du  Tanaro  s'insurgèrent.  La 
population  armée , comuiandée 
par  des  ofllciers  piéinontais,  aux- 
quels s’étaient  joints  des  partis  au- 
trichiens, se  porta  sur  le  territoire 
ligurien,  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  la  Pieve  : le  pillage  et  l’in- 
cendie marquaient  son  passage. 
Le  ponent  de  la  Ligurie  était  dans 
la  consternation  : les  Anglais  blo- 
quaient Gênes.  L'arnige  française 
innnoGuvrait  sur  le  Pô;  elle  n’avait 
plus  de  communication  avec  Gê- 
nes ni  avec  lu  Prance.  Les  34*  et 
4r  demi-brigades  d’infanterie  sor- 
tirent de  Mice,  chargées  d’attaquer 
Oneille  et  de  rétablir  les  commu- 
nications. Ces  troupes,  après  avoir 
éprouvé  des  pertes  considérables, 
leur  commandant  tué , rentrèrent 
dans  Nice.  Lecbefdcbataillon  Hn- 
guet  était  dans  Gênes  pour  s’y  ré- 
tablir de  la  ble.ssure  qu’il  avait  re- 
çue devant  Vérone.  Connaissant 
l’esprit  des  Génois,  il  propoea  de 
reprendre  Oneille  et  de  rétablir 
les  communicatinns.  Le  général 
OessoUes,  chef  de  l’état  inajor-gè- 
néral  de  l’aiinée,  se  trouvait  en 
mission  é Gênes.  Il  mit  à lu  dispo- 
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sillon  du  jeune  chef  de  bnlailloN 
Roguel  i5o  Polonais  et  deux  com- 
pagnies de  la  ;-9*  demi-brigade, 
qui,  arrivant  de  Corfou,  élaieol 
débarquées  à Gênes.  C’est  avec  de 
pareils  et  de  si  faibles  moyens  que 
ce  brave  ofliciçr  partit  le.  20  mai 
1799,  et  qu’il  ol)tiiit  les  plus  bril- 
lans  résultats.  Il  forma  plusieurs 
bataillons  de  la  population  génoise 
du  ponent,  manoeuvra  dans  tontes 
les  directions,  dispersa  les  révoltés, 
s’empara  de  la  ville  et  de  la  vallée 
d’OneilIc,  de  celle  du  Tanaro,  fil 
lever  le  siège  de  la  Pieve  au  ino- 
menl  où  l’enneini  devait  y entrer 
ptir  capitulation  ; prit  l’artillerie 
que  les  insurgés  avaient  ô Oneille 
et  dans  la  vallée  sur  les  hauteurs 
de  la  Pieve,  Ponte  di  Nova,  et 
Ormea  ; s’empara  de  Ganechio, 
fil  prisonnier  le  commandant  en 
chef  de  l’insurrection  , ainsi  qua 
tout  son  étal-major;  détruisit  l’in- 
surrection entière,  désarma  la 
pupiilation;  rétablit  les  communi- 
cations de  l’armée  avec  Gênes  et 
la  France,  et  alla  rejoindre  avec 
ses  bataillons  de  paysans  génois, 
prés  de  Ceva,  l’armée  aux  ordres 
du  général  Moreau,  qui  se  retirait 
d’Italie.  Ce  général  le  nomma  chef 
de  brigade  sur  le  champ  de  batail- 
le le  Il  juin  i;99,  et  lui  donna  le 
commandement  de  la  33*  de  li- 
gne, qui  venait  de  perdre  son  chef 
ù Monduvi.  Cette  demi-brigade, 
par  suite  des  malheurs  de  la 
campagne,  se  trouvait  réduite  de 
3,0.00  hommes  à 35o.  Cependant 
elle  se  distingua  encore  aux  batail- 
les de  Fussano,  de  Novi,  et  aux 
affaires  de  Coni,  dans  la  rivière 
de  Gênes  et  sur  le  Var;  enfin,  le 
32  juillet  i8no,  ce  corps  ii’etiût 
plus  composé  que  de  160  huus- 
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mes  ; il  reçut  l’orilie  île  se  rendre 
ù l’aris,  pour  se  réorganiser  et  re- 
cevoir des  conscrits  qui  uevaient 
le  porter  au  complet.  Ceint  alors 
que,  par  les  soins  du  colonel  Ro- 
guet,  l'instruction  fut  poussée  au 
plus  haut  point  de  perfection.  Ce 
corps  resta  à Paris  jusqu'en  i8o5, 
et  jamais  troupe  ne  fut  mieux  dis- 
ciplinée; elle  devint  le  modèle  du 
l’année,  l'objet  continuel  de  l’ad- 
miration et  del’étudedes  généraux 
qui,  depuis  ,se  sont  distingués  é ia 
tête  des  grandes  opérations  mili- 
taires. Le  premier  consni  Bonapar- 
te .afin  de  mettre  le  colonel  Roguet 
à même  du  rendre  de  plus  grands 
services,  le  nomma  général  de  bri- 
gade le  21  uoêt  i8u3.  Dés  ce  mo- 
ment, il  fut  employé  au  camp  de 
Montreuil,  sons  les  ordres  du  gé- 
néral, depuis  maréchal  Ney;  il 
commandait  IcsGij'et  -6'régiincns 
d'infanterie.  Nommé  commandant 
de  la  légion-d’honneur  lors  de  la 
création  de  l’ordre,  le  1 5 juin  i8o4« 
il  passa  le  Rhin  le  septembre 
i8o5.  et  fit  la  célèbre  campagne 
d'Allemagne;  sa  brigade  se  distin- 
gua d'une  manière  éclatante  à la 
belle  affaire  d’Elehingen  II'  i4  oc- 
tobre. C’est  par  ses  manœuvres 
hardies  qu’elle  enleva  toutes  les 
hauteurs  occupées  par  l'ennemi  : 
elle  se  couvrit  de  gloire  , et  le  ma- 
réchal Ney  reçut  le  nom  de  duc 
d’Elcbingen.  Après  la  prise  d'illm, 
ce  maréchal  fut  chargé  d'occuper 
lu  Tyrol , opération  très-diflicile 
et  de  la  plus  luuile  importance; 
pour  y pénétrer,  il  fallait  être  maî- 
tre des  forts  de  Scharuiti  et  de  Leu- 
tneh,  qui  ferment  le  Tyrol  du  côté 
de  la  Bavière,  line  attaque  de  front 
offrait  peu  d’espoir;  le  seul  moyen 
ejui  présentait  quelques  chances  fa- 


vorables était  de  tourner  le  fort  de 
Leutach,  de  s’en  emparer,  de  re- 
iiionterrAeheii  occidental  jusqu’à 
Gassen,  de  se  diriger  sur  Saefeld, 
y prendre  position,  et  faire  occil- 
jier  le  château  de  .Scblosslierg, 
qui  coramaude  la  vallée  de  Si'lia- 
ruilz  ducôtéd’Inspruck.  l’arcelte 
manœuvre,  Scharuiiz,  n’ayaiit  de 
ce  côté  qu’un  simple  mur  de  peu 
d'épaisseur,  se  Irmivait  hors  d'cliit 
d’être  défendu,  et  sa  ganiisun  for- 
cée de  poser  les  amies.  Lu  4 no- 
vembre i8o5,  à 4 heures  du  ma- 
tin, le  général  Rogiiel,  à la  tête  de 
sa  brigade,  fut  charge  de  cette  o- 
pératioii  Irés-dillicilc,  qu’il  rem- 
plit avec  le  plus  grand  succès.  Pen- 
dant que  cette  brigade  effectuait 
Sun  mouvement,  le  maréchal  Ney, 
avec  la  division  Halher  et  toute 
l’artillerie  de  son  armée,  attaquait 
Scharuilz  de  front.  Malgré  d’excel- 
lentes dispositions  et  la  v.alcur  des 
troupes,  il  n’obtint  aucun  résultat 
avantageux  : la  nuit  termina  cette 
SHoglante  lutte, où  la  division  Mal- 
ber eut  36  morts  et  5oo  blessés.  A- 
près  la  marche,  lu  plus  pénible,  la 
brig.idc  Roguet  délogea  les  mili- 
ciens qui  défendaient  le  Kieinkopf, 
franchit  celte  montagne  escarpée 
qui  sépare  le  Frauebeusée  et  le 
Lautersée  de  la  vallée  de  l’Aclicn 
occidental.  La  place  de  Lentach  se 
trouva  coupée  d’Inspruck.  L’au- 
dace et  l’intrépidité  de  celte  ma- 
nœuvre épouvanta  les  miliciens; 
ils  prirent  la  fuite.  La  garnison  du 
fort,  après  une  heure  de  résistance, 
capitula  : 760  hommes  du  régi- 
ment de  Kinski  furent  faits  pri- 
sonniers; on  trouva  dans  le  fort 
beaucoup  de  munitions  et  quatre 
pièces  d’artillerie.  Sans  perdre  de 
temps,  cette  brigade  rentonta  l’A- 
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cJicn  occiiicntnl,  kC  dirigea  sur  Sni;- 
l'tld,  y prit  jio'ilion,  cl  trois  com- 
pagnies de  grenadiers  occiipéient 
le  cliùtcaii  de  Sclilos?bcrg  : ces 
opérations  furent  terminées  vers 
minuit.  Des  paysans  .sortis  de  Sac- 
fetd  prévinrent  le  commandant 
de  Scliaruits  de  la  prise  de  Leu- 
taçh.  Acelle  nouvelle,  les  miliciens 
ahandoimèrent  ce  brave  comman- 
dant, qui,  se  voyant  réduit  .«a  gar- 
nison. conçut  le  projet  d’évaCner 
la  plarc,  de  surprendre,  par  nue 
vive  attaque,  la  brigade  Rognet, 
de  lui  passer  sur  le  corps,  de  se 
rendre  à li:spruck,  et  de  rejoindre 
les  troupes  de  rarebidnc  Jean,  qui 
se  dirigeaient  vers  lu  Cnrinlbie. 
d'ài  elTet,  eetullieier  partit  avec  son 
artillerie  et  sa  garnison,  inanccn- 
vra  avec  adresse  et  célérité,  et, 
sans  tirer  un  coup  de  fusil,  suipril 
lesIroLsconipagiiie.s  de  grenadiers, 
placées  à Seblossberg,  qui,' exté- 
nuées de  fatigues,  se  gardaient 
mal.  Il  les  lit  prisonnières,  et  le  5 
novembre,  à 4 beurcs  du  matin,  il 
arriva  devant  les  avant-poslfcs  de 
Sacleld,  les  attaqua  en  déployant 
toutes  les  force?'  <le  .son  artillerie; 
mais  après  de  vains  elforls  et 
beaucoup  de  perte.»,  ce  comman- 
dant fut  obligé  de  rendre  les  ar- 
mes avec  600  bummes  et  i ■ pièces 
de  eaimii.  Alors  le  général  Jloguet 
lit  ouvrir  lesportesdeiscbarullzaii 
iiiaréebal  Ney,  et  clés  ee  moment 
on  ne  lr*iuva  plusd’obstneles  pour 
pénétrer  dans  b^  Tyrol.  Dau«  celte 
brillante  expédition,  celte  brigade 
eut  in  morts  et  ü blessés;  le  maré- 
chal ordonna  que  tous  le.»  grenn- 
sliers  et  carabiniers  de  l’armée  se- 
raient réunis  ; que  le  général  Uo- 
guet  en  prendrait  le  commande- 
Jiielit,  et  qu’il  entrerait  à leur  tôle 
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dans  Iu»priick.  La  brigade  Rogiiet 
se  (lisliugua  ù la  bataille  d’iéna, 
au  bloc*»  (le  Magdebourg,  à l’af- 
faire de  Soldait,  i la  lialaille  d’Ey- 
lau,  à la  reprise  de  Gulsladt,  le  a 
mars  iScte.  Cuinmandant  l’avant- 
garde  dit  corps  d’armée  dii  maré- 
i bal  Ney,  il  occupa  les  camps  de 
Lingenaii,  Vorsfeldet  Scharuilï, 

A la  gaiicbe  detd’armée,  les  fit  sni- 
gueu.seuieut  reiraneher , et  s’y 
maintint  jusqu’au  5 juin  1807, 
jour  oii  ce  maréchal  fut  attaqué 
dans  scs  positions.  Ij’cnncmi  pro- 
jetait d’eolevcr  en  entier  le  corps 
d’armée.  Le  général  Rogiict  avait 
devant  lui  le  centre  des  tuuemis  et 
la  garde  impériale  russe,  avec  une 
artillerie  formidable.  Malgré  l’cx- 
Iri'me  dispropnriioii  de.s  forces,  ce 
gétiéral  conserva  sa  positiuii,  pro- 
tégea la  retraite  du  maréchal  sur 
la  Rassarge,  ne  quitta  son  camp 
que  par  ordre  formel,  et  lorsque 
toute  l’armée  était  réunie  et  hors 
d'atteinte.  I.c  général  Roguet  for- 
mait l’arrière-garde  lorsqu’il  eut 
son  cheval  tiié,  et  qu’une  bulle  lui 
traversa  le  pied  gauche.  Resté  sur 
le  champ  eje  bataille,  il  fut  fait 
pri.soiiniiT.  Rentré  en  France,  a- 
prés  I.)  paix  de  Tilsitt,  et  n’étaot 
pas  guéri  de  sa  blessure,  ce  géné- 
ral fut  notiiniéaii  commandement 
de  riiifanlerie  de  la  garnison  de 
i'aris,  et  chargé  de  l'instruction  et 
de  rorgaiiisationde  tontes  les  trou- 
pes stationnées  dans  la  1"  division 
militaire  ; elles  étaient  composées 
de  nouvelles  levées,  destinées  à 
former  la  première  armée  d’Es- 
pagne. Son  zèle  et  son  activité  or- 
dinaires obtinrent  les  résultats 
qu’un  s’en  était  promis;  il  reçut 
en  récompense  l’ordre  de  la  cou- 
ronne de  Fer  le  7 décembre  1807. 
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et  le  lilrc  de  b.irnn  le  19  in.irs 
1S08.  Dans  le  même  temp.-,  afin 
de  profiler  du  séjour  de  l'empe- 
reiir  à Bayonne,  les  Anglais  mena- 
cèrent I Escaut.  Le  général  Uo- 
guet  fut  désigné  pour  se  rendre 
dans  l’ilc  de  Cadsan,  où,  malgré 
tous  les  obstacles,  il  parvint  à 
établir  un  tel  système  de  défense 
et  de  forlificalions,  qu’il  contrai- 
gnit les  Anglais  de  s’éloigner  , et 
que  leur  escadre  fut  forcée  de 
lespeclcr  Elessingne.  I.e  5 sep- 
tembre 1808,  ce  général  prit  le 
l'oniinandcnienl  de  la  1"  brigade 
de  la  division  Sébastiani  au  corps 
d'armée  du  duc  de  Danizick;  celle 
brigade  servit  avec  tant  d'éclat 
aux  afi'aires  de  Durangn  , à la 
prise  de  Bilbao  cl  de  Saint-Ander , 
que  le  maréchal  deinandu  le  grade 
lie  général  de  ilivision  pour  le 
général  Uognet , qui  fut  noininé, 
le  5 avril  1809,  colonel  en  second 
des  grenadiers  à pied  de  la  garde 
impériale.  11  commandait  une 
brigade  de  tirailleurs  de  celle 
garde,  conscrils  nouvellement  ar- 
més, aux  batailles  d'Eissliiig  et  de 
AVagrain.  Après  la  paix  de  l’rcs- 
bourg,  il  prit  à Paris  la  1"  divi- 
sion de  conscrils,  tirailleurs  et 
voltigeurs  de  la  garde , à peine 
;irmés  et  habillés  , et  lu  conduisit 
en  Espagne.  Il  signala  ses  talens 
dans  les  campagnes  de  1809, 
1810  et  1811,  aux  afTaires  de 
laugnos,  Bellorade  et  Portes;  il 
défil  des  corps  entiers  d’insnrgés, 
rendit  de  grands  services  conire 
l'armée  de  Galice , et  reçut  le 
grade  de  général  de  division  le 
ii'l  juin  1811.  Gnmmc  comman- 
dant du  G'  gouveruement  d'Es- 
pagne, la  boulé  et  la  donneur 
remplacèrent  sa  sévéïjlc  halii- 
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luellc.  Sa  jnslici!  soumit  les  Es- 
pagnols, qui  proclainèreul  liaule- 
inenl  sa  [>robité  et  ses  vertus.  Par 
scs  soins,  l'ordre,  la  paix  succé- 
dèrent aux  scènes  de  carnage, 
et  ce  temps  de  calme  fui  consaepe 
par  le  général  Rognel , à déclarer 
une  guerre  à oiilrancc  à de  cruels 
ennemis,  et  l’une  des  causes  ac- 
tives de  nos  dé.sasircs  , à tes 
bommes  qui  spéculaient  sur  la 
subsistance  des  troupes.  A la  fin 
du  mois  de  mars  iHia,  il  partit 
des  bords  du  Dnero  (province  de 
Salamanque)  avec  une  division 
composée  de  fusiliers  et  des  deux 
premiers  regimens  de  tirailleurs 
et  de  voltigeurs  de  la  garde,  pour 
se  porter  sur  le  Niémen.  Il  tra- 
versa l'Espagne , la  France  et 
rAlleinagne  , sans  perdre  un  seul 
bomme.  Arrivé,  le  juillet,  ù 
AViIna,  il  lit  la  funeste  campagne 
de  Russie.  Mis  en  réserve  le  jour 
de  la  bataille  de  la  Moskovva  , la 
nuit  il  garda  le  champ  de  bn- 
taillc,  et  fui  ensuiie  allaebé  à 
l’avant  - garde,  eoinmandée  par 
le  roi  de  Naples.  oy.  Mcrat.) 
Sa  division  forma  la  garnison  de 
Mosknu.  C’est  é scs  soins  , à 
son  activité,  à son  dévouement, 
et  surtout  a la  plus  rigoureuse 
discipline  , que  dans  celle  mal- 
lieureiise  eiroonstaiiee  l’armée  a 
dft  les  moyens  d’existence,  et 
que  les  habiinns  doivent  In  eon- 
.servntion  des  élal)lisseinc.ns  que 
le  gouverneur  Rnslopcliin  livrait 
aux  flammes.  Pendant  la  re- 
tr.aite,  le  général  Rngnet  a <:lé 
eonslammcnt  à pied  à la  tète  du 
ses  troupes,  supportant  tontes  les 
privations,  donnant  l’exemple  d.c 
la  fermeté  et  du  courage  . et 
n’ayant  d’autre  qiiaiiicr-géiiéral 
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qui;  leur  liivniinc  sur  lu  neige.  I.c 
i5  noveinljro  , l'uriiiéc  ni.‘sc  oc- 
cupait une  forte  position  sur  la 
pauclic  lie  Krasnoë,  et  tout  était 
disposé  poiirenlever  rarinée  fruii- 
çaisc  ; mais  pendant  la  nuit,  le  gé- 
néral Koguet , d’après  les  ordres 
de  l’empereur,  attaque  et  enlève 
les  positions  de  l'eunemi  , qui 
abandonna  son  artillerie  , et  per- 
dit'beaucoup  de  monde.  Ce  ne 
fut  qu’après  cette  mémorable  af- 
faire, dont  le  succès  fut  si  bril- 
lant et  si  décisif,  qu’il  n’exista 
plus  de  i;rainte  pour  effectuer  la 
retraite  sur  la  route  d'ürcba.  Le 
J-,  afin  de  protéger  la  retraite 
des  corps  d’armée  du  prince  Eu- 
gène ( t>oy.  BEAcnABfiiis  ) et  du 
nKirécbal  Dnvoust,  il  soutint  en 
bataille,  toute  la  journée,  le  feu 
de  (jopièces  d’artillerie,  plusieurs 
charges  de  cbevaux  et  de  fantas- 
sins, qui  mirent  hors  de  combat 
1,000  liorainesde  sa  division.  Ces 
braves  se  couvrirent  de  gloire, 
et , grâce  à leurs  héroïques  efforts, 
les  restes  confus  de  l’armée  par- 
vinrent à effectuer  leur  retraite. 
Les  a(>,  27  et  28  novembre,  il 
rendit  encore  d’importans  servi- 
ves.  L’empereur  lui  oonCalecom- 
inandemeut  de  toutes  les  troupes 
de  la  jeune  garde , des  troupes 
italiennes,  napolitaines  et  de  lu 
division  hessoise.  A son  arrivée  à 
Poser],  il  rallia  les  vieilles  gardes 
de  France  et  d’Italie  ; organisa 
cette  troupe  qui  forma  la  vieille 
garde  impériale,  et,  sous  ses  or- 
dres, elle  donna  l’exemple  de  la 
discipline  et  du  plus  grand  cou- 
rage aux  batailles  de  Luizen , 
Baiilzen  et  Wurchen.  Le  5 avril 
18 15.  le  général  Koguet  fut  nom- 
mé grand’eroix  de  l’ordre  de  la 


Kéiinion,  ctpar  S.  A K., le  grand- 
duc  de  Hesse,  grand’eroix  île  son 
ordre,  le  28  mars.  Pendant  l’ar- 
inislicc,  il  fut  chargé  d’établir  et 
de  fortifier  le  camp  de  Rœnigs- 
tein  , de  la  garde  des  frontières 
de  Bohême , deZillau  à Freyberg, 
et  d’ouvrir  de  grandes  communi- 
cations sur  les  rives  de  l’Elbe, 
pour  faciliter  les  manœuvres  de 
l’armée  sur  l’une  et  l’autre  rive 
de  ce  fleuve.  Ces  travaux  immen- 
ses et  conpus  par  le  génie  de 
Napoléon  , pour  l’exécution  de 
sesviistc.s  desseins,  restèrent  inu- 
tiles par  la  défaite  de  nos  armées 
eu  Silésie,  à Jaiicr  et  sur  la  Bo- 
ber.  A la  bataille  de  Dresde , le 
général  Koguet  commandait  ié| 
bat.iillons  de  conscrits , arrivés  de 
Paris,  à jieine  armés  et  habillés. 
Ce  fut  à leur  tête  que  l’énergie  , 
l’audace  de  la  plus  habile  manœu- 
vre, et  l’intrépidité  sons  le  feu 
de  toute  l’artillerie  ennemie,  ex- 
citèrent l’adiniration  de  l’armée, 
les  applaudissemens  de  son  chef 
suprême,  et  donnèrent  l,i  vic- 
toire à nos  armes.  A la  bataille  de 
Léipsick,  cette  division  i-endit  de 
nouveaux  services  ; elle  culbuta 
un  corps  d’Autrichiens,  et  .»oii- 
tint  toutes  les  charges  de  la  cava- 
Ictie  réunie  de  la  garde  prns« 
sienne  et  russe.  Cette  cavalerie 
SC  porta  plusieurs  fois  jusque  sur 
les  pièces  qui  défendaient  les  an- 
gles des  carrés , mais  elle  fut 
toujours  contrainte  à la  retraite, 
laissant  le  terrain  tout  couvert  de 
ses  morts.  I.e  général  Aognot  for- 
ma l’arriére-garde  A la  retraite  de 
Léipsick  sur  le  Khin,  et  se  distin- 
gua dans  la  journée  de  Hanau.  Il 
reput  le  litre  de  comte,  le  28  no- 
vembre i8ici,avec  l’ordre  de  ee 
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rendre  à Bruxelles,  pour  j pren- 
dre leeomiiiandcmeiit  des  troupes 
de  la  garde  . mais  il  n'y  trouva 
pas  un  seul  soldat,  et  les  inou- 
veinens  (|iii  s’enectiiaicnl  en  Hol- 
lande alarmèrent  le  patriotisme 
de  cet  excellent  général.  Ses  ins- 
tances fuient  si  vives,  que  l’em- 
pereur Gt  partir  en  poste,  de  iMetx 
et  de  Paris , six  régiinens  de  cons- 
crits. C'est  avec  ces  troupes  qu’il 
Gt  la  campagne  de  iGi4«  et  ses 
succès  fureut  des  prodiges.  Il  dé- 
hma,  le  30  décembre  i8i5  ,par 
marcher  sur  Breda  , repoussa  les 
ennemis , forma  le  blocus  de  cette 
place,  et  lorsqu’elle  allait.se  ren- 
dre, il  reçut  l’ordre  du  général 
Lefèvre-  Desnoueites,  qui,  plus  an- 
cien , venait  de  prendre  le  com- 
mundcmenl,  deserendre  A llogs- 
tratlen  , pour  y tenir  position.  Le 
1 1 janvier  i8i/|«  il  soutint,  avec 
une  seule  brigade,  un  combat 
mémorable  contre  le  corps  d’ar- 
mée de  Biiluw,  et  le  i3,  il  sou- 
tint encore  un  autre  combat  con- 
tre le  même  corps,  et  celui  du 
général  anglais  Grabain.  Mait!:ré 
tous  leurs  efiiirts  , après  avoir 
éprouve  des  perles  énormes  , ces 
corps  furent  contraints  à la  re- 
traite. L’empereur  fut  tellement 
satisfait  de  la  belle  ronduiln  de 
cette  brigade , petnlatti  celle  glo- 
rieuse juiirnée  , que,  sur  la  de- 
mande du  général  Roguet,  il 
donna,  .A  deux  colonels,  à trois 
chefs  de  bataillons,  le  titre  do  ba- 
ron arec  dotation , nomma  oiTi- 
ciers  de  la  légion-d’bnnneur  cinq 
ofliciers  , et  accorda  vingt-nctif 
croix  aux  sous-olTiciers  et  soldats 
de  ces  deux  régimens.  Mais  pour 
avoir  une  idée  des  services  ren- 
dus par  celle  division  devant  An- 
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vers  , il  faudrait  lire  le  rapport 
adressé  , par  sir  Grabain . au  gou- 
vernement angl.iis.  le  6 février. 
Cette  division  de  conscrits  prit 
part  .à  de  beaux  combats,  le  3i 
janvier,  i",  3 , 5 , 4 • ^ et  6 fé- 
vrier , et  tint  conslumment  les 
ennemis  éloignés  d'Anvers  jus- 
qu’au 28  mars,  qu’elle  reçut  l’or- 
dre de  joindre  le  premier  corps  A 
Gund.  Elle  prit  part,  le  3o  mars, 
nu  combat  de  Coiirtrai  : un  seul 
bataillon  détruisit  un  corps  entier 
de  Saxons.  Après  l’abdication  de 
l’empereur,  le  général  Roguet  et 
sa  division  firent  à Lille  leur  sou- 
mission ; ce  génér.'il  reçut  la 
croix  de  Saint-Louis,  le  8 juillet 
1814.  Aprc.s  le  30  mars  i8i3,  il 
reprit  sun  emploi  de  colonel  en 
second  des  grenadiers  A pied  de 
la  garde,  et  combattit  A leur  tête, 
A Ligny,^  Waterloo;  il  comman- 
dait ce  corps  devant  Paris,  ainsi 
qu'à  l’armée  de  la  Loire.  Depuis 
lors  l«  lieutenant-général  Roguet 
est  en  disponibilité. 

RUHAN  (Locis-KEaé-Éftocaan, 
CAEDiMiL  de)  , naquit  1e  37  sep- 
tembre 17Ô4.  I n pby.sique  agréa- 
ble, lin  esprit  facile  et  orné,  ne 
pouvaient  iiuinqner  d’en  faire  un 
prfire  homine  du  monde;  aussi 
celte  réunion  de  qualités  servit- 
elle'  merveilleusement  l'ambition 
de  M.  de  Rohan,  connu  d’abord 
sons  le  nom  de  prince  Louis  ; il 
devint  ensuite  évêque  de  Stras- 
bourg, fut  nommé  grand-aumô- 
nier do  France,  et  fut  reçu  bien- 
tôt après  A l’académie-française. 
L'ambassade  prés  la  cour  de 
Vienne  étant  renne  A vaquer, 
M.  de  Rohan  fut  promu  A ce  pos- 
te ,'  et  ne  s’y  Gt  remarquer  que 
par  son  faste  et  scs  aventures  ga- 
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hiiiti'S.  Son  ainbiiron  nVHaii  pas 
s'iti>raitr  ; il  convoitait  la  place 
ilcM.  lie  Brelcuil , alors  ministre. 
Pour  parvenir  à son  linl,  il  pensa 
qu'il  (levail  s’cITnrcer  (rinléresser 
la  reine  Marie- Anioinelle.  L'ex- 
péJient,  peu  honorable  pour  sa 
mémoire,  qu’il  empiny.a  , et  les 
personnages  qn'il  fil  agir,  en  ré- 
vélant aux  yeux  du  public  son 
désir  effréné  des  honneurs,  dé- 
versèrent sur  lui  une  honte  qui 
remplit  d’amertninc  le  reste  de  .sa 
vie.  I.e  i5  aoftt  i78.'i,  jour  de  la 
l'ête  de  la  reine,  deux  bijoiiliers 
se  présentèrent  à celte  princesse, 
se  prétendant  se.s  créanciers  de  la 
somme  de  seize  cent  mille  francs, 
pour  prix  d'nn  collier  de  diaman» 
remis  ciitrc  les  mains  du  cardinal , 
qui  se  disiüt  «liargé  d’en  faire 
racquisilion  pour  le  compte  de 
S.  M.  La  reine  déclara  qu’elle 
n'avait  jamais  entendu  parler  <le 
ce  collier;  elle  se  plaignit  vive- 
ment nu  roi,  et  demanda  justice 
de  l'abus  qu’on  iivail  fait  de  sou 
nom  ; mais  l’éclul  et  le  scandale 
qiii  sHivircnt  cette  démarche,  li- 
l'cnl  bientôt  regretter  qu’on  ne 
l’eût  pas  évitée,  ou  du  moins  que 
l'affaire  n’eùl  pas  été  assoupie. 
Louis  XVIdélibèra  avec  le  gard*-- 
des-sceauxet  M.  dcBreteiiil  sur  le 
parti  qn'il  lierait  prendre  ; il  fiit 
décidé  que  le  cardinal  serait  immé- 
diatement arrêté;  mais  a l.i  deman- 
de même  de  la  reine,  il  fut  inter- 
rogé et  confronté  avec  elle.  Celte 
princesse  enjoignit  au  cardinal  de 
déclarer  si  elle  lui  avait  pailé  nue 
seule  fois  depui.s  quatre  ans  ; il 
répondit  négativement,  et  avoua 
qu’une  intrigante,  nommée  La- 
»iotiie(»oj'.  cc  nom), avait  indigne- 
ment abusé  de  sa  confiance.  Lu  sor- 
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tant  du  cabinet  du  roi,  le  cardinal 
fut  arrêté  et  conduit  é la  Bastille; 
le  monarque  lui  ayant  permis  do 
prononcer  Ini-même  sur  son  sort, 
il  demanda  û être  jugé  par  le  par- 
lement. Il  fut  prouvé,  parles  dé- 
bats et  les  aveux  de  la  femme  de 
Lamothe,  que  celle-ci  ne  s’était 
jamais  présentée  A la  reine  , et 
que  depuis  le  moment  oû  le  col- 
lier était  passé  dans  ses  mains,  un 
Inxc  extraordinaire  avait  succédé 
é nue  détresse  absolue  ; que  son 
mari  s’étant  rendu  en  Angleterre, 
en  avait  rapporté  des  soinines 
rnnsidérahic.s , qui  furent  recon- 
nues être  le  prix  de  diamans  qu'il 
avait  vendus  à Londres  ; que  le 
même  avait  amené  à minuit , 
dans  la  parc  de  Versailles,  une 
comédienne  appelée  Duliva,  qui 
avait  joué  le  rôle  de  la  reine,  et 
que  le  cardinal  , qnnn  avait  fait 
appeler  pour  une  cnircvne,  avait 
été  dupe  lie  cette  intrigue.  Le  par- 
lement acqnilla  le  prélut,  mit  la 
fille  Doliva  hors  de  cour  , con- 
damna la  femme  Lamothe  à la 
llétrissnre  et  à une  détention  per- 
pétuelle, et  envoya  son  mari  aux 
galères.  Le  cardinal  perdit  sa 
clwirge  de  grand-aumônier,  fut 
exilé  dans  l’abbaye  de  la  Cliaise- 
Dieu  , en  Auvergne,  et  reput  or- 
dre, peu  de  temps  après,  ilc  se 
icndrc  dans  son  évêché  de  Stras- 
bourg. Il  y vécut  Irauqiiille  jus- 
qu’en 1789  , époque  où  il  fut 
nommé  député  aux  étals-gèné- 
ranx  par  le  bailliage  de  Ilague- 
rian  et  de  AVissembourg.  Il  n’ac- 
fcpla  pas,  et  fut  réélu  après  la 
mort  de  l'abbé  Louis  , qui  avait 
été  nomme  sur  son  refus  : l’.is- 
scmhléc  fit  lever  son  exil.  Il  parut 
à lu  séance  du  13  scpteiubrc, 


Digiîized  by  ‘-^ïoo\ 


ROL 

s’excusa  d'avoir  autant  lardé  à $e 
rendre  à son  poste,  et  fit  l’élnj^e 
du  patriotisme  des  dépulés  ; il 
prêta  ensuite  le  serment  civique. 
Mais  bientôt  il  se  rattacha  au  parti 
de  la  cour,  et  quitta  rassemblée. 
Vainement  rerut-il  l’ordre  , 1e  39 
juillet  1790 , de  revenir  à son  poste 
dans  le  délai  de  quinze  jours;  il 
ne  répondit  que  vers  la  fin  d'août , 
en  donnant  sa  démission  de  dé- 
puté, démission  qu'il  motivait  sur 
le  devoirnû  il  était , comme  prince 
de  l’empire,  de  dérendre  les  pré- 
rogatives méconnues  par  1a  cons- 
titution donnée  au  clergé.  Cette 
protestation  causa  un  méconten- 
tement presque  général.  M.  de 
Rohan  fut  dès-lors  en  butte  aux 
dénonciations  les  plus  graves  : on 
l'accusa  de  menées  sourdes,  pro- 
pres il  faire  naître  , parmi  les  ha- 
bitans  de  l’Alsace,  un  esprit  de 
révolte,  contre  les  décrets  de  l’as- 
semblée ; de  préparer  aux  émi 
grés,  et  notamment  au  prince  de 
Condé,  les  moyens  d'elTectuer  une 
invasion  en  France,  en  leur  four- 
nissant des  armes  et  des  muni- 
tions de  toute  espèce.  Il  fut  enfin 
dénoncé  comme  coupable  d’avoir 
suscité  les  troubles  qui  éclatèrent 
alors  dans  les  départeinens  situés 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  se 
h&in  de  chercher  un  asile  dans  la 
partie  trans-rhénale  de  sa  'princi- 
pauté. H y mourut  dans  l’oubli 
en  1803.  . 

. ROLAND  (Pbiuppe-Laurut), 
sculpteur,  né  en  174b,  prés  de 
Lille,  iiionlra,  dès  sua  enfance  , 
cl  par  quelques  ouvrages  en  bois  , 
un  goût  décidé  pour  l’art  dans  le- 
quel il  ^Mllnstra  depuis  ; il  fut  em- 
ployé par  l’ajou , alors  chargé  des 
oruenieiis  du  l'aluis-Royal  et  de  la 
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salle  de  spectacle  de  Versailles, 
dégrossir  les  marbres.  La  nuit , 
Roland  se  livrait  à l’étude  du  des- 
sin : c’est  par  ce  double  travail 
qu’il  se  fortifia  dans  son  art,  et 
parvint  A se  procurer  l'argent  né- 
cessaire pour  faire  le  voyage  de 
Rome.  Là,  il  put  suivre  les  leçons 
de  maîtres  habiles  , dont  sa  pau- 
vreté l’avait  toujours  empêché  de 
profiler.  Après  cinq  ans  de  sé- 
jour dans  celte  capitale,  il  revint 
à Paris,  et  fol  agrégé  à l’académie 
des  beaux-arts  sur  la  présentation 
d’une  têtede6’fl/on  d’Uliqae;  il  en- 
tra dans  ce  corps,  en  1781  , après 
avoir  prédoit  une  tête  de  Satmon. 
La  statue  du  grand  Condé  acheva 
la  réputation' de  Roland,  qui  fut 
bientôt  chargé  d’exécuter  les  Ca- 
ryatide» de  la  façade  du  ihcâlre 
de  rOpéra-Comique,  ainsi  qii’nii 
bas-rcliof,  représentant  les  neuf 
Muses,  pour  le  château  de  Fon- 
tainebleau. L’élégance  de  celle 
production  prouva  qu’il  n’élail  pas' 
seulement  propre  au  genre  sévère 
dans  lequel  il  excellait.  Aussi  la- 
borieux qu’habile,  Roland  enri- 
chit son  pays  d’un  grand  nombre 
d’ouvrages  remarquables  , parmi 
lesquels  on  remarque  le  bas-relief 
exécuté,  en  1793 , au-dessous  du 
péristyle  du  Panthéon , aujour- 
d’hui église  Sainte-denevière  ; le 
buste  en  marbre  de  Pnjou,  son 
premier  maître  et  son  ami;  une 
partie  des  sculptures  intérieures  , ' 
qui  ornent  les  palais  des  Tuileries 
et  du  Luxembourg;  le  bas-relief 
de  la  cour  du  Louvre  ; la  statue* 
du  Napoléon  , celles  de  Tronchel 
et  de  AI aleshcrbes  ; la  Minerre  i-ii 
pierre,  placée  eu  avant  du  péris- 
tyle du  corps-législatif  ; une  fi- 
gure de  Bacchante,  en  bronze  , et 
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enOn,  I»  slaliie  d'Homère,  chan- 
tant sur  ia  lyre:  ce  morceau,  le 
clicl-d’œiiTve  de  runteiir,  et  l’un 
des  mt'illeura  de  l’école  française, 
ligure  dans  la  belle  galerie  du  Lou- 
vre : il  n’a  été  exécuté  qu'en  1812, 
dix  ans  apri-s  que  Roland  en  eut 
exposé  le  modèle.  En  181 5.  il 
Rit  du  nombre  des  artistes  dési- 
gnés par  le'  roi  pour  exécuter  les 
statues  qui  doivent  être  placées 
sur  le  pont  de  Louis  XVI.  Chargé 
de  celle  du  grand  Condè,  il  en  a- 
vait  fait  l’esquisse,  lorsqu’il  mou- 
rut, le  1 1 juillet  1816,  d'une  apo- 
plexie dont  il  avait  été  atteint, 
cinq  jours  aiipara'oiit,  dans  son 
atelier  même.  Roland  était  profes- 
seur de  l’académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  et  membre 
delà  légion-d’honneur.  Il  joignait 
é un  talent  distingué  une  modes- 
tie qui  en  relevait  encore  l’éclat. 
Son  éloge  a été  prononcé,  par  N. 
Quatreinère  de  Quincy,  à l’insti- 
tut, od  il  fut  remplacé  par  M. 
Kamey. 

ROLAND(M“*  Mxxox-PniLPOH, 
FEMMX  ).  Ces  noms,  assez  vulgai- 
res, sont  ceux  d’une  femme  qui 
ne  le  cède  en  héroïsme  ni  à Ca- 
ton ni  à Sidney;  elle  fut  la  Ma- 
leslierbes  de  son  sexe.  Sa  vie  cul 
tout  l’éclat  de  la  grandeur,  sa 
mort  toute  la  sublimité  de  la  ver- 
tu. Les  transactions  avec  les  évé' 
nemens , les  concessions  à la  bas- 
sesse, qui  forment  l’histoire  con- 
temporaine presque  entière , n’ont 
point  de  plus  admirable  et  de  plus 
doux  contraste  que  la  vie  de  cette 
femme  adorable  et  martyre.  Elle 
était  sensible  à la  beauté  morale 
comme  à la  beauté  dans  les  arts  : 
deux  facultés  séparées  trop  sou- 
vent ; elle  pensait  comme  Platon, 
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sentait  comme  M"  de  Staël;  elle 
est  morte  comme  .Socrate.  Elle 
était  accessible  é la  pitié,  comme 
femme  ; capable  du  plus  grand 
courage  comme  homme  dêtat; 
des  plus  hantes  pensées  comme 
philosophe.  Jetée.  A la  terrible  é- 
poqiie  de  la  révolution,  dans  un 
dangereux  tourbillon  d'affaires  4 
de  plaisirs,  d'intrigueset  de  maux, 
elle  resta  aussi  pore  dans  ses 
moeurs  que  naïve  dans  sa  eon- 
dnile.  Vertus  d’instinct , vertus 
méditées,  grâces  de  son  sexe, 
profondeur  d’esprit , facilité  de 
travail,  rapidité  de  pensées  , mon- 
vemens  d'héroïsme , patience  iné- 
branlable sous  le  malheur,  voilA 
le  résumé  de  cette  vie  que  l’on 
retrace  avec  délices , parce  qu’elle 
console  , parce  qu’elle  fait  la  sa- 
tire de  tout  ce  qui  ÿe  meut,  et 
s’enorgueillit  encore  autour  de 
nous.  Fille  d'un  graveur , elle  na- 
quit, en  iç56,  A Paris.  Son  père 
l’éleva  avec  dureté  et  sa  mère 
avec  tendresse  : elle  se  révoltait 
contre  l’injustice  , elle  adorait  la 
main  qui  caressait  son  enfance. 
La  passion  du  beau  moral  se  dé- 
veloppa de  bonne  heure  en  elle 
par  un  goût  prononcé,  non  pour 
le  théâtre  , où  tout  est  faux  jus- 
qu’aux vices, mais  pour  les  beaux- 
arts  ; la  guitare,  les  crayons,  les 
bois,  les  eaux,  surtout  les  fleurs, 
occupèrent  se»  premiers  loisirs. 
Aimer,  croire,  connaître,  étaient 
ses  plus  ardens  besoins  ; elle  dé- 
vora Plutarque  et  Saint-Augustin, 
Clairnult  et  Jean-Jacques  Rous- 
seau ; son  esprit  devint  républi- 
cain, son  âme  fut  toute  chré- 
tienne : la  Glle  de  quinze  an»  n’é- 
tait plus  de  son  siècle.  Cependant 
elle  tenait  aux  soins  réels  de  la  vie 
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par  le  bonhrur  qu’elle  répandait 
autour  d'elle;  elle  perdit  eu  inê* 
me  temps  sa  mère  et  sa  rorliine. 
Une  liaison  fondée  sur  l'estime 
l’unit  è Roland  , écrivain  labo- 
rieux, savant  éclairé , administra- 
teur babile,  d'une  grande  austé- 
rité dans  ses  moeurs  , d’une  âino 
ferme  elsévére,  et-d’un  âge  avan- 
cé. Dans  les  voyages  qu’elle  Ct 
avec  lui , elle  étudia  les  moeurs 
des  peuples,  et  s’occupait  déjà  de 
leur  bonheur  moral  sons  la  di- 
rection qu’il  imprimait  aux  pen- 
sées de  sa  compagne,  l.’esprit 
flexible,  exalté,  la  raison  droite 
et  profonde  de  M"*  Roland , ac- 
quéraient plus  de  force  sans  per- 
dre leur  souplesse  et  leur  grâce. 
De  cette  éducation  que  M“*  Ro- 
land se  donna,  de  cette  union  gra- 
ve et  sévère  de  deux  personnes 
si  dissemblables , de  ce  mélange 
de  pensées  douces,  généreuses, 
nobles,  aimables,  sublimes  et  po- 
sitives , se  forma  le  caractère  de 
M**  Roland , phénomèoe  en  mo- 
rale , union  de  toutes  les  vertus 
mâles  ut  de  tout  ce  que  la  vie  of- 
fre d’élégance  et  de  séduction  ; 
do  là  cette  éloquence  naturelle  , 
cette  finesse  d'aperçus,  cette  ver- 
ve sans  exagération , cette  grâce 
sons  recherche,  qui  caractérisent 
son  style,  et  qui  en  font  un  modèle 
unique  et  isolé.  La  France  s’é- 
croulait; M"  Roland  et  son  mari, 
du  fond  d’une  retraite,  aux  envi- 
rons de  Lyon  , avaient  suivi  dans 
ses  progrès  la  décadence  du  cos 
losse  informe  qui  ne  tombait  que 
de  puuriture.  Roland  , chargé 
d’une  mission  auprès  de  l’assem- 
blée constituante  , vient  à l'aris 
avec  sa  femme  ; bientôt  il  est  por- 
té au  ntinistére  de.  l’intérieur  par 
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des  amis  imprudens.  Roland  était 
beaucoup  trop  honnête  hoiiime. 
C'est  sa  femme  qui  imprime  à ses 
travaux  , à ses  résolutions , l’éclat 
et  1a  chaleur  ; c’est  elle  qui  dicte 
cette  remontrance  au  roi , remède 
sévère , mais  seul  remède  à des 
plaies  si  pnifondes  : morceau  ad- 
mirable par  l’éloquence  et  par  le 
courage.  Roland  n’est  plus  mi- 
nistre. La  petite  Pbilpon  , In  jeune 
enfant  qui  lisait  Plutarque  , s’est 
élancée  dans  la  carrière  politique 
pour  s’y  conduire  comme  Sully. 
Etrangère  aux  manœuvres,  dé- 
daignant les  intrigues , elle  virait 
dans  une  sphère  élevée,  que  les 
soupçons  de  tous  les  partis  n’ont 
point  osé  atteindre.  La  révolution 
se  précipite  ; le  lo  août  a lieu. 
Jouet  des  évcneinens,  Roland  re- 
devient ministre  ; ceux  qui  lui 
imposent  ce  titre  vont  bientôt  lui 
donner  la  mort.  La  terreur  ap- 
proche : Roland  parle  d’humani- 
té , lus  massacres  de  septembre 
s’exécutent  ; il  invoque  les  lois  , 
le  danger  plane  sur  sa  tête.  On 
contraint  sa  femme  de  paraître  à 
Utrihiine.  Elle,  dont  les  conseils, 
l’esprit,  le  courage,  avaient  dirigé 
son  mari  uu  milieu  de  tant  d’é- 
cueils, paraît  sous  les  regards  me- 
naçons de  ses  ennemis,  répond 
sans  pâlir  à leurs  questions,  les 
questionne  elle-même , les  acca- 
ble , les  déjoue  : elle  paiera  son 
triomphe.  Les  périls  s’accroissent, 
de  sinistres  avis  lui  parviennent. 
Qu’importe  ! elle  coiitiuiic  â re- 
cevoir chez  elle  les  députés  de  In 
Gironde  , sur  lesquels  étaient  sus- 
pendus les  poignards.  Les  grâces 
aimables  présidaient  A ces  réu- 
nions, oô  de  grands  desseins  s’a- 
gitaient. Femme  spirituelle  ctsé- 
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tueuse, elle  y exerçait  un  double 
empire.  On  lui  conseilla  de  fuir; 
elle  rejeta  le  déguisement  qu’on 
lui  odrait  avec  une  vivacité  et  une 
assurance  qui  ne  permctient  plus 
à personne  de  renouveler  celle 
proposili'm.  Les  évenemens  .sc 
pressent  ; la  Montagne  triomplie; 
Roland  fuit,  sa  femme  resle.  On 
l’a  vue  naïve  et  bonne  dans  son  en- 
fance , vertueuse  et  atlrayante 
dans  sa  première  jeunesse  : on  va 
la  voir  èclaluule  et  pleine  d’éner- 
gie dans  le  chaos  des  troubles  poU- 
liqiies  ; elle  atteindra  au  subliino. 
La  persécution  et  le  martyre  cou- 
runnerunl  celte  noble  vie.  En  vain 
renferme-t-on  dans  le  même  ca- 
chot qui  contient  les  derniers  re- 
buts de  son  sexe;  la  captivité, 
la  mort  prochaine  n’ont  aucun 
pouvoir  surcelte  conscience  pure  : 
elle  relit  Plutarque;  elle  se  nour- 
rit des  pages  de  Tacite  ;’  elle  cul- 
tive .ses  llcnrs  chéries  ; elle  re- 
tourne à sa  guitare.  Un  attrait  de 
vertu  allaclié  à tonte  sa  personne 
adoucit  ses  gardiens;  ils  Unissent 
par  la  respecter  et  l’adorer.  C’est 
aloi-s  , c’est  devant  l’échafaud 
dressé  pour  elle,  les  yeux  mouil- 
lés de  larmes  que  lui  arrachaient 
son  tnari  fugitif,  sa  fille  délais- 
sée , qu’elle  triomphe  d'elle-mfi- 
me,  réunit  scs  forces,  écrit  ses 
Mi'moires  ; éternel  monument  de 
simplicité  dans  la  grandeurd’âme, 
d’éloquence  et  d’esprit . dévoués 
aiiservicc  de  la  vertu.  Elle  crut  sa 
première  copie  perdue;  elle  les  re- 
lit, lesentimcntde  l’avenirinquié- 
laitcelteâmcsi  grande;elle  nomma 
ses  seconds  mémoires  : Appel  à la 
posterilé.  Enfin,  dans  ses  dernières 
pensées  clic  e.xposa  les  jdus  secrets 


mouvemens  qui  l’agitaient,  elle» 
motifs  de  sa  résolution  de  mourir. 
Rien  de  plus  touchant  n’a  été  é- 
crit  ; rien  n’est  plus  religieux  , 
jdiis  tendre,  plus  vrai,  plus  ma- 
gnanime ; et  si  un  nom  sacré  pou- 
vait sc  mêler  au  récit  des  infor- 
tunes humaines  . ce  nom  seul 
pourrait  exprimer  ce  que  le  coeur 
ressent  lorsqu’on  relit  ces  der- 
nières pensées.  Elle  avait  résolii- 
dc  s’ôter  la  vie  : un  ami,  auquel 
elle  communiqua  son  projet , lui 
donna  un  plus  courageux  conseil; 
elle  en  pesa  les  motifs , elle  y son- 
gea ; elle  y souscrivit , avec  cal- 
me , comme  à une  nécessité  die 
destin,  comme  A un  devoir  qui 
avait  sa  noblesse  et  sa  grandeur. 
Transférée  à la  Conciergerie,  lo 
jour  même  oô  périrent  les  Giron- 
dins, elle  refusa  avec  bonté  les 
soins  oITicieux  de  M.  Chauveau- 
Lagardc , et  parut  seule  devant 
ses  juges.  Elle  discuta  froidcmeiU 
tout  ce  qui  lui  fut  imputé,  dé- 
truisit toutes  ces  frivoles  nccirsa- 
tions,  et  termina  par  ces  mots  , 
qui  retentiront  A jamais  dans  l’a- 
venir : • Vous  me  juge*  digne  de 
«partager  le  sort  des  grands  hom- 

• mes  que  vous  avez  assassinés;  je 
» lôcherai  de  porter  à l’échafaud 
«le  courage  qu’ils  ont  montré.  > 
Ce  courage  fut  naïf,  admirable  , 
sans  exemple.  Elle  s’était  habillée 
en  blanc,  scs  longs  cheveux  noirs 
lomlmient  sur  sa  ceinture.  On  lui 
donna  un  compagnon  de  mort  : il 
montrait  de  la  faiblesse;  elle  le 
consola.  « Allez  le  premier  , lui 
«dit-elle  , je  veux  vous  épargner 
«la  douleur  de  voir  couler  moiv 

• sang.  • Elle  eu  demanda  la  per- 
mission au  Iwurreau,  qui  refu- 
sait, quand  elle  dit  à cet  exécu-* 
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tenr,  arec  un  sourire,  « Vous  ne 

• pourriez  pas,  j’en  suis  sOr,  re- 

• jeter  lu  (leniière  deinande  d’une 

• femme.»  Elle  s’inclina  ensuite 
devant  la  statue  de  la  liberté  , et 
dit  ; « Ah  1 liberté  ! comme  on  t’a 

• jouée!  • Elle  mourut  ainsi.  M”' 
lUdand  était  grande,  d’une  taille 
élégante,  d’une  physionomie  spi- 
rituelle , et  qui  s’embellissait  de 
ses  émotions;  douée  de  grâces, 
et  laissant  entrevoir  une  secrète 
énergie.  Se.s  grands  yeux  noirs, 
pleins  d’expression  et  de  douceur, 
peignaient  une  sensibilité  plus 
t'urtc  et  plus  mâle  que  celle  que 
l’on  attend  de  son  sexe.  Sa  con- 
versation était  sérieuse,  douce 
et  vive.  Le  momie  et  l'histoire 
lie  cuniptent  pas  deux  femmes 
qu’aient  également  signalée  du 
grands  t.ilens,  du  hautes  vertus, 
une  intelligence  puissante , une 
vie  sans  reproches,  une  mort  hé- 
roïque. 

HULAND  (N.  DE  Lit  Pl.LTniÈBE), 
naquit  vers  1743,  à Paris,  d’une 
famille  considérée.  Le  bonheur 
de  son  existence  fut  tout  entier 
dans  son  mariage  avec  la  femme 
héroïque  dont  nous  venons  de 
tracer  la  vie;  mais  cet  héroïsme 
trop  élevé,  placé  auprès  de  sa 
simple  vertu,  l’absorbe  et  l’é- 
clipse pour  ainsi  dire.  Ce  qui  fit 
la  félicité  de  sa  vie  est  le  nial- 
benr  de  sa  gloire.  Il  s’occupa 
constamment  d'aduiinistration  et 
d’industrie.  Son  intelligence  était 
pins  nette  que  vaste , et  plus  éten- 
due que  puissante.  Il  ne  man- 
quait point  de  ce  courage  passif, 
qui  repousse  le  mal  sans  faire  le 
bien.  Homme  éminemment  pro- 
be, il  dut  à sa  femme  ces  pen- 
sées généreuses  qui  ne  naissent 
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que  dans  les  âmes  ardentes.  Elle 
excita  son  ambition  par  l’amour  : 
car,  quelque  sévérité  que  l’on  re- 
connaisse dans  le  caractère  et 
les  moeurs  de  Roland,  ses  lettres 
écrites  en  Italie,  et  adressées  à sa 
femme,  portent  encore  témoi- 
gnage de  rattachement  mêlé  de 
vénération  qu’elle  avait  su  inspi- 
rer à ce  vieillard.  D.ins  les  trou- 
bles de  la  révolution,  il  se  mon- 
tra rinslrument  inflexible  des  vues 
de  sa  femme.  Quand  elle  mourut, 
il  était  proscrit;  il  se  perça  de  son 
épée  sur  un  grand  chemin,  près 
de  Lyon  ; ses  dernières  paroles , 
son  dernier  soupir , les  dernières 
lignes  qu'il  traça,  furent  pour 
elle.  Un  trouva  ce  testament  du 
proscrit,  auprès  de  son  cadavre, 
sur  la  terre.  Il  scmbl.iit  dormir, 
et  plusieurs  passans  le  regardè- 
rent sans  chercher  â l’éveiller  : il 
n’était  plus.  Un  dira  de  madame 
Rolland,  Ce  fut  une  femme  subli- 
me; de  Roland,  Ce  fut  un  homme  . 
juste. 

ROLAND  ( Joséphire-Lccile- 
Jeasxe-Ahmande  Üeulle,  dame), 
est  née  à Angers,  le  a8  octobre 
17G9;  elle  est  lille  de  M.  Mar- 
chandeau-Delille , administrateur 
dus  domaines  du  roi,  homme  aussi 
recommandable  par  son  mérite 
que  par  ses  vertus.  M~*  Rolanil , 
dès  su  plus  tendre  jeunesse,  an- 
.nonça  une  grande  vivacité  d’es- 
prit et  d’imagination  : ses  talens 
se  développèrent  de  très-bonne 
heure.  Elle  lit , n’ayant  encore 
que  huit  ans,  une  comédie,  qu’elle 
avait  composée  sans  secours,  in- 
titulée : /e  Retour  des  Matelots,  ou 
la  Prise  de  la  Grenade.  Ou  s’é- 
tonne , û part  l’esprit  qui  étein- 
celait  dans  l’ouvrage,  de  voir  un 
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si  jeune  autour  animé  des  senli- 
lueiis  les  plus  vifs  pour  lu  gloire 
de  su  putrie  ; scnlimens  qui , plus 
tard,  n’onl  fuit  que  se  dérelupper 
dans  son  cœur , et  qui  respi- 
rent dans  toutes  scs  productions. 
M“*  Roinnd  a possédé  d’illustres 
amis  ; elle  en  était  digne  , car  son 
alTeclion  pour  eui  s'accrut  dans 
leur  noble  adversité  , et  aujour- 
d’hui, qu’ils  reposent  dans  la  tom- 
be, sa  mémoire  leur  conserve  un 
culte  Ddéic.  Elle  épousa,  é l'ttge  de 
i.î  ans,  M.  burrairon,  et  se  rema- 
ria, en  i'96,ùM.  Roland,  aujour- 
d’hui (i8a5)  directeur  des  domai- 
nes à Périgueiix.  M**  Roland  cul- 
tive avec  succès  les  lettres;  elle 
compte  au  premier  rang  des  fem- 
incs  auteurs  de  ce  temps;  mais, 
modeste  autant  qu'aimable,  elle 
est  satisfaite  de  passer  ses  jours 
dans  le  sein  de  sa  famille  et  de 
ses  amis , dont  elle  fait  le  bon- 
heur; elle  se  refuse  à tout  se  qui 
pourrait  l’enlever  i la  simplicité 
de  ses  habitudes,  l/académie  de 
Lyon  voulut,  en  1810,  l’admet- 
tre dans  son  sein  ; elle  s’y  refusa, 
toute  surprise  d’un  honneur  qui 
effrayait  sa  modestie.  Elle  a 
écrit  plusieurs  romans , dont  nous 
allons  donner  la  liste;  ils  se  dis- 
tinguent tous  par  un  plan,  habile- 
ment tracé , par  des  caractères 
soutenus  et  souvent  neufs  ; par  lu 
peinture  gracieuse  et  vraie  de  la, 
nature  et  des  pays  qu’elle  décrit, 
par  un  style  élégant  ut  facile,  et  par 
des  scènes  variées,  qui  procurent 
alternativement  à l’âme  de  douces 
et  de  violentes  émotions.  Scs  ou- 
vrages sont:  I*  Patmira,  4 vol.,  1” 
éd. , 1 80 1 ; a*  Mélanie  de  Rostauge, 
3 vol. , 1 804  ; 3"  A lexandra , ou  la 
Chaumière  ruste,  3 vol.,  1806; 


4*  Adalbert  de  Montgelae,  3 vol., 
1810  ; 5*  Emilia  ou  la  Ferme  des 
Apennins,  3 vol.,  i8ia  ; 6"  Ly~ 
dia  Sieril,  ou  le  Prisonnier  fran- 
çais , 5 vol.,  1817;  7°  /a  Jeune 
Bostonienne,  suivie  A' Arnica,  a 
vol.,  i8ao  ; 8*  te  Trésor  de  la  fa- 
mille Lnmembourg , 3 vol.,  i8ï4- 
ROLLA  (Alcxasdhe).  membre 
du  conservatoire  royal  deMilan, et 
chef  d’orchestre  do  grand  théfitre 
de  celte  ville,  serait  le  premier 
violoniste  de  l’Italie,  sans  l’aga- 
iiini,  qui  en  est  le  plu.s  habile.  Son 
execution  est  brillante,  et  il  a 
conservé,  malgré  son  âge  avancé, 
tout  le  feu  et  lu  sentiment  d'un 
jeune  artiste  , en  y joignant  le 
goftt  et  l’expérience  d’un  grand 
maître.  Ses  concertos  étaient  très- 
suivis  : on  raconte  qu'un  jour 
Diana  se  présenta  à Rolla  pour 
recevoir  de  ses  leçons;  celui-ci  s’y 
refusa,  reconnaissant  en  lui  un 
talent  qui  n’avait  plus  besoin  de  ' 
guide.  Le  jeune  habitant  de  Cré- 
mone le  pria  de  lui  dnnnerau  moins 
quelques  a vis  en  composition;  mais 
il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Cho- 
qué d’un  pareil  refus,  il  trouva 
occasion  de  s’en  venger  peu  de 
temps  après.  M.  Rolla  composait 
alors  un  concerto,  qu’il  devait 
exécuter  dans  une  solennité  pro- 
chaine. Pendant  plusieurs  jours , 

M.  Diana  épia  les  inoiiiens  que 
l’autre  étudiait , copia  sous  ses 
fenêtres  les  solos  et  les  idées  qu’il 
put  recueillir,  et  s'en  fit  un  ca- 
nevas pour  un  concerto.  Trois 
jours  avant  la  fête,  il  annonça  le 
désir  de  se  faire  entendre  dans 
une  église,  comme  c’est  l’u«age 
en  Italie.  Profi:sscurs , amateurs 
accoururent  en  foule,  et  M Rolla, 
entre  autres  ; mais  quel  fut  son 
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étonnement  de  reconnaître  , à 
mesure  que  Diana  juuail,  les  idées 
du  concerto  qu'il  préparait,  de- 
puis long-temps , pour  la  solen- 
nité qui  devait  avoir  lieu  trois 
jours  apres  !...  M.  Rulla  n’a  com- 
posé que  de  la  musique  inslru- 
uicntale  ; elle  est  très-recherchée 
par  les  amateurs  ; mais  pour  en 
bien  apprécier  le  mérite,  il  faut 
l'avoir  entendue  de  son  propre 
maître. 

ROLLAND  (N.),  contre-ami- 
ral, était  p.irvenu,  en  i8o5,  par 
de  nombreux  services  et  plusieurs 
beaux  faits  d’armes,  au  grade  de 
Capitaine  de  vaisseau.  Employé, 
à cette  époipie , dans  l’escadre  de 
l'amiral  Villeneuve,  et  chargé  du 
■commandement  du  vai.-seaii  V At- 
las, de  ;4  canons  , il  fut  blessé 
dangereusement  au  combat  du  aa 
juillet,  par  relTi't  de  l’explosion 
de  plusieurs  caisses  de  cartou- 
ches. M.  Rolland,  guéri  de  ses  bles- 
sures, continua  de  servir  utile- 
ment jusqu’à  la  lin  de  la  guerre  , 
et  se  distingua  particolièrcnient 
le  i3  février  i8i4-  La  divisi.m 
aux  ordres  du  contre-amiral  (’.os- 
mao,  d.ins  laquelle  se  trouvait  le 
vaisseau  le  Romulus,  qu’il  com- 
mandait, étant  sortie  du  port  de 
Toulon  pour  protéger  la  rentrée  du 
vaisseau  le  Génois,  U.  Rolland  se 
trouva  attaqué  pur  trois  vaisseaux 
anglais  à. trois  ponts  , et  soutint 
contre  eux , pendant  cinq  quarts 
d'heure , un  combat  des  plus  opi- 
niâtres. Enfin  , dirigeant  tout  son 
feu  sur  le  Boyle,  qui  le  serrait  de 
trop  prés,  il  s’ouvrit  un  passage,  et 
rentra  dans  la  baie  de  Toulon , 
ayant  été  grièvement  blessé,  cl 
ayant  perdu  beaucoup  de  inonde. 
Il  obtint,  le  8 juillet  i8i4,  le 
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grade  de  contre-amiral , et  cessa 
d’être  employé  peu  de  temps 
après. 

ROLLAND  (jEAR-BirTisTB- 
Domüviqdb) , ancien  magistrat  et 
législateur,  naquit,  le  3i  jiiillet 
iy55,  à Réiiiilly  , département 
de  la  Moselle.  Son  père  , Joseph 
Rolland,  notaire  et  ensuite  flige 
de  paix  de  sou  canton  , le  mit  au 
ccdlége  de  Metz,  où  il  se  distingua 
dans  ses  classes.  11  fut  nommé 
avocat  nu  parlement  de  cette 
ville  à l’âge  de  vingt-quatre  ans. 
Scs  talens  et  sa  droituru  l’élevè- 
rent aux  fonctions  de  juge  et  de 
président  du  tribunal  de  Faiil- 
qiieinont.  Lne  très-forte  majorité 
de  voix  le  porta,  en  1791  , à l’as- 
semblée législative  , où  il  montra 
la  pureté  et  la  solidité  de  sou  pa-, 
triolisme  ; il^fut  un  de  ceux  qui  , - 

à cette  épotjue  , votèrent  en  fa- 
veur du  général  La  Fayette.  Ap- 
pelé par  les  voeux  et  les  sollicita- 
tions d’un  grand  nombre  d’élec- 
teurs à faire  partie  de  la  conven- 
tion nationale  , nommé  , pres- 
qu’en  même  temps,  juge  du  tri- 
bunal criminel , il  eut  le  courage 
de  refuser  ces  deux  places.  11 
avait  repris  ses  fonctions  de  pré- 
sident à Faulquemont,  lorsqu’eit 
l’an  G.  les  suffrages  presqu’u- 
nanimes  de  ses  concitoyens  le 
portèrent  au  conseil  des  cinq- 
cents  ; il  occupa  ensuite  di- 
vers emplois  honor.iblcs  dans  la 
magistrature.  Il  présida  le  tribu- 
nal de  Sarguetnines  , et  fut  nom- 
mé conseiller  à .Metz , lors  de  la 
formation  des  cours  Impériales. 
Président  du  collège  électoral,  en 
i8i5,  il  fut  élu,  et  encore  à une 
immense  majorité,  mem'ore  de  la 
chambre  des  représcotans.  En  181G, 
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on  le  mit  nu  nombre  de<  conseil* 
lers  »implciviciil  honoinircs  jus- 
qu’en i8iH  , où  il  rentra  en  func* 
lion,  et  fut  up|)elé  , toujours  pur 
(les  sun'rages  presciue  unnniinrs,  à 
la  chambre  des  députés.  Arant  lu 
fin  de  la  session  iSao  , la  maladie 
longue  et  douloureuse  qui  IVn- 
lev.T,  le  força  à rentrer dans 
scs  foyers  , où  il  mourut  le  29 
novembre  1821  , vivement  re- 
gretté de  sa  famille,  de  ses 
concitoyens  , de  ses  collègues  du 
côté  gauche , qid  avaient  su  ap- 
précier en  lui  les  qualités  d’un 
mandataire  loyal  et  intègre  du 
])cuple.  Il  n’avait  point  cette 
éloquence  de  la  tribune  qui  en- 
traîne, mais  il  possédait  ù un 
haut  degré,  l’amour  du  travail  , 
la  rectitude  du  jugcnieiil,  la  pro- 
fonde connaissance  des  lois  et  des 
bomuies,  qui  , dans  le  sein  des 
commissions  nu  dans  le  silenro  du 
cabinet  , préparent  les  discu.*- 
sions  de  celte  même  tribune,  ou 
éclairent  l’opinion  des  juges.  Son 
inflexibilité  de  pi  incipes  et  de  pa- 
trioli-mc , son  constant  amour 
pour  le  bien  public,  le  firent  ché- 
rir du  peuple,  et  respecter  de  la 
jilupart  des  goiivernemens  qqi  se 
succédèrent  dans  sa  patrie  depuis 
le  conimeiiccmenl  du  la  révolu- 
tion. Ses  concitoyens  lui  ont  fait 
élever,  dans  un  des  cimetières  de 
Metr.  , un  monument  modeste  , 
mais  honorable , puisqu’il  est  un 
hommage  do  leurs  legrcls. 

• KULLAMÜ  (N.),  membre  de 
l’assemblée  nationale  constituan- 
te, remplissait  des  fonctions  ec- 
clésiastiques en  qualité  de  curé  du 
Caire,  ù l’époque  de  la  convor.a- 
tion  des  étals-généraux,  en  1789. 
Il  jouissait  de  la  confiance  de  ses 
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paroissiens  et  des  membres  de  son 
ordre  : il  reput  de  ces  derniers 
une  marque  signalée  de  leur  e.sli- 
me,  dans  -a  nomination  de  dépu- 
té du  cierge  de  la  sénéchaussée  de 
Forealqider,  Sislcron,  etc. , à l’as- 
semblée des  étals-généraux.  Ce 
digue  pasteur  fut  im  des  premiers 
membres  de  la  eliambre  du  cler- 
gé qui  se  réunirent  nu  tiers-état; 
il  prit  part  ù toutes  les  délibéra- 
tions, et  prêta,  le  3 janvier  1791» 
le  serment  civique  et  religieux 
exigé  des  prêtres  fonctionnaires 
publics.  Après  la  session  de  l’a.s- 
seinblée  constituante,  il  retourna 
dans  ses  foyers,  où  il  reprit  l’excr- 
ciee  de  son  ministère.  Il  conti- 
nua d'y  donner  des  exemples  du 
sagesse  et  de  modération,  et  échap- 
pa aux  proscriptions  du  régime 
de  la  terreur;  il  ne  reparut  pas 
néanmoins  sur  la  scène  politique. 
Ou  croit  (|ii’il  mourut  vers  l’épo- 
que du  rétablissement  du  gouver- 
nement consulaire. 

ROLLAND  - I)  ERCEVILLE 
(Bartrélf.my-Gaiiriei.).  président 
au  parlement  de  Paris  ù répinpie 
de  la  révolution,  ayaqt  protesté, 
en  1790,  contre  les  décrets  de 
l’assemblée  eonslitiinnte , fut  tra- 
duit, sous  le  régime  de  la  terreur, 
au  tribunal  révolutionnaire,  et 
condamné  à mort  le  20  avril  1794- 
II  avait  publié  plusieurs  écrits  sur 
la  jurisprudence  et  la  littérature. 
On  cite  scs  Recherches  sur  les  pré- 
rogatives ries  liâmes  chez  les  Gau- 
lois , sur  les  cours  ri' amour,  et  sur 
les  privilèges  qu’eu  France  les  mi- 
res nobles  trausmeltaieni  à leurs 
riesrenrians,  quoique  issus  rie  pères 
roturiers.  Ces  recherches  sont  pré- 
cédées de  réflexions  curieuse,  sur 
riufluence  que  les  femmes  ont 
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eue  dans  tous  les  gouveriiciiiens  , parlement  du  Gard  , qu’il  conser- 
dans  toutes  les  révolutions,  et  va  jiiqu’en  i8i5,  et  où  il  a laissé 
dans  les  sciences  et  les  arts.  d’honorables  souvenirs  par  son 

ROLLAND  DE  VILLARCEAU  adminislralion  sage  et  équitable. 
(le  baeoh  Jeah-Amdbé-Louis),  lié  Après  les  événeiiieus  du  mois  de 
à Paris  , le  17  mai  d'une  mars  de  cette  année,  il  reçut  le 

ancienne  famille  de  robe,  entra  duc  d’Angoulêine  à Mimes,  avec 
jeune  encore  au  service  militaire,  toutes  les  marques  du  dévoue- 
et  était  lieutenant  dans  le  régiment  ment,  et  réunit,  en  quelques  jours, 
de  La  Fère,  artillerie,  au  commen-  un  grand  nombre  de  volontaires 
cementde  la  révolution.  Use  mou*  royaux,  qu’il  parvint  é armer  et  A 
tra  d’abord  ennemi  des  réformes  équiper; mais  les  troupes  de  ligne 
décrétées  par  l’assemblée  consti-  ayant  pria  un  parti  contraire,  et 
tuante,  et  enliéreineot  dévoué  à arboré  la  cocarde  aux  trois  cou- 
l’aucienne  aristocratie.  Quelques  leurs,  ces  volontaires  furent  dis- 
pamphlets qu’il  publia  à cette  é-  persés.  Le  préfet  fut  même  mo- 
poque , de  concert  avec  son  ami , inentanément  arrêté,  conduit  aux 
M.  Séguier,  et  dans  lesquels  plu-  casernes,  et  courut  les  plus  grands 
sieurs  membres  de  l’assemblée  dangers.  Tiré  des  mains  des  sol- 
nationale  étaient  trés-multraités,  data,  il  n’abandonna  cependant 
firent  lancer,  par  le  tribunal  en-  la  direction  des  affaires  du  dépar- 
core  existant  du  CbStelet  de  Paris,  tement  que  le  jour  même  où  le 
un  décret  de  prise  de  corps  contre  prince  s’embarqua  au  port  de 
les  deux  auteurs  ; mais  ils  se  dé-  Cette  pour  l’Espagne.  A cette  é- 
robérentù  toute  poursuite  en  éini-  poque,  le  département  du  Gard 
grant , et  se  rendirent  auprès  resta  assez  long-temps  sans  coin- 
des  princes  A Turin.  De  lA,  ils  munication  directe  avec  Paris.  AI. 
accompagnèrent  le  vicomte  de  Rolland  de  Villarceau  fut  désigné, 
Mirabeau  (soyez  ce  nom)  sur  les  pendant  les  eenQ'ourA,eii  i8i5,pour 
bords  du  Rhin , pour  l’aider  A le-  les  préfectures  d'Eure-et-Loir,  de 
ver  et  A organiser  cette  fameuse  l'Eure , et  de  l’Hérault , mais  il 
légion  qui  devait  terrasser  tous  n’en  occupa  aucune.  Au  second 
les  amis  de  1a  révolution  française,  retour  du  roi,  et  d’après  l’ordon- 
Cédant  aux  instances  de  sa  i'amil-  nancc  royale  qui  réintégrait  les 
le,  M Rolland  de  Villarceau  rentra  fonctionnaires  publics  en  activité 
cependant  bientôt  dans  sa  patrie,  avant  le  ao  mors  , il  se  dis- 
Après  la  révolution  du  18  brumai-  posait  A aller  reprendre  son  poste 
re,  il  SC  présenta  au  premier  con-  A Mîmes,  lorsqu’il  apprit  que  sa 
sul  Bonaparte,  lui  rappela  qu'ils  a-  place  avait  été  donnée  A un  des 
voient  servi  tous  deux  dans  le  mê-  nombreux  postulons  de  cette  é- 
me  régiment  d’artillerie,  et  lui  poque.  Depuis  lors,  il  n’a.  point 
demanda  de  l’emploi.  Il  obtint  rempli  de  fonctions  publiques, 
successivement  ,les  préfectures  Al.  Rolland  de  Villarceau  a publié 
des  dépArteinens  du  Tanaro  et  des  un  ouvrage  intitulé  : Des  Retsowr- 
Apennins  , dans  le  Piémont.  En  cts  que  l’ adminislralion  peut  four- 
181 1,  il  fut  appelé  A celle  du  dé-  nir  aux  finances,  1816,  in-8°. 
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nOLLE  ( OcR.'iis),  membre  du 
parlement  anglais  , naquit  rers 
1735,  dans  le  Devonshire.  Sa 
famille  faisait  remonter  son  ori- 
gine à Rolloii , premier  duc  de 
Normandie.  Ruile  tenait  peu  à 
cette  illustre  descendance,  mais 
il  tenait  beaucoup  ii  former  une 
colonie , et  ayant  acheté,  en  1766, 
un  district  entier  de  la  Floride 
( il  possédait  40,000  liv.  sterl.  de 
revenu  par  le  seul  produit  de  ses 
fermes)  , il  enrôla,  pour  peupler 
sa  nouvelle  possession,  environ 
mille  individus,  avec  lesqueU  il  se 
rendit  en  Amérique.  A peine  ar- 
rivé à sa  destination,  Rolle  vit 
disparaître  ses  colons , soit  par  les 
ravages  d’un  climat  meurtrier, 
soit  par  la  désertion  de  ceux  qui 
avaient  pu  résister  aux  effets  de 
la  maladie  , ut  bientôt  il  se  trou- 
va seul,  sans  argent,  et  obligé, 
pour  retourner  dans  sa  patrie,  de 
s'engager  comme  matelot  sur  le 
premier  vaisseau  qui  mettait  à 
la  voile.  11  revit  heureusement 
l’Angleterre,  et  y trouva  intact 
son  revenu  de  40,000  liv.  sterl. 
Nommé  membre  du  parlement  et 
shériff,  il  s’occupa,  dans  ce  der- 
nier poste,  à améliorer  une  par- 
tie des  mœurs  de  la  classe  popu- 
laire. Il  fonda  à Londres  et  dans 
ses  terres , où  il  encouragea  par- 
ticuliérement le  goût  de  l’agri- 
culture , plusieurs  écoles  ; fit 
réimprimer  et  distribuer  gratui- 
tement des  livres  de  morale  , s’ef- 
força de  faire  abolir  les  combats 
de  coqs  et  de  taureaux  , et  afin 
d'inspirer  plus  d'humanité  en  fa- 
veur de  tous  les  animaux,  et  sur- 
tout des  animaux  utiles  ou  domes- 
tiques, il  publia  une  brochure,  où 
il  assurait  que,  par  la  douceur  et 
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la  bonté  , l’homme  pouvait  vain- 
cre la  férocité  des  animaux  les 
plus  cruels,  apprivoiser  les  plus 
sauvages,  et  même  s’en  faire  ai- 
mer. ün  trouve  dans  la  brochure 
de  Rolle  ce  passage  curieux  : 

« J’ai,  dit-il , éprouvé  la  recon- 
naissance d’un  ours  sauvage , qui, 
après  une  absence  d’un  niois,'i  se 
laissa  prendre  par  moi  et  conduire 
ar  le  museau.  Je  ne  puis  encore 
ieii  m’expliquer  l’inclination  des 
chevaux  qui  devenaient  sur-le- 
champ  dociles,  sans  aucun  ma- 
nège de  ma  part,  ni  celle  des 
dogues,  dans  la  gjeulo  desquels 
je  pouvais  fourrer  ma  main,  ni 
celle  des  serpens  venimeux,  qui 
ne  m’ont  jamais  inspiré  aucune 
crainte.  Pendant  des  années,  j’ai 
erré  dans  des  forêts  épaisses  sans 
être  jamais  attaqué;  je  me  suis 
couché  dans  des  marécages  rem- 
plis de  reptiles  et  d’insectes  veni- 
meux ; des  serpens  ont  été  mon 
oreiller,  sans  qu’aucun  m’ait  mor- 
du. Je  pourrais  parler  d’une  grue 
qui  courait  partout  derriéie  moi 
et  me  suivait  dans  les  champs , et 
d’un  chien  étranger  qui , toutes 
les  fois  que  je  traversais  IVal- 
tham,  accourait  comme  pour  ma 
défense,  et  exprimait  par  des  gé- 
raissemens  le  déplaisir  de  me  quit- 
ter. Je  me  souviens  encore  d’un 
petit  chat  de  la  Floride,  qui  s’élan- 
ça de  sa  retraite  sur  des  chiens 
qui  aboyaient  autour  de  moi , et 
dont  il  craignait  une  attaque  sur 
tnn  personne.  Je  ne  puis  m’expli- 
quer ces  témoignages  d’attache- 
ment animal , ainsi  que  beaucoup 
d’autres , qu’en  supposant  que 
c’est  ainsi  que  la  Providence  n 
voulu  récompenser  ma  bienveil- 
lance pour  les  animaux.  » Rolle 
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n'était  puiut  obli^  de  garantir 
l'exactitude  de  ce  qu’il  avançait , 
et  sa  relation  ne  doit  êtreenvbagée 
que  sous  le  rapport  moral.  £lle 
produisit  un  très-bon  effet , et  at- 
teignit en  partie  le  but  qu’il  s’é- 
tiit  proposé.  A lu  chambre  des 
coromuneS)  où  il  siégea  plusieurs 
fois , il  se  montra  toujours  sage 
et  indépendant.  Retiré  dans  ses 
terres,  il  y vécut  en  simple  agri- 
culteur; souvent  on  te  rencon- 
trait une  bêche  sur  l’épaule  et  des 
vivres  dans  un  sao  pour  toute  la 
journée.  Il  consacra  une  colline 
entière  é la  culture  de  toutes  les 
variétés  de  bruyères  qu’il  put  se 
rocurer;  il  aimait  les  sciences 
otaniques,  dans  lesquelles  il  av ail 
des  connaissances  étendues , et  il 
entretenait  une  correspondance 
intéressante  avec  des  botanistes 
célèbres.  Simple , doux  , facile 
dans  ses  relations  sociales , il  était 
surtout  très-bienfaisant,  donnait 
annuellement  a,ooo  liv.  sterlings 
aux  panvres,  n’augmentait  jamais 
les  baux  de  ses  fermiers,  et  aidait 
de  sa  bourse  et  de  son  appui  les 
entreprises  utiles.  Rolle  mourut 
le  a4  juin  1797,  généralement 
et  bien  justement  regretté. 

ROLLE  (Fibsie-Nicolas),  né  à 
Châtillon-sur-Seine,  département 
de  la  Côte-d’Or,  le  1 7 juillet  1770, 
descend  du  célèbre  mathématicien 
de  ce  nom,  membre  de  l’acadé- 
mie des  sciences.  Ce  dernier  a été 
omis  mal  é propos  dans  la  Biogra- 
phie universelle,  quoiqu’il  ail  pu- 
blié, en  1690,  on  ben  traité  d’al- 
gèbre , et  fuit  faire  ù celte  partie 
des  muthématiques , encore  dans 
l’enfance,  des  progrès  auxquels 
nos  algébristes  modernes  ont  de 
grandes  obligations.  M.  Rolle , 
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qui  fuit  le  sujet  de  cet  article,  fut 
d’abord  destiné  au  barreau  par 
son  père , qui  s’était  distingué 
dans  cette  noble  carrière.  Reçu 
avocat  au  parlement  de  Dijon 
en  178g,  il  exerça  celte  profes- 
sion jusqu’en  179a,  époque  glo- 
rieuse et  fatale  où  la  France  vit 
ses  onfans  se  porter  en  foule  sur 
ses  frontières , alors  menacées 
d’une  invasion  étrangère.  Le  gé- 
néral Biron , commandant  une  di- 
vision de  l’armée  du  Rhin,  fit  un 
appel  H toutes  les  compagnies  de 
grenadiers  de  la  garde  nationale 
des  déparlemens  voisins.  On  choi- 
sît huit  hommes  par  compagnie, 
et  au  mois  d’août,  on  forma  le  cé- 
lèbre batailloo  des  grenadiers  de 
la  Côte-d’Or,  de  ce  département 
aux  députés  duquel  un  homme , 
qui  se  connaissait  en  valeur,  di- 
sait du  haut  du  trône  : Je  cannait 
les  guerrier!  rie  taire  payt,  j’ai 
comiattu  avec  eux  , Ut  sont  rie  la 
race  des  braves.  Chaque  arrondis- 
sement avait  formé  une  compa- 
gnie, et  les  jeunes  grenadiers  de 
l’arroodissement  de  Chûtillon-sur- 
Seine  choisirent  pour  capitaine 
M.  Rolle,  figé  seulement  de  ai 
ai».  Tandis  qu’é  la  Ifite  de  ses 
braves  camarades,  il  combattait 
pour  sa  patrie,  son  respectable- 
pèregémissaitdans  les  prisons  de 
Semur;  le  corps  qu’il  comman- 
dait faisait  partie  de  celte  illus- 
tre colonne  infernale  , dont  se 
composait  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée qui  fit  la  conquête  de  la  Bel- 
gique. Après  les  batailles  de  Fa- 
inars  et  d’Anzin,  le  bataillon  sou- 
tint le  siège  de  Valenciennes, 
qui  se  termina  par  une  capitula- 
tion, et  fit  partie, dans  la  suite,  de 
l’armée  des  Alpes,  qui  franchit  le 
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mont  Saint-Bernard.  M.  Rôtie 
avait  des  droits  nu  grade  de  chef 
de  bataillon  ; mais  scs  chefs 
favorisèrent  le  désir  qu’avait  son 
père  qu’il  quittât  la  carrière 
militaire , en  sorte  que  son  congé 
absolu  lui  fut  expédié  pendant  la 
duree  trop  éphémère  do  l’école 
Normale,  dont  il  était  élève,  et 
qui,  dans  son  institution  primitive, 
n’atteignit  pas,  quels  que  fussent 
le  mérite  et  l’habileté  dés  profes- 
seurs, lé  but  qu’on  s’était  i>ropo- 
sé.  Lorsqu’elle  eut  cessé  d’exister, 
M.  Rolle  fut  nommé,  en  i^gS, 
substitut  du  directeur  de  l’école 
Polytechnique,  et  en  1796,  ad- 
ministrateur du  département  de 
la  Côle-d’Or.Étant  venu,  quelques 
années  après  , se  fixer  à Paris , 
pour  l’éducation  de  ses  enfans  , il 
fut  nommé,  en  1810,  bibliotbé- 
caire  de  la  ville.  L'ancienne  bi- 
bliothèque de  la  ville  avait  été 
donnée  â l’institut , et  on  en  avait 
récemment  formé  une  nouvelle , 
qui,  en  1810,  ne  [>ossédait  en- 
core que  16, 000  volumes.  Le  cèle 
de  M.  Rolle,  digne  conservateur 
de  ce  bel  établissement,  a consi- 
dérablement accru  le  dépfit  con- 
fié à ses  soins  , et  en  a fait , si- 
non par  le  nombre  des  volumes, 
du  moins  par  le  choix  des  ouvra- 
ges, une  des  bibliothèques  les 
plus  remarquables.  M.  Rolle , 
qui  dans  les  combats  a payé  de 
sa  personne,  n’a  pas  moins  con- 
tribué par  ses  travaux  scientifi- 
ques à la  gloire  de  son  pays  ; il 
s’était  déjà  faitconnnitre,  dans  plu- 
sieurs journaux  littéraires  , par 
un  grand  nombre  d’articles,  où 
l’on  reconnaît  l’homme  de  goût, 
lorsqu’il  attira  sur  lui  l’attention 
de  l’Europe  savante  par  une  pro.. 


duction  qui  fut  couronnée  par 
l’institut , en  18a I,  et  qui  a pour 
titre  : Recherches  sur  le  culte  de 
Bacehus , symbole  de  la  foree  re- 
productive de  la  nature,  3 vol.  in- 
8%  Paris,  i8a4-  Let  ouvrage,  en 
faveur  duquel  notre  suffrage  ne 

i>ciit  rien  ajouter  aux  éloges  de 
’académie  et  du  public,  est  un 
vrai  trésor  de  recherches.  Il  ne 
s’agissait  pas  seulement  d’expli- 
quer ces  mythes,  exploités  tant  de 
fois  parles  modernes  au  profit  de 
la  littérature  et  des  arts , il  fallait 
débrouiller  un  chaos  de  croyances 
religieuses  qui  se  rattachaient  aux 
dogmes  les  plus  révérés  des  an- 
ciens, à des  cuites  qui  aujour- 
d'hui nous  sembleraient  de  lu 
dernière  grossièreté  , et  qui  néan- 
moins tiraient  leur  origine  des 
éternels  décrets  de  la  nature;  il 
fallait  de  plus,  en  remontant  aux 
sources  premières  de  toute  reli- 
gion, concilier  les  opinions  les 
plus  contradictoires,  et,  ce  qui 
était  d’une  extrême  dilTiculté  , 
éviter  l’aspérité  et  la  sécheresse 
trop  ordinaires  dans  les  ouvrages 
de  ce  genre,  et  allier  un  style 
correct  et  précis  à une  méthodi- 
que et  profonde  érudition.  L’au- 
teur a-t-il  rempli  toutes  ces  con- 
ditions ? Le  suffrage  public  a ré- 
pondu aiUmiati  veinent. 

ROLLIN  ( N.),  était  professeur 
de  législation  à Nantes , depuis 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, lorsqu’il  fut  nommé.cn  1 798, 
par  le  département  de  In  Loire- 
Inféricnre , membre  du  conseil 
des  cinq-cents.  S’étant  élevé,  le 
a juillet , contre  le  droit  de  pé- 
tition , il  excita  contre  lui  les 
murmures  de  l’assemblée.  Devenu 
plus  populaire,  il  s’opposa  quel- 
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rjuc  temps  après  è rétablissement 
(l’un  inipül  sur  le  sel,  présenta 
ilifTercns  rapports  sur  les  mon- 
naies, et  fut  nommé  secrétaire 
(lu  conseil  à la  fin  de  la  même 
année.  Dans  la  séance  du  4 août 
i^çpj , M.  Rollin  proposa  de  limi- 
ter le  pouvoir  des  sociétés  popu- 
laires; ce  retour  A ses  anciennes 
opinions  fut  cause  que  la  révo- 
lution du  18  brumaire  termina  sa 
carrière  politique. 

ROMAGNESI  (N.),  statuaire 
distingué,  qui  s’était  fait  remar- 
quer au  salon  de  1808,  par  une 
statue  de  la  Paix,  a exécuté  , en 
i8i5,  un  buste  très-ressemblant 
du  roi  Louis XF III, que  l’on  voit 
dans  plusieurs  lieux  publics , par- 
licnlièrementau  foyer  du  ThéStre- 
Kranpais,  et  quelque  temps  après, 
les  bustes  également  très-ressem- 
blans  de  Monsieur  (aujourd’hui 
Charles  X),  et  de  Madame,  dn- 
cbessc  d’Angoulûmc  (aujourd'hui 
M“*  la  dauphine].  On  a remar-- 
que  à l’exposition  du  Louvre  de 
1819,  le  buste  en  marbre  do 
FonteneUe,  commandé  par  le  mi- 
nistre de  l’intérieot;  la  statue, 
modèle  en  plâtre,  de  la  Paixeuro- 
pcenne , et  les  bustesde  feu  M"  la 
comtesse  deChoiseul,  AeFinélon 
et  de  Pothier,  célèbre  jiiriscon- 
.<nlte.  Ce  dernier  buste  lui  ayant 
été  demandé,  en  1818,  par  la 
ville  d’Orléans,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  pour  y recueillir  des 
renseignemens  utiles  é son  travail. 
11  exposa,  en  i8^a,  V inus  hles- 
sie  au  siège  de  Troie  ; et  en  i8a4 , 
deux  figures  , V Afrique  etV  Amà- 
rique , destinées  é la  décoration 
intérieure  du  Géoraïun  ; la  Vierge 
tenant  t^ enfant  Jésus  sur  son  sein; 
un  buste  (le  feu  le  général  Mas- 
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sina,  et  deux  bas-reliefs,  l’un  re- 
présentant Vénus  rourhée  dans 
uneeonque,  et  l’autre /.(‘dn.  M.Ro- 
magnesi  a exécuté  le  bas-relief, 
Calliope  et  Polymnie , dans  la  cour 
du  Louvre,  é gauche  de  la  porte 
de  sortie  de  la  rue  du  Coq.  Il  a 
publié,  en  1818,  les  premières 
livraisons  des  Aventures deSapho, 
recueil  grand  Ih  - 4",  composé 
d’une  suite  de  dessins  et  du  texte 
des  poésies  de  Sapho  , avec  une 
traduction  en  français. 

ROMAGNOSI  (JEAW-Donim- 
Qrs),  publiciste  italien,  né  en 
J 7p4  " Salso  , dans  le  duché  de 
Plaisance  , se  fit  coniinitre  de 
bonne  heure  par  la  publication 
d’un  ouvrage  intitulé  : Genèse  du 
droit  pénal , regardé  comme  clas- 
sique dans  sou  genre.  L’Italie 
n’ntait  pas  manqua  d’écrivains 
qui  eussent  élevé  lu  voix  pour  lui 
dénoncer  les  imperfections  de  sa 
législation  criminelle.  Beccaria  , 
Filungieri , Pagano  et  plusieurs 
autres,  avaient  plaidé  la  cause  do 
l’humanité  avec  un  courage,  qu’eu 
égard  aux  temps  dans  lesquels  ib 
vivaient,  on  serait  presque  tenté 
d’appeler  témérité.  Le  Traité  des 
délits  et  des  peines , lu  Science  de 
ta  législation,  et  les  Considéra- 
tions sur  la  procédure  criminelle, 
trois  productions  célèbres  du 
dernier  siècle,  en  inculquant  l’a- 
mour de  l’ordre,  avaient  fait  ap- 
précier les  avantages  delà  justice. 
Boinagnosi,  s’associant  é ces  tra- 
vaux, ne  resta  pas  au-dessous  de 
sa  tâche , lorsqu’il  entreprit  de 
rechercher  l’origine  du  droit  de 
punir,  d’en  détcrinii^cr la  nature, 
les  bornes,  et  les  lois  auxquelles, 
il  devaitCtrc  assujéti.  Cet  ouvrage, 
reçu  avec  npplaudi.s.semeiit  par 
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les  Italien»,  déclaré  original  et 
classique  par  l’université  de  Gœl- 
lingiie,  réunit  le»  suffrages  de 
celles  de  l’avie,  de  Bologne  et  de 
Pise,  qui  en  proclamèrent  l'tili- 
lité,  l’importance,  tout  le  mérite. 
Les  cluges  ne  furent  pas  stériles 
pour  l’auteur,  qui  fut  nommé, 
i’nnnée  même,  à la  charge  de 
préteur  & Trente,  avec  des  pou* 
▼oirs  très-étendus.  Loin  d’abuser 
de  son  autorité,  Romagnosi  sut, 
par  son  impartialité  et  son  désin- 
téressement , se  concilier  l’amour 
de  ses  administrés  et  l’estime  du 
gouvernement,  qui,  en  i^qS, 
lui  accorda  le  litre  de  conseiller 
aulique.  L’Italie  était  ù celte 
époque  agitée  par  les  nouvelles 
idées  : l’amour  du  repos  et  une 
aversion  naturelle  pour  les  dis- 
cordes civiles , déterminèrent  Ro* 
magnosi  à se  tenir  A l’écart  dans 
la  lutte  qui  allait  s’engager  entre 
les  partis.  Il  s’arrêta  dans  leTyrol, 
où  il  exerpa  la  profession  d’avo- 
cat, satisfait  des  égards  qu’on  lui 
lémoignoit,  et  du  bien  qu’il  pou- 
vait faire.  11  aurait  quitté  A regret 
cet  asile  de  tranquillité  et  de  bon- 
heur, si,  appelé,  en  1809,  A 
occuper  la  cnaire  de  droit  public 
A l’université  de  Parme,  il  n'eût, 
en  se  rapprochant  de  ses  pareils, 
trouvé  des  dédommagemens  dans 
les  affections  domestiques.  Ce  fut 
pendant  l’exercice  de  ces  nou- 
velles fonctions  qu’il  publia  un 
autre  ouvrage  , intitulé  : Intro- 
duction d l’étude  du  droit  publie 
universel,  qui  fut  jugé  capable  de 
rectiCer,  et  même  d’augmenter 
la  masse  des  idées  qu’on  avait 
alors  sur  les  principes  de  cette 
science.  Le  moment  était  arrivé 
où  Romagnosi  devait  descendre 


de  la  hauteur  de  se»  théorie 
pour  se  jeter  dans  les  champs  non 
moins  épineux  de  l’application 
et  de  la  pratique.  Le  nouveau 
gouvernement  italien , se  mon- 
trant empressé  d’améliorer  le  sys- 
tème judiciaire  de  cette  malheu- 
reuse contrée , sortie  A peine  du 
joug  autrichien  , s’entoura  des 
hommes  les  plus  distingués  dans 
les  diverses  branches  de  l’admi- 
nistration , pour  procéder  arec 
prudence  dans  les  réformes  qu’il 
se  proposait  d’y  opérer.  Roma- 
gnosi fut  invité  de  se  rendre  A Mi- 
lan, pour  participer  A ces  grands 
travaux  : il  lui  échut  la  partie  la 
plus  importante , celle  qui  sert 
de  fondement  A la  liberté  civile , 
sans  laquelle  il  n’y  a pas  de  bon- 
heur possible  pour  les  citoyens. 
Son  projet  du  code  de  procédure 
pénale,  présenté  trois  mois  après 
que  b demande  lui  en  fut  adres- 
sée , reçut  la  sanction  du  chef  du 
gouvernement,  après  avoir  sou- 
tenu l'examen  et  la  discussion  du 
conseil-d’ètat.  Ces  soins  législa- 
tifs éloignèrent  Romagnosi  du  sein 
de  l’université,  A laquelle  il  se 
crut  obligé  de  renoncer.  Il  n’en 
fut  dédommagé  que  par  le  titre 
purement  honorifique  de  consul- 
teur  du  ministère  de  la  justice, 
qui  lui  fut  transmis  avec  une  lettre 
très -flatteuse  de  celui  qui  était 
alors  A la  tête  de  ce  département. 
Il  ne  se  passa  pus  long-temps , 
qu’en  vertu  d’iine  nouvelle  dispo- 
sition , il  fut  nommé  professeur 
de  droit  civil  A l’univrrsité  de  Pa- 
vie,  et,  comme  si  le  gouverne- 
ment se  fût  reproché  également 
de  ne  pas  l’employer  comme  pro- 
fesseur, ou  de  ne  pas  s’en  servir 
comme  jurisconsulte,  Romagnosi 
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fut  encore  une  ibis  rappelé  à Mi- 
sant pour  y prendre  possession 
l'une  nouvelle  chaire  de  haute 
égislalion  qu’on  y avait  fondée  ex* 
jrussément  pour  lui,  et  où  il  reçut 
leu  après  sa  nomination  comme 
nspecteur-général  des  écoles  de 
Iroit  du  royaume.  De  retour  dans 
a capitale,  il  mit  la  dernière  main 
i un  projet  de  code  penal,  dont  le 
'ouvernement  l’avait  chargé  de- 
puis l’année  1808,  et  y fut  sans 
;esse  occupé  de  la  révision  des 
raites  adoptés  pour  l’enseigne- 
lient  public.  Les  questions  qui 
i’élevairnt  de  tous  les  côtés  sur 
’interprélation  et  l’application  des 
ois,  firent  sentir  la  nécessité  d’a- 
iroir  un  organe  pour  pénétrer  les 
biiclionnaires  publics  du  véritable 
!sprit  du  nouveau  système  judi- 
;iaire.  Ce  fut  aussi  é Romagnosi 
]uc  l’on  confia  la  rédaction  d’un 
üurnal  de  jurisprudence,  qui  con- 
ribua  beaucoup  é répandre  les 
;oniiaissances  légales.  La  chute  de 
’empire  français  et  les  changemens 
lolitiques  arrivés  en  Europe,  en 
181 5,  ^rent  écrouler  les  trônes 
(lie  la  victoire' et  la  politique  a- 
/iiient  élevés  autour  de  la  France. 
La  Lombardie  retomba  sous  la 
lumination  aulrlohienne,  qui,  d’a- 
irès  un  fameux  discours,  pa- 
’ait  n’avoir  pas  besoin  de  pro- 
'esseurs  ni  de  savans.  Roma- 
'uosi , qui  était  l’un  et  l’autre , 
ut  des  premiers  à Éprouver  les  ef- 
'ets  de  ces  étranges  maximes, 
t’rivé  de  toutes  ses  places , il  ne 
ui  restait  que  le  devoir  péni- 
ile,  quoique  honorable,  de  chei^ 
;her  dans  ses  propres  moyens 
|uelques  ressources  contre  le  mal- 
leur,  lorsqu’une  administration 
oupçonueusc  viut  encore  aggra- 


ver sa  position,  en  lui  ôtant  cette 
ombre  de  liberté  qu’on  accorde 
comme  une  grôce  aux  sujets  d’uii 
gouvernement  despotique.  Enve- 
loppé, par  des  imputations  va- 
gues, dans  la  dernière  persécu- 
tion exercée  contre  les  patriotes 
milanais,  il  fut  envoyé  sous  bon- 
ne escorte  é Venise,  et  jeté  dans 
les  cachots  impériaux,  non  moins 
redoutables  que  les  plombs  de  la 
république.  Soumis  à l’interroga- 
toire d’un  juge  qu’il  avait  vu  au- 
trefois siéger  parmi  ses  écoliers , il 
applaudit  presqu’aux moyens  em- 
ployés pour  le  confondre.  « Ce 
«jeune homme,  disait-il,  connaît 
» toutes  les  ruses  de  son  métier  , 

• et  il  faut  être  réellement  inno- 

• cent  pour  échapper  & son  inqui- 
«sition.  Il  sait  plusieurs  choses 
sque  je  me  serais  bien  gardé  de 

• lui  apprendre  : mais  je  ne  le  con- 

• sidère  pas  moins  comme  l’un  de 

• mes  meilleurs  élèves.  ■ C’est 
ainsi  qu’il  parlait  de  ses  persécu- 
teurs. Malgré  le  projet  qu’on  a- 
vait  de  lui  nuire  , on  (ut  obligé 
de  reconnaître  son  innocence,  et 
de  le  rendre  aux  voeux  de  ses  a- 
mis  et  de  ses  admirateurs.  Les 
fers  dont  on  l’avait  chargé  n’a- 
vaient jamais  pu  le  ravir  à ses  é- 
tudes , et  ce  fut  dans  la  prison 
même  qu’il  travailla  é VEnseigne- 
ment  primitif  des  mathématiques , 
ouvrage  rempli  d’aperçus  lumi- 
neux et  profonds.  Le  jour  qu’on 
alla  lui  annoncer  sa  délivrance  , 
Romagnosi  était  en  proie  aux  dou- 
leurs les  plus  vives,  et  avait  épui- 
sé toutes  ses  ressources  pécuniai- 
res. N’osant  pas  compromettre 
les  personnes  qui  se  seraient  fait 
un  devoir  de  l'aider  dans  ses  be- 
soius,  et  mCmcde  l’aecueillir  chea 
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L-11X,  il  demanda  rhospilalitù  à son 
çeiVIier,  et  altcndit,  libre  dans  la 
prison,  les  secours  que  sa  famille 
lierait  lui  envoyer  pour  la  re- 
joindre. Ses  ouvrages  sont  : i“ 
Genesi  Hel  diritto  penale , Parie  , 
1791,  in-4°  > réimprimé  é Milan  , 
en  1807  et  en  i8a3,  .3  vol.  in-8', 
avec  l’addilion  d’un  nouveau  ro- 
Inme  ; a*  Che  eosa  i uguagüanta  ? 
/Frente,  179a;  Z'  Che  cosa  è li- 
bertà?  ibid.  , 1793.  Ces  deux 
opuscules  furent,  la  même  année, 
réimprimés  ensemble  à Milan  et 
à Crémone.  ^‘Diseorto  lult’  amor 
dette  donne  eomideralo  corne  molore 
precipuo  delta  tegUlaûone,  Tren- 
te, 1 793  ; 5"  Diverse  allegasioni  in 
cause  celebri , Trenio  etRoveredo, 
1794-1800;  6"  Inlrodutione  alto 
studio  del  diritto  pubblieo  univer- 
sale , Parme,  Bodoni,  i8o5,  a 
vol.  in-8°  ; 7*  Progetlo  del  Codice 
di  procedure  penale  del  regno  d’I- 
talia;  8*  Saggio  filosofico  e poli- 
tico  suie  istrusione  pubbUca  legale. 
Milan,  1&07,  in-8*;  9"  Discorso 
sutla  quistionc  quai  sia  il  governo 
pid  adattalo  a perfeiionnre  la  le- 
gislmione  civile? ibid.,  1 807,  in-8*; 
lo"*  Discorso  sa  i vanlaggi  che  ait’ 
istrazion  pubblica  risuttano  dal  Co- 
dice N apoleone , Pavia,  1808;  II* 
Esposizione  delta  conlroversia  sut- 
la ridutione  dette  donazioni  ante- 
riori  al  Codice  Napoleone , Milan, 
1811,  gros  in-8®  ; la*  Discorso 
sut  soggetto  ed  imporlanzn  dello 
studio  dell’  alla  legislazione,  ibid., 
181  a;  \7t‘ Giornale  di  giurispru- 
denza  universale,  ibid., 1813-1814, 
8 vol.  et  deux  nnniéros  in  8”;  14* 
Principj  fonda7iientali  di  dirillo 
amministrativo , ibid.,  i8i4;  >5* 
Coslituzione  d’una  rnonarrhia  nn- 
zionale  rappresenlativa  , Pluludel- 
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pbic,  18 15,  in-8*;  i6*  Assunto 
primo  délia  scienia  del  diritto  tia- 
turale.  Milan,  i8ao,in-8°;  17* 
I nsegnamenti  primitivi  dette  ma- 
ternai ic  lie  , ibid.,  i8aa,  a vol. 
in-8";  Trattato  délia  condotta 
dette  acque  seconda  le  vecehie  , in- 
termediê  e eigenti  legistazioni  dei 
dirersi paesi d’ Itatia,  ibid.,  i8a3, 
6 vol.  in- 16;  19"  Dizionario  pra- 
tico  positiva  dette  parole  , pià  im- 
portanti  netla giurisprudenza,  sous 
presse. 

ROMANA  (voyez  Li  Româna). 

RüMANELLI  (l’abbé  Domiri- 
Qns),  antiquaire  italien,  naquit, 
en  1756,  û Fossaceca,  dans  les 
Ahruzzes.  Il  lit  ses  études  au  sé- 
minaire de  Chieti,  oü  il  prit  les 
ordres , sans  montrer  beaucoup 
do  vocation  pour  l'état  auquel 
scs  parens  l’avait  destiné.-  Dans  le 
vide  qu’il  éprouvait  pour  les  étu- 
des et  les  sentimens  religieux,  il 
sentit  lo  besoin  de  se  créer  d’au- 
tres occupations  aCn  de  le  remplir. 
Il  ,«e  décida  pour  les  recherches 
archéologiques,  auxquelles  il  fut 
entraîné  à l’aspect  des  ruines  qui 
couvrent  le  sol  de  sa  patrie,  si 
richo  en  anciens  souvenirs.  En 
180S,  il  se  rendit  à Naples,  pour 
y surveiller  l’impression  de  son 
premier  ouvrage , intitulé  : Sco- 
verte  patrie  di  città  distrutte,  etc. 
Cette  publication  lui  fit  quelque 
réputation  parmi  les  savans,  et 
lui  acquit  des  protecteurs.  L’ar- 
chevêque de  Tarente,  qui  diri- 
geait alors  le  ministère  de  l’inté- 
rieur, lui  obtint  la  place  de  con- 
serv.Ttcur  d’une  nouvelle  biblio- 
thèque qu’ou  fondait  pour  le  ser- 
vice de  son  département,  et  qui 
lit  ensuite  partie  de  lu  maison  des 
princes.  Ronianelli  put  s’y  livrer 
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!k  son  goQt  pnur  le»  iintiqiiilés.  Il 
,ra>senibln  bemicoup  de  matériaux 
pour  rédiger  de»  Guides  de  voya- 
fleurs  , qui , »ans  être  d’un  grand 
secours  pour  les  érudits , sont 
très-utiles  pour  la  plupart  des  é- 
_trangers,  que  1a  curiosité  attire 
en  foule  dans  le  royaume  de  Na- 
ples. Romanelli,  que  le  succès  de 
ces  petits  ouvrages  faisait  croire 
en  état  d’entreprendre  de  plus 
grands  travaux,  échoua  dans  ce- 
lui qu’il  publia,  en  i8i5,  sous  le 
titre  d’Ântica  topografla  istorica 
del  regno  di  Nopoli,  et  dont  l’exé- 
cution exigeait  les  connaissances 
les  plus  étendues  et  les  plus  va- 
riées. Pour  remplir  un  cadre  aussi 
vaste , il  fallait  être  versé  dans  les 
langues  anciennes , profond  dans 
l’étude  de  l’antiquité,  habitué  à 
l'inspection  des  monumens , et 
outre  cela,  très-réservé  à adopter 
les  opinions  d’autrui,  et  plus  ré- 
servé encore  en  émettant  les  sien- 
nes. Romanelli  manquait  de  la 
plupart  de  ces  qualités  indispen- 
sables pour  quiconque  aspire  é de- 
venir un  bon  antiquaire.  Il  était 
plutôt  fait  pour  les  petites  choses 
que  pour  les  grandes.  Quelques 
V ariélés,  insérées  dans  des  feuilles 
périodiques  du  temps,  ne  sont 
pas  entièrement  dépourvues  d’in- 
térêt et  d’érudition.  Romanelli  est 
mort  é Naples,  en  1819,  en  lais- 
sant les  ouvrages  suivons  : t"Sco- 
verle  patrie  di  città  distrutle  e di 
nllre  antichilà  nella  régions  Fren- 
lana,  Naples,  i8o5,  a vol.  in-8‘; 
2*  Fiaggio  a Pompei , a Pesto  e 
, ad  Ercotano  , ibid. , 181 1 , in-6“. 
Dans  une  seconde  édition,  publiée 
en  1817,  a vol.  in-ia,  l'auteur 
ajouta  la  description  des  antiqui- 
té» de  Pouzzoles  et  des  cartes.  5" 
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Antica  topografla  istorica  delrr.gno 
diNapoli,  ibid.,  i8i5  et  siiiv.  , 
5 vol.  in-4*,  fig. , im[irimés  aux 
frais  du  gouvernement  napolitain. 
4"  Napoli  antica  emoderna  , ibid. , 
181  5,  3 vol.  in-ia,  iig.  ; 5'  Isola 
di  Capri,  ibid.,  1816,  in-8*,  fig.; 
6°  Memoria  sopra  alcuni  parti  an- 
tichi  nella  régions  Frenlana  ( l’A- 
bruzze  citérieur),etc.,  ibid.,  1807, 
in-8”  ; 7’  Ricerche  sulla  lelleratara 
bibliograflca  de’  tempi  barbari, 
nelle  provincis  dsl  regno  di  Napoli, 
ibid.,  1811,  in-8°  ; Belle  celle , 
dé’  vasi  vinari , « del  torculare 
usato  dagli  antichi , ibid.,  181  a, 
fig.  ; 9“  Viaggio  da  Napoli  a Monte- 
Casino,  edallaeascata  (facqua  nell’ 
iia/adi  Jt>r(7,ibid.,  i8i9,in-ia,  fig. 

RO.MANZOW  (lE  COMTE  Nico- 
us  DE  ),  chancelier  de  Russie  , 
aneien  ministre  des  affaires  étran- 
gères, est  fils  du  célèbre  fcld-ina- 
réchal  de  ce  nom  , qui  s’illustra  , 
sous  le  règne  de  Catherine  II,  par 
ses  talens  militaires,  les  victoires 
signalées  qu’il  remporta  sur  les  Ot- 
tomans, et  les  traités  de  paix  qu’il 
imposa  aux  ennemis  de  l’empire. 
Le  comte  Nicolas  entra  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  administra- 
tive, fut  nommé  conseiller- pri- 
vé, chambellan  de  remptereur,  sé- 
nateur, et  ministre  du  commerce. 
En  cette  dernière  qualité,  il  con- 
tribua à l’agrandissement  et  à la 
prospérité  des  établiseemens  rus- 
ses sur  la  mer  Noire,  et  particu- 
liérement é celui  de  la  ville  et  du 
port  d’Odessa , qui  a acquis  de- 
puis , sous  l’administration  du  duc 
de  Richelieu  {voy.  ce  nom  ) , une 
si  boute  importance.  Le  comte 
Homanzow,  admis  dans  l’intimité 
des  conseil»  de  l’empereur  Alexan- 
dre, se  montra  long-temps  à la  têtu 
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des  hommes  d'étal  qui  croyaient 
que  l’alliance  de  la  France  était 
plus  avantageuse  à la  Russie  que 
l’alliance  intéressée  de  l'Angle- 
terre. Napoléon  donna  en  plu- 
sieurs occasions,  i ce  ministre, 
des  témoignages  publics  de  la 
haute  estime  qu’il  avait  conçue 
pour  lui,  et  lui  envoya  la  décora- 
tion de  grand-aigle  de  la  légioo- 
d'honneur.  Lors  de  la  retraite  du 
comte  de  Kostscboubey,  en  sep- 
tembre 180-,  le  comte  de  Ro- 
innnzovr , qui  était  déjà  i la  iCte 
du  département  de  la  guerre,  fut 
aussi  nommé  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  réunit  cesdeux  dé- 
partemens.  Le  parti  anglais  , Irès- 
alarnié  de  celte  nomination  , mit 
en  œuvre  les  négociations  et  tou- 
tes les  intrigues  de  cour,  dam  les- 
quelles il  avait  acquis  une  grande 
habileté,  pour  diminuer  l’influen- 
ce d’un  homme  qu’il  accusait  d’ê- 
tre favorable  à la  politique  de  la 
France.  Ce  parti  ne  réussit  point 
cependant  à lui  faire  perdre  la 
confiance  du  monarque  et  l’es- 
time générale  dont  il  jouissait  dans 
le  public;  mais  plus  tard,  lors- 
que le  système  politique  du  cabi- 
net russe  changea  entièrement,  le 
comte  de  Romanzow  se  retira  des 
aflàires,  et  consacra  son  temps 
aux  lettres  et  aux  sciences,  qu’il 
avait  dès  sa  jeunesse  cultivées  a- 
vec  succès.  Il  a depuis  fait  plu- 
sieurs voyages  scientifiques,  et  vi- 
sité tout  l’intérieur  du  vaste  em- 
pire russe,  pour  recueillir  des  ma- 
nuscrits, documenset  autres  maté- 
riaux utiles  à l’histoire  nationale  , 
dont  il  s’occupe.  Il  passe  pour  un 
des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  instruits  de  son  pays  ; il  em- 
ploie géiicrcusemeiit  une  grande 


partie  de  sa  fortune,  qui  est  consi- 
dérable, oux  progrès  de  l’instruc- 
tion publique,desarts,et  à la  fonda- 
tion d’établissemeais  patriotiques. 

RO.UANZOW(LecoiiTB  Micbel- 
Pacl),  frère  du  précédent,  entra 
dès  sa  jeunesse  dans  la  carrière 
diplomatique,  remplit  honorable- 
ment plusieurs  missions,  et  fut 
nommé  ambassadeur  de  Russie  à ^ 
la  cour  de  Berlin.  Il  accompagna 
son  souverain  , en  1808,  aux  con- 
férences que  ce  prince  et  plusieurs 
autres  monarques  eurent  avec  Na- 
poléon à Erfurt , et  à la  fin  de  la 
môme  année,  l’empereur  Alexan- 
dre chargea  le  comte  de  Roinan- 
zow  d’une  mission  particulière  au- 
près de  son  grand  allié  é Paris. 
Ayant  heureusement  terminé  ces 
négociations  à la  satisfaction  des 
deux  empereurs,  il  retourna  é Pé- 
tersbourg  au  mois  de  mars  1809, 
et  fut  envoyé  en  Suède  au  mois 
de  juillet  suivant.  Il  conclut  avec 
cette  puissance,  le  5 septembre 
1809,  un  traité  de  paix  aussi  dé- 
sastreux pour  elle  que  glorieux  et 
avantageux  à la  Russie,  traité  par 
lequel  la  Suède,  accablée  de  re- 
vers sous  le  règne  désastreux  du 
roi  Gustave  IV,  cédait  à perpé- 
tuité le  grand-duché  de  Finlande, 
et  jusqu’aux  îles  d’Aland,  peu  é- 
loignèes  des  côtes  suédoises  et  de  la 
villa  de  Stockholm  môme.  Après  lu 
rupture  entre  la  Russie  et  la  Fran- 
ce, le  comte  de  Romanzow  fut 
chargé  du  portefeuille  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  ad- 
ministra ce  département  jusqu’au 
retour  de  l’empereur  Alexandre 
i\  Pétersbourg.  Il  demanda  alors 
à se  retirer,  et  le  monarque,  eu 
lui  accordant  la  démission  qu’il 
sollicitait,  lui  écrivit  une  lettre 
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conçue  dins  tes  termes  les  plus 
flaUeiirs,  par  laquelle  il  lui  an- 
nonçait qu’il  lui  conservait  son 
rang  et  son  traitement.  Le  comte 
Rnmanzow  répondit . qu'il  sup- 
pliait S.  M.  I.  de  vouloir  bien  dis- 
poser de  ce  traitement  en  faveur 
des  militaires  blessés  dans  les  der- 
nières guerres , et  lui  permettre 
en  outre  de  consacrer  an  même 
usage  la  valeur  entière  des  pré- 
sens, tabatières , diamans,  etc., 
qu’il  avait  reçus  des  souverains 
étrangers,  en  différentes  occa- 
sions, et  pendant  tout  le  cours 
de  sa  carrière  ministérielle.  L’em- 
pereur lui  adressa  à ce  sujet  une 
nouvelle  lettre  pleine  de  témoi- 
gnages d’estime  et  d’affection. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  le  comte 
du  Roinaniovr  n’a  point  cessé  d’ê- 
tre utile  à son  pajs.  Possesseur 
d’une  fortune  considérable,  il  en 
emploie  la  plus  grande  partie  .à 
encourager  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Il  est  devenu  le  fon- 
dateur et  le  protecteur  de  plu- 
sieurs établissemens  patriotiques. 
La  ville  de  Homel , près  de  Mohi- 
low,  lui  doit  de  grandes  construc- 
tions, et  en  i8i5,  il  y fit  élever 
à la  fois  une  église  grecque , une 
église  catholique  et  une  synago- 
gue. C’est  aussi  lui  qui  a fuit  cons- 
truire, armer  et  équiper,  A ses 
frais,  le  vaisseau  URurick,  avec 
lequel  le  capitaine  Kotzebutf,  fils 
du  fameux  dramaturge  de  ce  nom, 
a fait  son  voyage  de  découvertes 
autour  du  globe.  Il  a enfin  mul- 
tiplié dans  tous  ses  domaines  les 
écoles,  où  les  enfans  de  toutes  les 
classes  reçoivent  le  bien  fait  de  l’en- 
seignement mutuel.  Le  sculpteur 
Canova,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  lui  a envoyé  d’Italie  une 
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statue  colossale  , représentant  la 
déesse  de  la  Paix.  Elle  lient  d’une 
main  une  branche  d'olivier,  et 
s'appuie  contre  une  colonne , sur 
laquelle  sont  gravées  les  inscrip- 
tions suivantes  : Paix  d’Abo, 
1743;  Paix  d»  Rudschiiek-Kai- 
nardji,  1774s  de  Fredrics- 
hamn,  1809.  Ces  trois  traités  de 
paix,  qui  ont  servi  à l'agrandis- 
sement de  la  Russie,  ont  été  con- 
clus et  signés  par  trois  Roman- 
low,  le  comte  actuel , son  père  et 
son  grand-père. 

ROME  (le  caxvAtiEB  Jeta-Fasa- 
çois).  maréchal-de-camp,  com- 
mandeur de  l'ordre  royal  de  la 
légion-d’honneur,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis,  est  né  A Monay  (Jura),  le 
ao  octobre  1 773.  Il  commença  sa 
carrière  militaire  en  qualité  de 
sous-lieutenant  au  8*  bataillon  du  > 
Jura,  en  1799,01  fut  fait  adjudant- 
major -capitaine  en  1793.  Son 
bataillon,  faisant  partie  de  l’ar- 
mée du  Rhin,  aux  lignes  deWeis- 
sembourg,  il  se  trouva  A toutes 
les  affaires  qui  précédèrent  l’atta- 
que de  ces  lignes  par  l’ennemi , 
et  aux  diffërens  combats  qui  se 
livrèrent  A l’aile  droite,  dans  sa 
retraite  sur  Strasbourg.  Dans  la 
plaine  de  Gabseiin,  le  chef  de  son 
bataillon  fut  tué;  les  officiers,  réu- 
nis, proposèrent  unanimement  au 
capitaine  Rome  de  le  remplacer. 
Celui-ci,  quoique  flatté  de  l’es- 
time de  ses  compagnons  d'armes, 
crut  devoir  refuser  ce  qu’il  re- 
gardait comme  une  trop  grande 
faveur.  L’armée  flranraise  ayant 
repris  l’offeiisivc  sur  la  fin  de  1793 
et  en  1794,  l’adjudaut-major  Ro- 
me se  trouva  A toutes  les  affaires 
qui  eurent  lieu  pour  reprendm 
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les  lignes  et  débloquer  Landaik 
Dans  la  même  campagne , le  8* 
bataillon  du  Jura  se  réunit  au  a* 
de  la  Charente-Inférieure,  et  an  a' 
du  Ô7*  régiment,  et  forma  la  74* 
demi-brigade.  Le  capitaine  Rome, 
alors  seul  adjudant-major  de  ce 
corps,  combattit  é Z.aiskam  , sous 
Spire,  le  aQ  juin;  au  Platzberg, 
le  14  juillet,  et  les  trois  jours  .sui- 
vans,  auxquels  se  rattache  la  prise 
de  Kaiserslautern.  Les  17,  18, 
19  et  ao  septembre,  l’ennemi  at- 
taqua sur  ce  point  la  division 
Meunier  , et  la  força  de  se  retirer 
sur  Tirpstadt.  L'adjudant-major 
Rome,  ch.irgé  de  défendre  avec 
un  bataillon  le  débouché  d’Elsfiirt, 
se  trouva  cerné  et  contraint  d’o- 
pérer sa  retraite  au  milieu  de 
l’arméo  prussienne.  Pressé  de  tou- 
tes parts  pendant  plus  d’une  lieue, 
ayant  la  Laulern  A franchir,  il  ma- 
nœuvra avec  tant  d’ordre  et  de  ré- 
solution, qu’il  parvint  A se  frayer 
un  passage,  et  A rejoindre  la  divi- 
sion avec  très -peu  de  perte.  En 
1795,  au  mois  de  janvier,  sous 
Mayence,  l’ennemi  ayant  fuit  une 
sortie,  et  s’étant  avancé  sur  les 
lignes,  l’adjudant-major  Rome.  A la 
tête  d'un  bataillon,  le  repoussa  de 
Marienhorn  jiisqii’A  la  redoute  a- 
vancée  de  la  place  dite  de  Ncrlin. 
L’armée  francai.se  ayant  été  atta- 
quée dans  ses  positions  le  29  oc- 
tobre, son  corps  combattit  vail- 
lamment A Erxhcim  , oA  il  fît  de 
grandes  perles,  mais  ajouta  A sa 
gloire,  ainsi  que  dans  les  combats 
qui  furent  livrés  pendant  la  re- 
traite de  l’année  sur  Landau. 
En  1798,  il  se  trouva  au  pas- 
sage du  Rhin  A KchI;  aux  combats 
de  Neumühl  ut  AVilsIadt,  à la  ba- 
taille de  la  Rencben  et  aux  affaires 
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d’Herren-Alb,  Frauen-Albel  Ra- 
senthal.  En  1797,  il  concourut  h 
la  défense  de  Kebl,  assiégé  par 
l’armée  autrichienne,  cl  combat- 
tit au  passage  du  Rhin,  A Diers- 
heim;  en  1798,  il  entra  en  Suisse, 
prit  part  aux  combats  livrés  dans 
les  petits  cantons  ; en  1799,  il  fît 
la  campagne  des  Grisons  et  de  la 
Suisse  orientale,  sous  lus  ordres 
du  brave  général  Lecourbe.  Au 
passage  du  Rhin,  A Atsmons,la  109' 
demi-brigade  se  précipita  dans  le 
fleuve,  sans  consulter  sa  profon- 
deur ni  la  rapidité  de  son  cours  : 
cinquante  hommes  furent  entraî- 
nés par  les  flots.  L’udjudaiit-ranjor 
Rome  parvint  A en  sauver  quatre; 
mais  sur  le  point  de  périr  lui-mé- 
me,  il  fut  sauvé  par  un  dragon.  Le 
môme  jour,il  tourna  le  fort  du  Lus- 
cisteig  avec  les  compagnies  d’é- 
lite , et  le  succès  lé  plus  complet 
couronna  scs  efforts.  Il  combattit 
avec  la  même  bravoure  A Feld- 
kirk,  A Constance,  dont  il  dirigea 
la  défense;  A FIcisch,  où  le  régi- 
ment d’Orange  en  entier  fut  fuit 
prisonnier;  dans  la  Lanquart,  A 
Dessentis,  A Bellinzona,  au  Saint- 
Gothard , au  Pnnt-du-Diable , A 
Getchenen,  Wassen  et  A Libéralp, 
contre  les  Austro-Russes.  En  1800, 
il  se  trouva  nu  passage  du  Rhin,  A 
Reiclinguen  , au  combat  de  Slo- 
kack,  A la  bataille  de  Mueskirch  , 
aux  affaires  de  Metnmingen,  du 
Lcch , d’Augsbourg  ; au  passage 
du  Danube,  A DIendheim;  aux 
combats  d’IIochstndt,  Nordlin- 
gen,  Neubourg;  A la  bataille 
d’Hohenlindeu  ; A la  prise  de  Ro- 
senheim,  au  passage  de  l’Inn,  aux 
affaires  de  Rhurdorf,  de  la  Saal , 
de  Saltzbourg,  de  Kreinsmunster 
et  de  Steyur.  Eu  180a,  étant  alors 
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en  Hollande,  il  se  trourn  an  cotn- 
liai  sur  mer  livré  par  les  Anglais 
ù la  llullille  française,  sous  les  or- 
dres de  l’amiral  Verhuel.  En  i8o3 
cl  1804,  il  fît  parlic  du  camp  île 
Iloulognc,  et  en  partit  en  i8o5, 
pour  la  campagne  d’Austerlilz, 
(ju'il  fit  en  qualité  de  capitaine 
de  Tolligeiirs  ; il  y reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d’honneur.  En 

1806,  il  fît  la  campagne  de  Prusse, 
li  la  tête  d’une  compagnie  de  gre- 
nadiers , se  trouva  é In  bataille 
d’iéna  (division  Oudin) , où  il  fut 
blessé;  ù tous  les  combats  livrés 
parle  corps  du  maréchal  Üavoust, 
en  Prusse  et  en  Pologne,  et  fut 
de  nouveau  blessé  A Pulstuck.  En 

1807,  A la  bataille  d'Ejlau,  il  re- 
çut le  grade  de  chef  de  bataillon 
sur  le  champ  de  bataille.  .Aprè:!  la 
uiéinorable  journée  de  Friedland, 
il  revint  en  France  pour  y prendre 
le  commandement  de  deux  batuil- 
bins  destinés  pour  l’Espagne.  Il 
arriva  A Madrid  le  mars  1808, 
et  assista  A l’affaire  du  i mai.  Peu 
de  temps  après,  le  maréchal  Mon- 
cey  le  chargea  de  diriger  son  a- 
vant-gardc  dans  l’expédition  sur 
Valence  ; il  prit  part  A toutes 
les  actions  qui  curent  lieu,  en  a- 
vançniit  et  pendant  la  retraite , 
qu’il  soutint  jusqu'A  l’Ebre.  En 
1809,  il  assista  A la  hataille  de 
Tudela.  Au  siège  de  Sarragossc, 
iinc  action  d’éclat  lui  valut  le 
grade  de  major.  Rentré  en  France, 
il  lut  üussitùt  employé  A l'armée 
tle  l’Escaut , pour  y organiser  les 
gardes  nationales  du  Nord,  et 
commander  les  troupes  dans  Pile 
de  Canzane,  menacée  par  les  An- 
glais. En  1810,  il  SC  rendit  en  Al- 
lemagne pour  y commander  le 
ai'  régiment  de  ligne,  et  en  1811, 
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il  fut  nommé  colonel  du  7*  régi-* 
meut  d’infanterie  légère.  En  181  z, 

A la  revue  de  Gombinen,  en  Prus- 
se, le  colonel  Rome  fut  iiomn^é 
chevalier  de  l’empire  et  ollicirr 
de  la  légion-d’hunnetir  ; il  fît  la 
campagne  de  Russsie , combattit 
A Smolensk  et  A Vaiontina.  A cette 
dernière  affaire,  le  7*  léger,  Ifte 
de  colonne,  pris  par  l’ennemi 
pour  la  garde  impériale  française, 
attaqua  les  Russes  avec  la  plus 
grande  intrépidité,  et,  après  un 
combat  de  ifuil,des  plus  opiniAlrcs 
et  des  plus  meurtriers,  parvint" 
enfin  jusqu’A  leur  position  appe- 
lée U Champ  sacré,  et  les  força  A 
la  retraite.  Le  lendemain,  l’cmpe- 
rcur  Napoléon,  après  avoir  par- 
couru le  champ  de  bataille,  et 
distribué  de  nombreuses  récom- 
penses au  7'  léger,  termina  sa 
revue  en  disant  : • Je  suis  con- 
• tent  du  colonel  Rome.  > Ce  régi- 
ment soutint  sa  réputation  A la 
bataille  de  la  Moskowa  , où  son 
colonel  fut  blessé  dès  le  matin. 
Ce  brave  attendit,  A la  tète  de  son 
corps,  la  fin  de  la  bataille , pour 
réclamer  les  suins  qu’exigeait 
son  état.  A .Moskoii,  son  régiment 
reçut  de  nouvelles  récompenses, 
et  lui -même  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion  - d’hon- 
neur. Il  combattit  A Maiosorus- 
lawetz,  et  soutint  la  retraite  de 
l’armée  jusqu’A  Wiasma.  Pendant 
cette  retraite,  où  il  essuya  plu- 
sieurs combats,  l’ordre,  la  disci- 
pline et'I’énergie  que  le  colonel 
Rome  sut  con.server  dans  son 
corps,  conAiururent  A lui  mériter 
le  grade  du  général  de  brigade  , 
qu’il  reçut  en  i8i3.  Dans  la  mê- 
me année,  il  fut  employé  en  cette 
qualité  au  1 3*  corps  d’armée  ; il 


ROM 


igo 

cüiiibaltit  ù Larrcniin.  A Kroms- 
kainp,  il  fit  éprouver  de  grandes 
perles  é l'ennemi,  en  tués,  blessés 
ef  prisonniers.  Eu  i8i4«  pendant 
le  blocus  d’Hambourg,  la  défense 
de  nie  de  '\^'ilhembourg  lui  fut 
confiée.  Attaqué  dans  cette  île 
les  g,  17  et  a4  février,  ainsi  que 
le  a mars,  par  des  forces  décuples, 
qui,  favorisées  par  la  gelée  des 
brus  de  l’Elbe , rendaient  sa  posi- 
tion accessible  sur  tous  les  points, 
il  repoussa  toujours  l’ennemi.  Ren- 
tré en  France,  il  futmominé  par 
le  roi  chevalier  de  Saint-Louis  , 
et  employé  dans  la  gendarmerie. 
H fit,  la  même  année,  l’inspec- 
tion de  cette  arme  dans  les  dé- 
parteniens  de  l’Est.  Au  ao  mars 
181 5,  il  fut  destitué  de  son  em- 
ploi, et  plus  tard,  appelé  au  com- 
mandement d’une  brigade  é l’ar- 
mée de  la  Moselle.  Dans  cette 
campagne,  il  attaqua  le  village  de 
Ligny,  à la  tête  des  3o'  et  96"  ré- 
gimens,  s’en  empara,  et  fit  800 
prisonniers.  Après  le  désastre  de 
AVaterloo,  il  soutint  la  retraite  de 
l’aile  droite , des  bords  de  la  Oyie 
jusqu’à  Namiir,  repoussant  avec 
vigueur  les  elTorls  d’un  ennemi 
supérieur  en  nombre.  Là,  il  eut 
à regretter  de  se  séparer  de  son 
aide-de-camp,  le  brave  Oolorier, 
officier  de  distinction,  qui  eut  le 
bras  droit  emporté  d’un  obus. 
Retiré  sous  Faris,  il  commanda 
la  13*  division  d’infanterie,  et, 
chargé  de  la  défense  du  front  de 
Vaugirard  , il  paralysa  les  mou- 
vemens  offensifs  de  l’ennemi.  L’ar- 
mée française  ayant  ^is  position 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  il 
fut  chargé  de  la  pénible  fonction 
de  licencier  sadivision.Une  ordon- 
nance du  roi,  an  date  du  a août 
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i8ao,  le  nomma  lieutenant  Je  roi 
à Calais. 

ROiMÉ-DE-LISLE  (Jein-Baf- 
tiste-Lodis  ) , savant  physicien 
et  minéralogiste  , naquit  , en 
xyZü,  à Gray  (Haute-Saûne)  ; ses 
études  terminées  , il  s’embarqua 
comme  secrétaire  d’une  compa- 
gnie d’artillerie  et  du  génie,  et 
fut  pris  dans  l’Inde  par  les  An- 
glais, qui  l’emmenèrent  dans  les 
mers  de  la  Chine.  Rendu  à la 
liberté  en  1764,  il  se  livra  à 
l’étude  de  l’histoire  naturelle,  et 
particuliérement  à la  minéralo- 
gie, science  dans  laquelle,  malgré 
son  utilité,  on  était  alors  fort 
peu  avancé.  Secondé  par  MM.  Sa- 
ge et  d’Eunery,  il  fit  un  grand 
nombre  de  découvertes  utiles , et 
commença  à fixer  les  règles  de  la 
science  des  minéraux.  Après  avoir 
publié  differens  ouvrages,  entre 
autres  VEisai  de  Cristallogra- 
phie, que  Linné  regardait  comme 
une  des  meilleures  minéralugies 
du  iS*'  siècle,  il  ouvrit  un  cours 
qui  fut  bientôt  des  plus  fréquen- 
tés , et  forma , à l’aide  de  ses  élè- 
ves, un  riche  cabinet  de  miné- 
raux, qu’il  laissa  à la  disposition 
des  amateurs.  A la  mort  de  d'Ën- 
nery,  chez  qui  il  avait  trouvé  l’a- 
sile de  l’amitié,  Romé-de-LisIe  se 
vit  réduit  à la  modique  pen- 
sion de  6uo  liv. , qu’il  avait  obte- 
nue en  1785.  Exécuteur- testa- 
mentaire de  d’Enncry,  il  s’établit 
dans  le  riche  cabinet  de  médailles 
de  son  ami , et  s’occupa  de  cher- 
cher les  rapports  de  la  livre  tour- 
nois avec  celle  des  Romains,  et  à 
déterminer  la  valeur  des  monnaies 
de  ce  peuple  et  des  monnaies 
grecques.  Romé-de- Liste  a publié 
le  résultat  de  ses  recherches , en 
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1789,  dons  un  ouvrage  qui  a été 
traduit  en  allemand  par  Grosse. 
Ce  travail  l’amena  à la  recherche 
d’un  nouveau  système  de  poids  et 
mesures , dont  le  gouvernement 
commençait  i s’occuper  alors  ; 
mais  sa  vue,  déjà  afliiiblie,  acheva 
de  se  perdre  dans  les  calculs.  Il 
mourut  le  7 mars  lygo.  Ce  savant 
modeste  , justement  estimé  des 
étrangers , membre  des  acadé- 
mies de  Berlin,  de  Stockholm  et 
de  Mayence  , ne  faisait  point  par- 
tie de  l’académie  des  sciences  de 
Paris.  Importuné  par  les  instances 
de  ses  amis,  il  s'était  présenté  , 
en  1780,  pour  obtenir  une  place 
vacante  à cette  société  ; mais 
n’ayant  pas  été  admis,  il  n’avait 
pu  se  déterminer  à faire  de  nou- 
velles démarches.  Il  existe  de 
Romé-de*Lisle  plusieurs  ouvra- 
ges , dont  les  plus  curieux  sont  : 
r Lettre  à Bertrand  sur  les  po- 
lypes d’eau  douce,  Paris,  17^, 
in-ia;  a"  V Action  du  feu  central 
bannie  de  la  surface  de  la  terre  , et 
le  soleil  rélabli  dans  ses  droils  , 
ibid.,  1779;  a“  édit.,  1781,  in- 
8*.  L’auteur  y combat  avec  beau- 
coup de  modération  les  systèmes 
de  Buffon , de  Bailly  et  de  Mai- 
ran.  5*  Crystallographie,  ou  Des- 
criplion  des  formes  propres  à tous 
tes  corps  du  rigne  minéral  dans 
l’état  de  combinaison  satine  , pier- 
reuse ou  métallique,  ibid.,  1783, 
4 vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  bien 
supérieur  é {'Essai  de  Crystallo- 
graphie, est  plein  d’aperçus  qui 
alors  étaient  nouveaux,  et  a servi 
de  base  aux  minéralogistes,  suc- 
cesseurs de  Romé-de-Lisle.  Celui- 
ci  en  a donné,  en  1786,  une  suite 
sous  le  titre  de  : Caraeléi-es  exté- 
rieurs des  min4raux,  4*  Obserea- 
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tions  sur  les  rapports  qui  paraissent 
exister  entre  la  mine  dite  crystaux 
d’étain,  et  tes  crystaux  de  fer  octaè- 
dre, Ërfnrt,  1786,  in-8".  Il  existe 
encore  de  lui  un  grand  nombre 
de  catalogues  d'hisloii  e naturelle, 
et  des  Mémoires,  insérés  dans  le 
Journal  de  Physique,  qui  renfer- 
me également  une  notice  sur  ce 
savant,  par  Lamétherie. 

ROHIGUIÈRES  (Domiriqcs- 
JaiH-FsANçois-Lovis) , né  ù Tou- 
louse en  1775,  est  issu  d’une  fa- 
mille ancienne  et  considérée.  Il 
partit  volontairement,  en  179a, 
pour  l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, é une  époque  où  les  vrais 
Français  s’empressaient  de  venir 
de  toutes  parts  au  secours  de  la  pa- 
trie menacée  , et  parvint  rapide- 
ment, par  son  mérite,  au  grade 
de  capitaine  d’artillerie.  Persé- 
cuté par. un  représentant  du  peu- 
ple, qui  semblait  vouloir  décimer 
l’armée,  il  fut  jeté  en  prison  et 
dévoué  à l’échafaud,  où  il  eût 
terminé  sa  vie,  sans  la  coura- 
geuse intervention  du  général  en 
chef  Dugomier.  Lors  de  la  paix 
avec  l’Espagne , en  1796,  il  quitta 
le  service  et  rentra  dans  ses  foyers. 

A cetteépoque,  il  rédigea  un  jour- 
nal intitulé  : l’Anti  - Terroriste, 
dans  lequel  il  poursuivait  aveu 
énergie  les  hommes  exagérés  de 
tous  les  partis.  Au  18  fructidor  an 
5 (4  septembre  1797),  il  fut  en- 
veloppé dans  la  proscription  qui 
frappa  quelques  journalistes,  et 
fut  condamné  à la  déportation.  Il 
se  déroba  aux  actives  poursuites 
dont  il  était  l’objet,  mais  ne  put 
entièrement  se  voir  6 l’abri  de  la. 
fureur  de  ses  ennemis , qu’aprés 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8 (9  novembre  1799).  En  i8o3, 
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il  embrassa  la  pnifession  d'avo- 
cat, en  marchant  sur  les  traces  de 
son  père,  qui  s'y  est  acquis  une 
haute  réputation  par  de  longs  et 
honorables  travaux  , payés  de 
l’estime  publique.  M.  Romiguiè- 
res  défendit  les  malheureux  com- 
promis par  «les  lois  conscription- 
nelles  ou  parles  luis  fiscales,  avec 
une  rare  constance.  En  i8i4,  le 
maréchal  Soult,  étant  é Toulouse, 
nomma  M.  Roiuiguières  chef 
d’une  des  légions  de  la  garde  na- 
tionale, dont  ce  brave  guerrier 
ordonna  la  levée.  Le  ta  avril, 
après  l’occupation  de  1a  ville  par 
l’armée  ennemie,  M.Romiguières, 
aux  cris  que  poussèrent  quelques 
misérables,  ne  put  retenir  son  in- 
dignation , et  arracha  publique- 
ment ses  épaulettes.  Ces  miséra- 
bles étaient  déjà  puissans , et 
M.  Roiuiguières  , proscrit  aussi- 
tôt , dut  quitter  la  ville  pour  évi- 
ter d’être  arrêté  , ainsi  que  le 
furent  plusieurs  de  ses  amis,  qui , 
avec  lui , pensaient  comme  Uu- 
gucsülin,  Jeanue-d’Arc  et  Dunois. 
Dans  les  cent  Jours,  en  i8i5,  il 
fut  nommé  lieutenant  extraordi- 
naire de  police  üi  Toulouse  ; il 
exerpa  peu  de  temps  ces  fonc- 
tions. Deux  collèges  électoraux, 
du  département  du  la  Haute-Ga- 
ronne , l’élurent  é lu  chambre  des 
représentuns.  Dans  cette  assem- 
blée, il  fut  membre  et  rapporteur 
de  la  commission  chargée  de  ré- 
diger la  déclaration  appelée  le 
Testament  potitii/ue  de  ta  chambre 
des  représentans.  Cette  déclara- 
tion est  l’ouvrage  de  M.  Romi- 
guières  ; elle  fut  accueillie  et  adop- 
tée avec  transport.  Il  rédigea 
aussi,  le  7 juillet,  chez  M.  Lan- 
juiuais,  le  procès-verbal  que  l’oii 


a nommé,  avec  malveillance,  une 
protestation , et  qui  ne  tendait 
qu’à  constater  un  fait,  celui  de  la 
fermeture  «lu  lieu  où  les  repré- 
sentaus  s’assemblaient  ordinaire- 
ment. L’assassinat  du  général 
liamel,  dans  la  ville  de  Toulouse, 
fit  craindre  de  nouveaux  excès 
à cette  époque  d’effervescence. 
M.  Rumiguières attendit  un  temps 
plus  calme,  et  ue  rentra  à Tou- 
louse que  lorsqu’une  lettre  mi- 
nistérielle eut  assuré  son  retour. 
Il  reprit  ses  fonctions  au  barreau, 
et  continua  de  défendre  les  victi- 
mes des  temps  malheureux.  M. 
Romiguiëres  est  placé  au  premier 
rang  parmi  les  avocats  les  plus 
habiles  du  royaume.  Scs  plai- 
doyers se  distinguent  par  une 
chaleur  entraînante,  par  un  rai- 
sonnement toujours  victorieux. 
Il  n’écrit  jamais  scs  discours,  et 
son  improvisation  est  très-remar- 
quable. Ce  fut  lui  qui  défendit 
Bastide  dans  la  célèbre  et  déplo- 
rable affaire  Fualdès,  où  peut- 
être  il  employa  mal-à-propos  son 
éloquence.  Il  plaida  pour  M.  Du- 
rand de  Saint-Gaudens , calom- 
nié par  le  journal  intitulé  : le 
Drapeau-Blanc,  et  fit  punir  un 
journaliste  coupable  de  mauvaise 
foi.  Il  faudrait  citer  presque  toutes 
les  causes  auxquelles  M.  Bomi- 
guières  a pris  part,  si  nous  vou- 
lions désigner  celles  qu’il  a le 
mieux  défendues.  Il  habile  Tou- 
louse, où  certains  hommes, «n 
frémissant,  viennent  chaque  jour 
le  supplier  d'êire  leur  défenseur 
dans  les  affaires  les  plus  épineu- 
ses; mais  en  se  servant  de  lui.  ils 
ne  l’en  aiment  pas  davantage.  Il 
est  l’objet  de  la  haine  et  la  terreur 
d’un  parti , qui  althorre  ceux  qui 
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1«  Cftnniiissent  sans  le  craindre  , 
cl  qui  peuvent  le  combiitlre  avec 
tonie  la  supériorité  de  l’énergie  et 
(les  taicn.s. 

ROVIILLY  (SiB  Samiiei),  célè- 
bre jurisconsulte  anglais,  mem- 
bre du  parlement  pour  Westmins- 
ter , né  è Londrc.s , descendait 
d’une  rainillcprnteslaniR  sortie  de 
France,  lors  de  la  funeste  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes.  Après 
avoir  achevé  avec  une  grande  dis- 
tinction scs  études,  il  se  fil  rece- 
voir avocat , et  obtint  bientôt  les 
plus  honorables  succès  au  barreau, 
et  une  nombreuse  clienlelle.  Sa 
famille  n’était  point  riche:  sir  Sa- 
iiinel  RoMiilly  résolut  de  bonne 
heure  d’acquérir  par  un  travail 
assidu  et  sans  déroger  à l'intégrité 
de  son  caractère,  cette  portion 
de  richesse  regardée  surtout  en 
Angleterre  comme  indispensable 
pour  ass  rer  l’indépeiid.incc  du 
citoyen  ; mais  il  ne  voulu}  point 
l'obtenir  pour  lui  sans  en  avoir 
d’aliurd  Ibil  jouir  sa  famille.  L’ar- 
dent désir  d’unir  su  destinée  à 
celle  d’une  jeune  personne,  belle 
et  vertueuse,  qui  devint  depuis 
sa  femme , et  dont  il  n’a  pu , vingt 
ans  plus  tard,  supporter  la  perte, 
ne  changea  point  sa  résolution. 
«Il  faut  d'abord,  lui  dit-il,  que 
je  fasse  la  fortune  de  mes  pareils; 
je  ferai  lu  nôtre  ensuite,,»  Ils 
étaient  dignes  tous  deux  de  cette 
convention  généreuse , qui  fut 
fidèlement  exécutée.  Sir  Samuel 
Romilly,  dans  sa  qualité  privée 
de  jurisconsulte,  et  développant 
les  talens  les  plus  remarquables 
pour  la  défense  du  causes  parti- 
culières devant  la  cour  de  la  chan- 
cellerie et  la  chambre  des  pairs  , 
fut  bientôt  considéré  comme  l'o- 
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racle  de  la  loi.  Ses  vastes  connais- 
sances, sa  profonde  sagacité,  son 
équité  incorruptible,  sa  modéra- 
tion, qui  n'ôtait  rien  à son  énergie, 
doonaient  en  quelque  sorte  aux 
conclusions  qu’il  présentait  aux 
magistrats  l’autorité  d’un  premier 
jugement.  Comme  il  ne  se  char- 
geait jamais  de  causes  qu’il  ne  ju- 
geait point  lui-même  être  justes, 
le  nom  seul  de  l’avocat  était  de- 
venu un  heureux  présage  pour  le 
(diéht,  et  semblait  dicter  d’avance 
l’arrêt  du  tribunal.  Pour  rétablir 
.«a  santé,  que  ses  travaux  avaient 
affaiblie,  il  voyagea  pendant  prés 
d’une  année  sur  le  continent,  et 
se  trouvait  à Paris,  en  1789,  au 
cnmmcocemenl  de  la  révolution, 
A I.)  prière  du  plus  célèbre  orateur 
français  de  celle  époque,  sir  Sa- 
muel Romilly  rédigea  un  abrégé 
des  régicmens  observés  dans  la 
chambre  des  communes  de  l'An- 
gleterre, pour  débattre  et  pour 
voter,  et  ce  fut  dans  scs  relations 
avec  lui,  que  Mirabeau  puisa  des 
renseigneniens  précieux  sur  l’état 
réel  de  ce  pays  et  sur  celte  cons- 
titution britannique  d'abord  plus 
vantée  que  connue  en  France, 
mais  dont  malheureusement  l’as- 
semblée constituante  n’adopta  ni 
les  deux  chambres  ni  la  balance 
bien  ordonnée  des  trois  pouvoir.». 
De  retour  dans  sa  patrie,  sir  Sa- 
muel Romilly  reprit  ses  occupa- 
tions au  barreau.  En  17964  il  défen- 
dit avec  succès,  devant  les  atùrlies 
du  ciiiiiié  deWanvick,U.Gale lo- 
ues, qui  était  accusé  de  sédition,  et 
les  plaidoyers  qu’il  prononça  dans 
cette  cause,  alors  céièbreen  Angle- 
terre,furent  cités  commedesmodè-  ‘ 
les  d’éloquence  etde  raisonnement.  ' 
Lorsqii’en  1806,  Fox,  Shéridan.» 
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les  lorJs  Grenvillc  cl  Grey,  lous 
dignes  appréciateurs  du  mérite 
de  sir  Samuel  Romilly  , entrè- 
rent au  ministère , il  fut  noiimic 
à la  place  de  solliciteur^ général  de 
la  couronne,  emploi  qui  corres- 
pond à celui  de  procureur  gené- 
rul  en  France.  Il  en  exerça  les 
fonctions  importantes  pendant 
une  année;  mais  quand  ce  mi- 
nistère fut  remplacé  par  celui  de 
lord  Castlereagh  et  consorts,  il  ne 
voulut  point  s’associer  à leur  sys- 
tème politique,  et  donna  sa  dé- 
mission. Ou  remarque  que,  pen- 
dant sa  gestion,  il  n’y  eut  pas 
un  seul  procès  intenté  aux  écri- 
vains pour  abus  de  la  liberté  de 
la  presse.  Le  solliciteur  - géné- 
ral de  la  couronne , loin  d’être  le 
fléau  du  la  pensée  , loin  de  tortu- 
rer les  mots  et  d’interpréter  en 
inquisiteur  les  phrases,  pour  trou- 
ver des  coupables , se  montra 
constamment  l’ami  des  vérités 
courageuses  et  le  pmlecteur  géné- 
reux de  l’indépendance  des  opi- 
nions. Il  avaitètéélu,  aucommeu- 
cement  de  la  même  année,  député 
pourQueensborough,ù  la  chambre 
des  communes.  Il  y prit  rang  par- 
mi les  membres  les  plus  distin- 
gués par  leur  éloquence  et  leur 
attachement  inébranlable  à la  li- 
berté constitutionnelle,  üoué  d'u- 
ne activité  extraordinaire  et  d’une 
grande  facilité  pour  le  travail,  il 
défendit  les  causes  de  ses  clieiis, 
devant  les  divers  tribunaux,  avec 
le  même  lèle  qu’il  mettait  é rem- 
plir ses  devoirs  de  député.  En 
cette  dernière  qualité,  il  s’occupa 
s:ms  relâche  de  1a  réforme  des 
lois  pénales  de  l’Angleterre,  et 
plus  lard,  de  la  réforme  parlemen- 
taire même.  Lors  de  l’infarmation 
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contre  un  mini.slre  prév.iricateur , 
lord  Melville,  .sir  Samuel  Uo- 
milly  avait  été  nommé  un  des 
commissaires  de  la  chambre  des 
cumniunes,  chargés  de  poursui- 
vre l’accusation  devant  la  cham- 
bre des  pairs.  D.ius  un  discours 
qui  occupa  ratlenlion  de  la  cham- 
bre pendant  une  séance  entière  , 
il  détailla  les  délits  impulcs  au 
noble  lord,  prouva  qu'il  avait  a- 
busé  de  sa  position  mini.stérielle , 
pour  employer  à son  profit  parti- 
culier le.s  deniers  de  l'étal,  cl  con- 
clut en  déclarant  qu’il  le  croyait 
coupable.  L'influence  loule-puis- 
sanle  de  Wiil.  l*ill  et  des  nom- 
breux amis  de  lord  Melville  obtint 
cependant  qu’à  la  majorité  de  la 
chambre,  il  fût  acquitté;  l’un  ju- 
geait sans  doute  que  la  justice 
était  satisfaite,  par  la  renonciation 
un  peu  forcée  de  l'accusé  à tous 
ses  emplois  lucratifs,  et  | :r  sa  sor- 
tie du  ministère.  Lurd  Melville, 
cédant  à l'empire  de  l’opinion  pu- 
blique, n’avait  pu  se  dispensé- du 
faire  alors  ces  premiers  sacriGcvs; 
mais  la  cour  l’en  dédommagea 
amplement  depuis,  et  il  rentra 
bicntfit  nu  ministère.  Sir  Samuel 
Romilly  ainsi  que  plusieurs  autres 
membres  des  deux  chambres  du 
parlement,  s’élevèrent  avec  indi- 
gnation, mais  vainement,  contre 
ce  nouveau  scandale.  Dans  tous 
les  débats  qui  curent  lieu  sur  la 
question  de  l’émaucipation  dcs  ca- 
tholiques d’Irlande  , débats  qui  se 
renouvellent  sans  ces.se  au  parle- 
ment d'Angleterre,  sir  Samuel  Ro- 
millyatoujoursprélé  l’appui  de  son 
éloquence  à la  cause  des  opprimés. 
Il  s’est  aussi  opposé  aux  fréquen- 
tes suspensions  de  l’acte  habeas 
corpus,  qui  frappaient  les  regnico- 
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le$,el  ans  renouTellemcns de\'À- 
tien-bill,  qui  i'rappaieiit  lea  élraii- 
ger!>.ll  s’oppoiiait enfin  'i  foules  ces 
mesures  illégales,  qui,  sous  le  pré- 
texte de  sauver  l’élat  social,  enlè- 
-Tent  aux  citoyens  leurs  droits  les 
plus  précieux  et  les  avantages  mê- 
mes pour  lesquels  ils  sont  entrés  en 
société.  Aniizélé  de  l'huinunité  én- 
lière,  il  ne  se  borna  point  à plai- 
der pour  la  liberté  individuelle 
des  nabitans  de  l’Europe.  Les 
malheureux  noirs,  regardés  si 
long-temps  comme  des  proies 
livrées  par  le  sort  à l’avidité  de 
maîtres  sans  pitié,  trouvérentdans 
sir  Samuel  Komilly  un  éloquent 
défenseur.  Digne  émule  du  ver- 
tueux MVilberiorce,  ces  deux  noms 
se  raitacheut  à l'abolition  de  la 
tr.iite  des  nègres,  trafic  odieux, 
dont  des  hommes  se  disant  chré- 
tiens SC  souillaient  sans  remords 
depuis  tant  de  siècles.  Après  un 
des  dentiers  discours  prononcés 
à lu  chambre  des  communes  par 
sir  üamuel,  sur  la  traite  africaine, 
il  fut  applaudi  par  toute  la  salle, 
et  à trois  reprises  successives , cir- 
constance qui  ne  s'était  encore 
présentée  pour  aucun  autre  ora- 
teur, niais  qui  s’est  reproduite  dc- 
piiispoursou ami,  M.  Vl’ilberforce, 
lors  du  distmurs  de  ce  dernier  sur 
l’abolition  de  Vincoine  taxe  ( taxe 
sur  les  revenus).  Un  des  voeux 
les  plus  urdens  de  sir  Samuel 
Komilly  était  d’obtenir  la  réfor- 
me des  lois  criminelles  de  l’.Anglc- 
terre,  qit’il  disait  écrites  eu  lettres 
de  sang  comme  celles  de  Dracon, 
opinion  partagée  par  les  juris- 
consultes les  plus  distingués  de  ce 
pays.  Il  publia  à ce  sujet,  en  tSio, 
un  ouvrage  qui  fit  la  plus  vive 
sensation,  et  dans  lequel  il  prouvg 
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qu’en  aucun  pays,  une  oussi  gran< 
de  variété  des  actions  liumaines, 
ii'est  punie  de  In  perte  de  la  vie; 
il  rappela  que  sous  le  régne  de 
Henri  VIII,  73,000  personnes  pé- 
rirent légalement  par  la  main  «les 
bourreaux;  que  sous  le  régne  van- 
té d’Elisabeth , sa  fille,  400  per- 
sonnes étaient  exécutées  par  an  ; 
que  le  délit  de  voler  dans  iinebou- 
tique  la  valeur  de  i3  pences  (a6 
sous  de  France),  ou  d’enlever  une 
poule  dans  une  cour  fermée,  était 
encore  considéré  comme  un  cri- 
me capital.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs de  ces  lois  sont  tombées  en 
désuétude  ; mais  elles  ne  sont 
point  eflacees  du  code , et  avec 
des  jurys  moins  indépendans  et 
des  juges  moins  équitables,  cette 
législation  barbare  pourrait  en- 
core parfois  trouver  son  .applica- 
tion, Aussi  tout  en  voulant  réfor- 
mer les  lois  pénales  de  son  pays, 
se  plaisait-il  à rendre  la  plus  écla- 
tante justice  à leurs  organes  habi- 
tuels. O Personne  , dit-il,  ne  peut 
assister  aux  séances  de  nos  cours 
criminelles,  et  observer  la  con- 
duite do  leurs  membres,  sans  être 
profondément  éiiui  du  soin  avec 
lequel  les  juges  s’eflorcentde  rem- 
plir leurs  imporlans  devoirs  en- 
vers le  public.  Leur  parfaite  im- 
partialité . leur  désir  sérieux  d’é- 
vilcr  l’erreur,  et  de  protéger  l’in- 
nocence en  poursiiivatit  le  crime, 
l’absence  totale  de  toute  distinc- 
tion entre  le  riche  et  le  p.auTre , 
le  puissant  et  l’opprimé,  sont  des 
faits  reconnus  et  dignement  appré- 
ciés par  la  n.-rtion  entière.  Sur  ces 
points  essentiels,  tous  nos  juges 
sont  animés  du  même  esprit , et 
quelles  que  soient  les  nuances  de 
leurs  opinions,  ils  marchent  siir 


Di  -.::  - i.' 


O 


igG  ROM 

la  ligne  (Je  l’inlcgrilc  il'un  pas  uni- 
forme. • Mais  en  professniit  ainsi 
publiquement  ses  senlimens  et  sa 
rénération  pour  les  magistrats  de 
son  époque,  sir  Samuel  Roinilly 
n'en  désirait  pas  inoinsquela  sécu- 
rité des  citoyens  dépendit  des  lois, 
et  non  pas  des  hommes.  Il  réussit  à 
quelqueségards;ropinion  générale 
le  seconda,  et  lu  chambre  des  com- 
munes prit  ses  propositions  en  con- 
sidération ; quelques-unes  furent 
adoptées  , d’autres  ont  été  repro- 
duites aux  sessions  suivantes,  et 
des  orateurs  patriotes,  qui  mar- 
chent sur  ses  tr.aces,  arriveront 
sans  doute  au  but  que  sa  mort  pré- 
maturée l’a  empêché  d’atteindre. 
En  i8i8,  sir  Samuel  Romiliy  re- 
çut un  témoignage  public  de  l’es- 
time et  de  l’alTectioa  de  ses  con- 
citoyens. Il  avait  été , en  dernier 
lieu , député  ù la  chambre  des 
communes  par  une  petite  ville  du 
comté  de  Sussex , après  avoir  man- 
qué l’élection  de  la  ville  du  Bris- 
tol. Une  nouvelle  chambre  allait 
être  élue  , et  un  nombre  considé- 
rable d'électeurs  de  >Vcstminster 
lui  firent  connaître  le  désir  qu’ils 
avaient  que  cette  impoiiante  por- 
tion de  la  capitale  fût  représentée 
par  lui  au  parlement.  Un  savait 
bien  que  le  ministère  emploierait 
les  plus  grands  efforts,  et  prodi- 
guerait l'or  pour  empêcher  cette 
élection  ; mais  les  patriotes  de 
■Westminster  voulaient  supporter 
à eux  seuls  tous  les  frais  qu’entraî- 
nerait la  lutte  (jontrairc.  Ils  exi- 
geaient de  leur  candidat  qu'il  s’abs 
tint  de  toutes  visites,  peines  et  dé- 
marches onéreuses,  ne  deman- 
dant que  l’autorisation  d'agir  pour 
lui.  Il  accepta  des  offres  aussi  gé- 
néreuses qu’honorables  , et  dé- 
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ploya,  pendant  la  longne  lutte 
électorale  qui  s’ensuivit,  toute  la 
noblesse  de  son  caractère.  Le  peu- 
ple environnait  en  foule  les  hus- 
tings,  du  haut  desi|ucls  il  le  ha- 
rangua à diverses  reprises.;  mais 
loin  de  flatter  les  passions  de  la 
multitude,  ou  de  courtiser  les 
hommes  exagérés  d’un  parti  nom- 
breux, dont  les  suffrages  parais- 
saient ce|>endaut  bien  uécessiircs 
pour  assurer  le  succès  de  l’élec- 
tion, il  déclara  franchement  qu'il 
ne  voterait  jamais  pour  des  parlc- 
mens  annuels  , ou  des  leiiouvel- 
lemens  trop  mtdtipliés.  ni  même 
pour  l’universalité  de?  .suffra- 
^ges  , que  demandaient  à grands 
cris  les  réforntateurs  railicaiu>. 
Ce  jour  fut  sans  doute  un  des  plus 
beaux  de  sa  vie.  Il  s’était  montré 
prêt  é renoncer  à tout,  jusqu’à  sa 
popularité  même,  le  plus  doulou- 
reux des  sacrifices  que  fasse  un 
homme  d'état  anglais  ; mais  il  ne 
voulut  ni  renoncer  à ses  princi- 
pes, ni  feindre  un  seul  instant  de 
céder  à.  d’autre  influence  qu’i'i 
celle  de  sa  raison.  Le  courage  de 
sir  Samuel  Romiliy  fut  récom- 
pensé. 5lalgre  l’oppo<ition  du  mi- 
nistère et  les  vociférations  de  quel- 
ques forcenés  du  parti  dit  radical, 
il  fut  élu  député  à une  grande 
majorité  de  siifl’rages.  C’était  le 
premier  homme  de  loi  nommé 
par  les  électeurs  de  Westrnin.cter. 
Dans  son  deruii.-r  discours  au 
peuple,  il  renouvela  sa  profes- 
sion de  foi  politique,  et  termina 
ainsi  : « C’est  en  s’efforçant  d’ob- 
tenirl’abolition  des  places  inutiles, 
de  faire  répartir  plus  également  la 
représentation  du  peuple,  et  d’a- 
bréger la  longueur  immodérée  des 
parlemens;  c’est  en  se  montrant 
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l'atni  de  la  liberté  religieuse  com- 
‘ me  de  la  liberté  cirile;  enfin  c’est 
en  cherchant  à rendre  é ce  pajs  la 
plac»  glorieuse  qu’il  occupait  par- 
mi.les  nations,  lorsqu’il  ulTrait  un 
asile  assuré  ù ceux  qui  fuyaient 
les  pays  étrangers  pour  échapper 
aux  persécutious  religieuses  et 
politi(^ucs;  c’est  ainsi  que  yotre 
députe  doit  montrer  sa  reconnais- 
sance. Tels  sont  les  remercîmens 
que  les  électeurs  de  Westminster 
ont  droit  d’attendre,  a Sir  Sa- 
muel Romilly  ne  cessa  point , 
pendant  le  reste  de  sa  trop  courte 
carrière,  de  justifier  la  confiance 
de  ses  commettaus.  Il  ne  se 
montra  pas  moins  sensible  aux 
peines  des  Français  bannis  de  leur 
pays , et  aux  maux  cruels  de  ses 
co-religionnaires  qu’une  faction 
implacable  persécutait  à cette  é- 
poque  (i8i5)  dans  les  provinces 
du  midi.  Il  espéra  même  que  le 
gouvernement  britannique  pour- 
rait faire,  en  faveur  des  protes- 
tans  de  France,  quelque  démar- 
che amicale.  Des  associations  par- 
ticulières s’étaient  déjé  formées 
en  Angleterre  pour  venir  é leur 
secours;  mais  le  duc  de  Welling- 
ton et  le  ministre  lord  Castle- 
reagh  firent  en  partie  avorter  ces 
généreux  projets.  Le  premier  écri- 
vit une  lettre  qu’il  rendit  publi- 
que, dans  laquelle  il  est  dit  queles 
malheurs  des  protestans  avaient 
été  exagérés , et  que  toutes  ré- 
clamations étaient  superflues  et 
déplacées;  le  second,  après  avoir 
aOirraé  qu’on  n’avait  égorgé  tout 
au  plus  que  mille  protestans^  re- 
poussa en  picia  parlement  toute 
idée  d’intervention  du  gouverne- 
ment britannique;  réclama  l’in- 
dépendance réciproque  des  na- 
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tions,  invoqua  U respect  si  con- 
nu du  ministère  anglais  ponr 
cette  indépendance , et  traita  les 
assassinats  de  Nîmes  de  contro- 
verse religieuse  et  locale,  dont  il 
ne  fallait  point  se  mêler.  • Alors  , 
«dit  un  orateur  français  digne  ap- 
» préciateur  des  taicns  et  des  vertus 
«de  l’orateur  britannique,  alors, 
«pour  la  première  fois,  l’éloqnen- 
»ceduchevalierRomilly,habitucl- 

• lement  calme  et  modérée,  s’en- 
«flamma  tout  d’un  coup  d’une  in- 

• dignation  sainte,  et  la  chambre 
«des  communes  , accoutumée 

> à voir  en  lui  le  philosophe  ingé- 
«nîeux  et  pénétrant,  le  dialecti- 
«cien  ferme,  le  politique  pro- 
«fond  et  impartial,  s’étonna  d’en- 

> tendre  retentir  dans  son  enceinte 

• les  occens  d’un  orateur  .passion- 
«né.  Les  discours  de  sir  Samuel 
i Romilly  (car  il  en  prononça  plu- 
» sieurs  sur  cette  question)  pro- 

• duisirent  une  impression  généra- 
«le.  La  majorité  ministérielle  n’en 
«fut  cependant  point  ébranlée, 

■ grâce  au  privilège  qu’ont  ces  ma- 

• jorités  d'être  impassibles;  mais 
«i’opinon  était  avertie.  « Sir  Sa- 
muel, d’une  voix  émue,  seplaignit 
aussi  à la  chambre  de  cette  lettre, 
qu’un  grand  personnage  avait  dic- 
tée dans  le  même  esprit  et  avec  la 
même  humanité  que  celle  qui  ser- 
vit de  réponse  à une  femme  éplo- 
rée, réclamant  l’observation  de  la 
capitulation  de  Paris  pour  sauver 
les  jours  de  son  mari.  * Une  let- 
tre , dit  l’orateur , a été  écrite  par 
le  duc  de  Wellington , niant  la  vé- 
rité des  assertions  qu’on  avait  pré- 
sentées. L’effet  de  cette  lettre  a été 
funeste.  Ladénégation,par  les  au- 
torités britanniques,  des  outrages 
faks  aux  protestans , leur  a causé 
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beaucoup  de  mal.  Celte  lettre  à 
été  imprimée  à Nîmes,  et  rcpuiidite 
nrcc  profusion  dans  cette  ville. 
Elle  a rempli  les  protestans  de 
consternation , f>tant  aux  oppres- 
seurs le  seul  frein  qu’ils  eussent 
respecté  jusqu'à  cette  époque,  et 
enlevant  aux  opprimés  leur  der- 
nière coneolatiun  et  leur  dernière 
espérance,  u Sans  se  rebuter  du 
peu  de  succès  qu'il  obtint  dans 
cette  circonstance,  où  il  avait  es- 
péré opérer  un  bien  immédiat, 
sir  Samuel  continua  jusqu'à  la  On 
à défendre  ave;  la  même  énergie 
les  droits  de  la  justice  et  de  l’hu- 
manité. I.c  dernier  discours  qu'il 
prononça  à la  chambre  des  com- 
munes eut  pour  objet  les  troubles 
qui  venaient  d'éclaler  dans  les 
colonies  anglaises , et  sur  les- 
quels il  exigea  des  explications 
plus  catégoriques  des  ministres. 
La  vie  de  cet  illustre  et  vertueux 
citoyen  se  termina  de  la  manière 
la  plus  déplorable.  Lady  Roiniliy 
ayant  succombé,  vers  la  fin  d'oc- 
tobre 1818.  à une  maladie  lon- 
gue et  doliloureusc , le  désespoir 
que  lui  causa  In  perte  de  cet  être 
chéri  • avec  lequel  il  avait  si  long- 
temps vécu  dans  l’union  la  plus 
heureuse  , porta  atteinte  à sa  rai- 
son. Attaqué  lui-même  d’une  fiè- 
vre ardente,  il  se  porta,  dans  un 
moment  de  délire,  un  coup  de 
raSoir  à la  gorge , et  expira  peu 
de  minutes  après,  le  la  novem- 
bre 1818.  Sa  mort  causa  un  deuil 
général  en  Angleterre.  Tous  les 
partis  se  réunirent  peur  déplorer 
la  fin  préinnlurée  de  ce  grand  et 
bon  citoyen  ; tous  rendirent  un 
juste  lioimnage  à sa  mémoire  : 
elle  sera  chère  à jamais  aux  omis 
de  la  justice  et  de  la  liberté , en 
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quelque  contrée  que  le  sort  les  ait 
fait  naître,  et  chaque  larme  versée 
sur  sa  tombe  sera  une  oITrnndc  à 
la  vertu.  Les  éloges  funèbres  de 
sir  Samuel  Romiîly  ont  été  pro- 
noncés en  plusieurs  villes  des  ilcs 
britanniques,  ainsi  que  surlecnn- 
tiiieiit.  En  Fraiiee,  l'orateur,  hom- 
me d’étal,  qiic'nous  avons  eu  oc- 
casion de  citer  plus  h.vut,  .M.  R. 
Constant,  a été  le  digne  inter- 
prète des  .seiitimens  d’un  public 
éclairé,  et  le  discours  qu’il  pro- 
nonça à l’Athénée  royal  de  Paris, 
le  a(>  déiembre  1818,  est  .aussi 
remarquable  par  la  noblesse  des 
pensées  que  par  l’énergie  des  ex- 
pressions. « Originaire  de  France, 
dit  cet  orateur,  sir  Samuel  Romil- 
ly  aimait  notre  caraetére  national, 
notre  esprit , notre  littérature  , 
nos  mœurs,  nos  babitnde.s  socia- 
les.... L.a  France  ne  peut  jamais 
cesser  d'être  chère  aux  hommes 
qui  sentent  du  sang  franç.iis  dans 
leurs  veines.  L'injustice  peut  les 
éloigner  de  leur  patrie;  elle  peut, 
en  se  prolongeant,  rorcerl’exilé  à 
finir  ses  jours  sur  le  sol  étranger; 
mais,  à la  distance  même  des  gé- 
nérations qui  ont  cessé  d’être,  le 
sentiment  français  se  réveille  au 
seni  nom  de  la  France....  La  mort 
de  sir  Samuel  Hoinilly  est  nou-seu- 
Icmcnt  pour  rAiiglefcrre  , mais 
poiiri'hiim.iiiité.  une  fatalité  cruel- 
le. Il  réunissait  deux  choses  trop 
rarement  combinées,  la  science 
pratique  et  la  philosophie  spécu- 
lative ; la  science  pratique  qui 
rend  la  spéculation  applicable,  et 
la  philosophie,  qui  rend  la  prati- 
que juste  et  éclairée.  Il  voulait  la 
liberté,  et  comme  tous  ceux  qui 
veulent  .sincèrement  la  liberté  , il 
ne  voulait  pas  le  désordre.  Ilvou» 
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lait  éclairer  l’aulorilé , la  res- 
treindre dans  ses  bornes  légiti- 
me*, non  la  renverser;  la  conci- 
lier avec  les  droits  de  tons , et 
|>ar-là  lui  donner  plus  de  durée; 
préserver  les  gouverneinens  du 
despotisme,  qui  perd  la  puissance  ; 
les  peuples  de  l'anarchie,  qui  perd 
la  liberté.  Sa  (îçrrière  a été  dé- 
plnrableinent  interroinpue  ; mais 
ses  travaux, sa  gloire,  son  exem- 
le  nous  restent.  Plus  d’un  inal- 
etircnx  épargné  par  les  lois 
qu'il  a adoucies,  pins  d'un  oppri- 
mé garanti  par  les  principes  qu'il 
a proclumés  , plus  d’une  nation  , 
peut-être  , invoquant  sa  mémoire 
illustre  contre  les  abus  delà  force, 
les  manoeuvres  de  la  perfidie  , ou 
l’insolence  d'une  victoire  éphé- 
mère, serviront  long-temps  en- 
core à faire,  respecter,  à faire  bé- 
nir son  nom.  » 

ROUILLY  (UÉsiaÉ  nt),  chef  de 
bataillon  , lieutenant  - colonel  , 
membre  de  la  légiotr-d'honneuri 
né  à l'Ilc-dc-France,  en  177s, 
d'une  famille  noble,  vint  é l'Ilge 
de  six  ans  en  France,  et  fut  placé, 
quelques  années  après,  dans  une 
école  militaire,  d’od  il  sortit,  en 
• 7875  pour  entrer  au  service  de 
la  marine  royale.  Nommé  sous- 
lieutenant  dans  le  régimentdc  Pon- 
dichéry, et  envoyé  en  cette  ville, 
il  fut  oblige  d'en  sortir  en  1793, 
ù lu  suite  des  troubles  de  la  même 
année;  Il  retourna  alors  à l'Ile- 
de-France,  où  il  se  prononça  con- 
tre les  mesures  du  gouvernement 
de  la  incre-patrie,  et  concourut, 
en  1796,  au  renvoi  des  commis- 
saires du  directoire.  M de  Ro- 
milly  revint  en  France  après  la 
révolution  du  18  brumaire,  fut 
nommé  c.apilaine  par  Napoléon, 


ROM  199 

et  employé  A l'état-major  de  l'ar- 
mée. Ayant  inspiré  de  nouveaux 
soupçons  nu  gouvernement,  et 
compromis  dans  l’aCFaire  du  gé- 
néral Dubuc,  en  i8u5,ilfut  en- 
voyé en  surveillance  é Bordeaux, 
où  il  se  trouvait  encore  lors  de 
l’arrivée  du  duc  d'Angoulême,  en 
181/).  Employé  par  ce  prince,  il 
se  rendit,  avec  une  mission  parti- 
culière, A bord  de  la  flotte  anglaise 
qui  croisait  devant  l’entrée  de  la 
Gironde , cl  ensuite  à l’arniée  de 
blocus  de  Bayonne.  Revenu  à Bor- 
deaux en  181 5,  après  le  retour  de 
Napoléon  de  Pile  d’Elbe , il  mon- 
tra un  grand  dévnueineru  a Mada- 
me la  duchesse  d’Angoulême , et 
se  réfugia  en  Espagne  lors  du  dé- 
part de  S.  A.  R.  de  Bordeaux.  A- 
prés  le  second  retour  du  roi , M. 
de  Rcxnilly  fut  nommé  chef  de 
bataillon  d’une  légion  des  Pyré- 
nées , et  se  trouvait  avec  ce  corps 
A Lyon,  en  juin  1817,  où  il  secon- 
da avec  un  xéle  extrême  les  opé- 
ralions  du  génér.al  Canuel  ( toy. 
ce  nom).  Les  déplorables  événe- 
mens  de  celte  époque,  où  tant 
de  sang  fut  versé  k Lyon  et  dans 
lo  contrée  environnante,  par  suite 
des  condamnations  prononcées  par 
les  cours  prévAtales , sont  assez 
connus.  Lors  de  l’arrivée  du  ma- 
réchal duc  de  Ragiise,  investi,  par 
le  gouvernement,  de  pouvoirs  é- 
tendus , la  nomination  du  général 
Canuel  au  commandement  de  la 
19*  division  militaire  fat  révo- 
quée, et  M.  de  Romilly  fut  des- 
titué au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  II  vint  alors  A Paris, 
où  il  recevait  un  traitement  de  de- 
mi-solde; en  1818,  il  y fut  arrêté 
par  ordre  du  procureur-général , 
avec  MM.  Canuel,  Joannis,  de 
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Songy  eldc  Cbappedelainc,  tous 
accusés  de  conspiration  contre  le 
gouvernement  de  S.  M-  Louis 
XVIII.  MM.  de  Joannis  et  de 
Chappedclaine  furent  mis  en  li- 
berté dans  le  mois  d’octobre  ; mais 
M.  de  Homilly  fut  déclaré  prévenu 
par  le  juge  instructeur,  ainsi  que 
le  général  Canuel  et  .M.  de  Songy. 
Après  cinq  mois  de  détention,  ils 
recouvrèrent  cependant  tous  trois 
leur  liberté,  et  cette  affaire,  qui 
avait  d'abord  paru  prendre  l'as- 
pect le  plus  grave,  n’eut  aucune 
suite  fâcheuse  pour  les  accusés. 

ROMILLV  (Jean),  célèbre  hor- 
loger de  Genève,  naquit  dans  cet- 
te ville  en  i^i4>  et  mourut  le  i6 
février  1796.  Après  avoir  perfec- 
tionné l’échappeuient  ù repus  de 
Caron,  il  présenta,  en  ijâS,  â l’a- 
cadémie des  sciences,  une  montre 
qui  allait  huit  jours,  par  le  moyen 
d’un  fort  balancier  qui  n’opérait 
qu’un  seul  battement  par  seconde. 
Éneourngé  par  les  éloges  de  l’aca- 
demie, il  fit,  peu  de  temps  après , 
une  nouvelle  montre  qui  marchait 
un  an.  Il  la  présenta  ù Louis  W; 
mais  il  ne  put  parvenir  ù donner 
de  l’exactitude  â celte  invention, 
qui  fut  depuis  perfectionnée  par 
Ferdinand  Berihoud.  Romilly  a 
composé,  pour  VEncyctopidie , 
un  grand  nombre  A'arlicles  rela- 
tifs è son  art,  et  il  fut,  avec  son 
gendre  Corancez,  l’un  des  créa- 
teurs du  Journal  de  Paris,  qui 
date  de  1777.  Les  observations  mé- 
téorologiques de  celle  feuille  é- 
taient  de  Romilly,  qui  y inséra 
encore  quelques  autres  articles, 
et  une  Lettre  pour  prouver  l’im- 
possibilité du  mouvement  perpé- 
tuel. 

RUMME  (Gilbsbt),  député  à la 
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convention  nationale,  né  à Rioinv 
en  1760,  d’une  famille  de  culti- 
vateurs aisés,  faisait  lui-même  va- 
loir une  propriété  rurale  à Gi- 
iceaiix.  11  avait  fait  de  bonnes  é- 
tudes,  et  au  commencement  de 
la  révolution,  il  enseignait  avec 
succès  les  mathématiques  et  la 
physique  dans  sa  tille  natale.  En 
1791 , il  fut  élu  député  du  dépar- 
tement de  Puy-de-Dôme  à l’as- 
semblée législative,  oé  il  sc  lia 
avec  les  hommes  les  plus  ardens 
du  côté  gauche , qui  commen- 
çaient déjà  à se  signaler  par  des 
opinions  républicaines.  Envoyé 
on  mission  à Noyon  , nu  commen- 
cement de  1793,  il  demanda,  à 
son  retour,  que  le  ministre  de  la 
guerre  Narbonne  ftU  mandé  ù lu 
barre,  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite  sur  1e  fait  d’un  régle- 
ment de  police  envoyé  par  lui  aux 
armées.  Rumine  dénonça,  le  ao 
mai  de  la  même  année,  le  juge- 
de-paix  Larivière,  qui  avait  lancé 
un  mandat  d’amener  contre  les 
trois  députés  Chabot , Merlin  et 
Bazire  (roy.  ces  noms],  dénoncia- 
teurs eux-mêmes  d’un  prétendu 
comité  autrichien  établi  à Paris. 
Il  fit  aussi  rendre  un  décret  sur  la 
propriété  des  pièces  de  théâtre  en 
faveur  de  leurs  auteurs  , et  un  au- 
tre décret  sur  les  artistes  qui  a- 
vaient  exposé  leurs  ouvrages.  A- 
près  la  journée  du  10  août  >793, 
Ronime  fut  de  nouveau  nommé 
député  par  son  département  à la 
convention  nationale.  Il  y siégea 
constamment  parmi  les  membres 
les  plus  exaltés  du  parti  dit  de  ta 
Montagne,  et  émit  comme  eux, 
dans  le  procès  du  roi,  le  vote 
pour  la  mort,  sans  appel  et  sans 
sutsis.  Il  ne  parut  ensuite  s’oc- 
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cnpcr  peadaot  long-temps  que 
d’ulijels  relatils  ù l’instruction  pu- 
blique. Ch.irgê  par  la  convention 
d'mic  mission  dans  le  départe- 
ment du  Calvados,  il  se  trouvait 
à Caen  lors  des  troubles  qui  écla- 
tèrent dans  celte  contrée,  après 
les  journées  anarchiques  du  3i 
mai  et  dn  commencement  de  juin 
179Ô.  Arrêté  et  retenu  comme 
otage  des  représentans  du  parti 
de  la  Gironde,  qu’on  venait  d’in- 
carcérer à Paris,  Romme  no  re- 
couvra sa  liberté  qu’après  une  dé- 
tention de  cinquante  jours.  Ren- 
tré nu  sein  de  la  convention , il 
provoqua  le  décret  qui  abolit  le 
calendrier  grégorien  en  France , 
pour  y substituer  une  ère  nou- 
velle et  la  division  décadaire.  Le 
1*'  frimaire  an  a (ai  novembre 
1793),  il  fut  élu  président  de  la 
convention.  Romme  eut  ensuite 
dilTérentcs  missions  dans  les  dé- 
partemens , pendant  lesquelles  il 
montra  une  modération  que  la 
plupart  de  scs  collègues  furent 
loin  d’imiter.  Au  moiu.s  n'eut-ou 
h lui  reprocher  personnellement 
aucun  de  ces  octes  sanguinaires 
dont  les  suppôts  de  l’horrible  rè- 
gne de  la  terreur,  époque  de  deuil 
et  de  crimes , épouvantaient  la 
France.  Ce  ne  fut  que  plusieurs 
mois  apres  la  journée  du  9 ther- 
midor et  la  chute  de  Robespierre, 
que  Romme,  plus  dévoué  que  ja- 
mais au  parti  de  ta  Montagne  et 
ennemi  des  thermidoriens  , con- 
courut nu  projet  de  faire,  é l’aide 
du  peuple  des  faubourgs , une 
nouvelle  révolution , et  de  relever 
le  parti  vaincu.  Une  première  in- 
surrection contre  la  convention 
avait  échoué  le  ta  germinal  an  3 
(i"  avril  1795);  celle  du  i"prai- 
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rial  suivant  (ao  mai  1790)  eut  un 
succès  momentané,  mais  qui  de- 
vint funeste  aux  chefs  de  l’entre- 
prise. Des  Ijommes  armés , ameu- 
tés dans  les  faubourgs,  se  préci- 
pitèrent en  grand  nombre  dans  la 
salle  lie  l’assemblée,  après  en  a- 
voir  repoussé  la  garde  et  brisé  les 
portes.  Le  député  Ferrand  fut  lâ- 
chement as.sassiné  par  ces  furieux, 
et  sa  tête,  portée  en  triomphe  au 
bout  d’une  pique,  fut  présentée  é 
M.  Boissy-d’Anglas  (roy.  ce  nom), 
qui  présidait  en  ce  moment  la  con- 
vention. Les  factieux,  après  avoir 
chassé  les  députés  qui  leur  étaient 
contraires,  nommèrent  Rouitne 
président  de  cette  assemblée  mu- 
tilée , et  formèrent  aussitôt  un 
nouveau  comité  de  salut-public. 
.Mais  pendant  qu’ils  délibéraient 
encore  , les  députés  Auguis  et  Le- 
gendre reviennent  à la  tête  de  la 
force-armée  des  sections  de  l’in- 
térieur de  Paris , prennent  l’as- 
semblée d’assaut , en  chassent  à 
leur  tour  les  hommes  des  fau- 
bourgs , et  se  saisissent  des  chefs 
présumés  de  l’insurrection.  Dans 
la  nuit  qui  suivit  cette  révolte  si 
promptement  étouCTée,  la  majo- 
rité conventionnelle  décréta  d’ar- 
restation , non-seulement  les  dé- 
putés qui  s’étaient  prononcés  pour 
les  insurgés,  mais  aussi  tous  les 
membres  de  l’assemblée  qui  a- 
vaient  paru  é la  tribune  pendant 
la  présidence  de  Romme.  Un  dé- 
puté demanda  même  qu’on  les  fu- 
sillât sur-le-champ,  dans  la  salis 
de  la  liberté , ou  sur  la  place  du 
Carrousel.  Décrété  d'accusation 
dès  le  lendemain,  Romme,  avec 
ses  collègues  Soubrany,  Duques- 
nois.  Goujon,  Duroi  et  Boiir- 
botle  [voy.  ces  noms),  fut  d’abord 
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transféré  au  château  du  Taureau, 
département  du  Finistère,  dans 
l’ancienne  Bretagne.  Le  peuple  , 
ameuté  en  divers  lieux  sur  le  p.as- 
sage  de  ces  députés  , et  animé  de 
senlimens  opposés  â ceux  du  peu- 
ple des  faubourgs  de  Paris,  tenta 
à diverses  reprises  de  les  arracher 
à leur  escorte  pour  les  égorger. 
A Avranches , ils  coururent  les 
plus  grands  dangers  ; la  force-ar- 
mée parvint  cependant,  mais  non 
sans  peine  , é protéger  encore  leur 
rie.  Après  une  détention  de  vingt- 
trois  jours  au  château  du  Taureau, 
le  commandant  du  fort  vint  an- 
noncer à scs  prisonniers  qu’il  a- 
vait  ordre  de  les  ramener  A Paris, 
od  ils  seraient  jugés  par  une  com- 
mission militaire  : c’était  A cette 
époque  leur  annoncer  la  mort. 
Réunis  tous  chez  Romme,  ils  se 
promirent  mutuellement  de  dé- 
rober leurs  têtes  à l'échafaud  et 
de  disposer  eux-mêmes  de  leur 
sort,  lin  d’eux  était  parvenu  A 
soustraire  aux  recherches  de  ses 
gardiens  un  faible  couteau,  caché 
dans  les  plis  de  ses  vêtemens:  c’é- 
tait la  seule  arme  restée  en  leur 
pouvoir,  et  qui  devait  servir  à un 
commun  usage.  Pendant  la  route, 
ils  eurent  souvent  l’occ.asion  de  se 
sauver;  mais  ils  ne  voulurent  pas 
la  saisir,  et  traitèrent  de  lâcheté 
tout  projet  de  fuite.  I.ivrés  A la 
cnnpmission  miliiaire,  qui,  ainsi 
que  tous  les  tribunaux  d’excep- 
tion nommés  pour  condamner  , 
procède  au  moins  promptement, 
Romme  et  ses  collègues  se  défen- 
dirent avec  courage  et  éloquence  ; 
mais  la  sentence  prévue  fut  por- 
tée dans  la  jciirnéc  même,  le  36 
prairial  an  ^ ( i5  juin  1795)., A 
peine  sorti  de  la  salle,  Romme  se 
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frappe  du  fer  qu’il  s’était  réservé , 
tombe  blessé  mortellement , et 
passe  l’insiriiment  de  mort  A son 
côllègue,  qui  s’immole  A son  tour, 
cet  exemple  est  suivi  par  les  qua- 
tre autres  députés.  Trois  expirè- 
rent avant  que  l’échafaud  fût 
dressé  ; les  trois  qui  respiraient 
encore  y furent  traînés  baignés 
dons  leur  sang.  On  ne  peut  ima- 
giner un  plus  hideux  spectacle. 
Diiroy  fut  achevé  le  premier.  Smi- 
brany,  le  corps  enlr’ouvert , mon- 
trait ses  entrailles  sanglantes,  Ql 
au  milieu  des  convulsions  de  In 
mort  bravait  A la  fois  et  la  dou- 
leur et  ses  bourreaux.  Bourbotte  , 
exécuté  le  dernier,  tombant  avec 
la  planche  fatale  A laquelle  il  était 
allaehé,  va  frapper  de  sa  tête  le 
fer  qui  venait  de  trancher  celle  de 
ton  ami  ; il  proflte  du  temps  qu'on 
employa  pour  relever  ce  fer,  et 
parleencore  avec  fermeté  A la  mul- 
titude étonnée.  Le  dernier  acte  de 
la  vie  de  ces  hommes , qui  répé- 
tèrent tant  de  fois  entre  eux  le 
trait  A'Arris,  passant  A son  époux 
le  poignard  dont  elle  venait  de  se 
frapper,  aurait  été  célébré  par  les 
anciens  : i!  fut  A peine  remarquèen 
France  A cette  époque  de  sang  et  de 
deuil.  On  n ditdepuisque  Romme, 
blessé  et  évanoui , mais  non  mortel- 
lement atteint , avait  été  sauvé  par 
ses  amis;  qu’ils  l’avaient  d’abord 
transporté  dans  une  retraite  sûre; 
qu’il  avait  été  rendu  A la  vie  par 
leurs  soins,  et  qu’il  s’était  ensuite 
réfugié  en  Russie;  inaiscc  bruit  ne 
s’est  point  confirmé;  il  est  certain 
que  Romme  n’a  reparu  nulle  part. 
Les  dilTérentes  amnisties  qui  ont 
été  successivement  proclamées  lui 
aiiniient  cependant  permis  de  si- 
gnaler son  existence,  ou  permis 
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à ses  amis  d’annoncer  qu’ils  l’n- 
Taient  arraché  à la  mort.  Rmnme 
était  très-instruit,  travaillait  beau- 
coup,  ne  se  inéluil  d’aitciino  in- 
trigue . et  paraissait  avoir  emhras- 
•sé  de  bonne  foi  le  déplorable  sys- 
tème politique  qui  lui  coftia  la 
vie.  On  lui  a attribue  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  son  frère 
Charles;  mais  on  ne  connail  véri- 
tablement de  lui  que  \’j1  niiiiairt 
du  cultitmlair,  Paris,  an  5 (i 
in-8*,  espèce  de  nominenlaire  sur 
les  dénominations  de  légumes  , 
d’animaux,  etc.,  destinées  é rem- 
placer les  noms  de  saints  dans  In 
calendrier  appelé  républicain.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  livre  a- 
vec  Vjnniiairt  du  cuitivatriir  du 
département  de  ta  Creiiee,  par  M. 
Rougiercio  La  Brergerie,  in-8",  ni 
avec  l'Annuaire  du  ré.puhlirain , 
par  RIeutbémphile  Millin, 
in-ia  . ouvrage  du  même  genre 
que  celui  de  Homme,  mais  traité 
sous  lin  rapport  dilTéreiit. 

ROM.MR  (Chàbles). géomètre, 
naquit  vers  é Riom  , lit  ses 

études  ù Paris,  et  devint  pro- 
fesseur de  navigation  à l’école 
de  Rochefort.  Il  trouva,  eni-71, 
une  méthode  pour  mesurer  les 
longitudes  en  mer,  et  fut  n*çn, 
en  1778,  correspondant  de  l’a- 
cadémie des  sciences.  Il  s’occupa 
des  moyens  de  perfectionner  le 
salpêtre,  et  mérita  un»  mention 
honorable  pour  ce  travail,  qui  a- 
vkit  été  proposé  pur  l’académie. 
En  1791 , il  partagea,  avec  M.  de 
Gerlach , professeur  de  philoso- 
phie A l’académie  des  ingénieurs 
de  Vienne , le  prix  proposé  pour 
l’explication  des  expérience  fuites, 
dans  diveres  contrées  , sur  la  ré- 
.sistance  des  fluides.  Le  travail  de 
Roiiimc  sur  ce  sujet  a été  inséré 
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par  Lalande,  dans  V Histoire  dts 
mathématiques  de  Montucla.  La 
révohilion,  dont  il  était  partisan, 
ne  le  détourna  cependant  pas  de  ses 
travaux.  Il  ril,cni79<5,  des  observa- 
tions importa  nies  sur  les  marées  de 
la  Charente.  Nommé  associé  cor- 
respolidaot  del’instilut  A rétablis- 
sement de  ce  corps,  il  fut  peu  a- 
près  décoré  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'henneur , et  inoornt  d.ms 
le  mois  de  juin  i8o5.  Il  existe  de 
Romine  plusieurs  ouvrages  sur 
l’art  auquel  il  s’est  imi'|iiemeiit 
Consacré,  et  dont  personne,  dit 
Lalande , ne  s’est  occupé  plus  uti- 
lement que  loi  : I"  la  Traduction 
de  l'anglais  de  la  Description  des 
moyens  proposés  pour  suppléer  en 
nier  à ta  perle  du  goueernail  d'un 
tnisseau , par  Packenham  . Olivier 
et  Hiilchinson,  17H1).  La  Roi'helle, 
in-8"  a"  Mémoire  ou  l’on  propose 
une  nourrite  méthode  pour  détermi- 
ner les  longitudes  en  mer,  ibid.  , 
1777;  5"  l'Art  delà  mâture  des 
taisseaux,  1778;  l'Art  de  la 
voilure,  1781  : ee«  Jeux  écrits 
ont  été  insérés  dans  laT)cjcr//>/(o/i 
des  arts  et  métiers;  Cf  l’Art  de 
la  Marine,  ou  Principes  et  précep- 
tes généraux  de  l’art  deconstrairr, 
tf  armer,  ae  manxarrer  et  de  con- 
duire les  vaisseaux , la»  Rochelle. 
1787,  in-4*  : cet  ouvrage,  jus- 
tement estimé,  passe  pour  le  meil- 
leur de  l’auteur;  6"  la  Traduction 
des  Recherches,  etc.,  faites  par  or- 
dre de  S.  .M.  britanniqtie,  de  176.5- 
1771 , pour  rectifier  les  cartes  et 
perfectionner  la  navigation  du  ca- 
nal de  Rahama , par  Guill.  de 
Brahin,  ibid.,  1787  ; 7"  Diction- 
noire  de  la  Marine  française,  ibid., 
179a,  in-8",  réimprimé  en  :8i3; 
8"  Modèle  de  Calculs  pour  déter- 
miner en  mer,  par  des  observations 
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astronomiques,  la  longitude  et  la  la- 
titude d'un  vaisseau , ibid.,  idoo; 
9*  Dictionnaire  de  la  marine  an- 
glaise, Pari»,  i8o4,  a vol.  in-8”; 
10°  Tableau  des  vents , des  marées 
et  des  courons  sur  toutes  les  mers. 
Pari»,  1806,  a vol.  in-8°. 

ROMMEL  ( Tbieiri-Cbii»to- 
PBB  ) , né  lu  1 7 avril  1781,  à Cas- 
scl,  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrage»,  dont  le»  plu»  iinpor- 
tans  sont  : 1*  Abulfedce  Arabia 
descriplio , commentario  perpétua 
illustrala,  Goëttingue,  i8o3,  in- 
8°  ; a*  Caucasiarum  regionum  et 
gentium  Stratoniana  descriplio  , 
ex  recenlioris  cevi  notitiis , elc.  , 
cum  appendice  texlum  græcum  con- 
tinente , Léipsick,  1804,  in-8°; 
3°  de  Amazonibus . Murbourg, 
i8o5,  in-8°;  4”  *5“'‘  le  docteur 
Gall  et  sur  sa  théorie,  ibid.,  1806, 
in-8°,  en  allemand;  5°  les  Peuples 
du  Caucase,  d’après  le  rapport 
des  voyageurs , enrichi  de  4 plan- 
ches coloriées  et  d’une  carte, 
Weimar,  1808,  in-8°;  6"  la  tra' 
ducliun  en  allemand  des  Carac- 
tères de  Théophraste , Léipsick  , 
1809,  in-8”;  7*  Aristote  et  Ros- 
cius , ou  Principes  sur  la  déclama- 
tion, ibid.,  1809,  in-8*.Ce»arant 
occupe  le»  chaire»  d’éloquence  et 
de  langue  grecque  à l’université 
de  Marbourg. 

ROMELF  (le  BiBON  Jeam- 
Locis  de),  général  de  brigade, com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
et  chevalier  de  Saint-Henri  de 
Saxe,  né  à La  Voûte,  département 
de  la  Haute-Loire,  d'une  de»  fa- 
milles notables  de  ce  département, 
terminait  se»  études  é Paris,  quand 
le  marquis  de  La  Fayette,  com- 
mandant de  la  garde  nationale  pa- 
risienne et  de  la  première  division 
militaire,  le  nomma  l’un  de  scs  ai- 


de»-de-cainp  en  septembre  17S9. 
Le  zèle  constant  qu’il  eut  souvent 
occasion  de  déployer  dans  ces 
temps  de  troubles,  en  faveur  de 
l’ordre  et  de  la  sûreté  publique,  le 
l\t  bientôt  remarquer,  et  leurs 
majestés  ayant  désiré  attacher  à 
chacune  de  leurs  personnes  un  of- 
Gcier  de  l’état-major-général  de 
la  garde  nationale,  U fut  choisi 
pour  le  service  auprès  de  la  reine. 
Dans  la  matinée  du  ai  juin  179U 
au  milieu  de  l’elTervescence  où  le 
départ  du  roi  venait  de  jeter  la  ca- 
pitale, il  traversait  à cheval  le  pont 
Louis  XV I,  quand  toul-é-coup,  re- 
connu et  accusé  par  le  peuple  de 
fuir  pour  aller  rejoindre  la  reine, 
il  fut  ariËlé,  jeté  à bas  de  son  che- 
val, et  courait  les  plus  grands  dan- 
gers, quand  des  citoyens  accourus 
obtinrent  de  le  conduire  devant 
l’assemblée  nationale.  Au  mo- 
ment où  il  y parut,  celle  assem- 
blée venait  de  rendre,  à l’unanimi- 
té, un  décret  pour  le  rappel  de  la 
famille  royale  é Paris,  décret  qui 
fut  aussitôt  revêtu  de  la  signatu- 
re de  tous  les  ministres  du  roi. 
L'assemblée , informée  au  infime 
instant  du  passage  de  S.  M.  à Bon- 
di , sur  les  deux  heures  du  malin , 
chargea  son  président,  quelque 
temps  qui  se  fût  déjà  écoulé,  de 
remettre  une  expédition  de  son 
décrété  l'aide-de-camp  piésent  à 
la  barre,  de  le  faire  accompagner, 
par  deux  députés,  jusqu’aux  bar- 
rières, et  de  lui  donner  l’ordre  de 
se  diriger  par  la  route  de  Châlons. 
C’est  dans  cette  ville  qu’il  apprit 
l’événement  arrivé  à Vareunes. 
Romeuf  se  rendit  sur-le-champ 
dans  la  maison  qu’occupait  la  fa- 
mille royale.  Le  roi  le  vit,  l’appela, 
et  cet  oITicicr  remit  au  roi  le  dé- 
cret dont  il  était  porteur.  Dés  ce 
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moment,  il  ne'se  sépara  plus  de 
LL.  MM.  jusqu'au  inonieut  où  In 
reine,  en  montant  en  voilure  , le 
chargea  de  veiller  é la  sûreté  de 
MM.  de  Damas  et  de  Choiseul, 
qui  les  avaient  nceompagnées.  • La 
conservation  de  nos  jours  fut  un 
miracle  (dit  M.  de  Choiseul  dans 
sa  ruialiun  de  ce  funeste  voyage); 
rien  ne  nous  fut  épargné;  con- 
duits an  cachot,  on  tenta  plusieurs 
fois  d'enfoncer  In  porte  pour  nous 
égorger  ; c'est  à M.  de  Rumeuf  que 
nous  devons  la  vie  ; ce  généreux 
et  valeureux  jeune  homme,  se  fît 
arrêter  avec  nous  pour  nous  pré- 
server; sn  vie  a été  aussi  en  dan- 
ger que  la  nôtre , et  dans  celle 
nuit  terrible,  où  à chaque  mo- 
ment nous  attendions  la  mort,  et 
n’avions  rien  de  caché  les  uns  pour 
les  autres,  nous  avons  vu  ses  vé- 
ritables et  estimables  sentimens.  > 
Il  reçut  le  plus  noble  témoignage 
de  sa  conduite,  dans  la  lettre  que 
lui  écrivit  peu  de  temps  après  M. 
de  Choiseul , après  l'avoir  soumi- 
se au  roi  et  à lâ  reine.  En  septem- 
bre 1791,  il  fut  nommé  capitaine 
au  I -J*  régiment  de  dragons.  A l.i 
déclaration  de  guerre,  en  1790,  il 
fut  appelé  à l'état-major-général 
de  rariiiée  commandée  par  M.  de 
La  Fayette  ; accompagna  ce  géné- 
ral à Paris,  lorsqu’il  y vint  deman- 
der si  inutilement  vengeance  des 
attentats  du  ao  juin,  et  fut  ensui- 
te chargé  par  lui,  mais  sans  plus 
de  succès,  de  négocier  auprès  de 
LL.  MM.  leur  prompte  retraite  à 
Compiègne,  sous  l’escorte  et  la 
garde  des  troupes  les  plus  braves 
et  les  plus  fîdèles  de  leur  armée. 
Le  trône  ayant  été  renversé  par 
la  journée  du  10  août , il  fut 
du  nombre  des  olUciers  qui  ne 
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voulurent  pas  servir  la  républi- 
que , et  s’expatrièrent  avec  leur 
général,  après  avoir  protesté  avec 
lui  contre  leur  arrestation  com- 
muncù  Rochefort  (pays  de  Liège); 
le  19  août  1793,  il  se  retira  en  An- 
gleterre avec  deux  de  ses  frères. 
Rentré  en  Fronce  avant  le  .18  fruc- 
tidor, il  fut  chargé  par  le  direc- 
teur Barthélémy , et  les  chefs 
du  parti  victime  de  cette  épo- 
que, d'une  mission  honorable  au- 
près du  général  en  chef  Bonapar- 
te , qui  Irailait  alors  de  la  paix  de 
Campo  Formio , et  employé  ù 
Vienne,  par  ce  général,  pour  y ré- 
clamer la  délivrance  de  M.  de  La 
Fayette  et  des  autres  prisonniers 
d'OImutz;  il  s’y  trouva  frappé  par 
les  décrets  du  i8  fructidor,  et  se 
réfugia  dans  le  Holslein.  Pendant 
cette  seconde  expatriation , scs  a- 
mis  obtinrent  du  général  en  chef 
Bonaparte  de  l’admettre  dans  la 
grande  et  lointaine  expédition  qui 
se  projetait  alors  (celle  d’Égypte); 
mais  il  fut  retenu  k Malte,  par  1« 
blocus  anglais,  après  la  destruc- 
tion du  la  llotle  française  ù Abou- 
kir. A son  retour  en  France,  il  na 
put  obtenir  sa  radiation  qu’après 
la  révolution  du  18  brumaire,  épo- 
que A laquelle  il  rentra  dans  l’ar- 
mée comme  aide-de-camp.  Chef 
d’escadron  du  général  de  division 
comte  Mathieu  Dumas,  il  fit  aveu 
lui,  en  l’an  8,  les  campagnes  de 
rarmée  de  réserve,  et  du  Xyrol , 
sous  les  généraux  Brune  et  Mac- 
donald; fut  nommé,  en  l’an  1 1,  ad- 
judant-commandant, et  employé 
en  cette  qualité  aux  camps  de 
Bruges  et  de  Boulogne,  sous  la 
commandement  du  maréchal  Da- 
voust;fut  appelé,  en  l’an  i3,  au 
grand  quartier-général  de  i’empe- 
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reur;  sc  Iruuva  à toutes  les  ba- 
tailles de  celle  grands  époque; 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  ù relie 
d’iéna,  après  laquelle  il  fut  char- 
gé d'aller  prendre  possession  de 
Berlin,  le  2Ô  octobre  1806;  fut 
l'ait  commandant  de  la  légion- 
d'houneur  en  1808,  et  attaché  à 
l’état  - major  - général  du  ma- 
réchal Uavousl,  nommé  ti  cette 
époque  gouverneur-général  du 
duché  de  Varsovie;  s'acquit  dans 
ce  grand-duché  beaucoup  de  euh- 
sidcralion  personnelle,  et  en  reçût 
un  témoignage  de  la  part  du  roi 
de  Saxe,  en  mai  1808,  dans  la  dé- 
coration de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Henri.  Bn  janvier  1809,  il 
reçut  de  l’empereur  une  première 
dotation  de  4 <000  francs,  et  une 
seconde  de  6,000  après  la  bataille 
de  Ratisbonne,  arec  le  titre  de  ba- 
ron de  l’empire  ; eut  deux  che- 
vaux tués  sous  lui  à la  bataille  de 
VVngrum,  et  fut  laissé  ù Vienne, 
après  la  paix  de  Presbourg,  pour 
y suivre  toutes  les  alTaires  militai- 
res communes  aux  deux  nations; 
fut  adjoint  k l’ambassade  du  prin- 
ce de  Neuchâtel  pour  le  mariage 
de  l’impératrice;  se  concilia  ù un 
haut  degré,  dans  cette  capitale,  la 
faveur  publique,  et  en  reçut  un 
témoignage  particulier  du  souve- 
rain, qui  lui  fit  remettre,  à son  dé- 
part en  1810,  une  boite  d’or  en- 
richie de  diamans  par  le  prince 
de  Mettcrnich.  M.  de  Romeuf  fut 
fait  général  de  brigade  en  janvier 
1811,  et  chargé  de  nouveau  d’ii- 
oc  mission  à Vienne,  d’où  il  fut 
rappelé,  en  août  de  la  même  année, 
pour  aller  remplir  les  fonctions 
de  chef  d'état-uiajor,  d’abord  de 
l’armée  d'AUetnagne , et  ensuite 
du  premier  corps  de  la  grande-ar- 


mée , commandé  pur  le  maré- 
chal prince  d’Iückinuld.  Dans  la 
campagne  de  Russie,  il  fut  blessé 
ùSmoleusk.  et  peu  de  jours  après, 
tué  par  uu  boulet  ù la  bataille  de 
la  Moskowa.  Peu  d’officiers  ont 
mérité  et  emporté  plus  de  regrets; 
l’empereur  cousiatu  les  siens  par 
la  trunsiriission  du  litre  de  sa  ba- 
ronnie à l'un  de  ses  neveux  , par 
décret  daté  de  Moscou.  La  biogra- 
phie des  fières  Micliaud,  dans  sou 
article  Romecf,  à qui  elle  donne 
les  prénoms  de  son  frère , a dit 
faussement  que  cet  officier  aeait  éli 
chargé,  par  le  général  La  Fayette, 
de  courir  sur  les  traces  de  Louis 
Xy  l et  de  le.  faire  arrêter  aeec  les 
personnes  de  sa  suite.  M.  de  Ro- 
ineiif,  comme  on  l’a  vu,  partit  par 
ordre  de  l’assemblée  pour  porter 
au  roi  le  décret  du  rappel  de  LL. 
MM.  ù Paris.  Le  journal  des  Dé- 
buts, du  i()  février  1830,  avant  re- 
nouvelé celte  calomnieuse  asset^ 
lion,  cl  de  plus  l’ayant  appliquée 
à Jacques  Alexandre,  alors  com- 
mandant é Lyon,  ce  général  ré- 
clama vivement  contre  cette  allé- 
gation par  une  lettre  du  sâ  du  mê- 
me mois,  insérée  uu  Moniteur  le  5 
mars  suivant. 

ROMEL'F  (lebsbok  Jacqces-A- 
I.EXAKDBB  de),  maréchal  des  camps 
et  armées  du  roi,  chevalier  de  Pur- 
dre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  , commandeur  de  l’ordre 
royal  du  lu  légion-d’honneur,  frè- 
re du  précédent,  est  né  à La  Voû- 
te ( Haute-Loire  ),  le  19  novem- 
bre 179a.  Sorti  du  cullége  ù la  fin 
de  1789,  il  débuta  dans  la  carriè- 
re des  armes,  l’année  suivante,  en 
qualité  d’aide-de-camp  du  lieute- 
nant-général marquis  de  La  Fayet- 
te, coinniaudatil  la  1"  division  mi- 
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litairc  et  la  garde  naliuiialc  pari- 
sienne. Lu  1791,  il  fut  nommé 
capitaine  de  cavalerie  , et  placé 
dans  le  la'  régiment  de  dragons. 
A 1.1  dédaraliuii  de  guerre,  eu 
179a,  il  fut  appelé  à rélat-iiiajor- 
général  de  l'armée  du  Centre, 
commandée  par  M.  de  La  Fayette, 
et  remplit  de  nouveau  les  fonc- 
tions d’aide-dc-camp  auprès  de  ce 
général.  A l’époque  du  10  août  de 
cette  année,  il  fut  du  petit  nombre 
d'oificiers  qui  quittèrent  alors  la 
France  avec  M.  de  La  Fayette, 
dont  il  partagea  la  captivité  pen- 
dant les  premiers  moinens;  re- 
mis bientôt  en  liberté,  il  se  retira 
en  Angleterre,  et  ne  rentra  en 
France  que  peu  de  jours  avant  la 
journée  du  iH  vendémiaire,  à la- 
quelle il  prit  part,  daus  les  rangs 
de  la  garde  nationale,  contre  les 
troupes  de  la  convention  , et  de- 
vint bieotüt  l'objet  des  recherches 
les  plus  actives  du  directoire,  qui 
ordonna  son  maintien  sur  la  liste 
des  émigrés.  Au  18  fructidor,  obli- 
gé, parles  décrets  de  cette  juurnéej^ 
de  s'expatrierde  nouveau,  comme 
prévenu  d'émigration,  il  fut  se 
réfugier  dans  le  Hoi«tein -Danois. 
Pendant  ce  second  exil,  ses  amis 
ayant  obtenu  du  général  en  chef 
Bonaparte  sonadmission  dans  l'ex- 
pédition secréte  et  loiiitiine  qui 
se  préparait  alors  (celle  d’Égyp- 
te), il  partit  avec  son  frère  pour 
cette  expédition , et  fut  retenu  à 
Malte,  par  les  suites  de  la  balaille 
d’Aboukir,  dont  lé  premier  résul- 
tat fut  le  blocus  immédiat  de  cet- 
te île  par  les  Anglais.  A son  retour 
en  France,  il  ne  put  parvenir  é 
obtenir  sa  radiation  que  sous  le 
consulat.  Il  Gt  la  campagne  de 
iRo3,  en  Autriche,  et  passa,  en 
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i8o(>,  à l’armée  de  Naples  avec 
le  général  de  division  comte  Du- 
mas, qui  fut  nommé  ministre  de 
la  guerre  de  ce  royaume,  et  dont 
il  fut  lu  premier  aidc-de-camp , 
dans  le  grade  de  chef  d'escndron. 
En  1807,  il  fut  désigné  par  l’ein- 
pereiir,  pour  aller  remplir  l>  Cor- 
fou les  fonctions  de  chef  d'état- 
tnujur  du  gouvernement  dus  îles 
Ioniennes  , sous  les  ordres  du 
général  de  division  comte  Don- 
lelol,  et  y reçut  la  décoi'aiinn  du 
l’ordre  royal  des  Deux-Siciles , et 
le  grade  d’adjudant-général  en  fé- 
vrier 1810.  En  avril,  même  an- 
née, il  fut  envoyé  à l’empereur 
pour  faire  cuiinaiire  la  situation 
critique  de  la  place  du  Corfou , 
sous  le  rapport  des  appruvision- 
nemens , et  solliciter  son  plus 
prompt  ravitaillement.  La  réunion 
d’une  armée  en  Calabre,  et  de. 
tous  les  moyens  nécessaires  de 
trunspoii,  pour  faire  craindre  une 
descente  en  Sicile,  fut  le  résultat 
immédiat  de  sa  mission;  et  tel  fut 
le  succès  de  cette  mesure,  que  dès 
les  premières  déinnnstralions  sur 
les  cotes,  le  blocus  fui  levé,  et 
Corfou  ravitaillé  pour  dix-huit 
mois,  par  les  soins  du  prince  vice- 
roi  d’Italie,  qui  tenait , prêt  dans  les 
diRérens  ports,  un  convoi  de  tou- 
te espèce  de  denrées.  Fendant 
celle  campagne  de  (ialabre,  l’ad- 
judant-général  Rometif  fut  em- 
pbyé  comme  sous-chef  «le  l’état- 
major- général  des  deux  armées 
française  et  napolitaine,  sous  les 
ordres  du  général  de  division 
comte  Grenier  ; mérita  d'étre 
honorablement  cité  plusieurs  fuis 
dans  des  engageinens  sur  mer,  et 
fut  promu  au  grade  de  comman- 
deur dans  l’ordre  royal  des  Deux- 
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Sicilcs.  En  i8i3,  il  fut  l'un  des 
odicicrs  désignés  par  lu  roi  du  Na- 
ples pour  l’accutiipagner  en  Rus- 
sie, cl  fut  nommé  général  de 
brigade  et  nidu-de-camp  du  roi , 
le  7 septembre , jour  du  la  ba- 
taille de  la  Moskowa , au  mo- 
ment même  oé,.siir  le  champ 
de  bataille , un  boulet  empor- 
tait un  de  ses  frères  , général 
de  brigade  et  chef  d’étal-major 
du  I"  corps  de  la  grande-armée, 
sous  les  ordres  du  maréchal 
prince  d'Kckinuhl.  Il  fut  promu 
nu  grade  d’officier  de  la  légion- 
d’honneur  en  décembre  i8ia, 
dans  le  cours  de  la  désastreuse  re- 
traite de  Russie,  lùi  janvier  i8i4« 
au  moment  où  le  roi  de  Naples  fut 
entraîné  , si  malheureusement 
pour  lui,  à séparer  ses  intérêts  de 
ceux  de  la  France,  le  général  Ro- 
nieuf,  ndéle  é ses  serinens  coiume 
à scs  principes,  donna  sa  démis- 
sion et  rentra  dans  su  patrie.  A la 
première  restauration,  il  fut  réin- 
tégré dans  son  grade  au  service 
de  France,  et  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis;  à la  seconde,  il 
fut  appelé  (en  août  i8i5)  au 
commandement  du  département 
de  la  Haute-Loire,  son  pa^s  natal, 
et  lui  rendit  d'importans  service.s, 
par  la  direction  ferme  et  impar- 
tiale qu’il  sut  donnera  son  com- 
mandement dans  ces  temps  diffi- 
ciles, où  toutes  les  passions  étaient 
constamment  en  présence  ; aussi 
lorsqu’il  en  partit  (en  novembre 
i8iG)  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement du  département  de  la 
Loire,  les  regrets  les  plus  hono- 
rables lui  furent-ils  témoignés  par 
les  habitans  comme  par  les  auto- 
rités. Appelé,  en  octobre  1817,30 
cotninandemenl  de  la  1"  subdivi- 


sion de  la  19'  division  militaire 
A Lyon , sous  les  ordres  du 
lieutenant-général  comte  Mauri- 
ce Mathieu,  il  en  emporta  les  mê- 
mes regrets, lorsqu’ildiit.cii  i8-jq, 
conformément  à une  mesure  gé- 
nérale, laisserait  plus  ancien  le 
commandement  de  la  première 
subdivision,  pour  aller  reprendre 
celui  de  la  seconde.  C’est  pendant 
son  Commandement  de  Lyon  que 
le  roi  lui  déféra  le  litre  de  ba- 
ron. Le  général  Roiiieuf  a com- 
mandé depuis  lu  a"’  siibdivi;'iun 
de  la  ai'  division  militaire  à iMou- 
lins,  où  il  U repu  de  sa  majesté 
un  nouveau  témoignage  de  sa  sa- 
tisfaction dans  sa  promotion  au 
grade  de  commandeur  de  la  Ic- 
gion-d'honneiir.  ün  ignore  les 
raisons  qui  lui  ont  fait  perdre  un 
commandement  où  il  avait  su  se 
concilier  l’estime  et  lu  conGance 
des  habitans.  M.  de  Romeuf  n’a 
pas  cru  pouvoir  leur  donner  un  ic- 
moignagne  plus  certain  de  son  at- 
tachement, que  de  se  Gxer  avec  sa 
famille  dans  la  ville  de  Moulins, 
où  il  attend,  au  sein  de  l'amitié 
publique,  que  le  ministère  se  sou- 
vienne de  ses  services,  et  le  rappel- 
le é l’activité. 

ROME  Y (Geobce),  célèbre 
peintre  anglais,  naquit  à Didton, 
dans  le  Lancashire,  le  a6  décem- 
bre I7l^4-  montra,  dès  sa  plus 
tendre  enfances  du  goût  pour  les 
beaux-arts;  toutefois  il  fut  long- 
temps sans  obtenirde  son  père,  fer- 
mier aisé,  mais  qui  avait  une  nom- 
breuse famille,  la  permission  de 
se  livrer  à son  penchant.  Chargé, 
dés  rSge  de  la  ans,  de  veiller  sur 
les  ouvriers  de  la  maison,  il  em- 
ployait ses  momens  de  loisir  à des- 
siner, à copier  les  gravures,  à fu- 


/ 


Digitized  by  Google 


RON 


HUM 

l•riqllCr  toutes  sortes  d'instru- 
ini-os.  Il  lit  vers  ce  temps  un  vio- 
lon qu'il  conserva  sa  vie  entière, 
et  dont  il  uiinuit  ù sc  servir  quel- 
quefois , chaque  année  , pour  se 
rappeler  ce  travail  de  sa  première 
jeunesse.  Sc.s  grandes  dispositions 
pour  les  arts  du  dessin  lui  tirent  en- 
fin obtenir  la  permission  d’étudier 
sousSteele;  il  se  rendit  ù Londres, 
où  il  acquit  bientôt  de  la  réputa- 
tion comme  peintre  de  portraits, 
et  enfin  comme  peintre  d’histoire. 
Kn  i;C>4,  il  voyagea  on  France  , 
et  fit  un  assez  loug  séjour  à Paris; 
il  alla  ensuite  en  Italie  avec  son 
ami  llumphrey,  peintre  en  mi- 
niature. De  retour  ù Londres,  il  y 
devint  à la  mode,  et  partagea  les 
succès  de  Gainsborough  et  de  Hey- 
nolds.On  rapporte  que,  recherché 
par  les  pi  us  jolies  femtnes,  les  hom- 
mes d'état,  les  élégans,  les  artis- 
tes et  les  gens  de  lettres,  qui  tons 
voulaient  être  peints  par  lui,  il 
ne  peignait  pas  une  tête  à moins 
de  uo  guinées,  tii  un  portrait  en 
pind  ù moins  de  8o.  Son  tarif 
était  de  même  fixé  ù 6o  pour  un 
ttii-corps,  ù pour  un  buste , et 
il  3o  pour  un  demi  buste. Rptnuey, 
qu’un  travail  excessif  épuisa  de 
bonne  heure,  se  retira  é KendaU 
où  iliiiourittle  1 5 novembre  tSoa. 
« Les  ouvrages  de  cet  artiste,  dit 
M.  Pèriès , justifient  ses  succès. 
S'il  n’eût  pas  assez  de  génie  pour 
s’ouvrir  une  route  nouvelle,  il  ne 
se.  montra  pus  non  plus  servile 
imitateur  d’autrui.  La  pratique  lui 
avait  donné  une  grande  facilité  de 
ni.iin  et  un  coup  d’œil  juste;  mais 
sa  couleur  manquait  de  naturel, 
ües  portraiis  de  femme  ont  sou- 
vent de  lu  naïveté,  quelquefois  de 
l’élégance , et  ne  sont  dépourvus 
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ni  d’éclat  ni  de  fraîcheur.  Ses  jior- 
traits  d’homme  ont  en  général 
pins  d’esprit  que  de  dignité,  et 
plus  d’apparence  que  de  caractère 
réel;  il  ne  sait  pus  toujours  mé- 
nager les  oppositions  de  lumière 
et  d’ombre;  aussi  loinbe-Gil  duus 
des  tons  livides  et  crus.  Quant  à 
scs  taleus,  comme  peintre  d’his- 
toire, on  peut  s’en  faire  une  idée 
par  ses  tableaux  représentant  le 
Naufrage,  .d’après  la  Tempête  de 
Shakespeare  ; la  Caasaiidre,  d’a- 
près Croilus  et  Tréaida  du  mê- 
me poète,  et  le  portrait  de  Sha~ 
keapeare  enfant , qui  sc  trouvent 
dans  la  galerie  de  Boydell  : ils  le 
recommandent  à l’estime  du  pu- 
plic,  et  le  placent  dans  un  rang 
distingué  parmi  les  artistes  de  sa 
iMtion.  • Il  a paru,  en  anglais, 
Londres,.  180g,  in-4%  avec  figure, 
une  Vie  de  Romney,  par  Hayley. 

HONCHËROLLES  (ts  comte 
Chaeles  de  ] , chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la.légion-d'huniieur, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, est  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Normandie.  Il  émigra  en 
1791  , et  prit  do  service  dans  l’ar- 
mée du  prince  de  Coude  ; la  ré- 
volution du  18  brumaire  nu  8 
lui  permit  de  rentrer  eu  France, 
où  il  remplit  plusieurs  fonctions 
municipales.  En  i8i5,  il  fit  partie 
de  la  chambre  dite  introuvable , et 
oc  partagea  pas  l’exattatioii  de  la 
majorité,  de  cette  époque  , quoi- 
que toujours  il  votât  avec  elle,  ce 
qui  revient  ù peu  prés  au  même. 
Il  ne  voulut  pas,  le  14  janvier 
1816,  lorsque  les  ministres  por- 
tèrent â la  chambre  des  députés 
l’ordoimatice  du  a4  août  i8i5, 
qui  exilait  de  France  trente-huit 
proscrits,  que  le  baonissemeutfût 
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ordonné  par  la  cbainbrc  .coiiime 
le  proposait  l’article  5;  il  préteii- 
di't  cpie  celle  mesure  devait  être 
le  résultat  de  la  seule  volonté  du 
munarque.  Le  discours  qu'il  pro- 
nonça en  celle  occasion,  fui  en- 
tendu avec  intérêt  ; il  rédiftea  une 
nouvelle  rédaction  de  cet  article 
dans  les  termes  suivans  : « Le  roi 
«pourra,  dans  l’espace  de  deux 
«mois,  éloigner  de  France  ceux 
«des  individus  compris  dans  l'ar- 
» licK:  2 de  ladite  ordonnance,  qu’il 

• y maintiendra , et  qui  n'auront 
«pas  été  traduits  devant  les  triliu- 
■ natix , et  dans  ce  cas  ils  sor- 
> liront  de  France  dans  le  delai 

• qui  leur  aura  été  fixé,  et  n'y  ren- 

• Ireront  pas  sans  l’autorisation 
«expresse  de  sa  majesté  , sous 
«peine  du  déportation  ; le  mi 
«pourra  pareillement  les  priver 
«de  tous  biens  et  pensions.»  Le 
ministère,  le  li  janvier  suivaut , 
déclara , par  l’organe  du  duc  de 
Uiebelieu  , que  Louis  XYllI  con- 
sentait à sanctionner  la  proposi- 
tion du  comte  de  Ilonclicrolles  ; 
clic  fut  inisi-  aux  voix  alors,  et 
adoptée.  Lu' nouvel  amendement 
de  M.  de  Honcbcrolles , concer- 
nant la  manière  dont  l’arriéré  se- 
rait payé  aux  créanciers  de  l’état, 
obtint  aussi  l'approbation  des  mi- 
nistres ; il  proposait  d'acquitter 
cet  arriéré,  soit  en  reconnais- 
sances de  liquidation  portant  in- 
térêt à cini|  pour  cent , soit  en 
inscriptions  sur  le  grand-livre.  11 
parla  dans  celle  session  en  faveur 
du  clergé,  dont  il  désirait  voir 
augmenter  la  fortune.  Le  dépé- 
rissement des  forêts  fut  un  point 
important  vers  lequel  il  ebereba 
à fixer  l’altenlion  de  ses  collè- 
gues. Après  la  dissolulian  de  la 
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chambre  de  i8i5,  par  l'ordon- 
nance conservatrice  du  5 septem- 
bre i8i6,  le  comte  de  Ronche- 
rolles  rentra  dans  la  vie  privée  , 
le  zèle  de  scs  amis  n’ayant  pu  lu 
faire  nommer  aux  élections  v]ui 
suivirent.  £n  1820.  AI.  de  Raii- 
cherolles  fol  élu  de  nouveau  à la 
chambre  des  députés  pur  le  dé- 
partement de  l'Lure  : il  en  faisait 
encore  partie  en  i8'i5,  lors  de  la 
dissolution  totale  de  la  cliamhrc. 

Il  a été  réélu  en  1834  à la  cham- 
bre septennale. 

RüiNDEAL  oc  RONDO,  géné- 
ral des  Ainéricains  du  Sud,  et  cbnf 
des  iudépendans  du  nouvel  étal 
de  Ruenos-Ayrcs,  né  sur  les  bords 
de  la  (Mata,  a porté  les  armes  dés 
sa  jeunesse.  Il  n’élail  eiicor.e  qu’of- 
ficier subalterne  en  i8ü~,  et  se  • 
trouvait  alors  en  garnison  à Mon- 
tevideo, lorsque  les  Anglais  atta- 
quèrent et  prirent  cette  ville.  Fait 
prisonnier  par  eux,  il  fut  envoyé 
en  Angleterre,  où  il  obtint,  l'an- 
née suivante,  la  permission  du 
passer  en  lispagne.  Il  y fut  bien- 
tôt employé  dans  les  troupes  que. 
les  Cortès  organisèrent  pour  s’op- 
poser aux  projets  de  couquêla 
de  Napoléon , et  Rondeau  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions  par 
sa  valeur  et  ses  talens  iniliLaiies; 
mai»  dès  que  le  succès  de  la  cause 
nationale  de  l’Espagne  parut  plus 
assuré,  il  .-aisil  la  pnuniérc  occa- 
sion de  retourner  à Buenos-Ayrcs, 
pour  coopérer  aussi  û l'alTrancbis- 
sement  des  Américains  du  Nud. 

An  commencement  de  l’annéo 
1811,  il  fut  nommé,  par  la  junte 
d'étal  de  la  Plala  , commandant 
en  chef  de  l’armée  victorieuse  re- 
venue du  Paraguay  tchqcgé  eu  cett* 
qualité  de  seconder  les  opérations 
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d'un  nuire  clief,  le  vieux  partisnn 
Arligns,  ces  deux  généraux  ulilin- 
renl  d’abord  d’iiirpurtiins  avaiitn- 
ges.  Au  combat  de  Lnè  PieiJtas, 
livré  en  mni  1811,  après  avoir 
battu  un  corps  nombreux  de  rnyn* 
listes  espagnols,  ils  en  tbreèrent 
les  débris  è mettre  bas  les  armes 
et  à se  rendre  prisonniers  de  guer- 
re avec  le  général  ipii  les  com- 
niaiidail.  Ils  entreprirent  en- 
suite le  siège  de  Montevideo  ; mais 
les  discussions  <)ui  s’élcvèicnt  en- 
tre les  chefs  républicains  entra- 
vèrent les  opérations  du  siège , 
et  In  capitaine-géncrnl  espagnol 
Ëlio,  qui  commandait  dans  la 
place , fit  même  éprouver  quel- 
ques échecs  aux  assaillaus.  Ceux- 
ci  reprirent  cependant  bientôt 
l’avantage  , et  Élio  fut  serré 
de  si  près,  que,  désespérant  de 
sa  position  dans  une  place  réduite 
aux  dernières  extrémilés,il  crut  de- 
voir réclamer  lés  secours  intéres- 
sés d’une  puissance  voisine.  Quatre 
mille  hommes  des  troupes  portu- 
gaises du  lirésil , sous  le  coin- 
iiiandement  du  général  de  Souza, 
entrèrent  en  effet  A Montevideo  , 
et  la  ville  fut  en  outre  pourvue  de 
vivres  et  de  iiniiiitions  de  guerre. 
Les  assiégeans,  n'étant  plus  en  for- 
ces sulfisantes  pour  continuer  le 
siège,  acceptèrent  rurmislice  qui 
leur  fut  proposé,  et  sc  retirè- 
rent au  mois  de  novembre  1811. 
Celte  trêve  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  au  mois  de  décembre  de 
l'aunée  suivante.  Rondeau,  à la 
tète  do  plu«ieui-s  divisions  de  l’ar- 
mee  de  Buenos-Ayres,  marcha  de 
nouveau  sur  Montevideo.  Le  chef 
royaliste  Vigiidet  alla  à sa  rencon- 
tre, et  lui  livra  bataille  le  3i  du 
iiiêiue  mois  ; mais  il  fut  défait  et 


rejeté  dans  la  place  , après  avoir 
essuyé  des  |>crtes  considérables. 
Le  général  Sarratea,  qui  comman- 
dait un  corps  nombreux  de  l’ar- 
mée républicaine,  ayant  eu,  vers 
celte  é|>oque,  une  vive  dispute  a- 
vec  Anigas,  quitta  ie  coinman- 
demciit,  et  sou  corps  fut  réuni  à 
celui  de  Rondeau , qui  poussa  a- 
vec  vigueur  ses  avantages.  Il  in- 
vestit *enlièreinent  Uonlevidco , 
et  emporta  plusieurs  postes  des 
royalistes.  Les  généraux  iudépen- 
dans,’San  Martin  et  Bilgrario,  par 
les  succès  qu’ils  obtinrent  sur 
d’autres  points , facilitèrent  ses 
opérations;  mais  de  nouveaux  et 
funestes  dilférens  éclatèrent  en- 
tre lui  et  .Artigas,  à la  suite  des- 
quels celui-ci  se  retira,  .avec  scs 
troupes,  de  rarnicc  de  siège  de- 
vant Moutevideo,  et  Rondeau 
sc  trouva  seul  chargé  de  cette  en- 
treprise. San  Martin,  dont  la  san- 
té était  allaiblie , ayant  obtenu 
vers  ce  temps  un  congé.  Rondeau 
fut  provisoirement  ihvesii  du 
commandement  en  chef  des  prin- 
cipales forces  de  l’état  de  la  Pla- 
ta.  Il  divisa  alors  son  armée,  et 
chargea  le  général  AIvcar  de  con- 
tinuer le  siège  de  Montevideo, 
tandis  qu'il  su  portait  sur  iiu  au- 
tre puint.  La  placcse  rendit  bien- 
tôt; Alvear  y fit  un  luiliii  et  des 
prises  immenses  eu  nrlillerie,  ef- 
fets d’armement,  d’équipement 
et  de  munitions  de  guerre.  Ce  chef 
ambitieux, profitant  du  l'inllucnce 
que  lui  donnait  un  aussi  signalé 
succès,  se  fit  nommer  général  en 
chef  de  rarinèe  qui  devait  alfran- 
chir  le  Pérou  de  la  doiiiinatiun  es- 
pagnole. et  se  mit  en  marche  a- 
vec  de  puissans  renforts.  Ron- 
deau, qui'  prétendait  au  même 
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commenilt^mcnl,  mil  tout  en  u- 
siige  pour  en  priver  Alvear.  Les 
proviiire»  se  divisèrent  entre  ces 
deux  <'hef«,  qui  n’en  vinrent  point 
cependant  entre  eux  des  liosli- 
lités  ouvertes,  mais  il  en  résulta 
des  troubles  intérieurs,  ainsi  qu’u- 
ne interruption  mouieiilain'îe  en- 
tre Biienos-Ayres  et  les  cantons 
envirounans.Les  prétentions  d’Ar- 
tiqns  ajoutèrent  bientôt  nu  <16- 
sordre  général.  Loin  de  se  sou- 
mettre au  gouvernement  de  l’état 
de  la  Platn,  il  se  déclara  chef  des 
provinces  formant  la  bande oricn- 
tiile,  et  exigea  t|u’e.n  cette  qualité 
Montevideo  lui  Tôt  remis.  Sa  de- 
manileayant  été  rejetée, il  fit  pour 
son  compte,  l.i  ge.eiTC,  attaqua  les 
troupes  lie  llneiios-Ayres,  les  bat- 
tit et  s’empara  de  ôlonîevideo  , 
qu’il  ne  put  cependant  conserver 
long-temps.  Les  Portugais  lui  en- 
levèrent à Icurtonrcelle  place  im- 
portante. cl  leur  domination  y 
est  encore  établie  aujourd’hui  : ces 
événemens  amenèrent  de  nou- 
veaux trouble*  dans  Iluenos-Ay- 
res  même.  A la  suite  d’une  émeu- 
te populaire,  les  chefs  de  l’état 
furent  changés,  et  Rondeau  fut 
nommé  gouverneur  stipréme  de 
la  république;  mais  il  ne  voulut 
point  quitter  son  armée,  et  délé- 
gua les  fonctions  civiles  dont  il 
venait  d’Cire  investi  au  colonel 
Alvarez,  qui  devait  loi  servir  de 
substitut,  et  résider  dans  la  capi- 
tale. L'ue  nouvelle  révolte  popu- 
laire, priva  Alvarez  de  tout  pou- 
voir, et  Unndeaii  put  se  féliciter 
d’avoir  judicieusement  choisi,  au 
^ milieu  des  discordes  civiles,  le 
poste  qui  convenait  le  mieux  à 
son  courage  et  à ses  talens.  Son 
autorité  militaire  lui  fut  conser- 
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vée,  et  son  compétiteur  , pour  !• 
commandement  de  l’armée  du  Pé- 
rou, le  général  Alvear,  fut  forcé 
de  céder  b sa  suprématie.  A la 
tête  de  celte  armée.  Rondeau  , 
avec  son  activité  ordinaire,  mar- 
cha quelque  temps  do  succès  en 
succès.  Tout  le  Potosi  fut  occu- 
pé par  ses  troupes  en  octobre 
i8i(i;  mais  s’étaiit  av.mcé  témé- 
rairement , il  essuya  un  premier 
échec  à Venta-Media,  et  fut  com- 
plètement battu  par  le»  royalistes 
espagnols , à Cochamba  , le  33 
novembre  de  la  même  année.  Dans 
son  rapport  nu  gouvernemeut , il 
attribue  .sa  défaite  à une  terreur 
P inique  de  scs  soldat*,  qui.  dès 
le  coinnicncemeiit  de  l’action , 
prirent  la  fuite  dans  un  tel  dé- 
sordre , que  tous  ses  efforts  pour 
les  arrêter  devinrent  inutiles.  Ce 
fut  même  en  vain  qu’il  fit  tirer  à 
mitraille  sur  les  fuyards.  Pour- 
_ suivis  l’épée  dans  les  reins,  les 
débris  de  son  infanterie  se  réfu- 
gièrent dairs  les  montagnes  ; lui- 
même  avec  très-peu  de  monde  , 
mais  en  bon  ordix-,  opéra  sa  re- 
traite par  Spipacha,  où  il  fut  re- 
joint par  un  corps  de  3,000  hom- 
mes , arrivé  trop  tard  pour  em- 
pêcher sa  défaite,  mais  qui  lui 
fournit  au  moins  les  moyens  de 
tenir  encore  tête  aux  vainqueurs. 
Rondeau  réunit  enfin  6,000  hom- 
mes des  débris  de  son  armée,  aux- 
quels se  joignirent  les  guerriers 
(le  quelques  peuplades  indiennes; 
cette  année  manquait  d’armeset  de 
matériel.  Les  troupes  réglées  des 
Esp.jgnols,  quoique  inférieures  en 
nombre,  remportèrent  de  nou- 
veaux avantages;  cependant  quel- 
ques secours  arrivés  à propos  de 
Buenos-Ayres , avec  le»  produif» 
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«l’uno  eoniribution  levte  sur  tous 
les  habiliins,  et  prunijileinenl  nc- 
quitléc,  remirent  Ronileiiu  en  éint 
de  siiiiver  le  Bas-l’érou  de  l’inra- 
sion  espagnole.  On  n'a  point  re- 
çu depuis  long-temps  de  détails 
particuliers  sur  les  opérations  de 
ce  général.  Après  la  glorieuse  ex- 
pédition du  Chili,  et  les  victoires 
de  Cbacabnco  et  de  Maïpo , le  gé- 
néral San  Martin  # pris  le  cnin- 
inandemcnt  en  chef  des  troupes 
de  Buenos-Ayres.  Ses  efforts,  réu- 
nis é ceux  du  grand  libérateur 
.Simon  Bouvab,  à la  tf  le  des  l'ur- 
ces  de  la  république  deColombie, 
achèveront  sans  doute  sons  peu  la 
délivrance  complète  du  Pérou,  od 
les  Espagnolf  ne  sont  plus  en  pos- 
session aujourd  hni  ( i8u5)  que  de 
quelques  places  cl  du  port  de  Cal- 
lao.  Le  général  Rondeau  scce;ide 
avec  lèle  cette  grande  entreprise, 
et  son  nom  seVa  toujours  hono- 
rablement cité  parmi  les  ebefs 
patriotes  qui  ont  le  plus  puissam- 
ment contribué  à la  liberté  et  au 
bonheur  des  vastes  contrées  de 
l’Amérique  méridionale. 

HONDELET(Jeah)  , nrchiterlp, 
né  à Lyon  en  l'SS,  est  un  de.s 
élèves  les  plus  distingués  du  cé- 
lèbre Soufllot,  auquel  Louis  XV, 
en  1757,  conCa  l’exécution  de  l’é- 
glise de  Sninle-Ccncviève.  Soufllot 
ii’a  pu  perlcctionncr  que  le  por- 
tail, la  nef,  les  bas-côtés  et  les 
tours  de  ce  vaste  èdiCce.  En  inou- 
rant,  il  avait  désigné  M.  Rondc- 
l(H  comme  celui  qui  pouvait  seul, 
ayant  été  dans  la  conGdence  de 
«es  plans , de  ses  moyens , de  ses 
actions,  achever  un  ouvrage  au- 
quel ce  grand  artiste  attachait  la 
gloire  deson  nom.  Digne  de  la  con- 
Gaiice  d’un  niaitre  aussi  distingué. 
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M.  Rondelet,  aujourd’hui  (182.5) 
membre  de  l’aradéinie,  et  |)rolés- 
seiir  de  stéréotomie,  a publié  : 
I”  lHàntoire  hislorique  sur  le  dôme 
du  Panthéon  franfois,  1797,  in-4"; 
2"  Traité  Ihéorii/uf  et  pratique  de 
.l’art  de  bâtir,  i8o3,  in-4;  ^“Mé- 
moire sur  la  reconstruction  de  la 
halte  au  Blé  de  Paris,  i8o5,  in-4*. 
M.  Rondelet  est  aussi  anlenr  d’un 
ouvrage  fort  ingénieux;  c’est  une 
carte  géographique  de  l’Europe 
gravée  sur  inacbre,  sur  la  projec- 
tion d’un  cadran  soiaiie,  de  ma- 
nière que.  en  même  temps  qu’elle 
indique  l’heure,  l'oinbrc  du  gno- 
mon indique  tous  les  lieux  où  il 
est  midi.  Le  savant  auteur  du 
Dictionnaire  des  ouvrages  anony- 
mes et  pseudonymes , atlrihiie  à 
M.  Rondelet  : 1“  Doutes  d’un 

mariiiùllier  sur  te  problème  de  M. 
Patte,  (oncernant  ta  coupole  de 
Sainte-Geneviève,  1 770 , in-  1 2 ; 2* 
Mémoire  en  réponse  à cetui  de  M. 
Patte  , relativement  à la  construc- 
tion de  la  coupole  de  l’église  de 
Sainle-Gcjieviève , 1772,  in-8*. 

RONDÜNNEAU  (Loris),  li- 
braire de  Paris,  et  fondateur,  en 
1793,  de  l’iilile  établis.seincnt  cnii- 
nn  sous  le  litre  de  Dépôt  des  Lois, 
n’est  pas  moins  estimé  dans  le. 
commerce  par  sa  probité  que  par 
ses  connaissances  en  librairie.  Les 
lettres  pourraient  aussi  revendi- 
quer son  instruction,  son  esprit 
de  métbode,  et  en  général  les 
qualités  (|uc  i’uii  doit  trouver  réu- 
nies dans  le  libraire-éditeur , A qui 
d'ailleurs  les  travaux  littéraires 
sont  familiers.  Dans  le  Dépôt  des 
Lois  de  M.  Roiidanneuu,  • un  peut 
se  procurerles  édits,  déclarations^ 
arrêts,  ordonnances,  etc.,  depuis 
Saint- Louis  jusqu’à  nos  jours.  » 
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Il  II  classé  parmalières  et  publié, 
outre  un  recueil  de  lois , un  Code 
rural,  un  Code  de  chasse,  un 
Code,  forestier,  et  mis  au  jour  les 
ouvrages  clonl  les  titres  suivent  : 
1“  Etsai  historique  sur  l’ Hôtel - 
Dieu  de  Paris,  1787,  in-8“,  (ig. , 
avec  une  dédicace  eu  vers;  a" 
l’/frt  lie  vôrifurr  tes  dates  de  ta  ré- 
volution , ou  Répertoire  législatif, 
administratif,  judiciaire  cl  histo- 
rique, depuis  178g  jusqu'au 
septembre  i8o3,  in-ia  de.SOo  pa- 
ges , avec  des  tables  alphabcli- 
<|ues;  5“  Mémorial  constitutionnel 
depuis  1789, 5 vol.  in-i8,  i8no- 
1804.  Le  a’  volume  est  ou  Ma- 
nuel des  assemblées  de  canton  et  des 
collèges  électoraux , cl  le  3',  Ma- 
niut  impérial  ; 4”  Napoléon -te- 
Grand , considéré  sous  ces  trois 
rapports  : Conquérant , Législa-  • 
teur,  Politique,  ou  Tableau  his- 
torique des  campagnes , de  ta  légis- 
lation cl  des  négociations  politi- 
ques de  Napoléon  , depuis  le  mois 
de  mars  179C  jusqu  au  mois  de 
juillet  1808,  décoré  du  portique 
d’un  temple  de  I’ I mmorlatilé,  avec 
trois  tables  mont  mentales , 1808, 
in-fol.  , en  3 feuilles  ; S*  Réper- 
toire ain-égé  de  la  législation  fran- 
paise  depuis  i8o5,  in-8",  plu- 
sieurs volumes;  6"  le  Bouquet  du 
Roi,  ou  Répertoire  historique , et 
par  classement  de  matières,  de  la 
législation  restauratrice  de  la  Fran- 
ce , depuis  te  a mers  1 jusqu  au 
mois  d’août  i8it),  in-8'’,  i8il5; 
7*  Manuel  des  commissaires-pri- 
seurs, institués  par  la  loi  sur  les 
fiiiauce.s , du  a8  avril  i8if>,  Paris, 
1816.  in -8‘;  8“  Collection  géné- 
rale des  lois,  depuis  1789  jusqu’au 
I"  avril  1814, 0 vol.  in-8",  1817- 
1818,  in-8°.  La  collection  aura  ta 
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vol.  Icgis-consulle  français,  ou 

Rcperloire,  par  classement  de  ma- 
tières, des  lois  et  ordonnances  du 
roi,  in-8”,  un  cahier  par  mois, 
depuis  mai  1817. 

IVONSIN  ( CnARLEs-PiiiLiPpe), 
né  à Soissous  , départeineul  de 
r Aisne,  vers  1780,  général  do 
l’armée  révolutionnaire,  avait  inu- 
tilement cherché  ù se  faire  un  nom 
dans  la  liltéra^ire.  Ses  ouvrages, 
consistant  en  plusieurs  tragédies  , 
le  laissèrent  dans  une  profonde 
obscurité;  la  révolution  l'en  tira, 
mais  d'une  manière  bien  déplo- 
rable. Danton  et  Marat,  avec  les- 
tpiels  il  était  lié,  le  firent  nommer 
successivement , après  le  10  août 
179a , commissaire -ordonnateur 
à l’armée  des  Pays-Bas,  adjoint 
au  ministre  de  la  guerre,  et  enfin 
général  de  l’uraiée  révolutionnai- 
re. Il  s'associa  aux  massacres  de 
Meaux  et  de  Lyon  , s’élaut  trouvé 
dans  ces  deux  villes  nu  moment 
oû  ils  eurent  lieu.  C'est  surtout 
dans  1.1  Vendée  qu’il  exerçait  sa 
tyrannie  ; il  se  vengeait  ainsi  des 
défaites  que  le  défaut  de  talons 
militaires  lui  faisait  essuyer  , et 
malgré  son  peu  de  moyens,  il  ma- 
nifestait l’ambition  d'imiter  Crom- 
well, et  de  rappeler  sa  fortune: 
c'est  cette  ambition  qni  le  penlit. 
Kn  voulant  élever  la  factiun  dite 
des  Héherlisles  au-dessus  de  la 
convention,  il  porta  ombrage  û 
celle-ci , cl  le  comité  de  suliil- 
piiblic  le  fit  arrêter  et  conduire 
au  Luxembourg  , où  il  fut  détenu 
pendant  quarante  jours.  Il  en  sor- 
tit avec  im  violent  désir  de  se  ven- 
ger; mais  ses  démarches,  surveil- 
lées par  Robespierre  et  Danton, 
encore  unis  à celte  époque  , pa- 
rurent plus  que  suspectes  à ces 
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■leux  t'heTs  du  pnrii  oppn;û  ; il 
l\it  arrêté  et  traduit  sans  délai  nu 
tribunnl  révriliiliumuiire  , (jui  le 
noiidiunna  à mort  In  mars 
’794<  •-eoruiiie  ayant  voulu  dun- 
ner  un  tyran  à l’étal,  » Ce  tyran 
•'lait  Paclie  , que  les  conspir.aleurs 
désignaient  sous  le  nom  de  granit- 
juge.  Uonsin  ne  démentit  p.r-' , au 
moment  du  sa  mort , la  térinetè 
qu’il  iljrait  montrée  p.'iidaiit  son 
proeès.  On  assure  qu’il  convenait 
des  excès  auxquels  se  livrait  l’ar- 
mée révointiuuuairu  dans  la  Ven- 
dée. « Que  voiileï-vous  tpie  j’y 
> fasse  ? répondait-U-d  ceux  qui, lui 
«en  portaient  des  plaintes.  Jçsais 
scomine  vous,  que  c’est  un  ra- 
• mas  de  brigands;  mais  il  me 
a faut  de  ces  coqnins-là  pour  mon 
■ armée  : troOvez-moi  d’kouuêlcs 
■>  gensqui  veuillent  faire  ce  métier,  a 
ROQUEFORT  FLAMÉ- 
R ICO  U RT  ( Jexn-Bxj>tistx-Bo- 
HXVEiiTeaE  DE  ) , homme  de  let- 
tres, est  né  le  i5  octobre  1777. 
Fils  d’un  .propriétaire  de  Saint- 
Domingue,  il  fit  ses  études  nu 
grand  collège  du  Lyon,  fut  admis, 
en  1790,  dans  une  école  militaire, 
et  en  179a  , dans  l’artilleris,  avec 
le  grade  de  lieutenant.  Il  prit  part 
aux  campagnes  de  celte  époque  , 
devint  capitaine  dans  la  même 
arme  , et  fut  admis  à la  retraite 
par  suite  de  In  faiblesse  de  sa  san- 
té. N.  de  Roquefort  aimait  les 
lettres  et  les  arts  ; il  se  livra  à 
l’élude  de  uns  antiquités  naiion.i- 
les , sous  le  rapport  delà  latigua, 
de  l’histoire  et  de  la  litlératurc. 
IMiisieurs  Mémoires  et  Disserta- 
tions sur  CCS  matières  et  sur  les 
anciens  costumes  des  Français  le 
firent  connaître  favorablemcia. 
Comme  il  avait  fait  une  étude  ap- 


profondie de  l'histoire  , de  la  mu- 
.siqiJC  cl  des  insirimiens  en  Fran- 
ce, il  publia  le  Glossaire  de  la 
tangue  romane,  Paris  2 vol.  in- 
8“ , 1K08;  cet  ouvrage  fut  suivi 
d’un  Mémoire  sur  ta  nécessité  rC un 
Glossaire  général  de  Candenne  lan- 
gue française , inséré  dans  le  ,Wfl- 
gasin  éncyrlcprdique  ào  feu  Millin 
( cahier  d’avril  1811),  et  réim- 
primé séparément,  Paris,  in-8*, 
181  I.  L'institut  ayant  mis  au  con- 
rniirs  ce  sujet  : DétermiiiiT  quel 
était  t'etat  de  la  poésie  française 
dans  tes  12'  et  »5'  siècles,  M.  de 
Roquefort  obtint,  en  1812,  une 
mention  très  - fuTorable  ; et  lit 
même  question  reparaissant  de 
non  veau , il  remporta  le  prix  l’an- 
née suivante,  par  un  ouvrage  qu’il 
fit  imprimer  en  i8i5,  en  un  vol. 
111-8”.  Il  doiiiia,  la  même  année, 
la  F'ie  prir^e  des  Français,  par 
Legrand  d’ A assy , j vol.  in-8*, 
qu'il  enrichit  de  notes,  observa- 
tions et  corrections.  En  1817,11  suc- 
céda i\  M . Bazot  {yoy,  ce  nom)  dans 
la  rédaction  principale  des  y/ri/ia/«z 
des  Bâtimens  et  de  l'Industrie  fran- 
çaise, que  ce  dernier  avait  fon- 
dées, et  dont  fut  ensuite  chargé 
M.  Lenoir,  ancien  conservateur 
du  musée  des  monumens  fran- 
çais. M.  de  Roquefort  a rédigé  le 
Foyage  à CIle-de-France,  par  M. 
Milliert , 2 vol.  iii-8%et  les  F oya- 
ges  d'Aly-Bey,  3 Tol.  jn-8".  11  a 
concooru  h une  nouvelle  édition 
de  Cicéron,  donné  une  nourelle 
édition  de  son  ouvrage  sur  lia  poé- 
sie française,  dans  les  12'  et  i5* 
siértes,  sous  le  titre  de  : Lais, 
Fables,  etc.,  de  Marie  de  France, 
poète  du  i3*  siècle,  avec  des  com- 
mentaires et  dissertations  sur  plu- 
sieurs poètes  du  moyen  âge,  2 vol. 


io-8*;  un  Dietionuaire  de  C/iera- 
lerie , i vol.  in-8"  : une  suiie  à la 
y ie  privée  dex  Français , etc. . etc. 
Il  a été  enHahorateiir  ilii  Magasin 
cnrrrtnpédique,  <lii  Moniteur  et  du 
Mercure  de  France , et  est  mem- 
bre de  la  »nciétc  royale  des  anti- 
quaires de  France  ( autrefois  aca- 
démie celtique  ) , des  académies 
de  Grenoble  et  de  Lyon,  de  l’a- 
ibénée  de  Vaucluse  , etc.  Le  mé- 
rite de  M.  de  Roquefort  le  porte 
depuis  long-temps  à l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  rinstitiil  ; mais  le  mé- 
rite n’est  pas  toujours  une  recom- 
luandatioii  sulTi.>ante. 

ROQLLLAljRE  ( lEiit-AKMaKD 
DE  Bessoejols  ).  fut  l’iiu  iles  pré- 
lats les  plus  distingués  de  l’E- 
glise de  France  dans  ces  derniers 
temps.  Sa  famille,  qui  est  trés- 
nncicnne , n’a  rien  de  commun 
avec  celle  des  ducs  de.  Uoqne- 
laurc.  Il  n.iqiiit,  en  1721  , à Ro- 
qnelaurc  , dans  le  diocèse  de  Rbo-' 
dei,  et,  destiné  au  scrrice  des  au- 
tels . il  entra  de  bonne  heure  au 
séminaire;  se  fit  distinguer  par 
la  srdijilé  de  son  esprit , la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  les  qua- 
lités les  plus  aimables.  Il  fut  nom- 
mé, en  17Ü2,  é peine  âgé  de 
ans,  ercque  de  Senlis  : sou  sacre 
eut  lieu  le  26  juin  de  lu  même 
année.  Dix  uns  après,  Louis  XV 
lui  donna  la  charge  de  sou  pre- 
iiiier  aumônier.  En  1764.  M.  de 
Roquelaure  prononça  l’oraison 
funèbre  de  la  reine  d’Epagne  , et 
fit  imprimer  son  discours  , en  un 
vol.  in-.j*.  En  1767,  il  fit  partie 
de  la  commission  créée  par  le 
goiiiernement,  pour  la  réforma- 
tioii  des  ordres  religieux  ; il  rut 
dans  ses  attributions  celui  de  Ci- 


toaux,  et  en  cotte  qualité,  ilâlé-i 
gea  dans  le  chapitre  général  qui 
eut  lieu  pour  cet  objet  dans  cette 
célèbre  abbaye,  chef  d’ordre.  L’é- 
vêque de  Senlis,  homme  du  mon- 
de et  prélat  éclairé , sut  toujours 
plaire  . et  s’attira  l’amitié  du  mo- 
narque et  de  la  famille  de  ce  p/iu- 
cc.  Mesdames,  filles  de  Louis  XV, 
le  protégèrent  principilempnt  ; il 
leur  dut  le  titre  de  consciller- 
d’état  en  service  ordinaire,  et 
l’ordre  du  Saint-Esprit,  qu’il  re- 
çut en  i77f|.  Avant  cette  époque, 
il  avait  acquis  de  nouveaux  droits 
à l’amitié  de  Mesdames,  par  le  ser- 
mon qu'il  prononça  le  jour  de  la 
prise  d’habit  de  M“*  Louise  , car- 
mélite au  monastère  de  Saint- 
Denis  : ce  serninn , qui  eut  un 
grand  succè.»,  parut  en  1774» 
in-.4‘.  L’académic-française , en 
l’admettant  au  rang  de  ses  mem- 
bres , en  1771,  ne  fit  pas  un  choix 
commandé  par  la  f.iveur  de  la 
cour,  mais  elle  obéit  è la  voix 
publique.  M.  de  Roquelaure  pré- 
vit les  malheurs  delà  révolution; 
il  donna  au  roi  Louis  XVI,  par 
l’inlermédiaire  de  Mesdames,  des 
avis  qu|  ne  furent  pas  écoutés;  il 
refusa  de  prêter  le  serment  exigé 
par  la  nouvelle  constitution  du 
clergé,  et  dut,  p.ir  suite,  abandon- 
ner son  siège;  mais  il  ne  quittii 
point  la  France.  Les  jours  de  M. 
de  Roquelaure  furent  plus  d’une 
fois  menacés.  Lebon  le  fit  arrêter 
à .Arras,  où  il  s’était  retiré  auprès 
de  l’abbé  Rertoud,  son  grand- 
vicaire,  et  le  fidèle  compagnon 
de  scs  périls.  La  révolution  du  9 
thermidor  an  a ( 27  juillet  i79j  ) 
le  sauva.  Redevenu  libre , il  vou- 
lut rentfer  dans  son  diocèse,  et  al- 
la habiter  à Crepy,  département  de 
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l’ONe,  oùil  fut  accueilli  avec  la  joie 
la  plu»  vive.  Il  y vivail  employant 
sonteinpsà  d’utiles occupationsi  üi 
élever  lui-même  une  nièce  et  un 
pciil-neveu,  auxquels  il  donnait 
tout  à la  foi»  des  préceptes  et  de» 
exemples  ; il  fut  l'un  des  premiers 
qui,  à l’époque  du  concordat,  en- 
voya, le  4 septembre  i8oi  , la 
démission  de  son  siépe.  Napoléon 
nominn  M.  de  Roqoelanrc , en 
1802,  archevêque  de  iVlalines. 'Du- 
rant six  ans,  qu’il  goinernu  ce  dio- 
cèse. il  yfit  régner  laconcordi-  et  la 
paix  : il  se  montra  zélé  observa- 
teur de  lu  discipline  de  t’Ëjjlise,  et 
s’appliqua  A réunir  tniiles  les  opi- 
nions. En  1808,  à l'agc  de  80  ans, 
il  crut  pouvoir  se  reposer  des  fa- 
tigues de  son  long  épiscopat;  il 
donna  sa  démission  , ut  fut  alors 
appelé  è faire  partie  du  haut-cha- 
pitre de  Saint-Denis.  La  classe  de 
in  lillérnlure  frnnç.l|^  de  l’insti- 
tut l’avait  appelé  d7ns  son  sein  ; 
il  assistait  aux  séances  avec  beau- 
coup d’assiduité.  Ce  respectable 
vieillard,  dont  nulle  maladie  ne 
précéda  les  derniers  momens , 
s’éteigniti97ans,  lea4Avnl  1818. 
Il  a été,  selon  scs  désirs,  ense- 
veli h Senlis , dont  il  avait  occupé 
le  siège  pendant  4"  au». 

ROQUES  (Josmi),  docteur  en 
médecine,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  chevalier  de  la 
légion-d’honneur,  est  né  à Va- 
lence, département  du  Tarn,  le 
ç)  février  1772.  Il  fit  avec  distinc- 
tion scs  éludes  à Montpellier,  et, 
jeune  encore,  fut  nommé  méde- 
cin ù l’armée  des  Pyrénées-Orien- 
tales, commandée  touré  tour  par 
Dugoinier  et  Pérignon.  Des  mala- 
dies épidémiques  ravageaient  ù 
celle  époque  les  hôpitaux  inili- 
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taircs  ; les  officiers  de  santé , qui 
n’étaient  pas  épargnés  par  la  con- 
tagion, périssaient  en  grand  nom- 
bre, et  aucun  ne  se  présentait  vo- 
lontairement pour  les  remplacer; 
on  en  fit  venir  par  force  di  s vHles 
circonvoisines , et  on  les  amena 
é Perpignan  , sous  l'escorte  de  la 
endarmerie.  M.  Roques,  rempli 
e zèle  pour  son  art  et  d’amour 
de  l’humanité.  Sollicita  un  poste 
si  dangereux,  et  par  ses  lalcns,  il 
aida  bientôt  é faire  diminuer  les 
périls.  En  i8o5 , il  quitta  le  service 
militaire,  cl  vint  s’établiré  Paris, 
où  il  ne  tarda  pus  à se  faire  connaî- 
tre avantageusement  comme  mé- 
decin; il  y résidé  encore  (iSaS), 
et  j^rofesse  avec  distinction.  Il 
est  auteur  ; l'd’un  Traitédes  piau- 
les indigènes  et  exotiques,  a vol. 
in-4*.  Cg.  col.,  Paris,  1809;  a* 
Phylographie  médicale,  ornée  de 
figures  coloriée»,  de  grandeur  n.a- 
turelle,  où  l’on  expose  l’histoire 
des  poison»  tirés  du  régne  végé- 
tal, et  les  moyens  de  remédier  à 
leurs  effets  délétères,  avec  de»  ob- 
servations sur  les  propriétés  et  le» 
usages  des  plantes  héroïques,  a 
vol.  in-4*,  >821  et  suiv. 

ROSCOE  (William),  écrivain 
anglais,  auteur  de  plusieurs  oli- 
vr.iges  très-estimés , tant  en  vers 
qu'en  prose,  n'a  dû  qu’à  lui-même 
le  développement  de  ses  lalens 
distingués.  Né  dans  une  des  clas- 
ses les  plus  inférieures  de  la  so- 
ciété, il  ne  put  recevoir  de  se» 
parens  , aussi  pauvres  qu’hoiinê- 
tes,  qu’une  éducation  médiocre. 
Ils  le  placèrent  très-jeune  dans 
l’étude  d'un  procureur  de  Liver- 
pool,où,  sans  négliger  se»  de- 
voir», Uoscoe,  au  milieu  de»  oc- 
cupations arides  d’un  état  qu'il 
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n’.ivait  point  clioi»i,  trouva  le 
tenipj  d’apprendre  le  latin  et  d’a- 
chever son  éducation.  On  rnunntc 
qu’un  de  scscamarades,  clerc  com- 
me lui , lui  donna  la  premièreidéu 
d’épidier  les  langues  ancicnne.s,  en 
lui  vantant  le  traité  de  Cicéron  : De 
Amic'tlià,  dont  ce  jeune  praticien 
prétendait  déjl  sentir  toutes  le.s 
beautés.  Rnscoc,  l'aide  d’une 
grammaire  et  d'un  dictionnaire, 
parvint , après  une  longue  appli- 
cation et  sans  autres  secours , A 
comprendre  l’orateur  roiruiio,  et 
le  traduisit  en  entier.  Encourngé 
pitr  ce  succès , il  continua  ses  tra- 
vaux littéraires , et  ne  s'arrêta 
qu’aprés  avoir  ainsi  traduit  les 
principaux  classiques  de  l’ai^en- 
ne  Rome,  lin  ami  de  sa  faille, 
le  révérend  docteur  Francis  Uol- 
den , frappé  des  dispositions  ex- 
traordinaires de  ce  jeune  homme, 
seconda  depuis  ses  efforts,  et  di- 
rigea gratuitement  ses  éludes, 
lorsque  Ro.scoe  eut  acquis  une 
connaissance  parfaite  des  langues 
anciennes,  il  s’appliqua  avec  le 
même  zèle  A apprendre  le  fran- 
çais et  l'italien  , et  parvint  bientôt 
à se  familiariser  avec  les  meilleurs 
écrivains  modernes.  Ceux  de  son 
pays  ne  furent  point  oubliés;  les 
poètes  firent  surtout  ses  délices, 
et  il  ne  tarda  point  lui-même  à 
prcnilre  uii  rang  honorable  parmi 
eux.  Son  premier  poëine,  intitulé  : 
Mount  - Pleasant , parut  lorsque 
l’auteur  venait  é peine  d’accotn- 
plir  sa  seizième  année.  Cet  ou- 
vrage, dans  le  genre  descrip- 
tif , mais  écrit  de  verve , et 
qui  prouve  autant  d'imagiuatiun 
que  de  goût,  obtint  un  succès 
Oatteur;  il  fut  suivi  d«  plusieurs 
poésies  légères,  insérées  dans  les 
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recueils  périodiques  de  cette  épo*> 
que.  Quand  Roscoe  eut  achevé- 
le  temps  fixé  par  ses  parons  pour' 
son  apprentissage  chez  le  procu- 
reur Cyes,  il  s’.associa  avec  un 
autre  procureur  de  Liverpool.  M. 
Aspinwul,  qui  jouissait  d’un  grand 
crédit  en  celte  ville.  Bientôt  celiii'- 
ci  s’eu  reposa  entièremcnt'sur  .*on 
jeune  .associé  des  aOiiires  de  son 
cabinet , et  Koscoe  .se  trouva  char- 
gé des  intérêts  d’une  nombreuse 
clieritelle;  il  s’en  acquitta  à la  sa-> 
tisfaclion  générale , et  tout  en  cul- 
tivant les  lettres  avec  succès,  il 
acquit  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  jurisprudence  anglai- 
se. Pendant  cette  époque  de  sa 
vie,  il  sé  lia  avec  plusieurs  litté- 
rateurs distingués,  et  particuliè- 
rement avec  les  docteurs  Enfield 
et  Aikiii.  Le  premier  publiait  un 
ouvrage  périodique,  auquel  Kos- 
coe foiirnH  squvent  des  matériaux 
précieux.  Son  élégie  sur  la  Pitié 
et  une  ode  sur  t'Ediuation  furent 
surtout  favorablement  accueillies 
du  public,  lue  fortune  plus  aisée, 
et  liouorablement  acquise,  permit 
à Roscoe  , en  1773,  de  devenir  un 
des  fuiidatears  de  rétablissement 
utile  eonriu  sntis  le  nom  de  : Société 
pour  t' encouragement  eta  destin  et 
de  la  peiniurc.  Quelques  discus- 
sions ayant  eu  lieu  vers  Ce  temps 
dans  les  feuilles  publiques  et  dans 
la  chambre  des  communes  d’An- 
gleterre, sur  l’esclavage  et  In  traite 
des  nègres , Roscoe , champion 
zélé  de  la  liberté  en  son  pays,  sen- 
tit réchaiilfcr  sa  verve, etse  montra 
aussi  sensible  aux  souffrances  des 
malheureux  enfans  de  l'.Afriquc. 
Les  Européens  regardaient  encore 
alors  les  noirs  comme  des  proies 
justement  dévouées  A leur  cupidi- 
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té  , contre  lesquels  tout  ét;iit  per- 
mis, et  qu'ils  traitaient  sourdit 
arec  la  plus  insigne  cruauté.  Rus- 
coe  publia  plusieurs  poëines  et 
écrits  en  prose,  dans  lesquels  il 
peignait  areu  les  plus  vives  cou- 
teiWs  les  maux  du  res  inrortiiiiés , 
enlevés  à leurs  lumillcs,  entassés 
dans  des  bSlimens  infects , expi- 
rant du  mi'ére  dans  une  longue 
traversée,  ou  périssant  de  tr.ivail 
et  de  douleur  sous  le  fouet  de 
luurs  bourreaux.  II  prouva,  eu 
vers  harmonieux,  que  l'esclavage, 
daus  chacun  de  scs  détails , depuis 
les  séductions  ou  les  violences 
ilont  ou  se  sert  pour  arracher  les 
nègres  é leur  patrie,  jusqu'aux 
supplices  épouvantables  qu'on  raf- 
fiiie  et  qu’on  prulouge  pour  les 
contenir,  est  un  crime  qu’aucun 
intérêt  ne  peut  justilier,  qu’aucun 
sophisme  ne  peut  absoudre.  Il 
prit  ainsi  un  des  premiers  l'hono- 
rable initiative  du  demander  qiin 
l’odieux  trafic  du  chair  humaine, 
le  plus  grand  forfait  dont  les  na- 
tions moderues  se  soient  souillées, 
fét  aboli  par  la  nation  anglaise, 
qui  so  vantait  tant  de  son  haut 
degré  de  civilisation,  du  sa  reli- 
gion et  de  son  humanité.  Kn  1789, 
les  premiers  efforts  des  Français, 
pour  améliorer  leur  état  social , 
trouvèrent  aussi  en  Rosene  un  é- 
loquent  panégyriste.  Il  applaudit 
avec  enthousiasme  aux  nobles  tra- 
vaux de  l'assemblée  constituante, 
et  blilma  non  moins  fortement  les 
excès  des  factieux  qui  compromi- 
rent si  souvent  depuis  lu  cause  de 
la  liberté  ; il  publia  à cette  époque 
plusieurs  chansons  populaires,  et 
autres  morceaux  de  poésie  pleins 
de  verve.  Son  poème  intitulé  : Us 
Collines  couvertes  de  vignes,  eut 
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un  succès  prodieux.  Roscoe  re- 
nonça, en  1797,  à l’état  de  pro- 
cureur , pour  suivre  le  barreau 
comme  arucat,  et  il  fut  admis, 
en  cette  dernière  qualité,  par  la 
société  de  Gray' s Inn.  La  ville  de 
Liverpool , peu  de  temps  après,  le 
nomma  un  de  ses  représentons  à 
la  chambre  des  communes.  Inti- 
mement lié  avec  le  célèbre  Fox , 
il  seconda  de  tous  ses  moyens  les 
vues  patriotiques  de  cet  homme 
d’état  : après  sa  mort,  Roscoe  n’a 
plus  siégé  au  parlement.  Ce  n’est 
pas  seulement  comme  poêle  que 
cet  auteur  a pris  rang  parmi  les 
écrivains  de  la  (àrande-Bretagne , 
mais  aussi  cnmmc  excellent  pro- 
sateur. La  Vie  de  Laurent  de  Mé- 
dicis , surnommé  le  Magnifique  , 
publiée  en  1795,  3 vol.  in-4*,  et 
seconde  édition , 1796,  in-8*,  a- 
vait  déjà  établi  sa  réputation  à cet 
égard,  et  un  nouvel  ouvrage  inti- 
tidé  : Vie  et  pontificat  de  Léon  X, 
qui  parut  en  i8o5,  4 vol.  in-4*, 
U encore  ajouté  à celle  qu’il  venait 
do  s’acquérir  comme  historien. 
Du  style  à la  fuis  énergique  et 
d’une  élégance  remarquable,  des 
pensées  fortes  et  un  esprit  émi- 
nemment philosophique  , distin- 
guent ces  deux  ouvrages  : ils  ont 
été  traduits  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l’Fiirope.  Le  pre- 
mier l’a  été  en  français  par  Al. 
Thurot , Paris , 171)8;  3*  édition, 
1800,  3 vol.  in-8*;  et  le  second, 
par  AI.  Henry,  Paris,  1803,  4 
vol.  in-8*.  Les  autres  ouvrages  du 
Ro.scoe  sont  : 1*  Réfutation  fon- 
dée sur  t’ Ecriture,  du  PamphUt 
publié  par  le  révérend  docteur  Rai- 
mond Harris,  pour  prouver  que 
la  traite  des  nègres  est  une  chose 
licite,  1778,  iu-8*;  3*  les  Malheurs 
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înjuiles  df  l'Afrique  {lhe  fV rangs 
of  Africa),  poëiiic  en  deux  par- 
ties, I -88 , in-8*  ; S"  la  Nourrice, 
poëme  tiré  de  l’Italien  , 1798,  in- 
4*,  qui  a eu  un  grand  nombre  d’é- 
ditions : la  8*  est  de  1800,  in-8". 
4'  Observations  sur  les  propositions 
faites  d’une  négociation  entre  la 
Grande  - Bretagne  et  ta  France , 
1808,  in-8*.  L'auteur  s’y  montre 
ami  de  la  paix.  5*  Observations  sur 
l'adresse  àSaM  ajesti,  proposée  par 
le  lord  Grcy , 1810,  in -8”;  6* 
Traités  [Occasionat  Tracts)  rela- 
tifs à la  guerre  entre  la  France  et 
la  Grande-Bretagne , 181 1 , in-8"; 
7*  Réponse  à une  lettre  de  M.  S. 
âlerrit,  sur  le  même  sujet,  181  a, 
in-8“  ; 8"  Revue  des  discours  du 
trés-honorable  M G.  Canning  , 
i8i3,  in-8*;  9*  Lettre  à Henri 
Brougham,  sur  la  réforme  dans 
la  représerit-ttion  du  peuple  dans 
le  parlement , 1811,  in-8*,  etc. 

ROSE  (J EiN  - Baptiste)  , doc- 
teur en  tliéolngic,  naquit  à Qiiin- 
gey,  le  6 février  171G,  et  mourut 
à Kesanfon,  le  13  août  1806.  Il 
s’appliqua  de  bonne  heure  b cul- 
tiver ses  heureuses  dispositions  , 
et  eut  des  succès  précoces.  Le  pre- 
mier prix  académiqiie  qu’il  rem- 
porta, il  le  refut  des  mains  du 
prince  de  Condé,  alors  président 
de  l’académie  de  Dijon  , et  le  dut 
à son  T raité  élémentaire  de  morale, 
qui  parut  tellement  supérieur  à 
tous  les  autres  traités  présentés  au 
mCine  concours,  qu’on  n’accorda 
A ses  rivaux,  ni  accessit  ni  men- 
tion honorable.  Il  a encore  pu- 
blié : t'IaM orale  érangélique  com- 
parée à cette  des  différentes  sectes 
de  religion  et  de  philosophie,  1 vol. 
in-i3,  177a;  2"  Traite  sur  la  Pro- 
ttidenee-,  3*  L’Esprit  ‘des  Pères 
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comparé  aux  plus  célèbres  écrirains, 
sur  les  matières  intéressantes  de  la 
philosophie  et  de  ta  religion,  3 vol. 
in-ia,  1791  ; 4*  Mémoire  sur  une 
courbe  à double  courbure  , envoyé 
à l’académie  des  sciences  en  1 778, 
et  dont  iM.  de  La  Place  rcnd|îl!» 
compte  le  plus  avantageux;  5* 
Mémoire  adressé  la  même  année 
à l'académie  de  Besançon , con- 
cernant le  passage  île  Vénus  sur 
le  Soleil  ; 6"  Mémoire  sur  l’orga- 
nisation du  clergé  , 179a  ; 7*  en- 
fin, Mémoire  sur  les  états-généraux 
et  provinciaux  des  Francs  et  des 
Bourguignons. 

ROSE  LL  (ANTomE-GnÉcoiRE) , 
né  en  1731,  A Malaro  en  Catalo- 
gne, devint  commissaire  des  guer- 
res et  professeur  de  malhémali- 
qiics  an  college  royal  de  Madrid. 
Il  a composé  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  qui  jouissent  en  Es- 
pagne d’une  estime  méritée.  Quel- 
ques-uns sont  restes  inédits;  par- 
mi ceux  qui  ont  été  imprimés,  on 
distingue  : i*  Géométrie  à l’usage 
desenfans,  Madrid,  1784;  a*  È- 
témens  de  mut/iematii/ne.*.  Madrid, 
178.5,  I vol.  in -4";  3*  Traité  d’é- 
ducatiou  conforme  aux  principe}  de 
la  religion  chrétienne , aux  lois  et 
aux  mœurs  de  ta  nation  espagnole, 
adresse  aux  pères  de  famille,  Ma- 
drid, 1787,  3 vol.  in-8*;  4*  Dis- 
sertation sur  les  causes  des  aurores 
boréales,  Madrid.  1790.  Rosell 
mourut  en  1794- 

ROSEMBERG  (i.e  prince  de), 
feld-maréchal  autricliien,  né  ù 
Vienne,  est  fils  du  prince  de  ce 
nom,  ministre  et  grand  cham- 
bellan de  l’empereur  d’Autriche. 
Il  était  colonel  en  179Ü,  et  ser- 
vait en  cette  qualité  à la  bataille  de 
Wuribourg,  où  il  fut  fait  prison- 
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nier;  mais  la  valeur  et  l'intelli- 
gencc  qu’il  avait  développées  dans 
celte  journée , lui  mérilèrsnt  le 
grade  di-  quarlier-roaitre-géaéral. 
Il  se  trou  va,  le  >7  octobre,  au 
combat  qui  eut  lieu  près  de  Pla- 
nicli  et  bibcl>hei(ii,  et  y tint  une 
conduite  également  honorable. 
Employé  dans  les  dilTérentes cam- 
pagnes contre  la  France,  il  s’y  dis- 
tingua de  manière  qu’il  fut  promu 
au  grade  de  rcld-maréclial-lieute- 
naiil,  et  chargé,  en  1H09  , d’un 
cotnmandeiiieut  important.  C’est 
lui  qui,  à Essling,  dirigea  la  pre- 
mière attaque  opérée  par  le  régi- 
meut  d’int'unlerie  de  l’archiduc 
Charles,  taisant  partie  du  corps 
qu’il  avait  sous  ses  ordres,  tandis 
que  deux  autres  Hivisious  atta- 
quaient sur  un  autre  point;  ayant 
trouvé  une  résistance  insurmon- 
table après  trois  attaques  infruc- 
tueuses, il  laissa  le  village  au 
pouvoir  des  Français,  et  ne  son- 
gea plus  qu'A  se  maintenir  dans  su 
position.  La  bataille  de  Wagram 
lut  également  engagée  par  le  prin- 
ce de  Uosemberg;  il  poussa,  le 
6 juillet,  aux  premiers  rayons  du 
soleil,  le  corps  qu'il  commandait, 
contre  celui  du  maréchal  Davoust, 
qui  le  reçut  avec  vigueur,  le  cul- 
buta et  le  rejeta  au-delà  du  Neu- 
siedcl,  en  lui  faisant  éprouver  u- 
ne  pêile  considérable.  L’empe- 
reur d’Autriche  lui  cuafia  , après 
la  guerre,  le  commandement  de 
la  place  devienne,  et  In  vice-pré- 
sidence du  conseil  nnlique;  il  le 
nomma,  le  29  avril  i8i;'t,  général 
de  cavalerie.  Le  prince  de  ilosem- 
berg  n'a  pas  été  employé  en  Fran- 
ce dans  la  guerre  d’invasion 

UOSE^  (le  COMTE  P.obebt),  fils 
du  sénateur  de  ce  nom,  grand- 
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veneur  de  Suède,  a clé  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes 
en  Angleterre  et  en  France.  Leroi 
Charles  XIII  l’envoya,  en  1809,  à 
Paris,  avec  une  lettre  parlicn- 
lièrc  adressée  à Napoléon.  L’an- 
née |suivante,  il  y revint  porteur 
de  l’acte  d'élection  libre  des  repré- 
sentans  du  peuple  suédois,  réu- 
nis en  diète  générale  dans  la  ville 
d’Oerchro,  qui  venaient  de  nom- 
mer le  maréchal  Bcraadotle  prin- 
ce royal  de  Suède,  et  de  l’appeler 
à la  succession  au  trône,  après  la 
mort  du  roi  régnant  Charles  XIII. 
Le  comte  de  Rosen  ayant  rempli 
cette  mission , repartit  de  suite  pour 
porteraux  états-généraux,  encore 
réunis  à Oerebro,  l'acceptation  du 
prince,  et  une  lettre  qu’il  adressait 
an  roi  Charles  XIII, dans  laquelle  il 
lui  témoignait  sa  reconnaissance, 
ainsi  qu’à  la  nation  qui  l’avait  ju- 
gé digne  du  trône,  et  protestait 
de  sa  ferme  résolution  de  consa- 
crer toute  sa  vie  au  bonheur  de 
sa  nouvelle  patrie.  Le  comte  de 
Roscu  était  aussi  porteur  d’une 
lettre  autographe  de  Napoléon  au 
roi  de  Suède.  Attaché  depuis  à I4 
cour  de  la  reine  de  Suède,  il  a été 
en  dernier  lieu  nommé  graud-ve- 
neur.  Il  mourut  en  1822. 

ROSEN  (Axee,  le  comte  de), 
frère  puînè  du  précédent,  gouver- 
neur de  la  ville  et  province  de 
Gulbeinbourg,  fut  envoyé,  en  fé- 
vrier 1814,  auprès  du  prince  da- 
nois, Christian-Frédéric,  qui  ve- 
nait de  prendre  la  direction  des 
affaires  en  Norvège  , et  qui  s’y  6t 
peu  de  temps  après  déclurer.roi. 
Le  comte  de  Rosen  venait  appor- 
tera ce  prince  la  décision  des  prin- 
cipaux souverains  de  l’Europe, 
d’après  laquelle  les  royaumes  d« 
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Suède  et  de  Noi-wége  devaient  ê- 
tre  réunit  tous  le  sceptre  du  rui 
Charles  XIII.  Le  prince  danois 
persistant  dans  le  dessein  de  se 
maintenir  en  Nowégc  , le  comte 
de  Rosen  rompit  sur-le-champ 
une  entrevue  qui  nu  pouvait  ame- 
ner aucun  résultat  satisfaisant,  et 
annonça  au  prince  que  ses  projets 
ne  seraient  jomais  couronnés  par 
le  succès , prédiction  que  l’évé- 
nement  ne  tarda  pas  à justifier. 

ROSEN  (lkbâbon  Giégoiiie), 
lieutenant-général  russe,  issu  d’u- 
ne famille  d’origine  suédoise, entra 
au  service  en  qualité  de  sous-oOl- 
cier,  le  6 mars  1789-  Après  avoir 
passé  par  tous  les  grades  infé- 
rieurs, il  fut  fait  capitaine  en 
i8o5,  SC  distingua  à la  bataille 
d’Austerlitz,  et  reçut  une  épée 
d’or.  Colonel  le  ag  mars  1806,  il 
re  distingua  de  nouveeu  dans  cet- 
et  campagne,  et  devint  général  en 
1807.  Üepuis  le  8 février  jusqu’au 
ai , où  eut  lieu  l’aflaire  sanglante 
de  Lannau , son  régiment  fut 
continuellement  aux  prises  avec 
les  Français.  Le  i3  mars,  il  dis- 
persa une  partie  du  corps  polo- 
nais de  Zaïonczeck  , après  l'avoir 
repoussé  des  retranchemens  de 
Klein-Dobowilz ; le  a4  niai,  é la 
suite  du  combat  de  Bergfried , il 
reçut  la'croix  de  Suint-Georgesde 
4“  classe;  le  28,  il  protégea  la 
retraite  de  Guttsiadt,  se  battit  les 
deux  jours  suivons  à Leilsberg  et 
à Welan,  et  fut  décoré,  à lu  fin  de 
la  campagne,  des  croix  de  Saiut- 
'Wladimir  de  3°*  classe,  et  du 
mérite  militaire  de  Prusse.  Au 
mois  d'aoflt  1808,  il  marcha  en 
Finlande,  et  donna  des  preuves 
d’une  grande  bravoure  dans  le 
combat  livré  aux  Suédois  le  16 


septembre,  et  oii  il  commandait 
l'uvant-gurde;  il  obtint  alors  le 
grade  de  général -major.  Chef  de 
brigade,  le  14  septembre  1811,  il 
eut,  en  1812.  le  commandement 
du  régiment  des  gardes  de  Préo- 
bragensky;  combattit  successive- 
ment, le  2t>  aofit , à Borodino, 
où  il  reçut  la  croix  de  Sainte-An- 
ne ; le  27  et  le  28  à Mojaï-k,  et 
enfin  le  g septembre  ù Tutaiki.  Au 
mois  de  novembre,  il  pnorxnivit 
les  Français  dans  leur  retraite , et 
SC  réunit  prés  de  la  Bérésina,  à 
l’armée  de  l’amiral  Tscliitschagoff, 
avec  lequel  il  continua  sa  rnarrbe 
jusqu’é  Wilno.  Le  1"  janvier 
181 5,  après  avoir  passé  le  Nié- 
men, il  pénétra  dans  le  duché  de 
Varsovie,  la  Prusse  et  la  Saxe. 
Nuiiimé  chef  de  la  première  divi- 
sion des  gardes,  le  ig  avril,  il  se 
trouva  à la  tête  de  ce  corps  aux 
batailles  de  Lulzcn  et  de  Bautzeir, 
où  sa  bravoure  lui  mérita  , de  la 
part  du  roi  de  Prusse,  le  grand- 
cordon  de  l’uiglc  ronge.  Api-és  la 
rupture  de  l’armistice,  il  combat- 
tit vaillamment  à t’inia  etù  Ciilm; 
il  reçut  alors  le  grade  du  lieute- 
nant-général Il  prit  part  à la  ba- 
taille de  Leipsitk,  passa  le  Rhin, 
avec  sa  division,  le  1"  janvier 
i8i4;  fil  la  caïupagne  de  France, 
et  entra  dans  Paris,  avec  l’armée 
ru.sse,  après  la  oa|>iliilalioii. 

ROSETTE  (N.),  chef  de  par- 
tisans royalistes  dans  l'Amérique 
méridionale,  était  né  en  E-pagne; 
il  avait  passé  dans  le  Noutcaii- 
ftlundc,  afin  d’échapper  aux  pour- 
suites que  lu  justice  exerçait,  dit- 
on,  contre  lui  pour  quelques  dé- 
lits dont  il  s’était  rendu  roupalde, 
et  était  devenu  intendant  d’une 
habitation.  La  révolution  ayant 
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éclaléy  il  fut  chargé,  aio»!  que  Bo- 
ves  et  Puy,  par  le  parti  royaliste, 
d’exciter  lu  guerre  cirilc  dans  lu 
nouvelle  république  de  Vénéziié- 
lu,  et  de  soulever  à cet  effet,  con- 
tre leurs  iiiaitrcs,  les  esclaves  qui, 
dans  ce  pays  seul , s’élevaient  au 
nuuibre  deGo.ouo.  Il  remplit  avec 
un  horrible  succès,  les  vues  de 
ceux  qui  le  faisuieut  agir;  il 
n’eut  pas  plus  tôt  les  armes  et 
les  munitions  que  lui  avaient  fait 
passer  les  gouverneurs  de  Fuer- 
tii-Cabellu  et  de  la  Guyana  , que 
se  dirigeant  vers  la  partie  de  l’est 
de  lu  province  de  Carraccas,  il  mit 
tout  à leu  et  ù saug  sur  sa  route , 
donnant  la  liberté  aux  esclaves 
partout  oü  il  passait,  les  forçant 
ù ce  prix  de  su  joindre  é lui  et 
luussarrant  sans  pitié  ceux  qui  re- 
fusaient de  marcher  sous  ses  dra- 
peaux. Ainsi  dans  iin  espace  de 
quatre  cents  niiiles , depuis  les 
rives  de  l’Orénoco  jusqu’aux  en- 
virons de  Carraccas,  aucun  être 
humain  ne  fut  épargné.  Au  com- 
mencement de  i8i4t  Rosette  se 
vil  un  état  d’aUuqiicr  Ocemnare, 
ville  située  à dix  lieues  de  la  capi- 
tale de  Vénézuéla,  et  s’en  rendit 
maître  ; mais  il  fut  complètement 
bailli,  par  le  colonel  RivUs,  sur  les 
bords  de  la  rivière  deTuy;  il  par- 
vint néanniuins  à rallier  les  débris 
de  sa  troupe,  qui,  réunis  à ceux 
que  fiuTcs  avait  rassemblés,  le  ren- 
dirontassez  fortpuuraltaquer  Car- 
raccas  , qui  fut  obligée  du  capitu- 
ler. Le  féroce  Rosette,  nu  mépris 
de  la  capitulation  qui  venait  d’ê- 
tre signée,  flt  fusiller  tous  les  of- 
ficiers républicains,  une  grande 
partie  des  soldats,  et  un  grand 
nombre  il’h.ibitaus  qu’on  lui  dési- 
gna comme  étant  contraires  é la 
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cause  royale.  Ces  atrocités  eurent 
enfin  un  terme;  vers  la  fin  de 
i8i5,  il  fut  tué  d’un  coup  de  feu 
dans  un  nouveau  combat  avec  les 
républicains.  » 

RUSRY  (le  BznoK  Fnisçois)  • 
colonel  de  la  vieille-garde  impé- 
riale , officier  de  la  légion-d’bon- 
Qcur,  naquit  le  ai  février  i;;5, 
à Lisienz.  Dés  l’égc  de  seize  ans, 
il  entra  comme  volontaire  dans 
les  premiers  bataillons  de  Paris, 
et  passa  en  en  qualité  de 

lieutenant,  ù la  9'  demi-brigade 
d’infanterie.  Il  fit  partie  arec  son 
corps  de  l’expéditiou  d’Rgyple , 
et  se  distingua  d’une  manière  par- 
ticulière ù Saint-Jean-d'Acre , en 
iç99;il  reçut  en  récompense  le 
grade  de  capitaine.  De  retour  en 
France,  en  1800,  il  ne  larda  pas' 
ù obtenir  le  grade  d’adjudant-ma- 
jor an  9*  régiment.  Le  premier 
consul  fionapaile,  craignant  les 
projets  des  ministres  anglais , 
Druke  et  Spencer-Smith,  le  dé- 
signa parmi  quelques  officiers  de 
choix  pour  aller  les  déjouer.  Cette 
mission,  qui  eut  un  succès  com- 
plet , mérita  à cet  officier  le  grade 
de  chef  de  bataillon  du  88’  régi- 
ment de  ligne.  Décoré  de  la  croix* 
de  la  légiuu-d’honneiir,  le  14  juin 
1804,  il  devint  officier  de  cet  or- 
dre leG  juin  1809:  il  avait  fait  dans 
l’intervalle  tontes  les  campagnes 
d’Allemagne  , s’était  distingué  à 
la  bataille  d’Austerlitz , était  passé- 
ensuite  comme  chef  de  bataillon 
dans  les  chAsseurs,  puis  dans  les 
tirailleurs-grenadiers  de  la  garde 
impériale,  et  enfin  avait  été  nom- 
mé, le  ao  mai  ( 1809),  colonel- 
major  du  3’  régiment  des  tirail- 
l^rs-chasscurs  de  cette  garde, 
tendant  1 5 mois,  il  fit  é leur  tête 
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U guerre  d’Espagne, $e  dislingiiant 
Hans  toutes  ks  urensions.  l.’em- 
pereur  le  créa  d’abord  eheralô  r, 
puis  baron  de  l’euapire,  arec  ma- 
jorât et  dotation,  le  1 3 mars  ibio, 
et  par  décret  du  mois  de  juin 
1811,  ce  prince  le  nomma  colo- 
nel-major du  a*  régiment  des  chas- 
seurs ù pied  de  la  vieille-garde. 
Le  colonel  Roscy  6t  en  cette  qua- 
lité la  malheureuse  campagne  de 
Moskow,  et  s’y  distingua  par  des 
prodiges  de  valeur.  Après  avoir 
échappé  à des  dangers  de  toute 
espèce,  il  allait  jouir  de  quelque 
reposé  Kœnisberg,  en  Prusse,  où 
il  était  arrivé  à la  fin  de  181a, 
lorsque,  par  suite  des  fatigues 
qu’il  avait  éprouvées,  il  fut  at- 
teint d'une  fluxiun  de  poitrine  et 
d’une  fièvre  nerveuse , auxquelles 
ilsuccomba  le  3 janvier  i8i5. 

ROSILY-UESROS  (le  comte 
Fbakçois-Etiesne  DE  ),  vicc-ami- 
r.al , grand’cruix  des  ordres  de 
^ Saint-Louis  et  de  la  légion-d’hon- 
neur,  membre  de  l’institut,  est 
né,  le  i3  janvier  1748,  à Urest, 
où  son  père  commandait  en  qua- 
lité de  chef  d’escadre.  Porté,  au- 
tant par  ses  goûts  que  par  son 
éducation  , à suivre  la  carrière 
maritime,  il  y entra  très-jeune 
encore,  et  entreprit  peu  de  temps 
après,  un  voyage  A rile-de-Prance, 
où  il  monta  en  1771,  la  frégate 
la  Fortune,  cuminandee  par  M. 
de  Kerguelen,  dont  la  destination 
était  Ceylan  ; mais  pendant  le 
trajet,  le  jeune  de  Rosily  ayant 
reçu  ordre  d’aller  A la  découverte 
sur  une  chaloupe,  un  coup  de 
vent  lui  fit  perdre  de  vue  la  fré- 
gate , de  sorte  qu’il  fut  réduit  A 
ses  propres  ressources,  et  ne  par- 
vint qu'avec  beaucoup  de  peine. 


ROS 

A gagner  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  De  retour  en  rrince, 
il  fut  noininé,  a l’âge  ile  îiS  ans, 
coniniandant  de  l.iiorvrtie  l' Am.-^ 
liiiioii,  et  Gt  voile  pour  la  Nota- 
sie.  En  1774,  AL  de  llosily, 
jaloux  d'introduire  dans  notre 
marine  des  inventions  utiles, 
fit  un  voyage  dans  les  îles  liiilaii- 
niques  , et  en  rappoi  ta  les  pompes 
A chaînes,  destinées  à présenir  la 
submersion  des  hâtimens  en  cas 
de  voie  d’eaii.  Quatre.  aii«  apiè«.  il 
attira  sur  lui,  par  une  aeiion  d'é- 
clat, l’attention  du  ir-nuerm'- 
ment;  il  commandait  te  L ''H’-r  et 
Courreur, sous  M.  delà  U l'-he- 
terie,  capitaine  de  la  frégate  ta 
Belle-Foule;  les  deux  vaisseaux 
anglais  l’ Alceste  et  l’Aréthuse 
allaient  se  réunir  pour  attaquer  de 
concert  la  frég.ite  française,  lors- 
que M.  de  Rosily  se  dirigea  vers 
l'Alceste,  l’aUeignit,  mon'a  A l’a- 
bordage avec  la  plus  grande  in- 
trépidité, et  empêcha,  par  son  dé- 
vouement, une  jonction  dont  la 
perte  de  la  Bette-Poule  eût  été  la 
suite  inévitable.  Ce  trait  de  cou- 
rage lui  valut  la  croix  de  Saint- 
Luuis  et  le  commandement  de  la 
frégate /« /.iec/y.  En  1782,  M.  de 
Rosily  fut  employé  dans  la  guer- 
re de  rindc,  où  il  commanda  d’a- 
bord la  CIcopdtre.  sous  les  onlrcs 
de  M.  de  Suffi  en  . qui  ensuite  lui 
ConGa  une  escadre,  dont  il  garda  le 
commandement  jn.squ’ii  la  paix 
de  1784.  iM.  de  Ro-ily  resta  en- 
core quelques  années  dans  l'Inde, 
parcourant  avec  hardiesse  les 
mers  .situées  au  sud  de  l’A-ie,  et 
contribuant  par  l'utilité  de  ses 
voyages,  A l’accroissement  de  nos 
connaissances  hydrographiques 
sur  ces  parages.  11  revint  eü 
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France  en  1789.  Nommé,  en  1795, 
«lirecleur-général  du  dépôt  des 
plans  et  inrtes  de  la  marine , il 
s’occupa  dévlors  de  rassembler  et 
de  rédiger  les  matériaux  qu'il  avait 
recueillis  dans  ses  importantes 
explorations,  et  les  publia  sous  le 
titre  du  Supplément  au  Neptune 
de  l’Inde,  iii-iulio;  mais  une  vie 
sédentaire  convenait  peu  à l'es- 
prit actif  d’un  homme  que  l'habi- 
tude et  In  force  murale  rendaient 
avide  du  dangers.  Au  mois  de 
septembre  179U,  il  fut  promu  au 
grade  de  vice-anoiral , et  sous  le 
directoire-exécutif,  sous  le  con- 
sulat et  sous  l'empire,  il  soutint 
toujours  avec  le  même  pntriotis- 
ino  rimnneiir  du  pavillon  fran- 
çais. En  i8o5,  la  guerre  éclata 
entre  la  France  et  l’Angleterre; 
les  Espagnols  se  réunirent  avec 
les  Français.  M.  de  Rosily  cnm- 
iiianda  en  qualité  d'amiral,  depuis 
cette  époque  ( i8u5)  jusqu’en 
1808,  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne.  Dans  celle 
guerre,  où  l’Angleterre  opposait 
une  escadre  furmidatde,  M.  de 
Rosily,  lors  des  combats  vifs  et 
meurtriers  qu’il  eut  à soutenir, 
déploya  des  talens  supérieurs  com- 
me général  et  comme  naviga- 
teur ; m.'us  la  bravoure  et  l’habi- 
leté UC  purent  garantir  la  marine 
française  des  échecs  qu’elle  es- 
suya, notamment  devant  Trafal- 
gar.  En  mars  181a,  il  présid.i  le 
cuiiscil  de  guerre  qui  déclara  le 
capitaine  Saint-Criuq  coupable 
d'avoir  désobéi  auX  ordres  de  son 
commandant,  de  n’avoir  pris  au- 
cune part  au  second  engagement 
dans  lequel  la  Renommée  avait 
succombé  , et  d’avoir  abandon- 
né-cette  frégate  par  fausse  ma- 

T.  XVIII. 


ftos  2i5 

nœuvre,  irrésolution  et  défaut  de 
jugement;  le  capitaine  Sainl-Cricq 
fut  en  conséquence  condamné  u 
être  cassé,  dégradé  , déclaré  in- 
digne de  servir,  et  détenu  pen- 
dant trois  ans.  Eu  1814,  M.  de 
Rosily  donna  son  adhésion  aux 
actes  du  gouvernement  provi- 
soire, et,  à la  restauration,  prêta 
serment  de  fidélité  à Louis  XVIII. 
11  devint  un  des  membres  de  la 
commission  créée  par  ordonnance 
du  mois  de  mai , de  celle  mênus 
année  , pour  vérifier  les  litres  des 
anciens  oOiciers  de  murine,  qui 
sollicitaient  de  l’emploi  et  des 
pensions.  M.  de  Rosily  jouit  de- 
puis cette  époque  d’un  repos  que 
réclament  son  âge  et  ses  longs 
services;  en  18 16,  il  a été  élu  as- 
socié libre  de  l'institut  (académie 
des  sciences),  et  en  1818,  il  a 
été  nommé  président  du  collège 
électoral  du  Finistère. 

ROSINI  (Ciubles-Hàbie)  , 
évêque  de  l’ouzzoles,  est  né  é 
Naples,  en  1748,  d’un  père  qui 
exerçait  en  province  la  profession 
de  médecin.  11  commença  ses 
études  chez  les  jésuites,  qu’il  quit- 
ta peu  après  pour  être  placé  au 
séminaire  de  Naples,  où  il  se  for- 
ma, sons  la  direction  d'ignarra  et 
de  Marlorelli.  Scs  progr^  furent 
si  rapides  qu’à  l'âge  de  ao  ans,  il 
fut  jugé  en  état  de  servir  de  guide 
à ses  camarades.  11  remplit  les 
chaires  de  latin  et  de  grec,  et  lors- 
que le  cardinal  Capece  Kurlo,  qui 
gouvernait  alors  l'église  de  Na- 
ples, voulut  réorganiser  les  écoles 
du  séminaire  métropolitain , ce  fut 
au  plus  jeune  des  professcursqu’il 
en  confia  le  soin.  En  1787,  on 
voulut  duîincr  une  plus  forte 
impulsion  aux  travaux  de  i’aca- 
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(lûiiiic  (l’Ilerculaiiiim,  fundùc  par 
OLarIcs  111  , et  piesqiic  oubliée 
sous  les  premières  années  «lu  règne 
«le  son  successeur.  M.  Rusini,  com- 
pris parmi  les  nouveaux  candidats, 
lut  charge  de  l'explication  des  pa- 
pyri.  Il  sut  mêler,  à ces  occupa- 
tions philologiques,  les  études  sa- 
crées qu’il  sentait  la  nécessité  d'ap- 
profondir pour  remplacer  digne- 
ment , dans  la  chaire  de  théologie, 
son  maitre  Ignarra,  nommé  pré- 
iMJpteur  du  prince  héréditaire , 
inaintenaiit  roi  des  Deux-Siciles. 
!Non  moins  appliqué  é si»  re- 
cherches saTanlcs  qu’it  ses  moin- 
dres devoirs  religieux,  il  mérita, 
en  1792,  d’être  attaché,  en  qua- 
lité de  chanoine,  i l’archevêché  de 
Naples,  où  il  resta  jnsqu’ù  l’année 
1797,  qu’il  fût  décoré  de  la  mitre 
épiscopale.  Animé  d’un  zélé  véri- 
table pour  le  bien  de  ses  sembla- 
bles , il  adopta  un  genre  de  vie 
très-simple,  qui  le  mett.ait  en  état 
de  verser  le  pins  fort  de  ses  reve- 
nus en  actes  de  bienfaisance , et 
en  fondations  utiles.  On  peut  dire 
que  c'est  presqu’à  ses  frais  qu’il  a 
ouvert,  dans  son  diocèse,  un  asile 
pour  les  jeunes  demoiselles  , et 
une  filature  de  laine  pour  les  or- 
phelins. Le  séminaire  de  Pouzzo- 
les,  oii  ce  digne  prélat  a attiré  des 
maîtres  trés-habiles  de  la  capitale, 
jouit  d'une  si  grande  célébrité , 
qu’on  a été  obligé  de  lui  donner 
uuc  succursale  pour  recevoir  tous 
ceux  qui  aspirent  à la  faveur  d’y 
être  admis.  En  1801,  il  fut  nommé 
sur-intendaut  du  «^binet  des  pa- 
pyri  pour  en  surveiller  le  dérou- 
lement et  la  traduction.  Le  roi  Jo- 
SEra  {,vûy.  Bonapaete),  l'éleva  é la 
place  de  grand-aumûnieret  de  con- 
seiller-d’état  : le  roi  Ferdinand  , 
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après  son  retour  de  Sicile,  lui 
confia  successivement  les  emplois 
de  president  é vie  de  la  société 
royale,  de  grand-inaitre  de  l’uni- 
versité, et  de  directeur  de  l’ins- 
truction publique.  Son  grand  fige 
et  ses  services  l’ont  porté  derniè- 
rement au  sein  de  la  junte  con- 
sultative, dont  il  est  l’un  des  mem- 
bres les  plus  éclairés.  Ses  ouvra- 
ges sont  : I*  Oratio  in  advenla 
Josephi  Capyeü  Zurto  S.  R.  E. 
cardinalis , archiepiscopi  neapoU- 
tani,  Naples,  1783,  in-4*',  Nuovo 
metodo  per  apprendere  facilmentr 
la  Ungua  greea,  trad.  du  français, 
ibid. , Mgr.  Rosini  a enrichi 

cette  traduction  de  plusieurs  ob- 
servations , et  d’un  Traité  entier 
sur  les  particules  ; 3*  De  vero  slii- 
diorum  scopo,  ibid.  , 1787,  in-^"; 
discours  prononce  ù l’université 
de  Naples  pour  l’ouverture  des 
études  ; 4”  De  iUlerarum  ulilitale 
nullo  non  tempore  capiendà,  ibid., 
1796,  pour  la  même  université; 
5*  Hercatanensium  voluminum  quee 
supersunt , ibid.,  iç93-i8ao, 
3 vol.  in-fol.  Ce  sotit  1rs  trois 
premiers  volumes  de  la  collection 
importante  des  papyri  d’Hercula- 
num , expliqués  et  commentés. 
Ils  contiennent  les  écrits  de  Philo- 
déme  sur  la  musique,  et  sur  les 
vices  et  les  vertus  , ainsi  qu’un 
traité  d’Epicure  sur  la  nature  ; 
6"  Dissertatio  isagogica , ibid.  , 
•797  J in-fol.  C’est  l’ouvrage  le 
plus  important  de  l'évêque  de 
Pouzzoles,  et  dans  lequel  il  a dé- 
ployé le  plus  de  connaissances  et 
d’érudition.  Dans  cette  première 
partie,  il  traite  des  anciennes  érup- 
tions du  Vésuve,  de  celle  surtout 
qui  engloutit  Ilerculatium,  Poin- 
péta  et  Stabia  ; de  la  fondation  de 
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CCS  villes  I que  l’aiilcur  croit  d'o- 
rigine phénicienne;  de  leur  véri- 
table position,  en  combattant  les 
assertions  de  Cluvérius , qui  n 
placé  Poinpéïa  i\  remlroit  où  est 
à présent  Ncafati,  etc.  Ce  livre, 
rempli  de  précieuses  recherches 
sur  l’état  ancien  de  ces  colonies, 
est  divisé  en  quinze  chapitres,  et 
doit  être  suivi  de  deux  autres  vo- 
lumes, que  l’auteur  n’u  pas  en- 
core achevés.  i 

ROSINI  ( Jear  ) , né  é Fisc  en 
•777»  publia  jeune  encore  quel- 
ques vers,  sur  lesquels  Ginguené 
porta  un  jugement  favorable  dans 
le  Mercure  de  France.  Nommé,  en 
i8o3,  professeur  d’éloquence  ita- 
lienne Il  l’université  de  Fisc,  il 
s’y  est  fait  remarquer  par  de  nom- 
breux travaux,  le  plus  important 
desquels  est  une  nouvelle  édition 
de  Vllistoire  d’Ilatie  de  Guicciar- 
dini  (Fisc,  1819,  10  vol.  in-8“.), 
à laquelle  M.  Rosini  a adapté  un 
système  de  ponctuation  différent 
de  tous  les  autres  éditeurs  qui  l’a- 
vaient précédé  : par  ce  moyen  il 
est  parvenu  k rendre  moins  sensi- 
ble l’interminable  longueur  des 
périodes  de  cet  ouvrage.  On  a de 
lui  : 1°  La  Poesia,  la  iMusica  c la 
Dama,  Parme,  Bodoni,  1796, 
petit  in-8“;  a”  le  Scieme  e.  le 
Àrli,  petit  poeme  en  octaves, 
Pi.'C,  1801,  in-13,  in-8°elin-fol.; 
5“  il  Secolo  di  Leon  X , petit  poè- 
me, ibid. , 180Ô,  in-8“,  in-4’  et 
in-fol.  ;4°  Orazione per  l’apcrlara 
degli  studj  di  Pisa,  ibid.,  1804 
et  1809,  in-4“;  5“  Delta  necessilà 
di  tcrieerc  nclla  propria  lingun  , 
Florence,  i8o5  , in-8”  et  in-4*  ; 
6*  Versi  per  la  ricaperata  snlule 
di  Caiioea,  nett’  estate  del  1809, 
Fisc,  1810,  in-8°;  j* — et  de 
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Rossi  : Lettere  pittoriche  nul  Cam- 
posanto  di  Pita,  ibid. , «8u>^  in- 
4*,  fig.  ; 8*  le  Nozze  di  Giove  e di 
Lalona,  canti  IV,  Florence,  1810, 
in-8*  et  in-4*  • petit  poème  en 
Octaves,  qui  remporta.  On  1811, 
le  prix  de  3,5oo  francs,  proposé 
par  l’académie  de  la  Grusca  ; 9“ 
Elogio  di  Teresa  Pelli-Fabbroni , 
Fisc,  1814, grand  in-8*;  10*  Poé- 
sie diverse,  ibid,  1817,  a vol.in- 
la  ;.  1 1*  Rispoeta  ad  una  lettera  di 
Monti,  sulla  Ungua  ilaliana  , ibid. , 
1818,  in-8*;  la*  Rispostaad  una  let- 
tera dif^apione  sulla  Ungua  italia- 
na,  ibid.,  1818,  in-8*;  i3*  Nuove. 
lettere  a Perlicari , sulla  Ungua 
italiana,  ibid.,  1830,  in-8*;  14* 
Saggio  sulla  vita  et  suite,  opère  del 
Guicciardini , ibid.,  i8ao,  iu-8“ 
et  io-4*  : c’est  la  notice  sur  cet 
écrivain,  qui  précède  la  dernière 
édition  de  son  histoire;  i5*  In 
morte  di  Firginia  Orsuccia,  ranlo 
funebre,  ibid. , i8ai  , in-8*,  fig.  ; 
l6*  Canto  funebre  a Canota,  ibid. , 
1833  , in-8*  ; 1 7*  Saggio  sulla  vita 
et  te  opéré  di  Canota  f ibid.,  1834, 
in-8*.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
sont  sortis  des  presses  d’une  im- 
primerie que  M.  Rosini  a fondée 
à Fisc,  et  qui  est  l’une  des  plus 
belles  de  la  Toscane. 

RÜSMINI  (CuAELEs), biographe 
italien, né  en  1767, d’une  famille  no- 
ble, à Roveredo,  fut  dès  sa  premiè- 
re jeunesse.  très-lié  avec  son  com- 
patriote Vannetti,  qui  lui  inspira 
le  goût  des  lettres , sans  pouvoir 
le  rendre  poète.  Incapable  de  faire 
des  vers  lui-même,  le  jeune  Ros-  ^ 
mini  eut  la  prétention  de  juger 
ceux  des  autres,  et  avant  d’avoir 
atteint  l’âge  de  vingt  ans,  il  s’éri- 
gea en  censeur  des  Essais  de  Rez- 
zonico,  et  des  opinions  de  d’Alem- 
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bert  sur  le  drame  et  sur  la  poésie. 
Se  sentant  incapable  de  inooter 
iiii  Filmasse,  il  eut  le  bon  esprit 
il’y  renoncer  pour  toujours , et  il 
crut  possible  de  se  taire  un  nom 
eu  littérature,  en  enfantant  de 
loii{;$  ouvrages  sur  la  vie  des  an- 
ciens et  des  modernes.  C’est  alors 
<|u'on  rit  poraitre  successivement 
ses  Mémoires  sur  Otide  et  sur 
yictorinUê  Fflire,  i\it  Sénèque  *A 
sur  Gutritio  de  V érone,  sur  Fiielfo 
ut  sur  Baroni  Cavalcabô , en  plu- 
sieurs vol.  iu-8°.  Bientôt  dédai- 
gnant ce  format,trop  borné  pour  sa- 
tisfaire son  ambition, il  écrivit  deux 
gros  volumes  in~4*,  pour  retra- 
cer la  vie  et  le.s  exploits  du  géné- 
ral J . J.  Tritulzio,  surnommé  le 
Grand,  et  qu'on  devrait  appeler 
le  Trallre,  n'ayant  combattu  que 
Huns  les  rangs  ennemis , et  s’étunt 
traîné  lionteuscment  é la  suite  de 
trois  rois  étrangers  qui  marchaient 
à la  conquête  de  son  pays.  Le  der- 
nier ouvrage  de  M.  Kosmini  et  le 
plus  mauTois  de  tous,  est  une  im- 
iiiense  compilation  sur  Vtiistoire 
de  Milan,  qui  a valu  û celle  de 
Yerri  les  honneurs  de  la  réimpres- 
sion. Nous  doutons  que  l'ouvrage 
du  M.  Rosmini  puisse  jamais  ob- 
tenir la  même  faveur,  ün  a de  cet 
auteur  : i‘  Lettere  aopra  varj  dab- 
bj  potlici,  dans  le  recueil  de  Co- 
letli , i Venise;  a"  Leltera  a F an- 
netli  inlorno  ad  Alessandro  e Ti- 
moleo , dramma  di  Retionico, 
ibid.,  178a;  3*  V ersi  di  Erotico 
e di  Cillions  IJodiano  ( Kosmini  et 
Yannetli),  Rnveredo,  17S6,  in-8*; 
4°  Considerationi  sopra  due  opus- 
coli  di  d’ Alembert,  ibid..  1^86, 
iu-S";  5”  Filad’  Citidio,  Ferrare, 
1789,3  vul.in-8°,G‘jRng(anani('nta 
preliminure  inlorno  aile  vile  ed  agli 
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scrilti  de'  letterati  Trenlini  , e 
Rooerelani,  Pavie,  1795,  dans 
la  Bibliotera  teologica  e filologica 
de  Kola  ; 7“  Dell'  utililà  degti  slw- 
dj  ; r A rte  del  parasilo  ; il  Fava- 
rito  dellebelle.  Trois  dialogues  sans 
indication  de  lieu  et  de  date,  in-8*; 
8*  Fila  di  Seneca , Roveredo  , 
1795,  in-8*;  9*  Memorie  intoma 
alla  vila  ed  agli  sludj  di  Clemenle 
Baroni  Cavalcabo,  ibid.,  1798,10- 
8*.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet 
ouvrage  avec  ceüai  de  Vanneiti  in- 
tulé  : Nolizie  inlorno  al  piltore 
Gasparantonio  Baroni  Cavalbà,  de 
la  même  famille  que  le  précédent; 
10"  Idea  delC  otlimo  precettore 
nella  vila  e disciplina  di  Fillorino 
da  Fellre,  Bassaiio , 1801,  in-8*. 
Il  existait  déjà  quatre  Fies  sur  ce 
fameux  maître,  qui  contribua  tant 
à faire  refleurir  les  bonnes  études 
en  Italie,  aux  i5°  et  i(i*  siècles. 
Il*  Fila  e disciplina  di  Guarino 
F eronese , e de'  suoi  discepoU , 
Brescia,  i8o5,  3 vol.  grand  in-8*; 
\‘X°  F ita  di  Francesco  Fiielfo,  Mi- 
lan, 1808,  3 vol. in-8*;  l'ô'lsloria 
délia  vila  e delle  gesta  di  Gian-Ja- 
copo  Tritulzio,  soprannominalo  il 
Grande,  ibid.,  i8i5,  3 vol.  in-4*,, 
Rg.  ; lij*  Quatlro  opuscoli  inedili  dol 
secolo  X FI,  publicoti  in  occasions 
degli  sponsali  Tritulzioed  Archinti, 
ibid.,  1819,  in-8*.  Parmi cesopiis- 
cules,  publiés  é l'occasion  d’une 
noce  , on  est  tout  étonné  de  trou- 
ver la  description  de  l’enterrement 
de  Louis  XII.  i5“  Istoriadi  Mi- 
lano, ibid. , 4 vol.  in-4*,  et 
suiv. 

ROSSE  (LAtraeiiCE- PAUSoae, 
COMTE db),  baron  Oxmantowii,  est 
l'éen  Irlande,  le  ai  mai  1786.  Un 
mérite  précoce  le  fit  bientôt  con- 
naître et  lui  fit  parcourir  une  car- 
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rlvre  brillaïUt*.  Siiccc.<5ircmeiil 
udjoinl  au  «lin-clcur-gûtiéral  des 
J)09le5,  cnnseiller-|iri»é , gouver- 
neur du  comié  de  Ring,  et  mem- 
bre de  l’anadémie  royale  d’Irlan- 
de, il  devint  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  où  il  montra 
des  talens  supérieurs,  qui  lui  firent 
obtenir  différens  emplois  impor- 
tans,  et  l'élevèrent  à la  pairie  d’Ir- 
lande. Le  comte  de  IVosse  a pu- 
blié : Obsertalions  tur  l’état  actuel 
du  cours  ( currency  ) de  la  banque 
d’Angleterre,  i8ii,in-8°. 

ROSSÉE  ( JBAK-FBASÇOIS-Pill- 
LIBBHT)  , UC  à BeirorI,  le  i6  dé- 
cembre 1743,  était  avocat  au  con- 
seil souverain  d’Alsace  é l’époque 
de  la  révolution.  Il  en  adopta  les 
principes,  et  devint  d’abord  procu- 
reur-syndic du  district,  puis  agent 
national.  £lu  , en  i;’g6,  pur  le  dé- 
partement du  Haut-Rhin  , au  con- 
seil des  anciens , il  choisit  entre 
les  difliéren.s  partis  qui  divisaient 
l’assemblée , celui  du  dircctoire- 
exéciilil',  et  chercha , à ditlërenles 
reprises  , à le  réconcilier  avec  les 
conseils;  ce  fut  sans  succès.  Il*fit 
des  rapports  snr  une  foule  d’ob- 
jets, et  devint  secrétaire  le  8 fé- 
vrier 1797.  Il  rendit  compte, quel- 
ques jours  après,  des  motifs  qui 
l’avaient  porté  é demander  l’éta- 
blissement d’un  journal  tachygra- 
phiqpe.  A l’approche  du  18  fruc- 
tidor, il  renouvela,  tout  aussi  inu- 
tilement qu’aupar.'tvant , ses  ten- 
tatives {H>ur  lu  réconciliation  dus 
conseils  avec  lu  directoire,  et  la 
scission  qu’il  avaitprévueeut  lieu. 
Dans  la  discussion  sur  les  journa- 
listes , il  fit  adopter  dilTérentes 
mesures,  et  fut  élevé  é la  prési- 
dence le  21  novembre.  Il  parla 
ensuite  en  faveur  de  la  contrainte 
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par  corps  en  matière  civile , con- 
tribua à la  faire  rétablir,  et  se  dé- 
clara contre  l’impôt  sur  le  tabac. 
Il  sortit  du  conseil  le  20  mai  1799, 
et  passa  sur-le-champ  à la  cour  de 
cassation.  S’étant  montré  favora- 
ble à lu  révolution  du  18  brumaire, 
il  fut  porté,  en  décembre  suivant, 
au  nouveau  corps-législatif,  où  il 
resta  jusqu’en  i8o4-  ^ cette  épo- 
que, il  reçut  la  croix  de  la  légion- 
d’hounenr , et  fut  nommé  tréso- 
rier de  la  5*  cohorte.  Rentré  au 
corps-législatif,  en  1806,  il  en 
sortit  en  1810,  et  y fut  rappelé  au 
commencement  de  1811  ; il  était 
en  même  temps  président  de  clttm- 
bre  à la  cour  impériale  de  Colnvar. 
M.  Rossée  exerçait  encore  en  1814 
ces  dernières  fonctions  à la  cour 
royale  de  la  même  ville.  Rem- 
placé à celle  époque,  il  fut  élu, 
au  retour  de  Napoléon,  en  mars 
1 8 1 5 , ù la  chambre  des  représen- 
tans , où  il  siéga  ; mais  après  le  se- 
cond retour  du  roi,  il  fut  rends  à 
la  vie  privée. 

R U S S E L ( Ei.t$ABi!Ta  - Paol 
Edoi’abd  ns),  fils  d’un  lienienant- 
coloncl  des  carabiniers,  né  é Sens, 
le  II  avril  1765,  entra,  comme 
élève  du  roi,  au  collège  de  la  Flè- 
che , et  fut  reçu  dans  la  marine , 
en  1780,  sur  l’escailre  du  comte 
de  Grasse.  Il  fit  les  campagnes  des 
Antilles,  dans  les  années  1781  et 
1782,  et  prit  partù  tous  lesconrr- 
bats  qui  fureut  livrés  aux  Anglais 
dans  ces  parages.  Il  quitta  la  flotte 
en  1783,  monta  une  frégate,  avec 
laquelle  il  parcourut  les  mêmes 
mers  jusqu’après  la  signature  de 
la  paix  ( 1783).  Nommé  lieutenant 
de  vabseau , il  s’embarqua  , en 
1785,  avec  M.  d’Entrecasteaux 
pour  les  Indes-Orientales,  où  il 
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i<!9tu  quatre  années,  et  ne  revint 
en  France  qu’au  mois  de  juillet 
1789.  Il  repartit,  en  1791  , sous 
les  ordres  de  M.  d’Entreensteaux, 
avec  les  frégates  la  Recherche  et 
V Espérance , pour  aller  à la  décou- 
verte de  l.a  Pérouse,  s’embarqua 
en  qualité  do  capitaine  de  pavillon 
sur  la  Recherche,  suivit,  dans  tout 
le  cours  de  sa  navigation , M.  d'Ën- 
irecasteaux,  qui  était  devenu  con- 
tre-amiral , et  prit  le  commande- 
ment des  deux  frégates  après  sa 
mort  et  celle  de  &1.  d'Auribeau  , 
en  1795;  elles  se  trouvaient  alors 
é l’ile  de  Java.  Ce  fut  dans  cette 
station  que  leurs  équipages,  trom- 
pés sur  les  événemens  politiques 
de  la  France,  se  révoltèrent;  M. 
Rossel,  obligé  de  prendre  la  fui- 
te , s’embarqua  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie  hollandaise,  qui 
fut  capturé  par  le.s  Anglais  aux  en- 
virons des  îles  Shetland.  Le  capi- 
taine Rossel , conduit  é I.ondres , 
y resta  jusqu’à  la  paix  d’Amiens, 
en  i8oa.  Il  proGta  de  son  séjour 
en  Angleterre  pour  recueillir  et 
mettre  en  ordre  les  nombreux 
matériaux  de  son  voyage,  dont  la 
relation  ne  fut  publiée  qu’en  1809, 
à Paris,  sous  le  titre  de  : V oynge 
de  M.  d' Enlrecaslcttux,  envoyé  à ta 
recherche  de  La  Pérouse,  auquel 
l’éditeur  a joint  scs  propres  obser- 
vations, a vol.  in-/t",  allas  in-fol. 
Cet  ouvrage  mérita  A son  auteur 
le  litre  de  membre  du  bureau  des 
longitudes,  qu’il  obtint  en  1811, 
en  remplacement  de  M.  de  Fleu- 
rieu  , son  ami.  L’année  suivante  , 
il  prit  place  dans  la  section  de 
géographie  et  de  navigation  de  la 
première  classe  de  l’institut,  après 
le  décès  de  Bougainville,  qui  sou- 
vent l'avait  désigné  pour  son  sue- 
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cesscur.  Enfin  M.  Rossel  fut  nom- 
mé, en  1814,  directeur-adjoint 
des  dépôts  de  lu  marine  ; il  est, 
depuis  179a,  chevalier  de  Saint- 
Louis.  On  lui  doit  encore  : 1°  Mé- 
moire sur  l’état  cl  les  progrès  de 
ta  navigation  , lu  à la  séance  géné- 
rale des  quatre  académies  (inséré 
dans  les  Mémoires  de  l’institut); 
^'Traité  des  calculs  de  l’astronemie 
naMtifue,impriméùlasuiledcr..^s- 

tronomie  physique  de  M.  Biot;  3* 
l’article  Courons  dans  le  Nouveau 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle. 

ROSSET  (PiEKKB  Fclcbak  db), 
conseiller  de  la  cour  des  aides, 
naquit  A Montpellier,  et  y exerça 
sans  éclat,  mais  avec  intégrité,  la 
charge  dont  11  était  revêtu.  Le 
conseiller  Rosset  n’est  connu  dans 
le  monde  littéraire  que  par  son 
poëme  de  l’Agriculture,  ouvrage 
où  il  eut  pour  but  de  décrire  en 
vers  les  travaux  champêtres;  il 
fut  accueilli  nve,c  faveur.  Cepen- 
dant l’auteur  ne  put  éviter  la  mo- 
notonie inséparable  d’une  suite 
de  préceptes  et  de  descriptions 
techniques,  naturellement  peu  fa- 
vorables A la  poésie.  Le  goût  de 
M.  de  Rosset  n’élait  pas  d’ailleurs 
très-épuré,  et  l'on  voit  avec  éton- 
nement, un  chant  consacré  A la 
vigne,  commencer  par  la  descrip- 
tion du  déluge,  cl  finir  parcelle 
du  carnaval.  Ce  poëme  offre  des 
morceaux  aussi  bien  pensés  que 
bien  écrits,  des  difiicultés  nom- 
breuses surmontées  avec  talent , 
des  vers  bien  frappés,  tels  que 
ceux-ci,  dans  l’application  de  l’.is- 
trnnomie  aux  travaux  des  champs  : 

Le  ciel  devint  un  livr?  où  la  terre  étonnée 
Lut,  en  lettre»  de  feu,  l’itistoirc  de  l'annce. 

le  poëme  de  l'Agriculture  parut 
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eu  a parties  io-4*  ; lu  première  fut  fundre  , ut  pçmlaiit  plus  de  deux 
réiniprimèe  ia-8*.  Ou  attribue  la  heures  U résista,  en  fnisaot  pieu- 
non  réimpression  de  la  seconde  , voir  de  l'huile  de  vitriol  sur  les 
au  défaut  d’une  imitation  trop  assaillans  ; arrêté  enfin,  il  fut  tra- 
servile  de  l’ouvrage  du  P.  Vaniè-  duit  devant  la  cour  prévôtale. 
re.  Le  ronseiller  de  Rosset  mourut  L’importance  do  l’accusation  s’af- 
dans  les  premiers  jours  de  la  ré-  faiblit  à mesure  que  la  lumière  de 
vulution.  la  jiisüce  éclairait  l’alTaire.  Il  fut 

ROSSET  (N.),  fabricant  de  simplement  condamné  A plusieurs 
papiers  peints  A Lyon,  est  fils  années  du  détention.  Transféré  ap 
d’un  libraire  de  cette  ville.  Il  jouis-  château  d’If,  il  parait  qu’au  coin - 
sait  d’une  réputation  justement  menccmcnt  de  1818 , il  s’évada, 
méritée  par  l’importance  de  sa  fa-  et  la  même  version  fil  connaître 
brique,  ses  connuissanccs  dans  le  qu’il  avait  passé  en  Amérique, 
commerce  et  sa  probité,  lorsque,  ROSSETTI  (LESASOiiJosErn- 
vers  la  fin  de  1816 , il  fut  préve-  MAStE-TnoMis),  inaréchal-de- 
nu  de  projets  hostiles  contre  le  camp,  chevalier  des  ordres  royaux 
gouvernement.  On  l’accusa  de  et  militaires  de  Saint-Louis,  et 
liaisons  intimes  avec  divers  agens  de  la  légion-d’honneur,  né  ATu- 
du  parti  ^it  révolutionnaire , en-  rin,  le  ao  décembre  1776,  était 
Ire  autres  Didier  {voyez  ce  nom],  destiné  par  ses  parens  à la  carriè- 
qiii , plus  tard , fut  exécuté  A Gre-  re  du  barreau.  Les  événemens 
noble.  Un  prétendit  aussi  v que  politiques  lui  ouvrirent  bientôt  la 
les  factieux  se  réunirent  plusieurs  carrière  A laquelle  il  était  propre  : 
fois  dans  sa  maison  de  campagne,  la  paix  entre  lu  France  et  le  roi 
afin  d’y  délibérer  sur  les  moyens  do  Sardaigne  venait  d’être  con- 
de  renverser  le  gouvernement.  » due  A Cherasco  Enthou- 

Ges  premiers  temps  do  la  restau-  sinste  de  la  gloire  de  rarméc  fran- 
ration  furent  orageux.  L’histoire  paise,  il  se  rendit,  en  1797,  A Ui- 
cn  fera  connaître  les  causes  ; elle  lan,  où  il  fut  présenté  au  général 
éclairera  les  esprits  sur  ce  qui  a Bonaparte,  et  incorporé  à la  a;’" 
pu  être  vrai  dans  tant  do  graves  demi-brigade;  il  fut  succcssivc- 
aecusations  ; enfin,  elle  dira  si  l'i-  ment  nommé  snus«lieiitenant  et 
niiiiitié  personnelle,  si  l’ambition,  lieutenant,  et  le  5 fructidor  an  7 
souvent  plus  terrible  encore.  Il ’ont  (ua  août  i7<)9),  promu  au  gr.t-  ’ 
pas  tiré  un  funeste  parti  des  trou-  de  de  capitaine,  et  attaché  a l’état- 
bles  inséparables  des  grandes  coin-  ^ major- général  de  rariiiéc  d’Italie, 
motions  politiques.  Relativement  Le  i*'  fructidor  an  8 (19  août 
aux  préventions  qui  existaient  A 1800),  le  général  .Seras  le  nomma 
l’égard  deM.  Rosset,  il  fut  signa-  son  aide-de-camp ; c’est  en  cette 
lé  à Al.  le  général  Maringoné,  qualité  qu’il  fil  la  campagne  de  l’an 
commandant  <le  la  place , et  bien-  9,  où  sa  brill.ante  conduite , au 
tôt  l’ordre  de  l’arrêter  fut  donné,  passage  du  Mincio.le  5 nivôse  (‘.di 
Assailli  dans  sa  maison  par  des  décembre  1800),  lui  valut  le  grade 
agens  de  polii*,  soutenus  par  la  de  chef  il’cscailron  au  1"  régiment 
force -ariiiée,  il  crut  di'voir  se  dé-  de  hussards  piémontais.  Lors  de 
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la  réunion  <iu  Piémont  ù la  Fran- 
ce, le.  générol  Colii  fut  chargé  de 
réorganiser  les  troupes  pléiiion- 
taises,  pour  les  incorporer  dans 
l’armée  franç.aise  et  le  i“  régi- 
ment de  hiissar.ls  piéinnnlais  tle- 
yinl  a6’  régiment  ily  chasseurs  A 
chcral.  Aucune  place  de  chef  d'c.s- 
radmn  n’était  vacante  dans  co  ré- 
giment; le  général  Colli  laissa  an 
chef  d’escadron  Rnsseiti  l’option 
entre  le  traitement  d’expectative 
dans  son  grade  et  une  place  de 
capitaine  effectif  : son  choix  ne 
fut  pas  douteux,  et  il  passa  capi- 
taine au  a6"  de  chasseurs.  Le  co- 
lonel Digeon  (aujourd’hui  iKa4) 
commandant  en  chefl'arméc  d’oc- 
cupatinn  en  Espagne)  lui  conQa 
bientôt  le  commandement  de  la 
compagnie  d'élite.  Le  a6  prairial 
an  i3(i5juio  1804),  le  capitaine 
Kossetti  fut  nommé  membre  de  la 
légion-d’honiieur.  A la  mémora- 
ble catnpagne,  terminée  par  la 
glorieuse  bataille  d’AusIerlitx,  le 
u6*'  de  chasseurs  faisait  partie  du 
4“*  corps  commandé  par  le  maré- 
chal Suult.  Le  capitaine  Rossetii 
eut  une  bonue  part  A la  gloire 
dont  ce  régiment  se  couvrit  dans 
cette  campagne,  notamment  le 
19  vendémiAire  an  i4  (■■  octo- 
bre i8o5),  A Lansdberg.  Le  39 
brumaire,  même  année  (so  no- 
vembre i8o5),  danstin  combat  de 
cavalerie,  en  avant  de  Bruno,  en» 
Moravie,  le  capitaine  Rossetti, 
chargeant  sur  les  cosaques,  fut 
blessé  de  trois  coups  de  lance  et 
démonté;  les  co,«aques  l’emme- 
naient déjà  prisonnier,  lorsque  In 
compagnie  qu’il  commandait  re- 
vin t à la  charge,  et  le  délivra.  Après 
la  campagne  d’Eylaii,  le  capitaine 
Rossetti  fut  nommé  chef  d’esca- 


drnn  dans  ton  régiment.  Quelque 
temps  après,  le  grand-duc  de  Berg 
{vojr.  AIcrit)  le  demanda  A l’empe- 
reur, pour  servir  auprès  dota  per- 
sonne en  qualité  d’aidc-dc-enmp. 
En  1 808, il  suivit  ceprinceen  Espa- 
gne, où  il  remplit  plusieurs  mis- 
sions importantes  : la  dernière  lui 
valut  vingt-six  mois  de  la  plus  af- 
freuse caplisrilé.  Cette  circonstan- 
ce est  trop  singulière  pour  être 
passée  sons  silence.  L’insiirrec- 
tion  de  Valence  avait  éclaté  le  a3 
mai;  au  commencement  de  juin, 
le  gmnd-duc  de  Berg  avait  fait 
marcher  sur  celle  ville  le  maré- 
chal Moncej  avec  un  corps  de  7 
A 8 mille  buinmes;  le  i5  juin,  il 
ordonna  A trois  de  ses  aide$-de- 
camp,  le  général  Excelnvns,  le  co- 
lonel Lagrange  et  le  chef  d’esca- 
dron Rossetti,  de  se  rendre  A Cuen- 
pa,  auprès  du  maréchal  Moncej, 
pour  l’accompagner  dans  son  ex- 
pédition sur  Valence;  le  lende- 
main, A midi,  ils  arrivèrent  A 8ai- 
likes,  gros  bourg  de  la  Manche,  à 
quelques  lieues  de  Tarancon.  Tan- 
dis qu’ils  chaiigaienl  de  chevaux, 
le  peuple,  excité  par  un  agent  de 
la  juntp  insurrectionnelle  de  Va- 
lence, Cerna  la  maison  de  la  pos- 
te, et  les  trois  oRlciers  furent  ga- 
rotlés  et  traînés  en  prison;  le  soir, 
on  les  fit  partir  pour  Valence,  es- 
cortés par  une  soixantaine  de 
paysans  commandés  par  l’auteur 
principal  de  celte  violence.  Ils  ar- 
rivèrent dans  celte  ville  le  31  ; le  7 
du  même  mois,  un  certain  chanoi- 
ne nommé  Caibo,  avait  tellement 
exalté  l’esprit  d’une  populace  fu- 
rieuse, que  plus  de  3oo  Français, 
depuis  long-temps  établis  dons  la 
ville,  furent  impitojahlemcntmas- 
sacrés;les  trois  officiersprisonaiers 
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R6  éarent  leur  salut  qu’j  là  fer- 
mcli;  et  à la  noble  conduite  du  gé- 
néral Caro,  capitaine-général,  et 
aux  mesures  énergiques  prises  par 
la  junte,  qui  les  fit  enlérmer  dans 
un  couvent.  Le  28,  le  maréchal 
Moncey  attaqua  la  ville,  et  fut  re- 
poussé. Après  la  bataille  de  Tudc- 
la,  en  décembre,  les  trois  prison- 
niers furent  embarqués  et  con- 
duits à Malorque  ; ÿ restèrent  en 
cette  ville,  toujours  au  cachot  et 
sans  coininunication,  jusqu’au  26 
juillet  1810,  qu’ils  furent  de  noii- 
Teau  embarqués  avec  les  prison- 
niers des  divisions  Diipnnt  et  Ve- 
del,  pour  être  livrés  aux  Anglais 
à Gibraltar.  A l’instant  du  départ, 
le  général  Excelmans,  le  colonel 
Lagrange  et  le  chef  d’escadron 
Rossetli,  furent  séparés  et  placés 
snr  des  bàlimens  différens.  Arri- 
vés dans  la  rade  de  Gibraltar  le  to 
août  1800,  le  chef  d’escadron  Ros- 
setli eut  le  bonheur  de  s’évader  de 
son  bord,  et  après  avoir  couru  mil* 
le  dangers , il  parvint  à traverser 
le  détroit  sur  un  bateau  pêcheur; 
il  aborda  à Tétuan , sur  la  cAte 
d’Afrique;  de  là,  il  se  rendit  à Tan- 
ger, où,  par  les  soins  de  àl.  Or- 
nano, consul-général  de  France, 
il  revint  en  Europe,  a bord  d’un 
corsaire,  et  se  rendit  k Chiclana, 
au  quartier  - général  du  maré- 
chal Victor.  Chargé  à Séville,  par 
le  maréchal  Soult,  d’une  mis- 
sion pour  l’empereur,  M.  Rosset- 
ti  traversa  toute  l’Espagne,  re- 
poussa vaillamment  trois  attaques 
de  guérillas,  et  arriva  enfin  à Fon- 
tainebleau. Le  grand-duc  de  Berg 
était  monté,  depuis  deux  ans, 
sur  le  tWVne  de  Naples  ; le  chef 
d’escadron  llosselti,  quoique  pc- 
nélré  de  reconoaissanse  pour  ce 
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prince,  ne  pouvait  cependant  pas 
se  décider  à quitter  le  service  de 
France;  il  demanda  à être  placé 
dans  un  régiment , et  attendait  le 
résultat  de  sa  demande,  lorsque  le 
a5  décembre  1810,  il  reçut  l’or- 
dre du  ministre  de  la  guerre  de 
se  rendre  A Naples,  où,  lui  disait 
le  duc  de  Feltre,  il  Hait  appeié 
par  sa  majesté  sicilienne.  Arrivé 
Naples,  il  reprit  son  service  d’ai- 
de-de-camp  auprès  du  roi,  fut 
chargé  d’organiser  le  9"“  régi- 
iiu'iit  et  nommé  colonel  le  ç mai 
i8t  I.  En  1612,  il  suivit  le  roi  de  Na- 
ples dans  la  campagne  de  Russie, 
où  il  fut  cité  plusieurs  fois  dans  les 
rapports  du  roi,  et  quoiqu’il  fût 
nu  service  de  Naples,  l’empereur 
le  nomma  colonel  dans  l’armée 
française;  le  roi  de  Naples  l’éleva 
au  grade  de  maréchal-de-camp 
pour  sa  conduiteen  Russie.  Au  re- 
tour de  cette  campagne,  le  roi  lui 
confia  le  commandement  de  sa 
capitale,  et  le  i5  avril  i8i3.  il 
remplaça  le  maréchal  Perignon 
comme  gouverneur  de  la  ville  de 
Naples  : cette  place  ayant  été  sup- 
primée quelque  temps  après,  le 
général  Rossetti  réunit  le  com- 
mandement de  la  division  à celni 
de  la  place.  A l’ouverture  de  In 
campagne  de  l8i/|,  et  après  le 
traité  d'alliance  avec  l’Autriche, 
le  roi  de  Naples  lui  destina  le  com- 
mandement d’une  division  de  ca- 
valerie; mais  le  général  Rossetti, 
par  des  motifs  queatont  Fiançais 
saura  apprécier,  sollicita  et  obtint 
de  son  souverain  la  permission  de 
ne  pas  faire  cette  campagne.  En 
i8i5,  il  prit  le  commandement 
de  la  division  de  cavalerie  de  la 
ligne,  et  rendit  les  plus  grands  ser- 
vices dans  cette  malheureuse  cam- 
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pagne.  Lorsque  l’armée  napoli- 
taine évacua  Bologne  (i5  avril), 
les  generaux  Lecchi  et  Rossetli 
furent  e.hnrgés  du  commandement 
»1e  l’arrière-garde  ; arrivés  à For- 
limpopoli,  il  devenait  de  la  plus 
grande  importance  d’empSeher 
l'ennemi  de  passer  le  Ronco,  afin 
de  donner  le  temps  d’évacuer  tous 
le  matériel  de  l'armée  sur  Cese- 
na  et  Rimini  : ces  deux  généraux 
s’acquittèrent  en  ofliciers  expéri- 
mentés d’une  tâche  aussi  dilRci- 
le.  Pendant  trois  jours  (tg,  ao  et 
ai  avril)  toutes  les  tentatives  fai- 
tes par  un  ennemi  aguerri  et  très- 
supérieur  en  forces,  pour  passer 
la  rivière,  qui  était  guéable  sur 
tous  les  points,  furent  vigoureu- 
sement repousséesj  cl  les  troupes 
napolitaines  gardèrent  leur  posi- 
tion. La  nuit  du  ai  au  aa,  les  en- 
nemis, comptant  sur  le  succès 
d’une  surprise,  firent  une  nouvel- 
le attaque,  qui  devint  aussi  inuti- 
le que  les  précédentes;  le  lende- 
main, le  roi  de  Mapics  se  rendit 
sur  le  terrain,  et  après  avoir  exa- 
miné la  position,  il  ordonna  la  re- 
traite; elle  s’effectua  sans  que  l’en- 
nemi osât  même  inquiéter  l’ar- 
rière-garde. Le  général  Rosselti 
fut  nommé  lieulenaut-général.  A- 
près  la  funeste  bataille  de  Tolen- 
tinn,  il  parvint,  par  sa  fermeté  et 
par  une  juste  sévérité,  à mainte- 
nir l’ordre  et  la  discipline  dans  les 
rangs  de  sa  division,  et  tandis  que 
toute  l’iiifanltrie  de  l'armée  (1a 
division  C-arascosn  exceptée),  ii’o- 
béissant  qu’à  l'impulsion  d’une 
terreur  panique  ou  à la  trahison, 
s'était  dispersée  toiit-.à-coup,  la 
cavalerie  de  la  garde,  commandée 

fiar  le  génér.il  Livron,  et  celle  de 
a ligne,  par  le  génèr.il  Rnssetti, 
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suivirent  toujours  leurs  étendardsr 
et  obéirent  jusqu’au  dernier  ma- 
rnent à la  voix  de  leurs  chefs.  Iaî 
lieutenant -général  Rossetli  fut 
nommé  grand-olllcier  de  l’ordre 
royal  des  Deiix-Sicilcs.  Le  iç)  imii 
i8i5,  le  roi  de  Naples  (Mibxt) 
forcé,  par  la  défection  de  son  ar- 
mée, de  quitter  sa  capitale,  dési- 
gna le  duc'de  Roocaroinana , son 
grand-écuyer^  le  général  Rosset- 
ti  et  le  marquis  Giuliano,  scs  oi- 
des-de-camp  pour  l’accompagner: 
ces  trois  olDciers-généraux  suivi- 
rent ce  souverain  à Toulon,  et  par- 
tagèrent sa  retraite  dans  les  envi- 
rons de  cette  ville.  Le  i5  juillet 
i8i,’>,  le  général  Rossetli  fut  en- 
voyé à Marseille , à l'effet  de  con- 
clure et  signer,  avec  lord  Ex-, 
mouth,  commandant  les  forces 
britanniques  dans  la  Méditerra- 
née, un  traité  par  lequel  le  roi 
Joachim  s’engageait  à se  rendre 
dans  un  des  trois  royaumes  de 
la  Grande-Bretagne.  LefnlèleKos- 
setti  n’ayant  pu  accéder  aux  con- 
ditions imposées  par  l'amiral  £x- 
mouth,  le  traité  ne  fut  point  con- 
clu, et  le  général  Rossetli  retour-, 
na  auprès  du  roi.  Après  la  soumis- 
sion de  Toulon,  les  compagnons 
d’infortune  de  Joiachim  donnèrent 
à ce  malheureux  prince  les  pins  no- 
bles preuves  de  leur  dévouement; 
ils  parvinrent,  par  leur  prudence, 
leur  activité  et  leur  adiesse,  à le 
soustraire  aux  poignards  des  as- 
sassins; mais  le  lo  août,  un  de 
CCS  coups  de  la  fatalité,  que  la  pru- 
dence et  tons  les  calculs  des  hom- 
mes ne  sauraient  prévoir,  sépara 
le  roi  de  scs  trois  fidèles  coiii- 
pagnons.  Nous  ignorons  tons 
les  détails  de  cette  séparation  ; ) 
mais  nous  sommes  persuadés  que 
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St  elle  n’arait  pas  oo  Itcii,  i’inior- 
mné  roi  de  Mapics  no  sc  serait  pas 
laissé  entraîner  dans  la  malheu- 
reuse expédition  qui  lui  fit  trou- 
ver, sur  les  côtes  de  Calabre,  une 
inortque  la  postérité  seule  est  ap- 
pelée à juger.  A son  arrivée  à Pans, 
le  général  Rossetti  ayant  été  natu- 
ralisé Français,  se  retira  à la  cam- 
pagne, où  il  forma,  avec  un  de  ses 
collègues  , un  établissement  de 
produits  chimiques.  Réadmis,  en 
1818,  au  service  de  France,  avec 
le  grade  de  marécbal-de-camp , 
il  se  fixa  à Paris,  et  fut  nommé, 
quelque  temps  après,  chevalier  de 
Saint -Louis.  « 

ROSSI  (JEAH-Beasxau  db),  le 
doyen  des  orientalistes  vivons,  est 
né  en  I743>  é Castelnuovo,  petit 
village  dans  le  diocèse  d’ivrée,  en 
Piémont.  Sa  passion  pour  l’étude 
s’annonça  d’une  manière  non  é- 
qui  voque  dès  sa  première  jeunesse, 
où  ce  qu’on  lui  donnait  à appren- 
dre siifiTisnit  à peine  é son' ardeur 
pour  le  travail.  Après  avoir  rempli 
la  tSchc  qu’il  avait  reçu  de  ses  maî- 
tres , il  s’exerçait  de  lui-même  è 
faire  des  extraits,  à copier  des  des- 
sins et  à tracer  des  cadrans  so- 
laires. S’élant  décidé  pour  l’état 
ecclésiastique,  il  se  rendit  A Tu- 
rin, pour  y suiv  re  le  cours  de  théo- 
logie , avec  laquelle  , d’après  les 
réglemcns  de  Victor- Amédée  , il 
était  obligé  d’entremêler  l'étude 
de  l’hébreu.  Ce  ne  fut  p.as  sans  é- 
lonnement  qu’on  lui  vit  publier, 
l’année  même  où  il  commençait  A 
suivre  cette  classe,  un  long  poë- 
me  en  vers  hébraïques , d’un  mè- 
tre très-difiicile.  Ayant  reçu , en 
1 766,  le  doctorat  et  la  prêtrise,  il 
nu  fut  plus  assujetti  aux  cours  de 
l'université;  mais  il  ne  continua 


ROS 

pas  moins  A s’occuper  des  langues 
anciennes,  et  il  parvint  A appren- 
dre, sans  maître',  l'hébreu  sans 
points,  le  rabinique,  le  chaldal- 
que,  le  syriaque , le  samaritain  et 
l’arabe.  Empressé  de  montrer  au 
public  les  progrès  qu’il  avait  faits 
dans  ces  différentes  études,  il  fut 
très-embarrassé  de  faire  paraître, 

A Turin, un  recueil  polyglotte,  en 
l’honneur  de  l’archevêque  de  cette 
ville.  Il  remplaça  les  caractères 
orientaux,  qui  manquaient  A l’im- 
primerie royale,  par  de  petites  ta- 
blettes gravées,  dont  il  se  servit 
pour  imprimer  ses  Carmina  orien- 
talia.  La  suite  de  ses  travaux  phi- 
lologiques ne  lui  permit  pas  de  se 
borner  aux  langues  orientales  pro- 
prement dites;  il  crut  devoir  y 
joindre  l’élude  de  la  plupart  des 
langues  virantes,  et  il  rédigea,, 
pour  son  usage,  des  grammaires 
anglaise,  allemande,  russe,  etc. 
En  1769,  il  obtint,  .sans  l’avoir 
demandé,  un  emploi  dans  le  mu- 
sée de  Turin,  où  il  ne  resta  pas 
long-temps,  .ayant  reçu  et  accepté 
l’invitation  de  se  rendre  A Parme, 
pour  y remplir  la  chaire  de  lan- 
gues orientales  A l’université  nou- 
vellement établie.  M.  de  Rossi 
trouva  dans  relie  ville  ce  qu’il  a- 
v,ait  tant  désiré  A Turin  , une  fon- 
derie de  caractères  exotiques.  A 
laquelle  Bodoni  avait  donné  une 
grande  activité  et  perfection.  Ai- 
dé par  cct  habile  typographe  , il 
étonna  l'Europe  par  la  quantité  et 
l'importance  de  ses  ouvrages.  L'n 
des  plus  magnifiques  est  celui  in- 
titulé : Épillialiwiiaexntica,  regar- 
dé encore  aujourd’hui  c^mn  un 
des  chefs-d’œuvre  do  l’art  typo- 
graphique. L’idée  en  fut  donnée 
par  Dodoni  lui-même,  qui,  dé.'i-  * 
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riuit  perpétuer  le  sourenir  du  ma* 
riage  du  prince  de  Piémoal  aveu 
Maric-Adélaide-Clotildc  de  Fran- 
ce, imagina  de  féliciter  les  nou- 
veaux époux,  au  nom  des  vingt- 
quatre  principales  villes  du  Pié- 
mont, en  autant  de  langues  dif- 
férentes. Cette  entreprise,  qui 
doit  paraître  au-dessus  des  moyens 
d’un  seul  homme,  n’clîraya • ce- 
pendant pas  iVl.  de  Rossi , que  ce 
travail  même  place  au  rang  des 
plus  célébrés  orientalistes.  Dégagé 
de  CCS  soins,  il  tourna  toute  son 
attention  é la  découverte  des  édi- 
tions hébraïques  du  i â' siècle  , 
dont  il  donna  le  catalogue  raison- 
né dans  deux  ouvrages, qui  méri- 
tèrent les  éloges  des  joiiriianx  de 
Jéna  et  d’FrIang,  et  l’un  desquels 
fut  même  réimprimé  dans  la  der- 
nière de  ces  villes.  Toujours  oc- 
cupé de  reelrerclies  bibliographi- 
ques, M.  de  Rossi  fit,  en  1778,  un 
voyage  à Rome,  dans  le  but  de 
compulser  les  anciens  manuscrits 
bibliques,  où  il  espérait  de  re- 
cueillirplusicurs  variantes  échap- 
pées aux  collaborateurs  de  Ken- 
nicott , qui  s’occupait  alors,  é 
grands  frais,  de  rassembler  les  va- 
riantes du  texte  hébreu  de  la  Bi- 
ble. L’attente  de  M.  de  Rossi  ne 
fut  point  trompée,  et  il  rendit 
compte  de  scs  découvertes  dans 
un  livre  qui  a pour  titre  ; F ariae 
lecti(tnes  veteris  testamenli.  Cet  ou- 
vrage, pour  lequel  il  avait  colla- 
tionné 1,698  manuscrits,  et  dont 
le  premier  volume  parut  en  17841 
contribua  puissamment  ùaugmen- 
ter  les  trésors  littéraires  de  l’au- 
teur, dq^t  la  collection  de  livres 
et  de  manuscrits  orientaux  était 
regardée  comme  unique  en  Eu- 
rope. Elle  était  d’une  si  grande 


richesse,  que  souvent  on  y troo- 
vait  jusqu'à  Cinq  exemplaires  de 
tel  ouvrage  qu’en  Angleterre,  en 
Fronce  et  en  Allemagne  on  signa- 
lait comme  introuvable.  L’empe- 
reur d’Autriche,  le  roi  d’Espagne, 
le  pape  Pie  VI,  le  duc  Charles  de 
Wurtemberg,  lui  firent  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses  pour 
l’engager  é leur  céder  sa  biblio- 
thèque : tout  fut  inutile.  M.  de 
Rossi  s’était  proposé  d’en  publier 
le  catalogue,  et  il  l’aurait  d’ail- 
leurs vu  avec  regret  passer  dans 
les  pays  étrangers.  En  1816,  il  se 
rendit  pourtant  aux  veeux  de  Ma- 
rie-Louise, qui  en  fil  l’acquisition, 
moyennant  la  sommede  cent  mille 
francs.  M.  de  Rossi  s’est  aussi  re- 
fusé à tous  les  emplois  que  les 
mêmes  souverains  lui  avaient  of- 
lerls  pour  l’attirer  dans  leurs  étals. 
Content  d'appartenir  à l’univer- 
sité de  Parme , il  y a professé  le» 
Lingues  orientales  pendant  un  de- 
mi-siècle, et  ce  ne  fut  que  vers  la 
fin  de  1811,  en  achevant  sa  80* 
année,  qu’il  demanda  et  obtint  sa 
retraite.  iMarie-Louise  se  chargea 
elle-même  de  lui  en  communi- 
quer l’ordonnance , en  y joignant 
les  insignes  de  l’ordre  de  Cons- 
tantin. Les  ouvrages  de  M.  de 
Rossi  sont  : 1*  Canticum  sêu  po«- 
ma  Iteb.  eum  latind  veriione , Tu- 
rin, 1764,  in-4“;  a*  In  laudem 
ArchiepUcopi  Tour.,  Carrnina  o~ 
rienlalia,  ibid.,  1768,  in-4‘;  3*  d» 
Prerciptiis  caash  negleelœ  heh.  lit- 
terarum  disciplinée , ibid.  , 1 769, 
in-.'i*;  4°  nupliis  Frrdinandi  l,  et 
M arias- A malice , poemata  Anatoli- 
eo  potyglotta,  Pannæ,  1769, grand 
111-4°  ; 5°  delta  tiiigaa  propria  di 
Cristo,  e degUEbrei  nationali  del- 
ta Palestina,  ibid. , 177a,  in-4*  , 
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contre  Diodati,<|iii  aToil{>rétCDdu 
prouver  que  le  grec  était  la  lan- 
gue viilgaiie  de  Jésus- Cliriat  et 
<les  apôtres  ; G“  Delta  tana  aepetta- 
zione  degli  Ebrei  tlel  loro  re  Mes- 
sia  dal  eompimeulo  di  lutte  U epo- 
che,  ibid.,i7^5t  in-4".Cet  ouvnige 
fut  attaqué;  l’auteur  sc  défendit 
arec  modération,  et  ce  fut  la  seule 
dispute  litlérairequ'il  ait  eu  à sou- 
toiiir  pendant  sa  longue  et  bril- 
lantecarrière.  7“  Net  battesimo  det 
principe  Lodoxùco , iscritioni  eio- 
/('rAa.ihid..  1774»  ^t>»d  in-4‘;  8" 
Leltera  topra  una  iscrizione  feni- 
ria,  dans  les  Efemeridi  di  Roma  , 
1 774*  pag-  348 : 9"  «n  Saraceni- 
eum  Thecdotü  diiticon,  epistola  , 
dans  le  dernier  volume  de  {'His- 
toire imprimée  é Rome, 

in-fol.  ; lo*  Esame  dette  riflessio- 
tii  contre  il  libre  delta  vana  aspet- 
tazioiie,  Parme,  1775,  in-4*;  11° 
Epilhalamia  etcolicis  linguis  red- 
ydila,  etc.,  ibid.,  1775,  in-fol., 
max.;  la*  de  Hebraicœ  tjpogra- 
pliiœ  origine  ac  primiliU , ibid.  , 
1776,  in-4*;  réimprimé  à Erlang, 
1778,  in-8*.  xZ"  Specimen  ineditas 
bihUorum  versienis  syro-estranghe- 
tejibid.,  1778,  grand  in-‘4*«  réim- 
primé A Léipsick,  1778,  in-8*,  et 

A Rosloch,i793,in-8*;i4*d«'r)'P‘’* 

graphiâhebraico-ferrariensi,V&Tme 
1780,111-8*,  réimprimée  A Erlang, 
1781,  in-8”:  \Z‘  AnmtH  ebreo-tipo- 
gnifîri  di  Sabioneta , ajnutée  à In 
vie  de  Vespasien  ■ Gonzaga  , par 
Aflb,  traduite  en  latin,  et  réimpri- 
mée A Erlang,  i785,in-8*.  i6*,Çpe- 
cimen  variarum  leclionum  sacri  tex- 
tûs,  etc.,  Rome,  178a,  in-8*, 
réimprimé  A Tubingue,  1783,  in- 
8*;  17*  De  ignotis  nonultis  anii- 
quiss.  hebraici  textâs  editionibus, 
etc.,  Erlang,  178a,  ia-4*:c'est  un 
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supplément  A l’édition  de  la  Bi~ 
bliotheca  sacra  de  Lelong,  don- 
née par  Miisch.  18*  Apparatu* 
liebraico  bibtirus , Parmæ,  1783, 
in-8”;  19*  P' ariœ  lectioiies  veteris 
teslamemli,  etc.,  ibid.,  1784-1788, 
4 vol.  grand  in-4”,  avec  un  sup- 
plément , intitulé  ; Schotia  criti- 
ca,  etc.,  ibid.,  1798,  grand  in-4*. 
30°.  A nnates  hebraico  typegraphiei 
sec.  XV,  ibid.,  1798,  grand  in- 
4*;  31*  Annales  Itebraice-lypogra- 
phici,  ab  anno  MDl,  ad  MDXL. 
digestif  ibid.,  1799,  grand  in-4*  ; 
aa*  liibliotheca  judaira-anlictiris- 
tiana,  ibid.,  1800,  in-8”;  •zi"  Di- 
zionario  storieo  degli  autori  ebrei 
■a  dette  tore  opéré,  ibid. , 1803  , a 
vol.  in-8*  ; 34*  Mss.  codices  he- 
braici bibtiolhecm  de  Bern.  de  Ros- 
si, ibid.,  1803-1804.  3 vol.  in-8*; 
a5*  de  Corano  arabica  V enetiis  irn- 
presso,  ibid.,  i8o5,  in-8*;  ab” 
Lexicon  liebraicuin  select um  ex  an- 
tique Parchonis lexico,  ibid.,  i8o5, 
in-8*  ; 37*  R.  Jmmanuelis  scho- 
lia , in  selecta  loca  psalmorum, 
ibid.,  1806,  in-8*;  a8*  Diziona- 
rio  storieo  degli  autori  arabi  più 
celebri  e dette  principali  loro  opé- 
ré,ibid.,  1807,  in-8*;  39*  Sy- 
nopsis institution  um  bebraicarum  , 
ibid.,  1807,  in-8*;  3o*  Perbrevis 
anthologia  hebraica , ibid.,  1807, 
in-8*;  5i°  < salmi  di  Davidde,trad, 
dal  teste  originale , ibid.,  1808, 
in-ia;  3a°  Annali  ebreo-tipogra- 
fici  di  Crrmona,  ibid.,  1808,  in-8“; 
33*  t’ Eeclesiaste  di  Salomone,  trad. 
dal  testa  originale,  ibid.,  1809,  in- 
la;  3)*  Scella  di  affeltaosi  senli- 
menti  verso  Dio  di  Davidde , tirati 
da’  salmi,  ibid.,  180Q',  in-ia;  35* 
Dell’  Origine  delta  slampa  in  ta- 
vole  incise,  e di  una  sconosciula  e- 
dizione  zilegrafica,  ibid..,  1810, 
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>11-8°;  36*  Compendia  di  crilica  sa- 
cra, ibid.,  1811,  in-8°;  37°  Libri 
di  leUeralitra  sacra  eb.  ed  orien- 
tale délia  sua  biblioleca , ibid. , 

1812,  in-8°;  38“  il  Libro  di  Giob- 
be , tradotlo  dal  leslo  originale, 
ibid.,  181a,  in-ia  ; 39°  / Tri-ni  di 
Ceremia , trad.  dall'  originale, 
ibid.,  i8i3,  in-ia;  Omaggio 
'alla  Memoria  degli  anifna/i,ibid., 

1814,  in* ta;  4>°  ProverbJ  di  Sa- 
lomone,  trad.  doit’  ori^inoi^, ibid., 

1 8 1 3,  in- 1 a ; 43’  Introduzione  al- 
lô studio  délia  lingiia  ebraica,  ibid., 

1815,  in-8°;  lf5“  Introduzione  alla 
sacra  siriltura,  ibid.  , 1817,  in- 
8°;  44°  Sinopsi  delt’  errntncutica 
«/irm,  ibid. , 1819,  in-8°.  Outre 
ce  nombre  priMÜgieux  d'ouvrnges 
il  ru  a annoncé  environ  80  inédits, 
dont  la  plupart  sont  terminés. 

ROSSI  (I’eilecbiwo),  membre 
du  corps-li'gislaiif,  et  professeur 
dcdroitù  raradémiedeGci>ève,est 
né  à Carrara  eu  1787.  Après  avoir 
fait  des  études  régulières  en  diver- 
ses villes  et  universités  d'Italie, 
et  ref  U le  degré  de  docteur  eu  droit 
à celle  de  Bob'gne , il  fut  nom- 
mé, en  i8oG,  quoique  très-jeu- 
ne, é la  place  de  secrétaire  du 
procureur-général  du  roi,  près  la 
cour  de  Bologne.  Il  ne  tarda  pas 
à quitter  cet  emploi  pour  se  vouer 
nu  barreau  , eu  qualité  d’avocat 
A la  même  cour  d’appel.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  destiné  é rem- 
plir une  chaire  de  droit , qu’il  con- 
serva jusqu’A  l'année  i8i5.  Le 
roi  Murat  l’arracha  A sa  dou- 
ble et  honorable  carrière  , en  le 
choisissant  pour  commissaire  ci- 
vil des  trois  légations  qu'il  avait 
conquises  Rentré  presque  aussitôt 
dans  la  vie  privée,  Rossi  se  ren- 
dit, en|i8i6,  A Genève,  ot'i,  s'étant 


fait  connaître  par  des  cours  trè.s- 
brillans  d’histoire  et  de  législation, 
il  fut  appelé  à occuper  1a  chaire 
de  droit  dans  l’académie  de  Ge- 
nève. Le  gouvernement  de  cette 
république  ne  tarda  pas  A lui  don- 
ner un  nouveau  témoignage  d’es- 
time, en  lui  remettant  les  lettre.s 
de  bourgeoisie;  et  ce  qui  fuit  à 
la  fois  son  éloge , et  celui  de  M. 
Rossi , c’est  que  ce  professeur  est 
le  premier  catholique  admis  dans 
ce  corps  enseignant.  La  même  an- 
née que  M.  Rossi  fut  déclaré  ci- 
toyen génevois,  le  suffrage  des 
électeurs  le  porta  au  conseil  repré- 
sentatif, dont  il  est  l’un  des  mem- 
bres les  plus  rccommaudable.s.  par 
ses  lumières  et  par  ses  principes. 
Plusieurs  de  ses  articles  ont  été 
insérés  dans  la  Dibliolbéque  uni- 
verselle, et  un  plus  grand  nombre 
dans  les  Annales  de  légistalion, 
dont  M.  Rossi  était  l’un  des 
principaux  colluboraleiirs.  Il  est 
depuis  quelque  temps  occupé  d'un 
grand  ouvrage,  qui  aura  pour  ti- 
tre : Esame  e paragone  d’olcuni 
codici  civili  presentemente  ossrr- 
vali  in  Europa.  Ce  travail , qui 
le  placera  au  rang  des  premiers 
publicistes  vivons,  est  attendu 
avec  un  vif  empressement. 

RO.SSI  (J.  G.),  voy.  le  Supplé- 
ment de  ce  volume. 

RüSSlNI , compositcurde  mu- 
sique [voy.  XKSupplém.Au  19°  vol.  ) 

ROSSOLIN  (Adolpoe),  jeune 
poète,  enlevé  prématurément  aux 
lettres,  naquit  à Brignolles,  dé- 
partement du  Var,  vers  l’an  1780. 
Ami  d’enfance  de  Dorange , que 
les  muses  regretteront  long- 
temps, tout  deux  vinrent  A P.-iris 
avec  le  désir  de  se  faire  connaître 
dans  le  monde  littéraire.  Rosso- 
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liii,  n'ii^nnl  qu’une  très-médiocre 
fortune,  chercha  à entrer  dans  u- 
iic  adniinistralion  , et  obtint,  en 
■ 806,  un  modique  emploi  dans 
l’administration  des  droits-réunis. 
II  n’avait  encore  publié  que  quel- 
ques poésies  légères  dansl’^/ma- 
nack  det  Mus»>,  dont  une  épiire 
en  vers  homonymes  (1808),  que 
plusieurs  journaux  signalèrent 
comme  oflrant  une  difficulté  poé- 
tique heureusement  vaincue,  lors- 
qu’il acheva  un  poëmeenSchants, 
ayant  pour  titre  : lo , dont  les  prin- 
cipaux événemens  sont  tirés  d’O- 
vide. Doué  d’une  imagination  vi- 
vo, d’une  grande  sensibilité  , et 
d’une  gaîté  aimable,  ce  jeune  au- 
teur Touluteréer  un  nouveau  gen- 
re gracieusement  burlesque,  et 
reçut  des  encourugemens  de  Do- 
rnnge  et  de  l’abbé  Dclille,  qui  l’a- 
vait accueilli  chez  lui.  Hossolin, 
avant  de  publier  son  premier  ou- 
vrage, alla  passer  quelques  beaux 
jours  du  printemps  de  1808,  i 
Anet,  d.tns  la  famille  d’un  ami  : 
l’aspect  d’un  beau  site,  de  rians 
paysages,  un  vallon  enchanteur, 
qu’avaient  habité  Cliaulieu  ét  le 
chantre  d’Estelle  {poy.  Flom am),  é- 
veillèrent  son  imagination.  Il  revit 
son  ouvrage,  le  corrigea,  et  dans 
l’épaisseur  de  la  forêt,  dans  les  jo- 
lis bosquets  d’Anet,  il  ajouta  à son 
premier  essai  les  vers  les  plus 
gracieux  qui  soient  sortis  de  sa 
plume.  Ce  poëme  parut  en  1810, 
chez  Miebaud  frères.  Il  fut  criti- 
qué dans  tous  les  journaux,  mais 
de  manière  à ne  pas  décourager 
l’auteur;  quelques-uns  y consa- 
crèrent plusieurs  articles.  Rosso- 
lin  vit  cependaut  que  toute  espé- 
rance de  fortune,  fondée  sur  sa 
réputation  littéraire,  ébt'l 
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nouie  ; il  n’en  fut  pas  affecté.  La 
mort  d’un  protecteur  détruisit 
ses  projets  d’avancement  dans 
son  administration  , et  il  donna 
sa  démission,  par  suite  de  con- 
trariétés bureaucratiques. Un  haut 
fonctionnaire  public  le  chargea  a- 
lors  d’aller  discuter  et  suivre  pour 
lui  quelques  affaires  d’intérêt  en 
Italie.  Rossolin  parcourut  avec  en- 
thousiasme cette  belle  contrée, 
fertile  en  monumens  et  en  grands 
souvenirs.  De  retour  A Paris  , il 
obtint  une  place  honorable  dans 
la  maison  de  l’empereur,  et  la 
conserva  après  la  restauration. 
En  1816  , dégoûté  d’une  po- 
sition dans  laquelle  il  commen- 
çait A éprouver  des  désagrémens, 
il  se  retira,  et  mourut  peudetomps 
après,  attaqué  d’une  maladie  de 
poitrine  , et  regretté  de  tous  ceux 
qui  l’avaient  connu.  11  c’avait  pas 
atteint  sa  a6*  année. 

ROSSIGNOU  , général  de  di- 
vision des  armées  de  lu  république, 
pendant  le  règne  delà  terreur, 
était  ouvrier  orfèvre  avant  la  ré- 
volution. Il  fut  porté  aux  grades 
supérieurs  de  l’armée  sans  avoir 
jamais  servi;  et  malgré  son  inca- 
pacité reconnue,  sa  cruauté  et  ses 
atroces  brigandages , il  y fut  long- 
temps maintenu,  par  ses  amis  du 
club  des  Cordeliers  et  par  lu  faction 
des  terroristes.  Le  14  juillet  1789, 
Use  trouva  entraîné  par  la  foule  des 
curieux  dans  les  cours  de  la  Bas- 
lille,  et  quoiqu’il  n’eût  en  rien 
contribué  à lu  prise  de  cette  for- 
teresse , il  s’en  fit  impudemment 
proclamer  un  des  vainqueurs.  Sans 
talens,  sans  esprit,  de  cqaeursdé- 
pravées,  brutal  et  grossier  dans 
son  langage,  dépourvu  même  de 
la  première  qualité  requise  chez 
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le  soldat,  de  tout  courage  person- 
nel , il  ne  luoiitrait  d'audace  que 
dans  les  groupes  populaires  et  dans 
les  clubs;  mais  il  sut  se  concilier 
la  laveur  des  meneurs  du  parti  le 
plus  exagéré,  et  devint  bientôt, 
entre  les  mains  des  agitateurs  , 
riustrunient  nécessaire  des  trou- 
bles et  de  toutes  les  insurrections. 
Il  obtint,  eu  1795,  pour  prix  de 
son  dévouement  et  des  plus  igno- 
bles services,  le  poste  de  lieute- 
nant-colonel de  la  33*  division  de 
gendarmerie.  Envoyé,  quelque 
temps  après,  dans  la  Vendée,  où 
commandait  alors  le  brave  géné- 
ral Diron , Rossignol  se  livra,  dans 
ce  malheureux  pays,  ù des  con- 
cussions et  des  atrocités  de  tous 
genres.  Le  général  en  chef,  pour 
y mettre  un  terme,  se  vit  forcé 
de  faire  arrêter  le  coupable,  mal- 
gré la  haute  faveur  dont  il  jouis- 
sait é Paris,  et  que  scs  crime.s 
étaient  bien  loin  de  lui  faire  per- 
dre : aussi  fut-il  bientôt  rendu  à 
la  liberté  , grôce  à’ la  protection  de 
ses  dignes  amis  les  cordeliers.  Le 
malheureux  Biron  , rappelé  de 
son  commandement,  fut  quelque 
temps  après  immolé  par  Robes- 
pierre , et  Rossignol  fut  nommé 
général  en  chef  de  l’armée  dite 
des  Côtes  de  la  Rochelle.  Entouré 
d'un  état-major  composé  d’hom- 
mes tels  que  lui , mais  é la  tête 
de  forces  considérables,  il  conti- 
nua cette  guerre  cruelle  de  la  Ven- 
dée, où  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves de  son  impéritie  et  de  sa  féro- 
cité. Quand  les  insurgés  pouvaient 
être  atteints,  ou  quand  un  combat 
allait  s’engager,  le  général  Ros- 
signol montait  sur  quelque  arbre 
lüiiITu , ordinairement  hors  de  la 
portée  du  feu,  et  criait  ù ceux  qui 
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rentoiiraient  : • En  avant,  battez- 
vous  bien , U Rossignol  va  chan- 
ter. > C’était  lé  sa  lactique;  mais 
dans  les  retraites,  il  était  le  pre- 
mier à mettre  sa  personne  û cou- 
vert. Presque  toujours  battu  , il 
fut  alternativement  destitué,  réin- 
tégré , privé  de  nouveau  de  son 
cotiimandement , et  ne  se  ven- 
geait de  ses  défaites  que  par  le  pil- 
lage, l’incendie  et  le  inuasacre 
des  habilans  désarmés.  Le  député 
Philippeaux  dénonça  Rossignol 
ù la  convention,  et  l’accusa  d'être 
le  principal  auteur  des  désastres  é- 
prouvés  par  les  armées  nationales 
dans  la  Vendée.  Goupilleau  de  Eon- 
tenai(vo>y.  ces  noms)le  déclara  inca- 
pable de  servir  la  république;  mais 
il  trouva  des  défenseurs  digues  de 
luien  Carrier  et  Collot-d’Herbois. 
Le  premier  ne  cessait  de  vanter 
son  patriotisme  ; le  second  le  pro- 
posait comme  modèle  ù l’intré- 
pide et  malheureux  Westerinann , 
qui,  aiasi  que  Biron,  fut  bientôt 
envoyé  ù l’échafaud  par  le  san- 
guinaire Robespierre.  Quand  en- 
lin  la  France  se  vit  délivrée  de  ce 
dernier , et  que  le  9 thermidor 
eut  fuit  tomber,  presque  sans  ré- 
sistance, un  misérable  aussi  lôche 
dans  son  propre  danger  qu’inexo- 
rable et  férocuau  fuite  du  pouvoir, 
le  général  Rossignol  ne  tarda  point 
ù être  enveloppé  dans  la  disgrâce 
du  parti  terroriste.  Il  fut  arrêté  dès 
le  i5  thermidor  (a  août  1794)»  ses 
amis  réclamèrent  cette  fois  en  vain 
M mise  en  liberté,  et  la  tri- 
bune nationale  retentit  du  récit 
de  scs  crimes.  Le  a4  uivôse  un  3 
( i3  janvier  1795),  un  décret  de 
la  convention  ordonna  la  transla- 
tion de  Rossignol  au  cliâteau  de 
Uam,  où  il  fut  détenu  peudaut 
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plusieurs  mois.  Sur  lu  cleiiiautlu 
(les  ilcputés  Houi'suulc  et  Defer- 
inonl , il  uv.ait  été  décrété  d’ac- 
cusatiou  pour  les  brigandages  et 
les  barbaries  dont  il  s’était  rendu 
coupable  dans  les-  provinces  de 
l'Ouest,  et  il  avait  même  été  en- 
ioint  an  comité  de  sûreté-générale 
de  rendre  incessainincnt  compte 
de  su  mise  en  jugement  ; mais  les 
partisans  du  régime  de  la  terreur 
■ l’étaient  pus  tous  réduits  ù l’inac- 
tion, «t  les  protecteurs  de  Rossi- 
gnol, ayant  repris  quelque  influen- 
ce, parvinrent  encore  à le  sauver 
en  gagnant  du  temps.  Presque  ou- 
blié daus  sa  prison,  il  du  t su  mise  eu 
liberté  aux  troubles  qui  précédè- 
rent lajonrnéedu  i5 vcndémiaii'c. 
La  coixvcntion,  menacée  à cette é- 
poque  par  les  royalistes  et  lus  sec- 
tions de  Paris,  armés  contre  elle, 
cbcrchu  des  délénseurs  jusque 
dans  les  prisons.  Rossignol  fut  mis 
provisoirement  en  libei’té,  et  l’am- 
nistic  générale  pour  les  délits  ré- 
volutionnaires, qui  fut  procluiiiée 
le  4 brumaire  suivant  (uti  octobre 
I ;o5).  lui  rendit  sa  liberté  défini- 
tive. Mais  retombé  bientôt  dans 
l’obscurité,  et  réduit  ù une  nullité 
absolue,  il  chercha  à sortir  de  cet' 
état,  CD  reprenant  sou  ancien  rôle 
d’agent  d’insurrection.  Arrêté  dans 
la  nuit  du  1 1 au  ta  mai 
dans  lu  lieu  même  où  se  réunis- 
saient les  conjurés , qui  , avec 
Drouet  et  Babeuf,  avaient  résolu 
la  perte  du  directoire , et  le  ren- 
versement de  la  cunslilution  du  , 
l’an  5,  il  fut  traduit  devant  la 
haute-cour  de  Vendôme.  Il  échap- 
pa cependant  encore  à l'écbafaud 
en  cette  circonstance,  et  ne  reparut 
sur  la  scène  politique  qu’é  l’épo- 
que du  i8  fructidor  an  5,  où 
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on  le  vit  au  iiombrc  des  partisans 
de  ce  même  directoire,  contre  le- 
quel il  avait  naguère  conspiré. 
Après  la  révolution  du  i8  bru- 
maire an  8 , In  nom  de  Rossi- 
gnol fut  inscrit  sur  la  première 
liste  de  déportation  qui  fut  alors 
publiée;  mais  il  parvint  à se  sous- 
traire ù une  nouvelle  arrestation, 
et  ce  ne  fut  qu’après  rexplosinn 
de  la  machine  infernale  du  3 ni- 
vôse an  9 (24  décembre  1800), 
que'Rossignol  fut  saisi  et  enve- 
loppé dans  la  seconde  mesure  du 
déportation  ordonnée  par  le  pre- 
mier consul,  et  exécutée  par  le 
iiiinistre  Fouché.  L’attentat  du  3 
nivôse  était  alors  imputé  aux  ja- 
cobins, et  il  importait  un  minis- 
tre de  la  police  de  trouver  des 
coupables.  Trois  malheureux  fu- 
rent exécutés,  et  un  as.scz  grand 
nombre  d’autres  individus,  re- 
connus depuis  parfaitement  étran- 
gers à la  machine  infernale,  dont 
Saint-Régent  et  Carbon  étaient 
les  auteurs,  furent  frappés  de  la 
peine  d’exil.  Rossignol  partagea 
le  sort  de  ces  .derniers,  et  cet 
homme,  chargé  de  tant.de  for- 
faits trop  réels,  ne  fut  puni  que 
pour  un  crime  dont  il  était  entiè- 
rement innocent.  Jeté  dans  uni; 
des  ilcs  de  l’Archipel  indien,  il  y 
mourut  ù la  fin  de  l’année  i8oj. 

ROSSIGNOL  ( Je*«-Locis  ) , 
jésuite,  savant  littérateur,  naquit 
en  France,  le  3 juillet  172G,  et 
inouriit  en  .Allemagne  vers  l’an- 
née 1800.  Le  F.  Rossignol  était 
estimé  pour  ses  connaissances  et 
ses  qualités  personnelles.  On  lui 
doit  les  ouvrages  suivons  : t“ 
Thèses  générales  de  physique, 
d’astronomie  et  d’histoire  nalurel- 
te,  1759,  in-.j”;  a"  Eténiens  de 
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géométrie,  Mihin,  1771^»  'n-12; 
Iradüits  on  anglais,  1781,  in-8"; 
3”  Théorie  des  sensations , ibitl. , 
1774,  in- 1 -2  ; nonv.  édilion,  Em- 
brun, 1777,  in- >2;  4’  Pion  d’é- 
tudes à l’usage  des  collèges , Em- 
brun, I77<>,  in-8*;  5*  f^ues  sur 
l’Eucharistie , ihîd.,  177(5,  in-H*; 
6*  Lettre  au  Journaliste  ecclésias- 
tique, ibid.  , 1777,  in- 12;  7* 
Vue  nnuTcUe  sur  te  mourement , 
ibid. , 1777,  in-12;  8“  Seconde 
V ue  du  mouvement  accéléré,  1779, 
in-8°. 

ROS5LYN  (Aubiandre  Wed- 

DEBBmaE.  COMTE  de),  jiiriscoD- 
sull«  écossais,  naquit  en  1733. 
(■t  fut  reçu  nrocat  en  1752,  et  ad- 
mis au  collège  de  ju.stice  ilu  tem- 
ple raniiée  suivante.  Il  entra, 
en  1763,  au  con.seil  du  roi , et  fut 
nomme  peu  de  temps  apré.s , par 
le  comté  de  Richemond,  pour  le 
représenter  au  parlemcni.  Ses 
liaisons  avec  lord  (Jcorge  Green- 
ville,  rattachèrent  d’abord  au 
parti  de  l'opposition  , où  il  se  fit 
remarquer  par  son  éloquence  dans 
plusieurs  occasions  importantes: 
mais  devenu  bientfit  avocat-gé- 
néral, il  favorisa  les  efforts  du 
gouvernement  contre  les  iiidépen- 
dans  d’Améi  ique  : alors  toutes  les 
laveurs  de  la  cour  tombèrent  sur 
lui.  Il  fut  nommé  successivement 
procureur-général,  premier  juge 
des  plaids,  et  dans  le  même  temps 
(1780)  créé  baron  de  Longhbo- 
rougl.  ; il  présida  ensuite  la  cotii- 
mission  chargée  de  procéder  con- 
tre les  révoltés  de  Southwark.  Sa 
conduite,  dans  cette  affaire  déli- 
cate, ne  parut  pas  à l’abri  de  tout 
reproche;  on  l’accusa  d’avoir  im- 
pliqué dans  le  procès  plusieurs 
personnes  qui  y étaient  étrangè- 


res. L'objet  de  cette  grave  accusa- 
tion dut  d’autant  plus  surprendre 
que  , dans  la  cour  des  plaids 
communs , Rosslyn  s’était  tou- 
jours montré  favorable  ù la  cause 
du  peuple , et  surtout  aux  ma- 
rins maltraités  par  leurs  ollicicrs. 
Lord  Norlh  et  M.  Fox  {voy. 
Nubtii  et  Fox  ) s’étant  coalisés 
pour  le  succès  de  leurs  projets,  il 
entra  pour  un  tiers  dans  cette  as- 
sociation. La  place  de  cbancelier, 
ù laquelle  il  fut  nommé  en  1793, 
le  fit  encore  une  fuis  changer  de 
parti  : il  se  déclara  le  champion 
de  la  guerre  que  le  gouvernement 
soutenait  alors  contre  la  France 
républicaine,  cl  fut  créé  comte  en 
1802;  il  se  vit  néanmoins  obligé 
de  remettre  les  sceaux  dans  la 
uiêm«  année.  Cet  bomme  d’étal 
mourut  stdiiteinent  en  i8o3;  il 
a publié  un  opuscule  intitulé  : 
Observations  sur  l’état  actuel  des 
prisons  en  Anglelerrc , avec  les 
moyens  de  l’améliorer. 

ROS^OPGHI^  (lE  COMTE  FÉ- 
dob),  lieuteuanl-général  d'infan- 
terie, gouverneur  de  Moskoii, 
qu’il  préféra  incendier  plutôt  que 
de  mourir,  en  la  défeudunt  con- 
tre les  Fronçais,  lorsqu’ilscnvahi- 
reiit,en  181 2,  l’empire  de  Russie, 
descend  d’une  faniiile  ancienne, 
quicependani  n’avait  rempli  avant 
lui  aucune  place  marquante.  Il 
prit  de  bonne  heure  le  parti  des 
armes,  et  était,  à l’flge  de  21  ans, 
lieutenant  dans  l.i  garde  impéria- 
le; il  quitta  presque  aussitôt  co 
poste  pour  voyager,  et,  sous  Paul 
1",  eut  un  avancement  rapide. 
Décoré,  dans  le  même  temps,  du 
grand-ordre  de  Russie,  cl  fait 
comte  ainsi  que  son  père,  il  all.-j 
bientôt  avec  sa  fanvillc  expier  dans 
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l'obsciirité  celle  gloire  de  f;ivciir$, 
A laquelle  ne  se  raltacliiiit  aiiciiu 
fait  historique,  faut  1”  niuiirut. 
Son  sue.cesseur,  l’empereur  A- 
lexnodre  1",  rappela  le  coiiile  llos- 
lopchin,  et  prit  soin  de  sa  furtiine. 
Il  était  gouverneur  de  Uosknu 
lorsque  l'expédition  formidable 
des  Français  contre  la  Russie  sem- 
blait promettre  à ces  derniers  des 
succès  qu’ils  n’attendaient  que  de 
leur  courage.  Une  inexplicalile  fa- 
talité en  décida  autrement;  ils  de- 
vaient être  vaincus  par  le  climat 
dans  lu  pays  qu’ils  avaient  con- 
quis. Le  II  septembre  (iSii), 
la  Veille  oii  l’armée  franpaise  al- 
lait être  sous  les  murs  de  la  ville, 
le  gouverneur  adressa  A la  garni- 
son ét  aux  habitans  cette  procla- 
mation remarquable  A plus  d’un 
litre  : «Frères!  notre  armée  im- 
mense défendra  la  patrie  au  péril 
de  sa  rie.  Empêchons  l’ennemi 
perfide  d’entrer  A Moskoii.  Ne  pas 
seconder  les  nôtres  de  tontes  nos 
forces  serait  un  crime  ; Moskou 
est  notre  mère.  Elle  vous  a nour- 
ris; c’e.'t  d’elle  que  vous  tenez 
vos  richesses.  Je  vous  appelle,  au 
nom  de  la  mère  du  Sauveur,  A la 
défense  des  temples  du  Seigneur, 
de  la  ville  de  Mo.-kou  et  de  toute 
lu  Russie.  Armez-vous , comme 
il  vous  sera  possible,  cavaliers  et 
fantassins.  Hrenez  du  pain  pour 
trois  jours;  rassemblez-vous  sous 
la  bannière  de  la  croix,  et  rendez- 
vous  au  plus  tôt  sur  les  trois  mon- 
tagnes. Je  serai  avec  vous,  et  nous 
exterminerons  le  perfide.  Gloire  A 
ceux  qui  seront  au  combat.  La  pa- 
trie reconnaissante  conservera  lu 
mémoire  de  ceux  qui  mourront 
pour  elle.  Ceux  qui  seront  de 
mauvaise  volonté  en  recevront  le 
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châtiment  nu  jugement  dernier.  « 
Le  lendemain,  la,  il  (|uilta  Mos- 
kou, en  faisant  publier  cette  nou- 
velle pièce  plus  singulière  encore 
que  la  première  : «Je  pars  pour 
prendre  ou  exterminer  nos  enne- 
mis; nous  enverrons  nu  diable  ces 
hôtes,  et  nous  leur  ferons  rendre 
l’âiiie.  Je  reviendrai  pour  le  dîner, 
et  nous  mettrons  la  main  A l'oeu- 
vre pour  réduire  eu  poudre  les 
perfides.»  Deux  jours  après,  les 
Français  enlrèrciit  A .Moskou,  non 
sur  des  monceaux  de  soldats  et 
d’habitans  morts  pour  la  défense 
coimmme,  mais  cumme  des  sau- 
veurs, et  pouréteindre  le  vaste  in-, 
ceiulie  que  le  gouverneur  lui-mê- 
me avait  urduimé.  Les  bulletins 
français  (ro.r.  les  19*,  20",  etc.), 
en  annonçant  cet  acte  d’un  déses- 
poir lcroce,  donnent  sur  le  gou- 
verneur des  détails  que  le  peu  d’é- 
leiidiic  d’un  article  biographique 
ne  permet  pas  île  rapporter.  M. 
Roslopeliin  ne  perdit  point  pour 
eela  le  titre  de  gouverneur  de  la 
ville  incendiée;  il  le  posséd.iil  en- 
core au  mois  de  septembre  i8i5, 
mais  alors,  soit  qu’il  ait  donné  vo- 
lontairement sa  démission  , soit 
qu’elle  lui  ait  été  demandée,  il 
renonça  A son  gouvernement,  et 
vint  A Paris,  en  1817,  avec  l’in- 
tention de  s’y  Oxcr.  • L’on  n’y  a 
pas  vu  sans  quelque  étonnement 
( disent  les  auteurs  d’uiic  biogra- 
phie que  nous  n’avons  que  trop 
souvent  occasion  de  réfuter)  dans 
celui  que  l’on  s’élail  efforcé  de 
présenter  comme  un  féroce  van- 
dale , l’un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  spirituels  de  nos 
temps.  » Le  comte  Rustopebin  ei<t 
de  fait  un  homme  aimable  et  spi- 
rituel. On  cite  de  lui  quantité  Je 
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mots  piqtians.  li  di^'nit  : « Je  suis 
«venu  en  France  pour  juger  par 
» moi  - inêiiie  du  meriie  réel  de 

■ trois  hommes  céléhres,  le  duc 

■ d’Otranlede  princedeT...  «I  J’ot- 

■ lier;  il  n’y  a que  le  dernier  qui 

■ me  semble  au  niveau  de  sa  ré- 
nputation.  ■ De  tons  nos  tliéâlrcs, 
c’est  celui  des  Variétés  qu’il  pré- 
férait. Le  moyen  employé  par  le 
eomlc  llostopchln  pour  l’amour 
de  la  Russie  , est  des  pins  terri- 
bles. Cependant,  comme  il  a pro- 
duit son  eflet,  il  semblait  assurer 
il  son  auteur  celte  admiration  mé- 
Ice  d’efl’roi  que  l’histoire  accorde 
aux  hommes  é grands  caractères. 
On  n’a  pas  été  peu  surpris,  en 
i8aa,  d’entendre  le  comte  Ros- 
topchin  répudiant  celte  gloire,  la 
rejeter  sur  des  soldats  ivres , et 
consigner  su  déclaration  dans  une 
brochure  qu’il  a publiée  avant  de 
quitter  la  France. 

RO'£HEMBOUR(’.  (lk  svantt 
IfeNBi  de),  lieutenant-général,  né 
le  G juillet  ht  les  campagnes 

de  la  révolution,  s’éleva  de  grade 
en  grade , jusqu’à  celui  de  chef  de 
bataillon  de  la  garde  impériale,  et 
devint,  en  1806,  à la  suite  de  la 
bataille  d’Iéna,  où  il  avait  dé- 
ployé la  pins  hrillanlc  valeur,  co- 
lonel du  loti'  régiment.  11  Ht  la 
campagne  de  181I},  à la  fin  de  la- 
quelle il  reçut  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  iM.  de  Rothem- 
bourg  commafula  1a  jeune  garde 
impériale  |>eudaht  la  campagne 
de  i8ii^;  fut  nommé  par  le  roi  che- 
valier <le  Sailli- Louis  le  aç  juin, 
iuspectenr-  général  d infanterie 
et  grand-oliieier  de  la  légion- 
d’honucur  le  i/j  février  i8i5.  Le 
gouvernement  l’avait  chargé,  au 
mois  de  juillet  iSi4,  de.Féunir  au 
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Quesnoy  les  débris  du  8*  de  li- 
gne , du  J*  bataillon  des  tirail- 
leurs des  grenadiers  de  la  vieille- 
garde,  etc. , et  d’en  former  le  régi- 
ment de  Condé.  Lors  du  retour  de 
Napoléon,  nu  ao  mars  181 5,  il  re- 
çut un  commandement  dans  le  a* 
corps  d'observation  de  la  6'  divi- 
sion d’infanterie.  Après  le  second 
retour  du  roi,  le  baron  de  Rothem- 
bourg  se  relira  sur  la  Loire  avec 
l’armée,  et,  admis  à la  retraite  le  ç> 
septembre  i8i5,  il  fut  de  nou- 
veau employé  en  181  ç;  inspec- 
teur-général d’infanterie  en  18a  1, 
il  commande  aiijouid'hui  (i8aS) 
lu  division  des  Pyiénées-Orien- 
tales. 

UOTUNDO  (N.),  né  en  Italie, 
figura  parmi  les  nombreux  étran- 
gers qu’on  vit  accourir  en  Fran- 
ce, dans  les  premiers  jours  de  la 
révolution,  pour  en  augmenter  les 
troubles  et  les  exploitera  leur  pro- 
fit. Il  fut  un  des  principaux  mo- 
teurs des  allroupemciis  de  cette  é- 
poqiic,  et  se  fit  surtout  signaler,  le 
17  juillet  1791,  jour  de  l’insiirrectioii 
du  Cbnmp-de-Mars;  arrêté  peu 
de  temps  après,  sur  un  ordre  é- 
mané  du  comité  des  recherches  , 
il  recouvra  la  liberté  dès  que  I- 
roi  eut  accepté  lu  constitutioii.  Il 
concourut  aux  massacres  des  a et 
3 septembre  1790,  et  à l’a.ssassi- 
nat  de  la  princesse  de  Lamballc, 
dont  il  porta  la  tête  sous  les  fenê- 
tres de  la  reine,  en  annonçant  à cet- 
te princesse  qu’elle  subirait  bien- 
tôt le  même  sort.  Dans  un  voya- 
ge qu’il  fit  en  Angleterre  quelque 
temps  après,  il  osa  se  vanter,  à 
une  table  publique,  de  cet  acte 
(le  férocité.  Étant  à Genève  dans 
la  même  année  (1793),  il  eut 
avec  un  Irlandais  une  querelle  qui 
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penta  lui  devenir  funeste,  pour  a- 
vnir  dit  qu’il  espérait  que  le  roi 
d’Anglelcrrc  serait  bientôt  traité 
comme  celui  de  France.  Rotundo 
trouva  en  Piémont  le  terme  de 
ses  crimes;  ayant  été  convaincu  de 
vol  et  de  meurtre,  il  y fut  condam- 
né au  supplice  du  gibet,  et  exé- 
cuté au  l•ommencement  de  iyq4* 

ROUALLT  (J.  Y.),  était  avo- 
V cat  à l’époque  de  la  révolution;  il 
s’en  montra  le  partisan  modéré,  et 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  parle  département  du  Mor- 
bihan, député  à la  convention  na- 
tionale. Ennemi  de  toute  mesure 
extrême,  il  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  \VI,  la  réclusion  pen- 
dant la  guerre,  contre  l'appel  et 
pour  le  sursis,  lise  prononça  con- 
tre les  événemens  du  5i  mai 
■70^3  et  signa  la  protestation  du 
ti  juin  contre  la  tyrannie  de  la 
Montagne}  l’un  des  70  députés, 
qui,  par  suite,  furent  incarcérés 
sous  le  régime  de  la  terreur,  il 
rentra  à la  convention  après  la 
révolution  du  9 thermidor.  La  ses- 
sion conventionnelle  terminée,  il 
fiassa  au  conseil  des  cinq-cents, 
s’y  fit  peu  remarquer,  et  en  sortit 
•4e  20  mai  1797.  M.  Rnuault  resta 
sans  fonctions  ju.‘qu’au  18  briimoi- 
rc;  é cette  époque,  il  fut  appelé  à 
présider  le  tribunal  civil  de  Ploër- 
inel,  département  du  Morbihan, 
place  qu’il  cessa  d'occuper  après 
le  seconde  restauration , en  i8i5. 

1\01IBALD(  N.), député  à la  con- 
vention nationale,  parle  départe- 
ment du  Var,  exerçait  la  médecine 
avant  la  révolution.  En  1790, 
il  fut  nommé  administrateur  de 
son  département,  et,  en  179I,  élu 
député  é la  convention.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  avec  la  ma- 
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joritè,  et  ce  fut  la  seule  fois  qu'il 
parut  à In  tribune.  A lu  fin  de  la 
session  conventionnelle,  il  re- 
tourna dans  son  département  , 
ne  fit  partie  d’aucune  antre  as- 
semblée , et  n’occupa  plus  de 
fonctions  publiques.  Atteint  par 
la  loi  du  12  janvier  1 81U,  il  su  vit 
forcé  de  quitter  la  Fraitce , et  s’est 
depuis  fixé  dans  le  royaume  des 
Pays-Bas,  oii  il  a repris  1 exercice 
de  son  art.  M.  Roubaud  a aussi 
cultivé  les  lettres,  et,  en  1819,  il 
a fait  représenter,  sur  le  théâtre 
de  Bruxelles,  une  tragédie  eu  5 
actes  et  en  vers  , intitulée  : /'iV- 
mislas , dont  quelques  scènes  et 
plusieurs  vers  furent  applaudis, 
mais  que  l’auteur  r.'tira  après  la 
première  représentation. 

IVOLBO  ( AxDtc-JACQCEs) , ha- 
bile menuisier  de  Paris,  fut  char- 
gé , par  l’académie  des  sciences  , 
du  Traité  sur  la  menuiserie,  qu’on 
s’accorde  à regarder  comme  l’un 
des  ineillenrs  de  la  Collection  des 
arts  et  métiers.  Plusieurs  chefs- 
d'oeuvre  de  sa  composition  justi- 
fièrent bientôt  sa  théorie  ; on  cite, 
entre  autres  , la  coupole  de  la 
IIulIc-aux-Blés , dont  l'exécution 
ne  laissait  rien  h désirer  pour  la 
précision  et  la  délicatesse  (clic  a 
été  détruite  par  un  incendie  en 
i8o5,  et  a été  remplacée  par  une 
belle  et  légère  coupole  en  fer);  le 
berceau  qui  sert  de  couverture  à 
la  HalIc-aux-Draps , et  enfin  le 
grand  escalier  de  l’hôtel  Marbeuf. 
Nommé  lienlenaut  de  la  girnde  na- 
tionale, en  1790,  il  éprouva  une 
telle  fatigue,  par  les  inouvemens 
qu’il  fut  obligé  de  se  donner  pour 
la  première  fédér.alion  qui  eut  lieu 
celte  année,  qu’il  en  tomba  ma- 
lade, et  mourut,  en  janvier  1791, 
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flgû  (le  52  ans.  Ronbo  a publié  : 
\'V ArlUitmennisier,  17G9;  2’l’..^r< 
du  vienuisirr-carrossier,  i"7i;  5* 
VArt  du  menuisier  en  meubles , 
1775;  4“  l’An  du  mcnuisier-èbi'- 
niste , 1774:  5*  VArt  du  treilln- 
ÿeur , ou  Menuisier  des  jardins, 
1775  ; 6°  Traite  de,  ta  constriietion 
des  théâtres  et  des  machines  théâ- 
trales, 1777. 

ROUCHER,  poète  {voy.  le  S 11  p- 
plémcnl  (lu  loiiic  \1X). 

ROlfMION  (Henri),  député 
sous  le  gonvernemcnl  républicain 
et  sous  le  gouvernement  royal , 
inemlire  de  la  légion  tl’homieur, 
ex  avocat-général  à la  cour  royale 
(le  Lyon,  et  aujourd’hui  (iHaS) 
conseiller  à la  même  cour.  En  1 796, 
époque  on  AL  Rouchon  lut  élu  nu 
conseil  des  cinq-cenis,  par  le  dé- 
parlemcnt  de  r.^rdècbe,  ilclail  in- 
connu dans  les  iiiTuircs  publiques, 
lise  fit  honorablement  remarquer, 
des  son  début . par  le  courage  qu’il 
'mit  A combatre,le  aooclobrc  i7(l<i, 
la  loi  du  3 brumaire  :ui  3 (>795), 
qui  excluait  du  corps-lcgislatil' les 
jiarcns  des  émigrés,  (^e  mCmc  ca- 
ractère, il  le  déploya  le  8 mai  1 798, 
en  s’efforçant  d’empêcher  l’adop- 
tion de  la  loi  qui  mutilait  les  élec- 
tions. Il  ntla(|ua  le  coup  d’état  du 
18  fructidor  an  5;  enfin,  le  .5  no- 
vembre, il  s’opposa  à la  proposi- 
tion de  confisquer  les  biens  des 
jtroscrits  qui  étaient  parvenus  à se 
soustraire  à la  déportation.  Le  dis- 
cours qu’il  prononça  mérite  d’être 
conservé,  et  il  l’acheva  malgré  les 
cris  de  rappel  A l’ordre.  Nous  le 
répéterons , parce  qu’il  n’e.st  pas 
inutile  de  prouver  que,  môme 
sous  le  régime  républicain  , un 
bomme  d’un  vrai  courage  n’était 
pas  inéviiablèmcnt  perdu  pour 
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avoir  osé  dire  toute  sa  pensée. 

« L'inculpation  banale  de  roya- 
liste ne  m’en  impose  pas,  s’écria- 
t-il  avec  énergie;  elle  ne  m’empê- 
chera pas  de  m’opposer  à un  acte 
de  tyrannie  qui  n’a  point  d’exem- 
ple , à une  loi  qui  ajoute  une  peine 
A une  autre  peine.  Ne  serait-ce  pas 
une  atrocité  de  dire  A un  homme 
condamné  A être  guillotiné  : Si  tu 
ne.  tiens  pas  toi  méme  au  pied  de  F é- 
rhafaud,  tu  seras  rompu  ou  écartelé. 
E'aut-il  rcssendiler  aux  rois  des  In- 
des, qui  ordonnent  A leurs  sujets 
de  se  rendre  aux  frontières,  pour 
les  livrer  ensuite  A la  chasse  des 
bêtes  féroces?  Je  sais  bien  que  le 
grand-seigneur  envoie  le  cordon 
A scs  hachas , nu  visir  qu’il  veut 
perdre  ; mais  je  n’ai  jamais  ouï 
dire  qu'il  les  forçât  A venir  le  cher- 
cher, sous  peine  d’un  châtiment 
plus  sévère  s’ils  refusaient  de  se 
soumettre  A celui  qui  leur  était 
infligé....  Lisci  l’histoire , et  vous 
y verrer.  que  les  Néroti  et  les  Hé- 
liogabale  n’ont  jamais  pris  de  me- 
sures aussi  cruelles  (piecelles  qu’on 
vous  propose....  Il  est  atroce  de 
mettre  , comme  on  l’a  fait  , les 
mots  de  justice  et  d’humanité  A 
ci'ité  des  mesures  de  confiscation 
et  de  proscription  contre  des  hom- 
mes non  jugés.  C’est  le  rire  iro- 
nique d’un  homme  A l’instant  nii 
il  poignarde  sa  victime...  Vous  de- 
vez m’entendre  ; les  malheureux 
dont  je  défends  la  cause  n’ont  point 
de  riches  commissariats,  de  somp- 
tueuses ambassades  A me  donner  ; 

Ils  n’ont  que  la  proscription  cii  ' 

partage 0 Après  ce  discours , 

Al.  Rouchon  resta  paisiblement  A 
son  poste,  et  ne  sortit  qu’A  l’expi- 
ration de  son  mandat,  ün  ne  le  vit 
reparaître  qu’en  i8i6  A la  chain- 
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bredesJùpiilé«;  alors  il  venait  d’ê- 
Irc  anobli  et  décoré  de  l’ordre  de 
la  légion  d'honneur.  Il  paraît  qu’& 
celte  époque,  et  depuis,  il  ii'a 
trouvé  aucune  occasion  de  dé- 
ployer de  nouveau  son  énergie 
pai'lenienlairc,  ou  plutôt  qu’il  n'a 
pas  cru  devoir  combattre  le.s  luis 
d'exceptions,  qui,  pourtant,  ne 
s'accordaient  pas  plus  avec  ses 
anciens  principes  que  celle  qu’il 
avait  si  courageusement  attaquée. 
M.  Kouchon  n’a  pas  trouvé  le  mi- 
nistère ingrat,  il  a été  nommé  suc- 
cessivement avocat-général  et  cou- 
seillerà  lacourruyalede  Lyon,  où 
il  siège  encore  aujourd’hui  ( i8a5). 

RUDELLE  (le  aAioH  Pieebe- 
Michel),  iiiaréchal-dc-camp,  com- 
mandeur de  la  légion-d’honneur, 
chevalier  du  âaint-Louis  et  de 
l’ordre  de  la  couronne  de  Fer,  né 
au  H. Ivre,  département  de  la  Sei- 
ne-Inrérieure,  le  a juin  1770,  pré- 
féra , dés  sa  jeunesse,  la  carrière 
militaire.  Il  prit  d’abord  les  armes 
pour  la  défense  de  sa  patrie,  et  en- 
tra, comme  simple  soldat,  dans  tin 
régiment  d’infanterie  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il  lit 
toutes  les  campagnes.  Chaque 
grade  qu’il  obtint  fut  le  prix  de 
sa  bonne  conduite  et  de  sa  valeur. 
Berg- op-Zoom , Odcinbo.se  et 
beaucoup  d’antres  endroits,  furent 
les  témoins  de  ses  premiers  faits 
d’armes.  En  Italie,  il  se  distingua 
particulièrement  aux  batailles  de 
Vérone,  de  Mondori.  de  Rivoli, 
et  devant  Mantoue.  Ayant  déjà  ac- 
quis la  réputation  d’un  excellent 
officier,  il  fut  nommé,  par  suite  de 
nouvelles  actions  d’éclat,  chef  de 
bataillon  sur  le  champ  de  bataille 
de  Novi.  Il  fut  ensuite  employé  dans 
l’intérieur,  passa  dans  les  pruvin- 
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ces  de  l’Ouest,  et  contribua  ù leur 
paciGcation,  après  plusieurs 
faites  des  Vendéens.  En  i8o3,  il 
marcha  avec  la  grande-armée  en 
Allemagne,  et  se  di.stingiia  de  nou- 
veau é la  bataille  d’Austerlilx,  où 
il  prit  le  commandement  du  14* 
régiment  d’infanterie  de  ligne , 
dont  le  brave  chef,  le  colonel  Ma- 
zas, venait  d’étre  tué.  En  Espa- 
gne, l’année  suivante,  il  délit 
avec  des  forces  inférieures  une 
multitude  d’insurgés,  sauva  ù Ma- 
dridejos  un  bataillon  provisoire  et 
i3u  malades,  expédition  qui  lui 
fit  le  plus  grand  honneur.  Nommé 
colonel  du  1 iti'  régiment  d'infan- 
terie de  ligne,  il  culbut.i  peu  de 
temps  après,  à la  tête  de  ce  corps, 
le  centre  de  l’armée  espagnole  à 
la  bataille  de  Tudela.  Le  siège 
de  Saragosse  fournit  de  nouvelles 
occasions  à cet  officier  de  déployer 
son  zèle  et  son  intrépidité.  Quoi- 
que ble.ssé,  il  ne  discontinua  point 
son  service  jusqu’après  lu  san- 
glante conquête  de  cette  ville.  Le 
maréchal  Suchet  lui  confia  ensuite 
le  commandement  de  l’avant  gar- 
de qui  marcha  à l’assaut  de  la 
forte  place  de  Lcrida  le  i5  mai 
1810.  Le  colonel  Rouelle  se  mon- 
tra digne  de  ce  poste  et  se  couvrit 
de  gloire  ; il  sauta  le  premier  sur 
la  brèche,  ù peine  praticable,  tua 
la  sentinelle  avancée,  qui  lui  avait 
donné  un  coup  dcRaïunnettc  dans 
le  visage,  et  malgré  cette  nou  vélle 
blessure,  fondit  sur  l'eunemiyqu’il 
rompit  sur  tous  les  points,  ets’em- 
para  des  premiers  retranchemens. 
Ce  fut  par  de  pareilles  actions 
d’éclat  qu’il  mérita  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade,  auquel  il  fut 
élevé  le  6 mai  i8i5.  Ayant  le 
commandement  de  SagoiUc,  dans 
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le  rojmmie  de  V;ilencc,  ce  géiic- 
y sotilinl  nvcc  une  (uible  gnr- 
iiisun  II  indis  de  siège;  rejeta 
nrec  dédain  les  offres  réitérées  du 
général  anglais  Roclie,  et  ne  sor- 
tit enfin  de  la  place  qu’apres  avoir 
repu  les  ordres  de  son  gouverne- 
ineiit  de  la  remettre  aux  Espa- 
gnols. Il  sut  ensuite  faire  respec- 
ter, pendant  une  linigiie  niarciie, 
les  dernières  troupes  qu’il  était 
chargé  de  ramener  en  l"'ranrc. 
Pendant  les  rent  jours  en  18 15.  le 
général  Rouelle  commanda  le  dé- 
jiarlemeiit  de  Safme-et-Loirc.  1 1 est 
encore  aujourd'hui  (i8a5)  en  dis- 
ponihilité  de  service. 

RüliCiE  ( LE  MAIIQllS  Loris- 
VicTiBBiES  Alexis  de),  né  à Pa- 
ris, le  3i  janvier  1778,  d’une  fa- 
mille noble  et  ancienne,  obtint, 
en  1814  1 le  grade  de  colonel,  et 
fut  nommé,  en  i8i5,  jiremicr 
lieutenant  des  cent-suisses  de  la 
garde  du  roi  et  pair  de  France.  Au 
mois  «l’avril  1817.  dans  la  discus- 
sion sur  le  budget  dus  coiimiimcs, 
il  fit  sentir  combien  il  était  im- 
portant de  .survpiilcr  leurs  dépen- 
ses, et  do  n'autoriser  que  celles 
qui  auraient  pour  objet  des  ouvra- 
ges publics  et  absolument  néces- 
saires. M.  le  marquis  de  Rongé 
continue  (iKa5)  faire  partie  de 
la  chambre-haute. 

roi; GE  (le  CO.MTE  ADnira-GA- 
BBiEi  - ViCTCBvrEU  DE  ),  frère  du 
précédent,  né  le  3 juillet  1783, 
fut  d’abord  lieutenant-colonel  du 
régiment  des  chasseurs  de  la  Som- 
me. Nommé  par  ce  département, 
en  181 5,  é la  chambre  des  dépu- 
tés, il  prit  part  surtout  aux  discus- 
tions  du  budget  ; prétendit  que 
l'on  devait  s’attendre  aux  plus  .si- 
nistres résultats,  si  l'on  continuait 
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ii  grever  la  terre  et  à divi.scr  Ic.v 
propriétés;  il  repoussa  ensuite  la 
vente  des  forêts  nationales,  et  re- 
gretta que  la  commission  n’cOt 
fait  qu'entrevoir  le  rétablissement 
des  jurandes  et  maîtrises;  enfin,  il 
proposa  un  droit  d’un  pour  cent 
sur  la  créance,  hypothécaire  pro- 
ductive. Dans  toute  la  session,  M. 
le  comte  de  Rongé  a voté  avec  la 
majorité,  et  n’a  été  rappelé,  par  le 
même  département,  à la  chambre 
des  députés,  qu’en  1824.  Il  avait 
reçu  dans  l'intervalle  la  croix  de 
Suint-Louis  et  celle  de  la  légion- 
d'honneur,  ainsi  que  le  grade  de 
lieutenant-colonel  au  4*  •''-‘g** 
ment  de  la  garde  royale. 

ROLGEl-ÜE-L’lSLE(JosEPn). 
homme  de  lettres  et  compositeur 
de  musique,  est  né  le  10  mai  1760, 
i\  Lons-le-S.'iulnier,  département 
du  Jura.  Il  était  ollicier  du  génie 
é l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  avec  chaleur  les  princi- 
pes, et  son  premier  hommage 
poétique  au  nouvel  ordre  de  cho- 
ses fut  {'Hymne  des  Marseillais  , 
dont  il  composa  les  paroles  et  la 
musique.  « Cette  pièce  remarqua- 
ble, di«ent  les  auteurs  d’rtne  bio- 
, graphie  étrangère,  retentit  dans 
toute  l’Europe  pendant  la  guerre 
que  la  république  française  soute- 
nait contre  elle  pour  l’établisse- 
ment et  le  maintien  de  son  indé- 
pendance. • Ce  gage  de  pur  dé- 
vouement é sa  patrie  ne  sauva  pas 
de  la  proscription  celui  qui  l’avait 
donné.  Enfermé  sous  le  régime  do 
la  terreur,  il  ne  dut  la  liberté  et  la 
vie  qu’il  la  révolution  du  9 ther- 
midor an  3 (37  juillet  i7!)4)-  M. 
Rouget-de-L’isIe  accompagna  Tal- 
lien  (cay.  ce  nom)  dans  la  mis- 
sion que  la  convention  nationalv 
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lui  confia  au  mois  de  messidor  an 
3 (juin  1795),  et  dont  l’objet  était 
de  s’o|iposerau  débarquement  des 
émigrés , que  le  gouvernement 
britannique  Taisait  jeter  sur  les  cô- 
tes de  l’Uuest.  M.  Rmigcl-de-L’is- 
le  paya  de  sa  personne,  et  acquit, 
par  plusieurs  blessures  . le  droit 
de  chanter  les  victoires  de  ses  frè- 
res d’armes.  De  retour  à Paris,  il 
ne  reçut  et  ne  sollicita  aucun  em- 
ploi, «et  fut  dans  une  constante 
défaveur  sons  Xapoléon,  premier 
consul  oïl  empereur.  On  ne  sait 
que  trop,  qu’héritier  de  la  révo- 
lutign,  ce  prince  eut  toujours  pour 
système  de  repousser  de  cette  suc- 
cession tous  les  services  qui  n’a- 
vaient pas  été  rendus  à sa  person- 
ne. » On  a lu  dans  le  Constitution- 
vet  du  29  septembre  1819.  que 
W.  Rouget-de-L’isIe  allait  publier 
un  ouvrage  sur  Quibernn,  dans 
lequel  il  donnerait  les  détails  les 
plus  fidèles  sur  cette  campagne  si 
courte  et  si  décisive;  ou  pensa  gé- 
néralement que  le  caractère  de  M. 
Roiiget-de-L’isIe  était  un  garant 
certain  de  l’exactitude  de  .ses  ré- 
cits. Il  a publié,  comme  littérateur 
et  comme  compositeur  de  musi- 
que , outre  {'Hymne  des.  Marseil- 
lais, I*  Hymne  d l'Espérance, 
1796,  in-8";  a"  Essai  en  vers  et  en 
prose,  1796,  Adélaïde  et 

MoncUle , anecdote,  1797,  in-8*, 
avec  figures  et  musique;  4*  Chant 
des  vengeances,  intermède  exécuté 
.sur  le  thc.'ître  des  Arts,  depuis  aca- 
démie impériale  et  royale  de  mu- 
sique, le  ig  floréal  an  4;  8*  l’E- 
cole des  mères,  1798  ; 6*  Chant  de 
guerre,  imprimé  chex  Didot  en 
i8no;  7* /fl  Matinée,  idylle,  1818, 
in-S",  avec  musique.  Il  vient  de 
publier  (182.'))  la  musique  de  cin- 
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qualité  chunts  franpais,  paroles  de 
différens  auteurs.  Ce  recueil,  qui 
se  recommande  par  le  choix  des 
morceaux,  e.‘t  orné  d’une  jolie  li- 
thographie. 

ROUGEVILLE  (GoxssE.cne- 
VÀi.iER  de),  né  à Arras,  fils  d’un 
sous-traitant  des  fermes,  entra 
de  bonne  heure  au  service,  fit  la 
guerre  d’Amérique,  et  fut  décoré 
des  ordres  de  Saint-Louis  et  de 
Cincinnatiis;  il  passa  ensuite  dans 
les  gariles  de  Monsieur,  depuis 
Louis  Win,  et  fut  nommé  ofli- 
tier  de  la  garde  nationale.  A la 
journée  du  20  juin,  il  contribua 
puissamment  ii  garantir  la  reine 
des  dangers  qui  la  menaçaient. 
Connaissant  les  avenues  du  chS- 
tea U des  Tuileries . il  monta  par 
un  escalier  dérobé  i la  chambre 
de  S.  M.  , à la  tète  de  trente  gre- 
nadiers du  bataillon  des  Filles- 
Saint  - Thomas.  Pour  séparer  la 
reine  de  l.q  populace  qui  attaquait 
rappartemeiit  d’un  autre  coté,  il 
plaça  cette  princesse  derrière  une 
grande  table.  La.  bonne  conte- 
nance de  .M.  de  Rougeville  et  des 
grenadiers  dp  la  garde  nationale, 
lorsque  la  porte  fut  forcée , en 
imposa  tellement  aux  assaillans  , 
qu’ils  se  retirèrent  précipitam- 
ment. M.  de  Rougeville  eut  plus 
tard,  et  par  le  moyen  de  Froidure, 
l’adresse  de  pénétrer  au  Temple , 
dans  la  prison  de  .vlaric-Antoinet- 
te.  Il  lui  présenta  un  œillet,  dans 
lequel  était  renfermée  une  carte, 
contenant  quelques  mots  piqués 
avec  la  pointe  d’une  épingle.  La 
reine,  qui  le  reconnut  aussitôt  . 
pôlit,  et  lui  dit  : « A quoi  bon 
vous  compromettre  ainsi  ?»  Il  eut 
le  bonheur  d’échapper  nu  règne 
de  la  tèrreur;  mais  il  fut  arrêté 
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quelque  temps  après,  et  mis  au 
Temple  comme  émigré.  Ayant 
recuuTré  la  liberté  au  bout  de 
'IciiK  années,  il  fut  envoyé  é 
Reims,  pour  y rester  en  surveil- 
lance. Depuis  la  révolution  du  i8 
brumaire  , il  a été  entièrement 
perdu  de  vue. 

ROlHilER  DE  LA  RERGEHIE 
( LE  BAfluM  Jeah-Bapti.«tb  ),  cheva- 
lier de  la  légion-d’honneur,  an- 
cien législateur  et  préfet,  mem- 
bre de  la  soeiété  royale  d’agricul- 
ture du  département  de  la  Seine, 
corre.spondant  de  l’institut  royal 
[académie  royale  des  sciences, 
section  d’économie  rurale  ) , est 
né,  vers  1759,  à Uormeuil , dé- 
partement de  l’Indre  ; il  adopta 
les  principes  de  la  révolution,  fut 
membre  de  la  commune  de  Pa- 
ris en  1789,  et  en  1791.  membre 
de  l’assemblée  législative , où  le 
nomma  le  département  do  l’Yon- 
ne. Lorsqu’au  mois  d’octobre  de 
cette  année,  on  s’occupa  des  me- 
sures à prendre  relativement  aux 
émigrés,  il  présenta  un  projet  de 
décret,  dont  l’objet  était  de  dé- 
clarer déchus  du  droit  d’hérédité 
à la  couronne  les  princes  français 
qui  refuseraient  de  rentrer  à une 
époque  déterminée.  D’après  ce 
même  projet . tout  fonctionnaire 
public  qui  aurait  quitté  son  poste 
serait  mis  en  jugement,  et  tout 
Français  qui  changerait  de  domi- 
cile serait  privé  du  droit  de  ci- 
toyen. Dans  Ja  séance  du  aS  mars 
179a,  il  signala  M.  de  Castellane, 
évêque  de  Mende,  comme  auteur 
des  troubles  du  département  de 
la  Lozère;  enfin,  le  i3  mai  delà 
même  année,  il  proposa  de  sou- 
mettre i>  un  nouveau  serment  tout 
ecclésiastique  qui  aurait  refusé  de 
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prêter  celui  exigé  par  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  de  i79i>  11 
ne  fut  point  réélu  à la  conven- 
tion nationale  , soit  parce  qu’il 
avait  paru  trop  modéré  dans  la 
précédente  assemblée , soit  parce 
qu’il  SC  livrait  avec  passion  et 
presque  exclusivement  aux  tra- 
vaux agronomiques,  partie  dans 
laquelle  il  a rendu  des  services  si- 
gnalés. Il  fut  enlevé  à ses  occu- 
pations habituelles  en  i8uo,  après 
rétablissement  du  gouvernement 
consulaire,  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  préfet  du  département  da 
l’Yonne;  il  les  cessa  en  1811,  et 
depuis  cette  époque,  il  n'a  plus 
exercé  d’emplois  publio.s.  On  doit 
à M.  Rougicr  de  la  Bergerie  : 1* 
Recherches  sur  les  principaux  abus 
qui  s’opposent  aux  progrès  de  l’a- 
griculture, 1788,  in-8";  a*  Traité 
d’ agriculture  pratique,  ou  Annuai- 
re des  cultivateurs  da  département 
de  la  Creuse  et  des  pays  circon- 
voisins , 1795,  in-8”  ; 5”  Rapport 
général  sur  tes  étangs,  1 796,  in-8”; 
4*  Essai  politique  et  philosophique 
sur  le  commerce  et  la  paix  considé- 
rés sous  leurs  rapports  avec  l’agri- 
culture , 1 797  , in-8”  ; 5”  Observa- 
tions sur  l'institution  des  sociétés 
d’agriculture,  i7<)9,  in-8”;  6“ 
Mémoire  sur  la  cullare,  le  com- 
merce et  remploi  des  chanvres  et 
lins  de  France,  pour  ta  marins  et 
les  arts,  1799,  in-ia,  dont  l’ins- 
titut national  ordonna  l'impres- 
sion ; 7”  Mémoires  et  Observa- 
tions sur  l’abus  des  défr'tchemens 
et  ta  destruction  des  bois  et  forêts, 
avec  un  projet  d’organisation  fo- 
restière, 1804,  in-4”;  8”  les  Géor- 
giqites  françaises,  poeme  en  prose, 
i8o5,  2 vol.  in-8”;  Histoire  de 
l’agriculture  français* , i8i5,  in- 
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8*  ; 10*  les  Forêts  de  la  France, 
leurs  rapports  avec  tes  climats , la 
température  et  l’ordre  des  saisons , 
arec  la  prospérité  de  l’ agriculture 
et  de  l’industrie,  1817.  iii-8*. 
Cet  ouvrage  fut  présenté  à In 
chambre  des  députés  dans  lu  ses- 
session  de  celle  même  année 
(1817).  M.  Koiigier  de  la  Berge- 
rie vient  de  metirc  au  jour,  Paris, 
l8a4*  3 iu-8°,  une  iinuTclie 

production  intitulée  : Gàorgiques 
françaises,  puëtiie  en  1 a chants, 
suivi  d’un  Traité  complet  de  poé- 
sie gêorgique.  Il  y a peut-être 
quelque  témérité  de  prétendre 
donner  dans  notre  latigue  un  ou- 
vrage sur  le  sujet  où  Virgile  s’est 
immortalisé , et  que  l’abbé  De- 
lille  a reproduit  avec  tant  de  bon- 
heur dans  sa  célébré  traduction, 
et  en  même  temps  de  refaire  en 
quelque  sorte  les  Géorgiqiies  fran- 
çaises, qvie  cet  illustre  auteur  a 
également  chantées  dans  son  poë- 
ine  de  l’Homme  des  champs.  Nous 
ne  porterons  au  surplus  aucun 
jugement  sur  le  mérite  du  poëme 
de  M.  Rougier  de  la  Bergerie.  La 
critique  lui  reprochera  assez  de 
vers  de  l’espèce  de  ceux-ci  : 

Le  lolcil  fhAiic  au  loin  le*  Ttugueux  aquilon*; 
Lj  terre  de  son  scia  roarre  Us  mamelons. 

I 

Nous  citerons  un  passage  at^sez 
étendu  pour  que  le  talent  de  l'au- 
teur puisse  être  apprécié  plus  con- 
venablement. Il  s’agit  des  amours 
des  poissons  : 

Mai*  du  peuple  de*  eaux  l'eapèce  la  plu*  rare, 
C«II«  que  Lacep^dc  a dû  montrer  biaarrr, 

£*t  celle  du  taumon  qui  tort  de*  flot»  amert. 
Four  venir  rendre  hommage  au  Dieu  de  l'umver*. 
C’etr  l’amour  qui  le  guide,  et  l’anime  et  '*tn*pire; 
Jntqu'aux  timplet  ruitteaux  il  port^  ton  délire* 

8ue  le  Leviathan  et  le*  monttre*  diver*, 
an*  leur*  trantport*  d’amour  troableoi  an  loin 
Ict  mert, 

C'ett  une  loi  commune  aux  race*  cétacées, 

A rhulrre  comaie  aux  vers,  fils  des  oodes  talét*; 
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Mai*  comment  expliquer  rorfaoitaiion  , 
L’empire  de  l’amour  ou  la  lensation , 

Du  saumon , qui  de*  meit  renonce  a la  «alure. 

Et  cherche  avec  trantport  l’eau  douce  , vive  et 
pure  } 

Ce  poëme  est  nccomp.igné  de  no- 
tes irès-instruclives  sur  I.1  science 
agronomique.  L'auteur,  dans  son 
Traité  de  Poésie  gêorgique , qui 
fait  partie  du  sei'ond  volume,  ana- 
lyse les  nombreux  ouvrages  pu- 
bliés sur  cette  matière,  ilepois 
Homère  jusqu’à  nos  jours  : elles 
prouvent  des  coiinaisssanccs  très- 
étendues  , et  justifient  parfaite- 
ment les  éloges  qu’il  a reçus  com- 
me suvnul.  M.  Rougier  de  la  Ber- 
gerie a concouru  au  Cours  d’ A- 
grirultare  de  l’abbé  Rozier{  t.  X.) 
et  aux  Annales  d’ agriculture.  Son 
fils,  nommé  auditeur  au  conscil- 
d’élat  en  i8oj),  reçut  du  roi , le  a5 
décembre  1814  » l^i  croix  de  la 
légion-d’lionneur. 

ROUILLÉ  D’ORFKÜIL  ( i.e 
BABOx  ),  issu  d’une  famille  de  ma- 
gistrats, devint  maître  dos  re- 
quêtes, cl  ensuite  intendant  de  la 
ui-derant  province  de  Champa- 
gne. Il  se  tint  à l’écart  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  et 
ne  reparut  que  sous  le  gouverne- 
ment iiiipérial  , qui  le  nomma 
sous-préfet  de  Nogent-le-Rotrou  ; 
il  exerça  cette  fonction  jusqu’au 
i3  janvier  1814,  époque  à la- 
quelle il  fut  nommé  préfctd’Eure- 
cl-Loir;  il  perdit  cette  place  Icsg 
juin  suivant , et  devint  conseiller- 
d’état  honoraire.  Le  retour  de  Na- 
poléon, au  mois  de  mars  i8i5, 
le  rendit  à la  préfecture  d’Eure- 
et-Loir  ; mais  il  en  fut  encore  pri- 
vé à la  seconde  restauration.  En 
i8iti,  M.  Rouillé  d’Orfeuil  a ob- 
tenu du  roi  dus  lellres-palenles 
qui  confirmaient  le  majorai  de  ba- 
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ronnic,  iiistilué  daii«  sa  raroille.  II 
est  encore  aujourd’luii  ( 1 8a4)  con- 
SQilIcr-d 'état  Jinnorairc. 

ROUJOL'X  (Loi’is-JiiiEN , B*- 
BOB  BB  ) i né  à l.andernau  le  20 
mars  d'une  famille  noble , 

originaire  d’Écosse , réfugiée  en 
France  par  suite  de  In  cotidamna- 
tion  é mort  d'un  de  scs  membres, 
capitaine  des  gardes  de  Charles 
1".  Maire  de  la  ville  de  bander- 
nau,  M.  Roujoux  siégea  en  cette 
qualité,  aux  états  de  Bretagne, 
comme  député  du  tiers,  et  fut 
un  des  premiers  qui  réclamèrent 
contre  l’illégale  répartition  des 
impôts  territoriaux.  En  1790,  il 
remplit  les  fonctions  de  cuinmis- 
sairc  du  roi  à Landernau  , et  en 
1 791 , il  fut  nommé  député  à l’as- 
semblée législative.  Il  envisagea 
la  loi  qui  condamnait  les  prêtres 
insermentés  sous  l’aspect  général 
de  la  liberté;  il  so  prononfa  en 
faveur  de  la  tolérance,  et  deman- 
da qu’il  fût  fait  une  adresse  au  _ 
peuple  pour  l’éclairer  sur  la  né- 
cessité de  n’opérer  aucune  con- 
version par  la  contrainte.  Dans  la 
discussion  de  la  loi  sur  les  émi- 
grés, il  repoussa  la  condamnation 
eu  masse.  Elu,  en  1792,  à la  con- 
vention , il  refusa  d’y  siéger,  et, 
peu  de  mois  apres,  é la  tête  des  fé- 
dérésde  la  Bretagne,  il  se  réunit,  à 
Caen,  .111  général  FélixWimpfen  et 
au  comte  Josc]di  de  Puisaye  (roy. 
ces  noms).  La  guerre  civile  faisant 
des  progrès,  M.  de  Roujoux  ren- 
tra dans  ses  foyers.  Un  décret  spé- 
cial de  la  convention  le  mit  hors 
la  loi.  Il  parvint  à s’y  soustraire , 
et,  en  i7{)6,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  gouver- 
nement près  le  tribunal  criminel 
du  Finistère.  En  1797,  il  siégea 
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au  conseil  des  anciens,  cl  s’y  dis- 
tingua par  la  sagesse  des  rapporti 
dont  il  fut  chargé,  sur  quelque^ 
points  de  l’administration  de  lu 
marine.  Dans  ses  discours,  il  paya 
souvent  un  grand  tribut  d’admi- 
ration à la  valeur  des  armées  fran- 
çaise»; mais  constamment  opposé 
aux  eiivahisscmens  du  gouverne- 
ment militaire  , il  ne  coopéra  pas 
à la  révolution  du  18  brumaire; 
il  passa  cependant  au  Iribiinat, 
où  il  s’attacha  à la  discussion  des 
codes  qui  se  préparaient.  Il  com- 
battit vivement,  comme  orateur 
de  son  corps,  devant  le  corps-lé- 
gislatif, le  projet  de  loi  sur  la  pro- 
cédure criminelle.  Lié  par  l’ami- 
tié la  plus  tendre  avec  le  célèbre 
grenadier  français  Latour-d’Aii- 
vergno.  M.  Roujoux  donna  lecture 
nu  tribunat  de  la  lettre  que  lui  avait 
écrite  ce  brave  guerrier  la  veille 
de  sa  mort.  En  1802,  M.  Ron- 
joux  prononça  plusieurs  opinion.s 
.dans  la  discussion  du  code  civil, 
et  vola  son  adoption.  Au  mois 
d'avril  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  à la  préfecture  de  Saôiic- 
sur-Loirc,  et  il  administra  ce  dé- 
partement, jusqu’en  i8i/| , avec 
autant  de  sagesse  que  de  droiture. 
C’est  aux  démarches  et  aux  soins 
de  cet  administrateuréclairé  qu’on 
doit  la  construction  faite,  aux  frais 
de  l'état , de  plusieurs  quais  .A 
Châlons-sur-Saone,  ùTournus  eiù 
Mâcon. Cette  dernière  villelui  doit 
aussi  l'érection d’uneéglisc magni- 
lique,  pour  laquelleîiapoléon  ac-^ 
corda  cent  mille  écus.  OflTicier  de 
la  légion-d’linnneur  depuis  i8o5, 
cl  baron  de  l’empire  depuis  1808, 
M.  Roujoux  essaya,  au  mois  de 
mars  1814,  de  préserver  son  de- 
partement de  l’invasion  des  trou- 
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pc«  étrangères , et  le  défendit  sur 
plusieurs  puiiits.  Le  rui  ne  lui  con- 
féra aucun  emploi , mais  il  lui 
accorda  une  pension.  Les  érénc- 
mens  de  mars  i8i5  rappelèrent 
un  instant  M.  Roiijoux  dans  la 
carrière  adminislratire.  Il  passa 
successivement  de  la  préfecture 
du  Pas-de-Calais  ù celle  d’Eure- 
et-Loir,  et  ne  s’occupa  que  du 
soin  de  soustraire  aux  coups  de 
la  tempête  ceux  qu’elle  menaçait; 
il  en  lut  bientôt  frappé  lui-même, 
et  perdit  une  partie  de  sa  pen- 
sion : le  roi  la  lui  rendit  en  1830. 
M.  Roujoux  s’est  depuis  retiré 
à Brest,  où  il  vit  environné  de 
l’estime  et  de  la  considération  gé- 
nérales. Doué  d’un  esprit  aima- 
ble et  de  connaissanses  variées, 
cet  ancien  fonctionnaire  public  a 
composé  , dans  scs  moinens  de 
loisir,  quelques  poésies  légères  , 
qui  ont  eu  du  succès.  Ou  chante 
encore  sa  jolie  romance,  long- 
temps attribuée  à M.  Duvul , 

St  aous  vivion»  comme  vivaient  do«  pères,  etc. 

ROUJOL'X  ( PncDESCE -Gcil- 
LACUE  de).  üIs  du  précédent,  est 
né  A Landernau,  le  (i  juillet  «779. 
Elève  de  l’école  pnlytecbniqiie,  il 
entra  dans  la  marine  militaire  en 
sortant  de  cette  célèbre  institu- 
tion. En  1800,  il  fut  attaché  à 
l’élat-inajor  du  contre-amiral  La- 
crosse,  que  le  premier  consul  Bo- 
iiaparteen  voyait  aux  Antilles  pour 
y,  faire  reconnaître  son  autorité. 
Pendant  sou  séjour  à la  Guade- 
loupe, il  dressa  une  carte  militaire 
de  l’ile,  et  fut  chargé,  à sou  retour 
en  France,  de  quelques  dépêches 
importantes.  Plusieurs  caisses 
d’objets  d’histoire  naturelle,  desti- 
nées à l’institut  par  M.  de  Hum- 
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boldt,  et  qui  avaient  parcouru  la 
moitié  du  monde,  furent  recon- 
nues par  M.  Roujoux  au  moment 
où  on  allait  les  jeter  à la  mer,  et 
remises  par  lui  au  consul  Lebrun, 
président  de  ce  corps  savant.  M. 
Roujoux  rédigea  une  statistique 
complète  du  département  de  Saô- 
ne-et-Loire , qu’administrait  son 
père.  Ce  travail  attira  sur  lui  l’at- 
tenlion  du  ministre  de  l’intérieur, 
et,  en  janvier  180G,  il  fut  pourvu 
de  la  sous-prèfecture  de  Dole  (Ju- 
ra). En  1811  , il  publia  : kssai 
d’une  histoire  des  révolutions  arri- 
vées dans  les  sciences  et  les  beaujc- 
arts , depuis  les  temps  héroïques 
jusqu’à  nos  jours,  3 vol.  in-8*, 
Paris,  Egron.  M.  Roujoux  fils, 
qui  venait,  lors  de  cette  publica- 
tion, de  passera  la'sous-prèlécture 

de  Saini-Pol  (Pas-de-Calais),  fut 
appelé  Alapréfectiiredu  Ter,  dont 
le  chef-lieu  était  Girone,  en  Cata- 
logue, provineequ’un  décret  réu- 
nissait à la  France.  En  siège  de 
sept  mois  avait  accablé  Girone  de 
toutes  les  calamités;  M.  Roujoux 
s’appliqua  à les  faire  oublier  ; il  fît 
réparer  une  partie  de  la  ville,  et 
présida  lui-même  au  curage  et  à 
l’assainissement  des  fossés  remplis 
de  cadavres  en  putréfaction,  dont 
les  mortelles  exhalaisons  entrete- 
naient des  fièvres  pestilentielles 
dans  la  garnison  et  dans  l’armée. 
Satisfait  de  tant  de  lèle  et  d’acti- 
vité, le  gouvernement  joignit  A 
l’administration  de  son  départe- 
ment, celle  du  département  du 
Segre  , dont  Puyeerda  était  le 
chef- lieu.  Eu  iKijj,  M.  Roujoux 
rentra  en  France  avec  l’armée  que 
commandait  le  duc  d’.AUnifera ; il 
n’a  pas  été  employé  sous  le  gou- 
veruemeut  du  roi.  Il  fut  nommé 
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dans  les  cent  jours,  en  i8i5,  A la 

Îiréfecture  des  Pyrénées-Orienla- 
es.  En  i8i(>,  il  élail  propriétaire 
et  directeur  du  Journal  ^rnérot  de 
France,  auquel  il  donna  plus  lard  le 
titre  d'/;nfô/)rnrfan/. Celle  feuille  a 
clé  réunie,  en  1830,  au  Censeur, 
puis  à la  Renommée.  De.puis  celte 
époque,  M.  Hoitjoux  fils  n’a  plus 
reparu  dans  la  carrière  politique, 
cl  s’est  exclusiïciiicnt  livré  A la 
culture  des  lellie.-;  il  a publié,  e.n 
i8ai,  un  roman  intitulé  ; Don  Ma- 
nuel, anecdote  espagnole,  a vol. 
in-12,  Paris.  Il  s’occupe  mainte- 
nant d’un  Dictionnaire  classique 
italien-français  et  français-italien, 
^l’un  Dictionnaire  universel  de  géo- 
graphie, enfin  d’un  Pocket  espa- 
gnol. ( Ces  ouvrages  sont  sléréo- 
ypes). 

ROULAND  (N.),  professeur  de 
physique  expérimentale , s’est  fait 
connaître,  dès  sa  jeunesse,  par  les 
expériences  et  les  ouvrages  qu’il 
a publiés.  Nous  citerons  les  prin- 
cipaux, d’après  la  Bibliographie  de 
M.  Beucbol  : \°Tableau  historique 
des  propriétés  et  phénomènes  de 
l'air,  1784,  in-8';  2*  Description 
et  usage  d’un  cabinet  de  physique 
expérimentale , par  M.  iügaud  de 
Lafond,  seconde  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée,  1786,  3 
vol.  in  -8°  ; 3°  Essai  sur  différentes 
espèces  d’air  fixe  ou  des  gaz,  par  Si- 
gaud  de  Lafond,  nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée, 
1785,  iii-8*;  4’  Description  des 
machines  électriques  à taffetas  , 
1785,  in-8*. 

ROULilAC  (N.  de),  député 
aux  étals-généraiix,etc. . , était  lieu- 
tenant-général de  la  sénéchaussée 
de  Limoges  et  maire  de  cette  ville, 
lorsqu’il  fut  élu,  en  1789,  député 
du  tiers-étal  aux  états-généraux; 
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il  avait  déjà  fait  partie  de  l’assem- 
blée des  notables  en  1787.  M.  de 
Roiilhac  se  ût  peu  remarquerà ras- 
semblée constituante;  il  rentra, 
après  la  session,  dans  l’ordre  ju- 
diciaire, cl  devint,  en  1803,  com- 
missaire prés  le  tribunal  de  la 
liantc-Vienne.  Nommé,  au  mois 
de  mars  de  la  même  année,  mem- 
bre du  corps  - législatif  , il  en 
sortit  en  1809,  et,  depuis  cette  é- 
poqiie,  n’a  plus  rempli  de  fonc- 
tions publiques. 

RüL'LLlER  (Acccste),  doc- 
teur en  médecine,  est  né  à Pa- 
ris. Devenu  médecin  des  ar- 
mées, il  fut  fait  pnsonnierde guer- 
re et  conduit  en  .Angleterre , où 
il  resta  plusieurs  années.  Il  estcor- 
re.spondani  de  la  société  du  ma- 
gnclisnie.  On  lui  doit  : Exposi- 
tion physiologique  des  phénomènes 
du  niognètistnc  animal  et  du  som- 
namhutisme , oh  l’on  trouve  des 
observations  sur  l’emploi  de  l'un 
et  de  l’autre  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës  et  chroniques  , 
1817,  in-8“. 

ROULLYCN.),  officier  de  chas- 
senr',entraauservice,étanl  encore 
très- jeune,  comme  chasseur  d’or- 
donnance auprès  du  général  Le- 
febvre, qui,  appréciant  bienlél  la 
bravoure  et  le  mérite  de  ce  jeune 
militaire,  en  ûl  son  aide-de-camp. 
Depuis  celte  époque,  Roully  se 
distingua  dans  toutes  les  affaires 
auxquelles  il  prit  part,  en  1794» 
179301  1796,  mais  plus  particu- 
lièrement au  passage  du  Rhin  , 
eu  1795,  et  à celui  de  la  Sieg, 
le  I"  juin  i79().  I.c  général  eu 
chef  Jourdan  lui  fit  obtenir  dit 
directoire-exécutif  le  grade  d’offi- 
cier de  chasseurs.  Ce  général,  eu 
sollicitant  pour  lui  cet  avance- 
ment, assurait  « que  son  mérilu 
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• et  sa  Taleur  ne  pouvaient  être 

• comparés qu’i\  sa  modestie  et  aux 

• excellentes  qualités  de  son  coeur.  > 
Roully  fut  arrêté  dans  sa  carrière 
dès  les  premiers  pas;  il  fut  tué  le 

' 1 4 juillet,  eu  allant  à l’ennemi  è la 
tête  d'une  colonne , après  le  pas- 
sage de  la  Lahn. 

kOLPPE  ( Nicotas-JBATt  ) , né 
é Uotterdain,  habitait  Bruxelles 
en  1796.  Partisan  de  la  réunion 
de  sa  patrie  adoptive  à In  France, 
il  fut  nommé , à la  première  orga- 
nisation des  autorités  administra- 
tives, commissaire  du  gouverne- 
ment près  l’administration  cen- 
trale de  la  Dyle  ; su  conduite,  dans 
cette  place  importante,  lui  mérita 
la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens; ils  lui  en  donnèrent  une 
preuve  signalée,  lorsqit’après  la 
suppression  des  commissariats,  en 
1800,  ils  firent  frapper  une  mé-- 
daille  en  son  honneur;  il  siégea- 
ensuite  parmi  les  membres  du 
con-ieil  de  préfecture,  et  fut  nom- 
mé maire  de  Bruxelles,  à la  de- 
mande du  conseil-général.  Mais 
comme  cette  place  n’était  point 
salariée , et  qu’il  était  peu  riche  , 
les  habitons  de  Bruxelles  se  coti- 
sèrent pour  lui  assurer  un  sort  pen- 

• dnnt  ses  fonctions;  il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  ce  poste  honorable. 
En  décembre  1 Sot, le  ministre  de 
la  police  Fouché  ayant  ordonné 
de  faire  transférer  nu  château  de 
liam,  deux  ncgociuns  de  Bruxel- 
les, prévenus  d’exportations  pro- 
hibées par  la  loi , et  l’arrêté  qui 
les  condamnait  étant  contraire  au 
code  des  délits  et  des  peines,  qui 
veutque  les  causes  de  l’arrestation 
et  la  loi  soient  relatées  dans  un 
mandat  d'arrêt;  le  maire,  quali- 
fiant d’arbitraire  cet  ordre  du  mi- 
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nistre,  avait  fuit  mettre  en  liberté 
les  deux  négocians  dont  il  défen- 
dait les  droits;  il  avait  en  même 
temps  prisin  précaution  de  faireiin- 
primer  un  méinuirc,  dans  lequel, 
eu  justifiant  sa  conduite , il  traitait 
avec  peu  de  ménagement  le  pré- 
fet de  la  Dyie , cl  surtout  les  mi- 
nistres. M.  Houppe  fut  mande  é 
P.iris  par  le  conseil-d’état,  et  des- 
titué , puis  enfermé  dans  la  prison 
du  Temple,  où  il  serait  resté  long- 
temps , si  la  protection  de  Lucien 
Bonaparte  ne  lui  en  eût  ouvert  les 
portes.  La  vengeance  ministérielle 
ne  se  borna  pas  .-i  cet  acte  do  ri- 
gueur ; jugc-dc-paix  par  l’élec- 
tion de  ses  cnncitnycii^,  il  vit  sa 
nomination  annulée,  et  il  reçut 
l’ordre  de  s’éloigner  è vingt  lieues 
de  Bruxtdles  et  de  Paris.  Son  exil 
lie  finit  qu’en  1810.  Il  revint 
alors  dans  ses  foyers,  et  fut  nom- 
me receveur  des  contributions  1 
Bruxelles. 

AODSSE.4U  ( LB  BAiioa),  ma- 
réchal-de-CBinp,  commandeur  de 
la  légion-d’honneiir , chevalier  de 
Saint-Louis  et  de  la  couronne  de 
Fer,  né  é Mareil,  département  de 
la  Sarthe,  le  sg  novembre  177a, 
s’engagea  comme  volontaire  le  28 
août  1792  ; il  était  alors  praticien 
chez  un  notaire.  Il  servit  14  ans 
dans  le  72’  régiment,  dans  lequel 
il  parvint  successivement  nu  grade 
do  capitaine.  Il  reçut  au  camp  de 
Boulogne  , avant  de  quitter  ce 
corps,  la  croix  de  légionnaire  é la 
première  distribution  de  cette  dé- 
coration. Le  4 nivôse  an  9 , au 
passage  du  Miiicio,  il  commandait 
une  compagnie  de  grenadiers  ; une 
batterie  autrichienne  cuiinnnait  vi- 
vement le  pont  sur  lequel  la  cu- 
loone  devait  passer,  (’urmée  hési- 
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tait  : le  capitaine  Rousseau  s’élauça 
à la  tâte  de  ses  grenadiers,  franchit 
le  pont,  lit  reculer  rarlilleriernne* 
mie, et  de  celte  manière  prutégea 
le  passage.  Le  généralSucbct,  dans 
sun  rapport  historique  des  opéra- 
rations  de  l’armée  d'Italie  en  l’an 
9,  cite  le  capitaine  Ror.sseaii  com- 
me ayant  tenu  une  conduite  hé- 
roïque nu  passage  du  Mincio  : c'est 
pour  ce  fait  que  depuis  il  a été 
nommé  chevalier  de  la  couronne 
de  Fer.  Il  s’était  dejé  distingué  au 
cumhut  de  Altenheini,  en  avant 
de  Kehl,  oùilfut  blessé;  en  Nord- 
Hollande, contre  les  Anglo-Russes, 
et  à Marengu.  Le  capitaine  Rous- 
seau passa  dans  son  grade  aux 
chasseurs  à pied  de  l’ex-garde  le 
1 2 fructidor  an  lô  ; il  a servi  dans 
la  garde  jusqu’en  iiSi4.Lea'imai,à 
Ëssling,il  était chefde  bataillon  aux 
fusiliers-chasseurs.  Le  colonel  fut 
grièvement  blessé  au  commence- 
ment de  l’action  ; le  chef  de  ba- 
taillon Rousseau  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  et  fut  au  même  instant 
blessé  d’un  coup  de  feu.  Voyant 
son  colonel  absent,  il  jugea  sa  pré- 
sence nécessaire  au  régiment,  qui 
venait  de  repousser  une  cliargc 
vigoureuse  de  grenadiers  hongrois 
et  qui  était  à chaque  instant  me- 
nacé; il  resta  ù son  poste  jusqu’à 
ce  que  l’armée  fut  retirée  dans  î’ile 
de  Lobau  : cette  conduite  lui  va- 
lut la  croix  d’ullicier  de  lu  légion- 
d'honneur.  11  avait  fait  la  campu- 
gne  de  ii'o8  en  Espagne  comme 
capitaine, il  y fitcelledu  181  1 com- 
me chefde  bataillon  aux  fu.silicrs  ; 
il  battit  Mina,  dans  plusieurs  ren- 
contres, en  Navarre;  il  fut  blessé 
grièvement  d'un  coup  de  feu  dans 
une  attaque , à Latiguessa,  près 
i’anipelunc,  U 18  juin  de  la  même 
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année.  Il  fit  la  campagne  de  Mos- 
kuu  comme  colonel  du  G'  régiment 
de  voltigeurs;  après  la  retraite,  011 
lui  donna  le  commandement  des 
fusiliers-chasseurs,  qu’il  conduisit 
à Lutzen  et  Bautzen.  A la  ba- 
taille de  Dresde,  son  régiment  fai- 
sait tête  de  colonne  de  la  division 
üiimoutier,  laquelle  était  destinéu 
à déboucher  à la  porte  de  l’Iauen; 
il  traversa  la  ville  et  le  faubourg 
nu  milieu  du  feu  le  plus  meurtrier: 
son  cheval  fut  tué  sous  lui.  larrs- 
que  la  colonne  fut  arrivée  au-delà 
du  faubourg,  à peine  son  régiment 
était-il  en  ligne,  qu’un  corps  «le 
grenadiers  hongrois  résolut  de  le 
précipiter  vers  I.1  porte  de  la  ville. 
Ln  combat  sanglant  s’eog.igca;  lu 
corps  de  Hongrois  fut  détruit  : le 
colonel  Rousseau  l’avait  attendu  à 
demi-portée , il  ne  put  résister  au 
feu  de  la  mousqueterie  des  fusi- 
liers, il  fut  rompu.  Le  lendemain, 
le  lieutenant-général  Curial,  qui 
commandait  l’arme  des  chasseurs 
de  la  garde , présenta  le  colonel 
Rousseau  à l’empereur,  lui  fit  part 
de  sa  conduite  et  de  celle  du  ré- 
giment; l’empereur  le  noinmasur- 
le-chuinp  commandeur  de  la  lé- 
giuu-d'honncnr.  Après  In  retraita 
de  l.éipsick,  le  colonel  Rousseau  « 
fut  nommé  général  de  brigade.  Le 
J janvier  1814,  il  fut  envoyé  de 
Nanci  par  le  maréchal  Kcllermaii 
pour  reprendre  Epinal  sur  un 
corps  russe  qui  s'en  était  emparé. 

Le  général  Ronsseaii  partit  avec 
i,4nu hoinnies  d’infanterie, aâo  do 
cavalerie  et  une  pièce  de  six.  A 
une  demi-lieiie  de  la  ville,  il  ren- 
contra lin  corps  de  cosaques  et 
de  cavalerie  de  Wurtemberg.  Le 
général  Rousseau  devait  occuper 
Epiiial  jusqu’à  nouvel  ordre.  Cc- 
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|iciiJaiil  il  apprit  que  renneiui  nr- 
rivuU  en  furce,  et  il  dm  songer  à 
ta  retraite;  il  rupérii  avec  autant 
de  boiiheui  que  de  courage  coiilrc 
8 à 10,000  hommes,  qui  ne  cessè- 
rent de  le  pour:<uivre.  Il  u’avait 
qu’une  pièce  à opposer  à l’artillerie 
(ierenoemi.  (,a  colonne  du  général 
llousseau  fut  conduite  ainsi  pen- 
dant plus  de  4 lieues,  sans  jamais 
pouvoir  être  enlamée.  Le  général 
Auussean  la  ramena  à Nunci,  au 
grand  étonnement  du  maréchal 
Kellerniunn,  qiiilacroyait  prise;  il 
fut  grièvement  blessé  d’nn  coup 
de  mitraille,  et  cependant  il  ne 
quitta  point  son  poste  de  toute  la 
campagne.  Il  était  an  combat  de 
Urienne,  oU  il  eut  un  cheval  tué 
sous  lui,  é Craonc,  Laon,  à 
Champ-Aubert,  etc.  Il  rentra  au 
Mans,  dans  ses  foyers,  après  le  dé- 
part de  Fontainebleau.  Les  brevets 
dn  général  Aousseau,  pour  l’avan- 
cement militaire,  ou  celui  dans  la 
légion  d'honneur,  .sont  tous  datés 
des  champs  de  bataille. 

ROtSSE.AU  (Jbah,  comte],  fils 
d’un  riche  cultivateur  de  vigno- 
bles en  Champagne,  reçut  une 
éducation  soignée..  Parii.san  sage 
et  modéré  de  la  révolution,  il  fut 
élu,  en  septembre  179a,  député 
suppléant  de  Paris  à la  conven- 
tion nationale,  où  U ne  prit  .séan- 
ce qu’aprés  le  procès  de  Louis 
\VI.  Il  parut  éviter  de  se  mettre 
en  évidence;  néanmoins,  le 
octobre  1795,  il  s’opposa  é la  mise 
en  liberté  de  Rossignol  ut  de  Uau- 
bigiiy,  que  réclamait  Legendre. 
11  passa,  après  lu  session  conven- 
tionnelle, au  conseil  des  anciens, 
fit  plusieurs  rapports  sur  les  fi- 
nances, fut  chargé,  eu  qualité 
de  commissaire , de  surveiller  U 

T.  XVlll. 


ROU  aâ7 

comptabilité  nationale.  Nommé 
.secrétaire  le  ai  novembre  Tî)6, 
il  combattit  les  élections  de 
Saint- Uomiiiguu  comme  incons- 
titnlitmnelles  , les  fil  aiimiler  , 
et  appuya,  le  27  novembre  1797, 
la  résolution  contre  les  ci-devant 
nobles  et  anoblis,  prétendant 
qu'elle  était  nécessaire  à la  sûreté 
de  l’état.  Sorti  du  conseil  au  mois 
de  mai  1798.  il  y fut  réélu,  la  mê- 
me année,  par  la  partie  de  l’as- 
semblée électorale  de  Paris,  séant 
é l’institut.  A cette  époque,  il  pu- 
blia line  lettre,  oû  il  prétendait  dé- 
montrer riniciligence  qui  avait 
existé,  eu  1793,  entre  les  chefs 
de  l’émigration  A Coblcntz  et  les 
membres  du  tribunal  révolution- 
naire de  Paris.  ,11  se  prononça 
pour  la  révolution  du'  18  hriiinai- 
le,  et  fut  un  des  membres  de  la 
commission  législative  chargée 
de  présenter  la  nouvelle  consti- 
tution. Il  devint  successivement 
scnalenr.  comte  et  cuminandaiit 
de  la  légion-d’honneur.  M.  Rous- 
seau mourut  à Pari.s  dans  les  pre- 
miers jours  do  novembre  181 5. 

ROUS,SliL  (J.  B.  J.],  curé  de 
Blareiighem , dans  la  Flanilre- 
Françai,e.  ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolutiuii.  fut  élu,  en 
1789,  députe  du  bailliage  de 
Bailleul  aux  états-généranx;  il 
prêta  le  5 janvier  1791.  A la  tribu- 
ne, le  serment  exigé  des  prêtres 
fonctionnaires  publics;  mais  bien- 
tôt, changeant  d’avis,  il  réclama 
contre  ses  propres  actes,  cl  signa 
la  protestation  du  12  septembre 
suivant.  M.  Roussel  reprit  ses 
fonctions  après  la  session,  et  n’a 
plus  reparu  dans  les  assemblées 
législatives. 

’ ROLSS£L(L.C.),avocatetlit- 
>r 
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téruleur,  mort  vers  i8oa,  a publié: 
I*  LeChâtr.aa  dex  Tuileries,  Paris, 
an  10  (1801  et  180a),  a vol.  in-S*  : 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  de 
nouveau  après  la  mort  de  l’auteur, 
a”  Correspondance  amoureuse  de 
TaOre-d' Églantine,  précédée  d’un 
précis  historique  de  son  existen- 
ce morale,  physique  et  dramati- 
que, et  d'un  fragment  de  sa  vie, 
écrite  par  lui-meme;  suivie,  entre 
autres  poésies,  de  la  Satire  sur 
les  spectacles  de  Lyon,  Paris, 
3 vol.  in-ia;  3”  Correspon- 
dance du  duc  d' Orléans , Paris, 
1800,  in-8";  4*  Politique  de  tous 
tes  cabinets  de  l’Europe , pendant 
les  règnes  de  Louis  et  de 

^ Louis  Xyi , Paris,  1795,  a vol. 

ROUSSEL  (Pierkb),  docteur 
en  médecine,  naquit  à Ax , dépar- 
tement des  Basses  - Pyrénées  , 
vers  14  fit  de  Irés-hunnes 

études,  prit  ses  degrés  de  docteur 
à la  faculté  de  Uontpellier,  et 
vint  s'établir  dans  la  capitale  , oü 
il  fut  bientôt  remarqué.  Disciple  et 
ami  de  Bordeu,  il  lui  rendit  le  plus 
louchant  hommage  dans  l’Eloge 
de  ce  savant  praticien.  Cet  éloge 
fut  publié  d’abord  séparément  en 
lyya,  et  ensuite,  en  tète  de  l’ou- 
vrage de  Bordeu,  sur  les  maladies 
chroniques.  Roussel  s’attacha  par- 
ticulièrement é la  science  de  la 
médecine  et  s’occupa  peu  de  la 
pratique.  Dans  son  Système  phy- 
sique et  moral  de  ta  femme,  Paris, 
•777»  in-ta,  et  souvent  réim- 
primé depuis,  in- 8°,  il  se  mon- 
tre sage  observateur,  médecin 
philosophe  et  homme  doué  d’u- 
ne profonde  sensibilité;  c’est  le 
caractère  de  son  moral  cl  de  son 
tempérament,  qui  était  rnélanco- 
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lique.  Bien  que  le  sujet  qu’il  traite 
suit  tout  scientifique,  son  style 
est  clair,  simple,  méthodique, 
agréable  mêiue:  le  docte  penseur 
est  aussi  homme  du  monde.  Sou 
système  sur  la  femme  a pour  but 
de  prouver  que  les  femmes  ont 
d.ins  le  tempérament  beaticoup 
de  rapports  avec  h s enfans,  et 
par  conséquent  la  même  vivacité 
et  la  même  inconstance  dans  les 
goûts,  la  même  mobilité  d'hu- 
meur, la  même  promptitude  ù 
désirer  et  A se  dégoûter,  A s’allli- 
ger  et  ù se  consoler,  etc.,  etc. 
Laharpe  , dans  sa  Correspon- 
dance littéraire,  dit  • que  Roussel 
écrit  avec  élégance  et  intérêt , 
sans  déclamation  et  sans  fausse 
chaleur.  Scs  observations  sont 
d’un  vrai  philosophe,  et  son  style 
esta  la  fois  d’un  écrivain  sage  et 
d’un  homme  sensible.  Quoique  le 
fond  de  son  ouvrage  soit  nécessai- 
rement un  peu  scientifique,  il  se 
fuit  lire  partout  avec  agrément.  • 
Roussel  a aussi  laissé  un  Système 
physiqueet  moral  de  T homme  : c’est 
un  complément  précieux  de  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  On 
lui  doit  encore  un  grand  nom- 
bre de  mémoires , de  dissertations 
et  iTarticles  répandus  dans  les  col- 
lections ou  recueils  de  médecine 
et  de  littérature.  Parmi  le  tribut 
de  louanges  que  lui  a adressé  la 
reconnaissance  ou  l’amitié  , nous 
devons  citer  une  excellente  Epi- 
tre  de  Blin  de  Saininore,  dont 
Roussel  avait  eu  le  bonheur  Ale 
sauver  la  femme,  attaquée  d’une 
maladie  grave.  Ce  savant  méde- 
cin mourut  un  peu  plus- que  sex.a- 
génaire,  au  mois  de  vendémiaire 
an  1 1 { i8oa  ). 


noü 


ROÜ 

ROUSSEL  (Ileinu  Fkabçois- 
Abtoibe),  docteur  cii  médecine, 
naquit  près  de  Caen  ( dépiirle- 
inent  du  Calvados),  Ct  scs  étu- 
des dans  celle  ville,  ct  y devint 
pmlèsseur  de  physique  expéri- 
mentale. Ce  savant  praticien  mou- 
rut à Caen  vers  l'année  1801.  Il 
a laissé  im  assez  grand  nombre 
d’ouvrages,  dont  nous  eitiTuns 
les  principaux,  parmi  lesquels 
plusieurs  ont  été  réimprimes,  (ies 
ouvrages  sont  : i*  nifsurtalio  de 
herpetum  l'ariis  spcciehue,  cousis, 
etc.,  1773;  2°  Rcjlc.i'ioiis  sur  la 
nulrition  des  corps  organiques , 
177G  ; 3®  Tableau  des  maladies  épi- 
démiques qui  ont  régné  en  France 
depuis  plusieters  siècles,  1776; 
4“  D isser,ation  sur  la  nalure  du 
gaz  inflammable , 1778;  5’  Ob- 
sercalions  sur  C épidémie  d’ Ain  fré- 
ville,  1770;  ti"  Obsertalion  sur 
la  dyssenterie , 1 779  ; 7°  Disser- 
tation sur  le  scorbut,  couronnée 
par  l'académie  royale  de  médecine 
de  Paris,  1781;  8*  Rrcberches  sur 
la  petite- vérole,  1781  ; 9°  Tableau 
des  plantes  usuelles,  1792;  10" 
Flore  du  Calvados;  U*  Elémens 
de  chimie  et  de  physique  expéri- 
mentale. 

' ROUSSEL  (i.E  Binon  Fbasçois), 
olFicierde  cavalerie,  chevalier  de 
Saint-Louis,  commença  é .<e  faire 
remarquer,  en  1809,  dans  la  cam- 
pagne d'Italie  contre  les  .Autri- 
chiens , et  donna  de  nouvelles 
preuves  de  valeur  au  passage  de 
In  Piave  et  du  Tagliamento.  Il  fit 
la  campagne  de  Russie,  et  se  dis- 
tingua particuliérement  à lu  ba- 
taille de  la  .Muskwa.  Dans  la  cam- 
pagne de  France  , en  181 4,  il  se 
fit  surloni  lemarqurrdans  un  com- 
bat prés  de  Sens  Le  19  juillet  de 
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la  même  année,  il  fut  nomméche- 
valicr  de  Saint-Louis  , reprit  du 
service  après  le  20  mars  181 5,  et 
commanda  in  a*  division  de  ré- 
serve de  cavalerie  l’armée  de  la 
Moselle.  Le  baron  Koussei  fut 
mis  é la  retraite  à la  fin  de  i8i5. 

KOUSSIALE  (Frakçois-Micbel- 
Lncis),  avocat,  est  né  à Paris  en 
i;68.  Il  ne  parut  an  barreau  qu'a- 
prés  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8.  Dés  son  début,  l’explosion 
de  la  rue  Saint-Nicaisc  loi  offrit 
une  cause  importante  é défendre, 
quoique  .«ans  suecè.<;  celle  du  nom- 
mé Caron,  dit  Petit  - François , 
accusé  et  convaincu  d’avoir  fabri- 
qué la  machine  infernale,  avec  M. 
de  Limoelan,  coiilumax,  dont  il 
était  le  domestique.  Il  semblait 
destiné  à défendre  tous  les  conspi- 
rateurs de  celle  époque;  il  se  char- 
gea, dans  le  procès  de  George  Ca- 
doudal , de  la  cause  de  Spist , ma- 
çon, qui  avait  con.«truit  les  cachet- 
tes , et  de  celle  de  Aubin  de  la 
Grimaudiérc;  il  eut  le  bonheur  de 
les  sauver  tous  deux.  Il  fut  nom- 
mé par  l’empereur,  en  18)  i,  subs- 
titut du  procureur  impérial.  Son 
passage  dans  cette  place  fut  mar- 
qué par  des  opérations  dont  les 
heureux  effets  se  firent  sentir  long- 
temps. Les  faillites,  à cette  épo- 
que , se  multipliaient  d’une  ma- 
nière effrayante;  chargé  d’en  exa- 
miner les  causes , .M.  Roussiale 
parvint  à les  arrêter,  et  les  me- 
sure.s  qu’il  adopta  furent  suivies 
par  ses  successeurs.  La  première 
restauration,  en  i8i4,  le  trouva 
dans  celte  pl.ice  et  l’y 'maintint. 
Alors  se  présentèrent  une  foule  de 
causes,  où  il  eut  occasion  de  dé- 
ployer ses  véritables  scnlimens, 

entre  autres  les  procès  de  M . iVléhée 

» 


Digilized  by  Google 


a6o  RÜÜ  ROI) 

de  Latouchc  et  (le  M.  Bou-vicr-Du*  tendue,  maljçré  l’appui  que  lui 
molard.  C’est  à cette  époque  (sep-  prêta  alors,  selon  lui,  l’opinioa 
tenibre  1 8). i)  qii’oii  découvrit  une  publique,  qu’on  n’avait  pas  encore 
prétendue  conspiration,  tramée  accontmiice  ù ces  destitutions  ex- 
^ pourraincncrNapolénnenFrancc;  traordinaires  et  nombreuse?  que 
inuiscommerllc  se  rattache  an  nom  cha(|ne  année  vit  se  renouveler 
de  M.  Ruussiale,  parles  poursuites  depuis.  M.  Ronssiale,  reporté  sur 
qu’il  fit  comme  magistrat,  nous  le  tableau  de»  avocats , s’est  borm'i 
dirons  que,  d’après  une  brochure  é en  exercer  la  profession;  il  a fait 
publiée  pendant  les  cent  jours  , imprimer  plusieurs  de  scs  plai- 
cn  i8i  5,  et  intitulée  : De  la  liberté  doyers. 

indiciriuflle  sous  le  gourernement  ROUSSILLON  ( Artoixe  ) , 
êles  Bourbons,  où  on  lui  reprochait  membre  de  la  société  des  Jaco- 
ce  qu’il  avait  fait  pour  le  gouver-  bins  , exerçait  la  profession  de 
nement  royal,  il  paraîtrait  que  médecin  ù Paris,  lorsque  la  révo- 
cette  conspiration  ressemblait  à lution  le  détermina  A suivre  une 
beaucoup  d’antres  , imaginées  i autre  carrière.  Noininé  commis- 
plaisir,  puisque,  d’une  part,  les  ac-  saire-rédactciir  de  la  section  de 
ousés  furent  mis  en  liberté,  et  que  Marseille,  il  se  présenta  en  son 
de  l'autre,  la  seconde  restauration  nom,  le8  février  1793,  à la  barre 
ne  remploya  pas,  malgré  tous  les  de  la  convention,  et  demanda  le 
gages  de  dévouement  qu’il  lui  rapport  du  décret  d’accusation 
avait  donnés.  M.  Ronssiale  s’était  porté  contre  les  auteurs  des  mas- 
engagé  , en  mars  i8i3,  comme  sacres  de  septembre.  Digneavo- 
volontaire  royal , quoiqu’il  etU  48  cat  des  misérables  assassins  des 
ans,  et  avait  refusé  de  signer,  prisons,  il  n'employa  pour  leur 
apres  le  ao  mars,  l’adresse  que  le  défense  que  les  raisonneinens  les 
tribunal  présentait  à Napoléon,  plus  ridicules  : « Ce  qui  prouve  , 
M.  Ronssiale  a aussi  prétendu  »dil-il,  la  légalité  de  ces  ineur- 
qii'il  devait  être  arrêté  pendant  «très,  c’est  que  ceux  qui  en  ont 
les  cent  jours  ; mais,  qu’averti  à »été  les  victimes  ne  furent  ren- 
temps,  il  avait  quitté  Paris,  et  n’y  «fermés  dans  les  prisons,  par  des 
était  rentré  qu’au  moment  où  les  «tribunaux  contre-révolutionnai- 
alliés  commençaient  à l’investir,  «res,  que  pour  pouvoir  en  sortir 
C’est  encore  lui  qui  nous  apprend  «en  masse.  » Nommé  juge  du  tri- 
qu’il  alla,  le  G juillet,  à Arnou  ville,  bunal  révolutionnaire,  il  annonça, 
au  devant  du  roi,  et  qu’en  reve-  le  33  août,  nu  club  des  Cordeliers, 
nant  le  soir  ù Paris,  portant  la  que  la  reine  Marie-Antoinette  $e- 
cocarde  blanche,  il  fut  insulté,  rait  condamnée.  Après  la  chute 
arrêté,  et  faillit  perdre  la  vie.  Il  de  Robespierre , Roussillon  rentra 
reprit  sa  place  en  vertu  de  l'or-  dans  l’obscurité , et  mourut  plu- 
donnancc  du  13  jiiilleî;  mais  il  ne  sieurs  années  après, 
fut  pas  compris  dans  l’organisa-  ROU.SI'AN  ( Axtoine-.IàO)oe5), 
tioii  du  tribunal,  faite  au  mois  naquit  ù Genève,  en  ■73.'j,dans 
d’octobre  suivant.  M.  Ronssiale  une  de  ces  familles  que  In  persé- 
réclama,  et  sa  voix  ne  fut  pas  eu-  cution  avait  chassées  de  France. 
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Fils  d’un  artisan  sans  fortune,  il 
trouva,  dans  les  sages  et  libérales 
institutions  de  cette  petite  répu- 
blique , les  moyens  de  sortir  de 
l'obscurité,  et  de  cultiver  les  heu- 
reuses dispositions  qu’il  avait  re- 
çues en  partage.  Il  se  voua,  par 
goût  et  par  l’instinct  d’une  voca- 
tion naturelle,  au  ministère  évan- 
gélique , et  se  fit  remarquer,  dès 
son  début,  par  la  force  et  l’ori- 
ginalité de  ses  compositions.  L'ne 
conviction  intime  de  la  religion 
qu’il  prêchait,  et  un  amour  iné- 
branlable de  In  vérité,  une  fran- 
chise quelquefois  un  peu  .Iprc , 
une  vigueur  de  pensée  et  d’ex- 
pression que  le  goût  ne.  réglait 

ftas  assez  , tels  étaient  les  qna- 
itésetles  défauts  qui  se  mêlaient 
dans  ses  sermons,  dans  ses  écrits, 
dans  sa  conversation;  un  pourrait 
dire  aussi  dans  son  caractère.  Il 
fut, dans  toute  la  force  du  terme, un 
homme  de  bien,  et  si  sa  sincérité 
déplut  quelquefois  A ces  hommes 
pour  qui  les  dehors  sont  tout , ou 
qui  ne  peuvent  souffrir  l’opposi- 
tion , il  mérita  l’estime'  de  tous 
ceux  qui  savent  apprécier  la  ver- 
tu ce  qu’elle  vaut,  et  se  concilia 
d’honorables  amitiés  : telle  fut 
celle  de  Jean-Jacques  Rousseau  , 
malgré  la  différence  de  leurs  opi- 
nions religieuses.  Le  trait  suivant 
fait  un  égal  honneur  J tous  deux,  et 
offre  un  trop  rare  exemple  pour  le 
laisser  échapper.  Le  premier  essai 
de  la  plume  de  Roustan  fut'  une 
Défense  du  christianisme , consi- 
déré ducôlé  politique , Contre  quel- 
ques assertions  du  Contrat  Social; 
mais  laissons  parler  l’auteur  lui- 
même  , dans  l’aeis  qui  est  en  tête 
de  son  opuscule.  « Pour  peu  que 
* cet  écrit  eût  fait  de  peine  à M. 
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BRmisjgau,  il  serait  encore  sous 

• la  clé;  mais  convaincu  que,  pour 

• accorder  les  droits  de  l’amitié 

• dont  il  m’honore  avec  ceux  de 

• la  vérité,  qui  lui  sont  si  chers,  je 

• ne  pouvais  trouver  du  meilleur 

• conseiller  que  lui-même,  je  n’eus' 

■ pas  plus  tôt  résolu  d’essayer  de  le 

■ réfuter,  que  je  lui  communiquai 

• mon  dessein.  Mon  ami , me  ré- 

■ pondit-il , quand  nous  ne  voyons 

• pas  la  vérité  au  même  lieu,  c’c.st 

• nous  accorder  que  nous  combat- 

• tre.  Et  non-seulement  il  ap- 

• prouva  mon  proje.t,  mais  il  se 

• rendit  encore  le  premier  instru- 

• ment  de  la  publication  de  ces 

• feuilles,  etc.,  etc.  ■ On  lit  dans 
\c  Lycée  français,  tom.  III,  et 
dans  V Histoire  de  J . J.  Rousseau, 
par  M.  Musset-Pathay  , quelques 
détails  intéressans  sur  une  visite 
que  Roustan  Gl  à son  célèbre  com- 
patriote, à Motier-Travers,  avec 
deux  de  ses  amis,  dont  l’un  était 
Pierre  Mouchon,  qui  a aussi  un 
article  dans  cette  biographie.  L’ac- 
cueil que  leur  fit  Jean -Jacques 
Rousseau  fut  dcs^lus  bienveil- 
lans  ; leurs  êiues  se  trouvèrent  l’i 
l’unisson,  et  une  parfaite  familia- 
rité s’établit  entre  eux.  Après  sa 
consécration  au  ministère  é vangélit 
que,  Roustan  dirigea, pendant  trois 
années,  une  des  clas.ses  du  collège 
de  Genève;  mais  cette  occupation 
n’était  pas  la  sienne  ; il  l’abandon- 
na , en  1764*  pour  l’Église  helvé- 
tique de  Londres,  qu’il  a desser- 
vie, pendant  aü  ans,  avec  un  zèle 
soutenu.  Sa  réputation  de  prédi- 
caieur  s’étendit  parmi  les  Anglais; 
il  était  fort  estimé  du  respectable 
évêque  de  Lontlres,  Poriens.  11 
fut  même  invité  é entrer  dans  l’é- 
glise anglicane,  qui  lui  eût  offert 


( 


Digitized  by  Google 


une  perspt'Clive  - plus  brillante  ; 
mais  cette  considération  avait  peu 
de  poids  pour  un  tel  cnraetère  ; il 
n'aurait  ])ii  signer  arec  une  pleine 
conviction  les  trente-neuf  articles 
de  la  confession  anglicane.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  en  Angleterre 
qu'il  composa  la  plupart  de  scs 
ouvrages,  dont  nous  donnerons 
la  list»!  plus  bas.  En  ijgo,  il  re- 
vint à Genève,  et  il  se  réjouis- 
sait de  consacrer  è sa  patrie  le 
reste  de  ses  travaux  apostulitjues  ; 
bientôt  il  fut  le  triste  témoin 
des  orages  qui  agitèrent  ce  petit 
état,  par  suite  de  rinfluenec  de  la 
révolution  françai.se.  Il  eut  même 
à en  sounVir  pcrsonnellenienl  , 
malgré  sa  réputation  bien  établie 
d’ami  sincère  et  d’ancien  défen- 
seur de  la  liberté  ; mais  ses  prin- 
cipes ne  siilllsaient  pas  à l’exa- 
gération du  jour.  Jeté  en  prison, 
avec  un  grand  nombre  d’autres  ci- 
toyens amis  de  l’ordre , il  n’en  sor- 
tit que  pour  avoir  plus  tard  le  cba- 
grin  d’assister  à l’anéantissement 
politique  de  sa  patrie,  par  sa  réu- 
nion à la  république  franç.dse , en 
1-96.  Ces  sujets  d’aflliction  ache- 
vèrent d’altérer  sa  santé,  déjà 
aifaiblie  par  ses  longs  travaux  : il 
tomba  dans  un  état  de  dépérisse- 
ment graduel , auquel  cependant 
ilne  succomba  qu’en  1808,  .ayant 
eu  pleinement  le  temps  de  savou- 
rer (a  mort,  selon  le  désir  qu’il 
en  avait  exprimé  dans  ces  mêmes 
termes.  Voici  la  liste  de  scs  prin- 
cipaux ouvrages  : i*  Offrande  aux 
autels  et  à la  patrie,  Amsterdam, 
1764,  in -8°  : c'est  un  recueil  de 
quatre  opuscules,  dont  les  deux 
principaux  sont  : la  Défense  du 
christianisme , dont  nous  avons 
parlé  , et  un  Examen  historique 


des  quatre  beaux  siècles  de  V ollai- 
re  : cet  écrit  fit  assez  de  sensa- 
tion pour  que  Voltaire  prît  la  pei- 
ne d’en  maltraiter  l’auteur,  et  avec 
lui  le  clergé  de  Genève,  dans  la 
Remontrance  des  pasteurs  du  Gé- 
raudan , tout  en  accordant  à.  son 
antagoniste  de  l’esprit  et  de  l’élo- 
quence. a*  Lettres  sur  l’état  pré- 
sent du  christianisme , Londres, 
17(18,  etc  ; 5"  la  suite  de  ces 
lettres,  ou  Réponse  aux  difficul- 
tés d’un  théiste.  Londres,  1772, 
in-8“  ; 4"  l’Impie  démasqué,  Lon- 
dres , 1773;  5°  Examen  critique 
de  la  seconde  partie  de  ta  confes- 
sion de  foi  du  vicaire  saroyard , 
Londres,  1776,  in-8°;  C>”  Abrégé 
de  l' Histoire  universelle,  Londres  , 
î 776  et  suiv. , 9 vol.  in-8“  ; réim- 
primé à Genève,  en  1790.  Cet  ou- 
vrage, à travers  les  défauts  de 
style  que  nous  avons  signalés,  se 
distingue  des  livres  de.  ce  genre 
par  raiiondance  des  faits,  la  so- 
briété des  réllexions,  la  rectitude 
des  jngemens  toujours  soumis 
aux  règles  inflexibles  de  la  mora- 
le. 7”  Catéchisme  raisonne , Lon- 
dres, 1783,  in-12.  On  a trouvé 
parmi  les  papiers  de  IVoustan  , 
entre  autres  travaux,  quelques 
corrections  et  additions  à son  A- 
brégé  d’histoire , qui  pourraient 
encourager  sa  famille  à en  donner 
une.  nouvelle  édition.  Qu’on  nous 
permette  d'allonger  encore  cet  ar- 
ticle d’une  citatipn,  parce  qu'elle 
peut  faire  connaître  à la  fuis  l’âme, 
les  principes  et  le  style  de  Rous- 
tan.  C’est  le  commencement  tle 
la  préface  de  son  Examen  de  la 
Confession  du  ficaire  Savoyard. 

« Si  j'avais  à dresser  l’échelle  des 
«crimes,  je  placerais  au  premier 
» rang  le  forfait  de  celui  qui  donne 
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»dc5  fers  ù un  peuple  libre  , et  se 
«rend  ainsi  la  preniière  cause  de 
' «tous  les  maux  que  la  tyrannie 
«pourra  faircsoutrriràdcs  milliers 
«iriioiumcs  pendant  un  grand 
«nomliie  de  générations;  je  doii- 
« lierais  In  seconde  place  au  erime 

• des  auteurs  qui,  extirpant  des 
«âmes  la  juste  crainte  de  l’htre 
» suprême,  et  prêchant  que  la 
» tombe  nous  dévorera  tout  entiers, 
«sonnent,  en  quelque  sorte,  la 
«idiarge  entre  les  mortels,  en  les 

• invitant  à s’entr’arraclier  les  dé- 
«pouilles  de  cet  univers , comme 

• du  seul  héritage  qu'ils  puissent 
«espérer,  r. 

ROUSTAN,  né  à Erivan,  en  Ar- 
ménie, fut  pris  en  Egypte  par  le 
général  en  chef  Bonaparte,  qui  le 
distingua  dans  la  foule  des  jeunes 
esclaves  que  les  maineloiicks  éle- 
vaient autour  d’eux,  d’abord  pour 
Icsservir,et  ensuite,  s’ils  en  étaient 
jugés  dignes,  pour  augmenter  le 
nombre  des  tnaincloucks  inêiites, 
qui  presque  tous  avaient  ainsi  com- 
mencé. Roustan  fit  preuve  d’in- 
telligence et  de  courage  en  plu- 
sieurs occasions;  le  générai  eu  chef 
Bonaparte  l’attacha  à sa  personne, 
et  l’amena  avec,  lui  eu  France. 
Lorsqu’il  monta  sur  le  trône,  Na- 
poléon continua  d’avoir  dans  tou- 
tes les  revues  et  cérémonies  pu- 
bliques, ainsi  qii’é  l’armée  et  au 
milieu  du  fou  dis  combats,  son 
mamelouck  auprès  de  lui.  Revêtu 
du  plus  riche  costume,  décoré  de 
la  croix  d’oflicier  de  la  légioii- 
d’honneur,  et  comblé  de  biens, 
Roustan  paraissait  jouir  d’une 
haute  faveur,  et  faisait  alors  pro- 
fession du  plus  grand  dévouement 
A son  bienfaiteur.  Quoique  appro- 
chant de  si  près  de  la  personne  du 


souverain,  nul  homme  n'cxcita 
cependant  moins  l'envie,  et  en 
effet,  son  crédit  ne  s’étendit  gucre 
au  dehors  du  cercle  domestique. 
Mais  l’attachement  dont  il  se  van- 
tait pour  son  mailre  ne  se  trouva 
point  é l’épreuve  du  malheur,  et 
Roustan  fut  loin  de  montrer  cette 
fidélité  dont  les  afiVanchis  de  l'O- 
rient se  fout  assez  généralement 
gloire  envers  leurs  chefs.  Kn 
i8i4i  à Fontainebleau,  le  mnme- 
luuck  de  Napoléon  fut  un  des 
premiers  qui  l’abandonnèrent,  et 
il  ne  voulut  point  le  suivre  à l’ile 
d’Elbe  après  1a  première  abdica- 
tion. l'Insieurs  journaux  parlèrent, 
à cette  époque,  en  termes  peu  ho- 
norables de  l'ingratitude  de  ['af- 
franchi. Roustan  fit  publier  en 
réponse  « que  des  raisons  particu- 
lières s’étaient  oppo-ées  h ce  qu’il 
c(U  accompagné  son  bienfaiteur 
en  sa  retraite;  qu’il  s’élail  marié 
en  France,  qu’il  vivait  heureux 
au  sein  de  sa  famille,  etc.  « Il  ne 
reparut  point  Paris  pendant  les 
cent  jours,  en  i8i5,  et  ne  deman- 
da point  é se  rendre  auprès  de  Na- 
poléon i\  Sainte-Hélène.  Roustan 
a fait  depuis  un  voyage  en  Angle- 
terre, et  s’est  prêté  complaisam- 
ment à la  curiosité  de  la  hante 
noblesse.  Pendant  quelques  semai- 
nes , il  était  de  bon  ton  é Londres 
de  donner  des  déjeûners  dans  les- 
quels le  maître  delà  maison  faisait 
paraître  devant  de  nombreux  con- 
vives le  mamelouck  de  Napo- 
léon, couvert  des  vêtemens  splen- 
dides qu’il  portait  au  service  de 
son  ancien  maître.  Ce  spectacle 
divertissait  singulièrement  les  sei- 
gneurs anglais,  qui  ne  manquaient 
pas  d’en  marquer  leur  reconnais- 
sance au  principal  acteur. 
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ROUVELF.T  ( Jbah-Loi'is-Ar- 
toike),  L'X-légisIaleur,  l'tait  jeune 
encore  au  cninmeuceiiient  de  la 
rêvôliition , dont  il  adopta  Ica 
principes  avec  enlhousiaMne,  mais 
sans  exagération.  En  i'9i,  il  fut 
nommé  administrateur  du  dépar- 
tement de  l’Arcyron  par  l’as-cm- 
blée  électorale  , et  l’année  suivan- 
te, procureur-sjnilic  du  district 
de  Miihnu.  Dans  cette  place,  quoi- 
que les  temps  lussent  trés-diffici- 
Jes,  il  sut  tempérer  les  mesures 
de  rigueur  qu'il  était  chargé  de 
faire  exécuter.  Pour  conserver  les 
Liens  aux  hôpitaux  et  aux  familles 
des  coiiilamnés , il  en  n larda  à 
dessein  la  vente,  afin  d’atteindre 
lin  changement  de  législation.  Ce 
système  le  rendit  suspect  ; il  fut 
dénoncé  et  proscrit  ; mais  après 
le  9 lherinidur  an  a ( 27  juillet 
1794),  on  révoqua  les  ordres 
donnés  contre  lui,  et  on  le  rap- 
pela é ses  fonctions.  A l’époque 
de  la  mise  en  activité  de  la  cons- 
titution de  l’an  .'5,  il  fut  nommé 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif près  de  l’admiiiislration  dépar- 
tementale de  l’Aveyron.  Il  tra- 
vailla alors  avec  succès  à re- 
pousser les  chouans,  qui  déso- 
laient qette  contrée,  et  leur  fit  ac- 
corder une  amnistie.  En  l’an  6, 
il  fut  éln  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  à la  presque  unanimi- 
té. Dans  cette  assemblée  , il  vota 
avec  le  parti  niodéré  ; il  parla 
contre  une  proposition  de  Des- 
treme,  tendant  à établir  nn  iin- 
])6t  progressif  sur  la  ville  de  Tou- 
louse, et  qui  fut  rejetée;  di.scula 
la  loi  de  la  conscription;  s’opposa 
à l’augmentation  du  traitement 
des  juges,  et  dans  la  séance  du 
7 nivôse  an  7,  il  fit  un  discours 
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énergique  contre  le  projet  ten- 
dant it  remettre  en  , vigueur  le» 

. lois  de  1795  contre  les  prêtres. 

Il  dit  que  l’e.xistenre  îles  maisons 
de  réclu'ion  ne  devait  plu.s  souil- 
ler le  sol  de  la  France,  que  le  9 
thermidor  en  avait  brisé  les  por- 
tes, cl  qu’il  ne  fallait  pas  , er  me- 
naçant de  les  réiahlir,  faire  crain- 
dre le  retour  de  la  terreur.  Au  18 
brumaire  au  8 (9  novembre  1 799),  _ 
il  fut  conservé  dans  le  corps-lé- 
gislatif; il  y vola  avec  l’opposi- 
tion, et  fut  compris  d.ins  l’élimi- 
nation de  l’an  10.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  a montré  nn  carac- 
tère et  des  ojiinions  indépendan- 
tes sous  les  divers  gouvernemeiis 
qui  se  sont  succédé  depuis  celle 
époque. 

ROUVELET  (Valette),  chef  de 
bataillon  de  carabiniers  dans  la  2* 
brigade  légéi-e  , était  un  des  frères 
du  précédent.  Il  entra  au  service 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion , et  fil  la  guerre  en  Allema- 
gne , en  Italie  cl  eu  Espagne.  Mas- 
séna  rattacha  à son  élat-major 
de  l’armée  d’Italie  : à l.i  ]iaix  , il 
rentra  dans  la  ligne,  passa  en 
Suisse  avec  son  corps,  cl  fut  de 
l’expédition  il’Egyple,  où  il  finit 
glorieusement  sa  carrière,  empor- 
té par  un  boulet, au  dernier a-saiit 
qui  fut  livré  ù la  place  de  Saint- 
Jean-d’Acre  : cet  évéïicinenl  dé- 
cida la  levée  du  siège.  Le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  n’avait  pas 
voulu  y renoncer  sans  avoir  tenté 
d’enlever  la  place  par  le  courage 
des  soldats  commandés  par  Rou- 
velet.  Ce  brave  militaire  avait 
gagné  tous  ses  grades  sur  le  champ 
de  bataille  ; il  fut  généralement 
regretté  de  l’armée,  et  particuliè- 
rement du  général  klébcr  , qui  le 
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rcgardiiit  comme  un  de  ses  meil- 
leurs oITiciers. 

ROLVILLOIS  (PiEiiBE-Arccs- 
te),  né  le  ii  mars  à Bi  ique- 
lu'ck,  déparleiiiciil  île  la  Hlannlie, 
élail  inaréchal-des-logis  à réjioqtie 
de  la  révolnlinn  ; il  entra  cninme 
sous-lientcnant  à rariiiéedn  Nord, 
où  il  donna  de  fréqiienles  preuves 
de  valeur.  Kn  17{|5.  il  passa  à l’ar- 
inéc  des  Ardennes,  fut  élevé  an 
grade  de  rapilaine  le  i"  nclobre, 
et  se  distingua  an  blocus  de  Liixeni- 
boiirg,  où  il  battit  la  cavalerie  au- 
trichienne. Après  avoir  fait  les 
campagnes  de  l’an  a et  de  l’an  3 
aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle, sous  les  ordres  de  Pichogru 
et  de  Jourdan,  il  fut  empinvc  à 
l’arinéc  d'Italie,  prit  part  la  ba- 
taille de  üego,  traversa  la  Brenta 
le  3 1 fructidor  an  4 < <‘t  charge.a 
aussitôt  les  Autrichiens  avec  tant 
de  vigueur,  qu’il  coupa  la  retraite 
à une  colonne  de  3,ooo  hommes; 
il  s’emparnen  même  temps  de  l’ar- 
tillerie ennemie.  Le  lendemain,  A 
Bassano,  avec  environ  quarante 
cavaliers,  il  chargea  l’escorte  du 
grand  parc  d’artillerie  du  général 
Wurmser  et  la  fit  prisonnière.  En- 
voyé en  reconnaissance , pendant 
la  bataille  de  Saint-Georges,  avec 
un  seulmaréchal-des-logis,  il  s’ou- 
vrit un  passage  it  travers  les  hus- 
sards autrichiens,  qui  l'avaient 
coupé,  etdélivra  plusieurs  dragons 
que  l’on  emmenait  prisonniers. 
Chef  d’escadron  dans  le  mois  de 
nivôse  an  5,  il  s’empara  a la  ba- 
taille de  Saint-Michel,  près  Vé- 
rone, d’une  pièce  de  canon.  Il 
lit  partie  de  l’expédition  du  Ty- 
rol , sous  les  ordres  du  général 
Joubert,  et  se  distingua  dans  cette 
guerre  par  plusieurs  beaux  faits 
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d’armes.  Dans  une  affaire,  il  cul- 
buta, avec  40  cavaliers  seulement, 
un  escadron  de  dragons  de  Tosca- 
ne , et  le  soir  même,  avec  un  bri- 
gadier et  un  trompette,  il  lit  dé- 
poser les  armes  h 5o  fantassins  et 
à 6 dragons,  contre  lesquels  il 
lutta  seul.  En  l’an  G,  il  servit  à 
l’armée  d’Angleterre, et  en  l’an  7, 
il  fut  employé  contre  les  insurgés 
des  départemens  'réunis.  Chargé 
du  coiiiinandeinent  d’un  détache- 
ment de  loobomnics  d’infanterie, 
de  a5  dragons , avec  a pièces  d’ar- 
tillerie, il  attaqua,  prés  de  I.oo, 
une  colonne  de  1 ,800  hommes,  la 
détruisit,  lui  prit  30  pièces  de  ca- 
non , et  pacifia,  par  cette  vietoire, 
le  département  de  la  Lys.  L’année 
suivante,  il  passa  aux  armées  du 
Rhin  et  d’ilclvétie,  fut  nommé  co- 
lonel du  22*  régiment  de  cavalerie, 
et  envoyéde  l.i  cnltalic.  En  l’an  1 1, 
chargé  du  commandement  du  1" 
régiment  de  hussards,  il  servit  sur 
les  côtes  de  Bretagne, et  fut  nommé 
oflicicr  de  la  légion-d'honneur  lo 
36  prairial  an  12;  il  fit  partie  de  la 
graude-ariiiée  en  i8o5.  Le  lende- 
main de  la  bataille  d’Llm,  il  se 
distingua  dans  une  affaire  de  ca- 
valerie, et  dans  toutes  les  actions 
remarquables  des  campagnes  d’Au- 
triche, de  Prusse  et  de  Pologne. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  admis 
à la  retraite. 

ROUX  (CnxBiEs-BESoÎT),  curé 
d’Eiragues,  eu  Provence,  avant  la 
révolution,  en  adopta  les  princi- 
pes, et  prêta  le  serinent  exigé  des 
prêtres  par  l’assemblée  constituan- 
te. M.  de  Boisgelin  ayant  refusé 
de  se  soumettre  au  même  décret , 
M.  Roux  fut  pourvu,  le  .3  mars 
1 791 , de  l’évêché  d’Aix  . qu’il  ad- 
ministra avec  sagesse;  mais  arrêté 
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comme  suspect  sous  Je  régime  de 
In  terreur,  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal criminel  de  Marseille , ce 
(ligue  prélat  fut  condamné  à mort 
le  ô avril  i 

ROUX  (Jean -PiEHiiB- FÉux), 
fut  élu,  en  179a, par  le  département 
de  l'Avcyron,  député  suppléant  à 
la  convention  nationale;  il  ne  sié- 
gea dans  cette  assemblée  qu’après, 
la  mort  de  Louis  XVI.  Nommé 
membre  de  la  commision  char- 
gée d'examiner  la  conduite  de  Jo- 
seph Lebon  , il  se  déclara  contre 
eet  affreux  proconsul,  cl  passa,  à 
l’établissement  du  gouvernement 
directorial , au  conseil  des  cinq- 
cents.  M.  Roux  parla  d fférentes 
fois  dans  cette  assemblée,  et  entre 
autrespour  s’opposer  à la  création 
d’un  ministère  des  arts;  il  cessa  de 
faire  partie  du  corps-législatif  en 
1798.  Nommé  ensuite  sid>stitut 
du  commissaire  du  directoire-exé- 
cutif près  de  la  cour  de  cassation, 
il  n’en  exerça  les  fonctions  que 
fort  peu  de  temps,  et  ne  fut  plus 
employé  depuis. 

ROUX  (Jacques),  était  avant  la 
révolution  vicaire  d’une  des  pa- 
roisses de  Paris.  L’exaltation  de 
scs  principes  lui  valut  une  place 
d'oITicier  municipal,  et  il  fut,  en 
celte  qualité,  du  nombre  des  com- 
missaires cliargcs  de  la  police  du 
Temple  à l’époque  de  la  détention 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 

’ Sourd  é la  voix  de  la  pitié  , il  se 
conduisit  envers  ces  augustes  pri- 
sonniers avec  une  cruauté  même 
extraordinaire  dans  le  commun  des 
hommes.  Une  fois,  entre  autres,  il 
refusa  un  dentiste  à Louis  XVI,  qui 
éprouvait  un  mal  de  dents  (les 
plus  violens,  et  ajoutant  l’ironie  k 
rinhumanilé,  il  lui  dit  : « Bah!  il 
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faut  s’accoutumer  d tout.  > Apolo- 
giste de  tous  les  excès  populaires, 
il  se  fit  non-seulement  censurer  à 
la  section  des  Gravillicrs,  dont  il 
faisait  partie,  mais  encore  chasser 
de  la  barre  de  la  convention , oA 
scs  principes  avaient  indigné  jus- 
qu’à Robespierre.  Dès-lors  sans 
appui,  Jacques  Roux  se  vit  en  butte 
à la  haine  de  tous  ceux  qu’il  avait 
soulevés  contre  lui  par  sa  condui- 
te; bientôt  il’ fut  repoussé  de  la 
commune,  comme  coupable  de 
friponneries,  et  enfin,  sur  de  nou- 
velles accusations,  tracluit  devant 
le  tribunal  de  police  correction- 
nelle, qui  le  renvoya  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme 
prévenu  de  délits  sur  lesquels  il 
ne  pouvait  prononcer,  attendu 
leur  gravité.  Certain  du  sort  qui 
l’attendait,  Jacques  Roux,  k la  lec- 
ture de  ce  jugement,  se  frappa  de 
plusieurs  coups  de  couteau , et 
mourut  à Bicêtre,  des  suites  de 
scs  blessures  , au  commencement 
de  179.V 

ROUX  (Locis),  dit  Roux  de  la 
HAtTE-.MARNE,  était  prêtre  avant 
la  révolution.  Lorsque  de  nouvel- 
les lois  lui  permirent  d’abandon- 
ner un  état  dans  lequel  l’avait  en- 
gagé la  volonté  de  scs  parens  bien 
plus  que  son  inclination  , il  re- 
nonça au  sacerdoce  et  le  maria. 
Député  à la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Haute- 
Marne  , il  vola  avec  la  majorité 
dans  le  procès  de  Louis  XVI.  At- 
taché successivement  au  comité 
de  constitution  et  à plusieurs  au- 
tres, il  fut  ensuite  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départemens  des  Ar- 
dennes et  de  l’Oise.  Sa  conduite 
dans  l’exercice  de  ces  fonctions 
fut  à la  fois  louée  et  blâmée  à la 
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.«nciétc  d<!S  Jacobins.  De  retour  à 
lu  conTcntion,  il  se  ilcclarn  ronirc 
In  réaction  thermidorienne.  Mem- 
bre du  comité  de  salut-public . il 
s’occupa  particuliérement  de  l’ar- 
rivage des  subsistances,  et  ordon- 
na des  mesures  pour  faire  cesser 
la  disette.  Après  lu  journée  du  i3 
vendémiaire,  il  lit  jiartie  de  la 
commission  des  cinq,  organisée 
pour  proposer  des  mesures  de  sa- 
lut public;  présenta  dilTérciis  rap- 
ports nuxq'iels  la  dissolution  de  la 
commission  empèclia  de  donner 
suite,  et  passa  au  conseil  îles  cinq- 
cents  avec  les  deux  tiers  conven- 
tionnels. Républicain  sous  le  di- 
rectoire-exécutif, comme  il  l’avait 
été  sous  la  convention  nationale, 
il  provoqua  cependant  le  rapport 
de  la  l(ff  du  ai  avril  l'ijS  sur  In 
déportation  des  prêtres,  et  sortit 
du  conseil  en  employé  d’a- 

bord en  qualité  de  sous  chef  au 
ministère  de  l’intérieur,  il  pas«a 
ensuite  aux  archives  du  ministère 
de  la  police.  M.  Roux  fut  destitué 
après  lu  démission  du  ministre 
Fouché,  et  ne  reparut  qu’en  iK  1 5, 
au  chnmp-de-mui.  Il  fut  obligé 
de  quitter  la  France,  par  suite  de 
la  loi  du  13  janvier  i8iO,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits 
votons,  et  se  retira  é liiiy,  petite 
ville  du  1-0^011100  des  l’ays-Bas, 
nii  il  mourut  le  -i»  septembre  1817. 
On  lui  doit  nn  ouvrage  .-ur  les  évé- 
nemens  des  8,  9 et  10  thermidor. 

ROUX  (PHiuBEST-JosEen), chi- 
rurgien en  second  de  l'hôpital  de 
la  Charité,  jirofesseiir  de  In  f.icul- 
té  de  médecine  de  Paris,  niemhre 
de  l’ai-adémie  royale  de  méde- 
cine, chevalier  de  lu  légion-d'hpn- 
neur,  est  né  à .Auxerre,  départe- 
ment de  l’Yonne,  le  26  avril  1 yjo. 
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Fils  et  élève  d’un  praticien  habile 
dans  l'art  chirurgical,  qui,  en 
iy<)5,  était  employé  aux  armées. 
M.  Roux  vint  à Paris  en  1797, 
et  fut  distingué  par  Bichat  (cor. 
ce  nom).  Ce  grand  médecin  1 ad- 
mit an  nombre  de  ses  élèves 
de  prédilection,  et  bientôt  cette 
conliance  fut  justifiée  par  les  pro- 
grès et  les  talens  de  l’élève.  Iti- 
chat  le  Bl  concourir  à ses  travaux 
littéraires,  et  en  fut  parfaitement 
secondé,  particulièrement  dans 
lu  composition  de  V Anntomie  iles- 
criplitc,  dont  M.  Roux  publia,  a- 
près  la  mort  de  son  célèbre  au- 
teur, le  cinquième  et  dernier  vo- 
lume. Il  n’aéait  alors  que  33  ans, 
et  la  confiance  qu’il  inspirait  é- 
tait  telle  qu’il  put  succéder  à Bi- 
chnt  dans  lesicçonspubliqtics.  Cou- 
ronné à l’école  pratique  en  1801, 
nommé,  en  1806,  chirurgien  en 
second  de  l'hôpital  Bcaiijon.  il  ob- 
tint, en  1810,  la  place  de  chirur- 
gien cnchefadjointde  l’hôpital  de 
lu  Cbarifc.  a En  1813,  dit  M.  Four- 
nier, médecin  estimé  et  son  a- 
mi,  il  ouvrit  un  concours  A la  fa- 
culté, pour  disputer  la  chaire  du 
médecine  opératoire,  où  l'on  vit 
paraître  les  jeunes  professeurs  les 
plus  distingués.  Ce  fut  M.  Dupuy- 
tren  qui  obtint  la  place  ; et  les 
juges  regrettèrent  de  n’en  avoir 
qu’une  adonner.  • M.  Roux,  qui 
est  l'un  dc.s  auteurs  du  Diction- 
naire des  Sciences  médicales,  a pu- 
blié les  ouvrages  suivan.s  : 1*  Mé- 
lange de  chirurgie  et  de  physiologie, 
in-8*,  Paris,  1S09,  où  se  trouvent 
plusieurs  mémoires  sur  divers 
points  important  jusqu’alors  peu 
éclaircis  , de  pathologie  chirurgi- 
cale; 3*  De  ta  Résection  des  por- 
tions d’os  malades,  soit  dans  les 
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articulations,  soit  hors  des  articu- 
lations, Pari<,  iSia;  oii- 

Trage  composé  é l’occasion  du 
concours  pour  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire  : il  est  regardé 
comme  classiifiie.  5"  Noitceaux E- 
lémens  de  médecine  opératoire , a 
vol.  in-8°,  Paris,  i8i3;  ^‘Mé- 
moire et  Observations  sur  la  réu- 
nion immédiate  de  la  plaie  apres 
l’amputation  des  membres  dans 
leur  eominuité,  io',8%  Paris,  i8i4; 
5"  Observations  sur  un  strabisme 
divergent  de  t’ œil  droit,  guéri  sur 
un  sujet  adulte  qui  en  était  affecté 
depuis  son  enfance,  in-8*,  Paris, 
i8i4-  « Ce  mémoire,  dit  ül.  Four- 
nier, est  d’autant  plus  curieux 
que  M.  Houx  est  lui-méme  le  su- 
jet de  son  observation,  et  que  c’est 
sur  lui  qu’il  a expérimenté.  »6*  Re- 
lation d'un  voyage  fait  d Londres 
en  1 804,  ou  Parallèle  de  la  chirur- 
gie anglaise  avec  la  chirurgie  fran- 
çaise, précédé  de  Considérations 
sur  les  hôpitaux  de  Londres,  iii-8", 
Paris,  181 5.  D M.  Roux^  dit  enfin 
M.  Fournier,  a lu,  en  181^,  un 
mémoire  étendu  et  «l’uiie  haute 
importance  sur  les  divers  procé- 
dés employés  pour  l’opération  de 
la  cataracte  : il  est  encore  inédit.  « 
On  doit  à cet  habile  praticien  une 
nouvelle  édition  des  Maladies  des 
voies  urinaires,  du  célèbre  Desaull. 
M.  Roux  a lu,  dans  la  séance  publi- 
que de  la  section  de  chirurgie  de 
l’académie  royale  de  médecine, 
du  20  janvier  182.'),  un  Mémoire 
fort  étendu  sur  la  Slaphiloraphie, 
nu  suture  du  voile  du  palais,  opé- 
ration des  plus  ingénieuses  qu’il 
t»  imaginée  il  y i^Iusieurs  années. 
Ce  mémoire,  dont  la  lecture  a été 
entendue  par  scs  confrères  et  par 
ie  public  avec  le  plus  vif  inté- 
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rêt , a réuni  tous  les  suffrages. 

ROUX  ((iispu],  médecin,  né 
é Moulins  le  24  août  1780.  fit  ses 
cours  à Paris,  et  se.  fit  remarquer 
comme  l’un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  l’école  de  méde- 
cine de  cette' ville.  Reçu  docteur 
en  1802,  il  alla  pratiquer,  dans  la 
petite  ville  de  Seure,  département 
de  la  Côte-d’Or,  où  il  s’occupa 
particulièrement  de  la  rougeole, 
sur  laquelle  il  publia, en  1807,  un 
Traité  qui  est  estimé.  Cette  ma- 
ladie avait  dejè  été  le  sujet  de  sa 
thèse  pour  le  doctorat  ; mais  il 
l’avait  refondue  et  enrichie  des 
fruits  de  l’expérience  et  de  la  pra- 
tique. La  même  année,  M.  Roux 
fut  employé  dans  les  armées  , où 
il  servit  jusqu’en  i8i5,  et  fut  a- 
lors  nommé  professeur  a l’hôpi- 
tal militaire  d’instruction  de  Lille. 
Outre  l’ouvrage  que  nous  avcjiis 
cité,  il  existe  encore  de  lui  : 1* 
Traité  des  fièvres  adynamiques , 
in-8“,  Paris,  i8i3,  et  2*  Traité 
des  fièvres  ataxiques.  Ce  sont  les 
résultats  de  scs  ubservations  dans 
les  hôpitaux.  ' 

ROUX  (ViTAi),  ancien  négo- 
ciant de  Lyon , est  lié  à Belley 
vers  1770.  La  réputation  qu’il 
s’était  acquise,  par  scs  connaissan- 
ces dans  le  commerce,  le  fit  nom- 
mer l’un  des  régens  de  la  banque 
de  France,  fonctions  qu’il  exerce 
encore  aujourd’hui  (i8u5];  il  a 
fait  partie  de  la  commission  qui 
rédigea  le  Code  de  commerce , et 
eut  une  part  très-importante  à ce 
travail.  Un  doit  encore  à M.  Roux 
un  ouvrage  qui  a pour  titre  : D« 
l'Influence  du  gouvernement  sur  la 
prospérité  du  comme/re,  1801 . Cet 
honorable  citoyen  est  meipbre  de 
la  légion-d’honneur. 
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ROUX-FAZILLAC  (Piebbe), 
chevalier  du  Saint -Louis  avant 
la  révolution,  dont  il  embrassa  la 
cause,  fut  d’abord  adtniuisiraleur 
du  departement  de  la  Dordoj'iie  , 
puis  nommé,  en  1791 , député  ù 
l'assemblée  législative.  Il  y fit  , 
ainsi  qu'à  la  convention  nationa- 
le. od  il  fut  réélu  l’anuéc  suivante, 
dillérens  rapports  sur  l’éducation, 
sur  les  postes  et  sur  l’état  (Tes  ar- 
mées. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vola  avec  la  majorité.  Il 
se  rendit  eg  mission  dans  son  dé- 
partement , dont  il  devint  admi- 
nistrateur après  rétablissement 
du  gouvernement  directorial;  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu’en  l’an 
b;  mais  il  fut  alors  destitué  par  le 
directoire -exécutif,  qui  voulait 
empêcher  son  élection  à l’uu  des 
conseils.  Toutefois  M.  Roux-Fa- 
zilluc  fut  oommé  chef  de  division 
au  ministère  de  rinterienr  par  le 
baron  Quinetle,  et  il  conserva  sa 
place  jusqu’à  ce  que  son  protec- 
teur eût  été  lui -même  obligé  de 
donner  sa  démission.  Retiré  des 
affaires,  M.  Roux-  Fatillac  vivait 
|Miisiblement  ù Périgueux  lors- 
qu’eii  iSib,  par  suite  de  la  loi  du 
12  février  de  celte  année,  rendue 
contre  les  conventionnels  dits  vo- 
tons, il  fut  obligé  de  quitter  sa  pa- 
trie ; il  s’est  réfugié  eu  Suisse.  On 
doit  à M.Roux-Fazillac  deux  ou- 
vra2Cs;le  premier,  qui  a pour  li- 
tre : Recherches  historiques  et  cri- 
tiques sur  l'homme  au  masque  de 
fer,  d’où  résultent  des  notions  cer- 
taines sur  ce  prisonnier,  a été  im- 
primé en  1801.  L’auteur,  quoi- 
qu’enlièreinent  en  opposition  n- 
■vec  Voltaire  sur  ce  personnage 
mystérieux,  assure  avoir  com|>o- 
sé  ses  recherches  sur  des  maté- 
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riaux  authentiques.  Le  second  ou* 
vrage,  imprimé  en  i8o3,  a vol. 
in-8’,  est  intitulé  : Histoire  de  la 
guerre  d’Allemagne,  pendant  les 
années  içfiG  et  suivantes,  entre  le 
roi  de  Prusse  et  l’impératriced’  Al- 
lemagne et  ses  alliés.  Il  a été  en 
partie  traduit  de  l’anglais,  et  en 
partie  composé  sur  la  correspon- 
dance des  officiers  français  qui  ont 
fait  la  guerre  de  la  succession. 

ROLY  (CnAaLRs) , habile  mé- 
canicien, est  né  dans  le  dt'marle- 
ment  de  l’Aisne,  vers  1702.  Il 
montra,  dès  sa  plus  grande  jeu- 
nesse, dn  goût  pour  la  mécani- 
que, et  fut  envoyé  à Paris,  oà 
Lalande  l’employa  dans  son  ca- 
binet des  instrumens  d’astrnno- 
inie.'M.  Rony  se  fit  connaître,  en 
1800,  par  l’annonce  d’une  Fem- 
me invisible,  qui  répondait  à toutes 
les  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées. Cette  annonce  piqua  la  cu- 
riosité publique,  et  les  succès  que 
M.  Rouy  obtint  par  ses  expérien- 
ces donna  des  inquiétudes  à la 
police.  M.  Rouy  reçut  l’ordre  de 
fermer  ce  nouveau  genre  de  spec- 
tacle ; il  alla  s’établir  rue  Ville- 
dot,  où  il  ekposa  un  Planisphère 
perpendiculaire.  Son  invention 
n’altiraiit  pas  l'atlention  des  cu- 
rieux, il  partit  pour  l’Angleterre  , 
où  il  espérait  que  les  expériences 
de  sa  Femme  invisible  le  dédom- 
mageraient des  rigueurs  de  la  po- 
lice de  Paris.  Il  se  trompa  ; alors 
il  se  rendit  en  Italie,  et  obtint  sur 
l’un  des  théâtres  de  Milan , par 
l’exposition  de  scs  mécaniques, 
une  vogue  à la  fois  utile  à sa  gloire 
et  à sa  fortune.  Quelques  savons, 
par  leurs  remarques  un  peu  sévè- 
res, faillirent  compromettre  les 
succès  nouveaux  du  mécanicien 
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l’ranfais;  son  bonlicur'en  Irioin- 
l<lia,  el  M.  Rony  cul  niC-ine  l’hon- 
iicur  fl’inlércsser  le  vice-roi  el  la 
cour.  Ce  prince  généreux  donna 
ordre  à son  ministre  de  ritilérietir 
de cotninanderà  l’auteurun  grand 
nombre  de  planisphires  pour  les 
lycées.  Les  événemens  de  1814 
ramenèrent  M.  Rony  en  France, 
ivn  i8i8,  il  publia  la  découverte 
d’un  mécanisme  uranographique , 
que  le.s  journaux  citèrent  favora- 
blement. Louis  XVill  honora  de 
son  suffrage  la  Machine  uranogra- 
phique, exécutée  en  grand,  et  dé- 
posée à la  bibliothèque  du  roi, où 
on  continue  de  la  voir  (i8a5).  M. 
liouy  voyage  à l’étranger,  afin  de 
répandre  ses  diverses  inventions. 

ROLYliR  (Fiusçois-Fimiiii), 
appartient  é une  famille  qui  occu- 
pe depuis  long-temps  des  emplois 
honorables  dans  la  magistrature. 
11  est  né  é Vouxey,  arrondisse- 
ment de  NeufehSieau , départe- 
ment des  Vosges,  le  3o  juin  1760. 
Après  avoir  fait  toutes  ses  éludes 
et  son  droit  à Nanci,  il  fut  reçu 
avocat  au  parlement  de  celle  vil- 
le, en  iç8o.  Son  père  était  sub- 
délégué de  l'inleiidance  du  Lor- 
raine à Neufchûleau;  U le  rempla- 
ça à sa  mort,  arrivée  en  178g.  Dé- 
jà à celle  époque,  il  était  lieute- 
nant de  la  maîtrise  des  eaux  et  fo- 
rêts. La  révolution  trouva  en  lui 
un  zélé  partisan.  Appelé,  par  les 
suffrages  de  scs  concitoyens,  aux 
places  de  juge-de-paix  du  canton, 
et  de  président  du  district  de  l’ar- 
rondissement qu’il  habitait,  il  jus- 
tifia cette  confiance,  en  se  mon- 
trant toujours  ami  de  son  pays 
et  d’une  sage  liberté.  Electeur  de 
son  département,  il  fut  nommé 
député  suppléant  à difl'érentes  as- 
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semblées  législatives;  il  continu.! 
toujours  à exercer  des  fonctions' 
forestières.  Sur  la  fin  de  i8i3,  é- 
tant  inspecteur  des  forêts,  il  par- 
tit à la  tète  de  ses  gardes,  pour  al- 
ler défendre,  avec  les  braves  ha- 
bitansdes  Vosges,  les  montagnes 
et  les  défilés  de  ce  département 
patriote,  menacé  d’être  envahi  par 
les  troupes  alliées,  auxquelles  la 
Suisse  avait  livré  passage.  Il  Se 
trouva  à raffaire  d’Epinal,  à la- 
quelle la  petite  armée  française, 
composée  d’un  régiiiient  de  la 
jeune  garde,  d’un  régiment  de 
dragons,  de  la  gendarmerie  du 
département  el  du  corps  fores- 
tier. commandé  par  M.  Ronyer, 
fut  obligé  de  céder  à des  forces  in- 
finiment supérieures,  qui  firent 
plusieurs  prisonniA's,  dans  le 
nombre  desquels  se  trouva  le  pré- 
fet du  déparleiiiciit.  En  i8i4i  les 
Bavarois,  qui  ctccupaicnt  son  dé- 
partement, le  destituèrent  de  scs 
fonctions,  parce  qu’il  avait  refusé 
de  leur  prêter  serment  de  fidélité. 
Menacé  même  d’être  arrêté,  il  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  une  for- 
ge située  au  milieu  des  bois.i 
Nommé,  en  i8i5,  par  le  gouver- 
nement français,  pour  former  et 
commander  le  premier  corps  frauc 
du  département  des  Vosges , il  se 
livrait  à cette  opération,  avec 
tout  le  zèle  d’un  ami  vrai  de  s.i 
patrie,  lorsqu’il  apprit  son  élec- 
tion à la  chambre  des  représen-' 
tans.  Il  fut,  dans  cette  chambre, 
du  nombre  des  députés  qui,  trou- 
vant le  8 juillet  les  portes  du  corps- 
législatif  fermées,  se  réunirent 
chez  leur  président,  M.  Lanjui- 
nais.  Le  10  juin  précédent,  nom- 
mé chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neur,  il  a cessé  d’en  porter  la  dû- 
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coralion,  en  exécutiuii  d’une  or- 
donnance royale.  Aussitôt  après 
la  dissolution  de  la  chambre,  M. 
Rouyer  revint  dans  scs  foyers,  où 
il  continua  de  remplir  ses  fonc- 
tions d'iuspecteur;  mais  il  ne  tar- 
da pas  à être  remplacé.  Alors  il 
demanda  sa  retraite,  à laquelle  35 
ans  de  services  consécutifs  dans 
Cette  partie  lui  donnaient  des 
droits;  il  l’obtint  seulement  le  i5 
juillet  11158.  Depuis  celle  époque, 
il  s’est  retiré  é sa  campagne,  prés 
de  Neufehâlean,  où  il  s’occupe 
d'agriculture.  Il  n’a  jamais  cessé 
de  se  montrer  partisan  tidélc  de 
l’égalité  des  droits  et  du  régiiu* 
constitutionnel,  avec  un  grand  a- 
tnour  pour  sa  patrie. 

ROUYER  (NicoLis-Famçois), 
frère  du  précédent,  est  né  aussi  ù 
Vouxey,  le  5 mars  iy6a.  Son  pè- 
re le  fit  recevoir  fort  jeiinu  dans 
l’ordre  de  Malle;  il  en  obtint  des 
pensions,  et  ensuite  un  canonicat 
à Saint-Jenn-de-Lalran , é Paris, 
qui  dépendait  de  cet  ordre.  £n 
i;8o,  il  se  rendit  à Malle,  pour  y 
faire  ses  caravanes.  Quelques  an- 
nées après,  il  fut  nommé  secré- 
taire d’embassade  de  l’ordre  prés 
la  cour  de  Rome,  et,  A son  retour, 
maître-écuyer  du  grand- mailre 
Rohan.  En  1787,  il  avait  obtenu, 
pur  ancienneté , la  commanderie 
de  Saint-Marc,  prés  de  Chûtillon- 
sur-Scine.  Il  était  encore  à Malle 
lorsque  celle  île  fut  prise  par  l’ar- 
mée française,  qui  se  rendait  en 
tgypte,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte.  Rentré  en 
France,  en  exécution  de  la  capi- 
tulation, il  s’est  retiré  dans  sa  fa- 
mille; il  a été  ensuite,  pendant 
plusieurs  années,  secrétaire  de  lé- 
gation en  Suisse,  où  il  s'est  acquis 
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l’estime  générale  de  ce  pays. Lors- 
que les  armées  alliées  y pénétrè- 
rent, en  i8i5,  il  instruisit  très- 
exactement  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  tous  les  mouvemens 
qui  suivirent  la  violation  de  ce  ter- 
ritoire neutre.  Il  est  maintenant 
sans  fonctions , retiré  à Neufebâ- 
teau,  où  il  vit  tranquille.  Il  a été 
nommé  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur  pendant  sa  mission  en 
Suisse. 

ROU  Y ER  (Marie- François,  BA- 
ao»),  frère  puîné  des  deux  précé- 
dons, lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi , commandeur  de  la 
légion-d’honneur,  chevalier  de 
l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  et  de  celui  de  la  couronne  de 
Fer,  est  né,  comme  scs  frères,  A 
Vouxey,  le  2 mars  1765. 11  était  en- 
tré fort  jeune  au  service  de  l’empe- 
reur d’.Au triche.  Lorsque  la  révolu- 
tion française  éclata,  il  était  pre- 
mier lieutenant  de  dragons  au  ré- 
giment de  Joseph-Toscane;  il  avait 
fait  la  campagne  d’hiver  de  1784 
en  Transilvanie,  et  celles  de  1787, 
1788  et  1789,  contre  les  Turcs.  La 
guerre  s’étant  déclarée  entre  l’Al- 
lemagne et  la  France,  M.  Rouyer 
s’empressa  de  rentrer  dans  sa  pa- 
trie, malgré  les  instances  qui  lui 
furent  fuites  par  l’Autriche.  Il 
prit  du  service  dans  l’année  du 
Nord,  et  fut  employé,  pendant 
1792  et  1793,  en  qualité  de  capi- 
taine dans  le  régiment  d’Auzer- 
rois,  et  ensuite  adjoint  auxadju- 
dans-généraiix.  Au  premier  blocus 
deCharIcroi,  M.  Rouyer,  à la  tête 
d’un  peloton  de  dragons,  trouva 
dans  un  village  un  régiment  en- 
tier hollandais,  qu’il  Gt  prison- 
nier, par  suite  d’un  coup  de  main 
hardi  et  secondé  par  la  fortune, 
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sans  même  tirer  un  seul  coup  de 
fusil.  Il  se  distingua,  pur  un  nou- 
veau trait  de  courage,  lu  batail- 
le de  Fleurus  et  dans  nombre 
d'autres  circonstances.  11  futcon- 
tinuellenient  employé  depuis  dans 
les  armées  de  Sambreret-Meuse, 
d'Allemagne,  de  Mayence  et  du 
Rhin,  et  après  avoir  mérité,  par 
de  numbreu.x  exploits,  les  grades 
\ inlmiiédiaires , il  s'éleva  ù celui 
dégénérai  de  brigade.  Long-temps 
sous  les  ordres  du  général  Mar- 
ceau, il  en  fut  l’ami  particulier. 
Il  commanda  lu  17*  division  de  la 
grande-armée  dans  lu  cumpugue 
de  i8o5.  Devenu  général  de  di- 
vision, é lu  suite  de  la  bataille 
d’Austerlitz,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur  dans  les  caliipagnrs  de 
1806  et  1807.  11  servait  en  Espa- 
gne, sous  le  général  Dupont,  lors- 
que celui-ci  fit  la  capitulation  du 
mois  de  juillet  1808,  que  M.  Ruuyer 
refusa  designer.  Deretouren  Eraii. 
ce,  il  fut  envoyé  dans  leTyrol,  on 
i8iig,  sous  les  ordres  du  maré- 
chal Lefebvre,  qu’il  seconda  puis- 
samment dans  toutes  ses  opéra- 
tions. Depuis  il  fut  assez  long- 
temps sans  activité,  et  reçut  du 
roi,  en  1814  < la  croix  de  Saint- 
Louis.  En  i8i5,  il  fut  mis  à la 
retraite;  il  en  jouit  paisiblement 
à Neiifcbâteau , oit  il  s’est  retiré 
prés  de  ses  deux  frères,  avec  son 
épouse  et  .<es  eofans,  dont  l'un 
est  maintenuiit  sous-lieutenant  de 
hussards.  Quoique  le  générai 
Houytr  ait  eu  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui  dans  les  differentes 
affaires  où  il  s’est  trouvé,  il  n’a 
jamais  été  blessé,  au  moius  dan- 
gereusement. 

RO  VERS  (Stanislas- JosEpn- 
Feancou-Xavibr),  naquit  é Ron- 
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nieux.  département  de  Vaucluse  . 
le  17  juillet  1744-  prélonil 

que  son  nom  était  Royire.  et  que 
Ini-inême  le  corrigea.  En  coupàtit 
la  queue  do  l'y,  il  en  fit  iin  u , et 
bientôt  ntl  v.  On  prétend  encore 
que  son  grand-père  avait  acheté 
un  pré  où  allaient  paîlre  scs  mou- 
tons : ce  pré  s’appelait  Fonvitlfe. 
Le  pciit-üis,  qui  avait  été  envoyé 
•'tu  collège,  trouva  son  nom  trop 
roturier,  et  bientôt  on  Rii  vit  une 
généalogie  d’après  laquelle  il  était 
de  la  famille  des  Rouère  ou  Ro- 
uvre, qui  avait  donné  un  pape 
à la  chrétienté.  Le  pré  de  raîeni 
aleviiit  un  fief,  et  bientôt  Royire 
ou  Rotére  quitta  le  vill.igi-  pour 
pai  ailrc  é Aix  .sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Fonvielle.  Le  marquis  de 
Funvielle  fut  bientôt  réduit  aux 
derniers  expédiens;  il  trouva  nvie 
faible  ressource  pour  )iroloi>gcr 
son  rôle  dans  In  ihil  de  1 4,000  fr. , 
que  lui  apporta  en  mariage  la  de- 
moiselle Olaret  ; il  ne  resta  pas 
long-temps  avec  elle.  En  1789.  il 
était  totalement  miné  , puisqu’un 
de  ses  créanciers  le  fit  saisir  an 
corps  pour  une  somme  de  5oo 
fraties.  La  révolution  ayant  éclaté 
dans  le  Cointat,  le  niarqnis  de 
Fonviclle  se  déelara  d’abord  en 
faveur  de  la  noblesse  , c’cst  ii- 
dire  contre  In  réunion  d’Avignon 
à la  France  ; mais  iiieiitôt  après , 
il  déserta  ce  parti , ut  passa  sous 
les  drapeaux  contraires.  Il  y fut 
accueilli,  et  iioiiinie  lieutennnl- 
général  de  Jourdan  {vuy.  Jour- 
dan) , qui  enmmundait  l’armée 
vaue.lusietme , occupée  ù faire  le 
siège  du  Carpentras.  Lu  France  , 
comme  médiatrice,  força  lesdeux 
partis  à mettre  bas  les  armes. 
L’horrible  massacre  de  la  Glacière 
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ne  tarda  pas  A suivre  relie  paix 
plfllrée.  Rorère  vint  à Paris,  avec 
ordre  de  se  réunir  à iVl.  Tissot , 
procureur  de  la  commune  d’Avi- 
gnon, qui  y avait  été  envoyé  pour 
demander  la  réunion  d’Avignon  à 
la  France.  En  apprenant  les  mas- 
sacres de  la  Glacière , M.  Tissot 
refusa  d'en  devenir  l’apologiste, 
et  donna  sa  démission.  Rovère 
accepta  cette  mission,  et  la  rem- 
plit fidèlement.  Ce  fut  pour  dé- 
fendre les  Glaciariêlet,  qu’il  panit 
successivement  à la  barre  de  l'as- 
semblée législative,  les  a6  et  a8 
novembre  lygi.  He»  démarches 
parvinrent  à foire  prononcer  une 
amnistie  en  leur  faveur.  Il  fut, 
bientôt  après  , nommé  membre 
de  cette  môme  assemblée  par  le 
collège  électoral  du  district  de 
Vaucluse , et  s’y  plaça  A la  crête 
de  la  Montagne.  11  fut  réélu  à la 
convention  nationale  au  mois  de 
septembre  lyga,  par  l’assemblée 
électorale  du  département  des 
Boucbes-du-RbOne,dont  le  district 
de  Vaucinse  faisait  alors  partie.  Il 
siégeait  à la  Montagne  A côté 
de  Marat,  et  fut  du  petit  nombre 
des  députés  qui  ne  l’abandonnè- 
rent pus  quand  il  fut  décrété  d'aiv 
restution.  Dans  le  procès  du  roi, 
Rovère  vota  la  mort  sans  appel, 
sans  sursis  ; il  demanda  le  décret 
d’accusation  contre  le  général 
Montesquiou , et  dénonça  Chou- 
dieu.  Nommé  membre  du  comité 
de  sûreté-générale , il  se  pronon- 
ça vivement  contre  les  Girondins; 
il  fut  envoyé  en  mission  A Lyon, 
avec  Basire  et  Legendre , et  quel- 
ques mois  après,  dans  le  déparle- 
nient  de  Vaucluse  cl  dans  celui 
du  Gard.  Poullier  lui  fut  adjoint 
dans  cette  seconde  mission,  il  or- 
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ganisn  le  nouveau  département  de 
Vaucluse;  nomma  Jourdan,  son 
ancien  général , chef  d’escadron 
de  la  gendarmerie , et  fit  élire  son 
frère  évêque  constitutionnel.  Il  ré- 
sulte du  compte  rendu  de  leur 
mission  A la  convention  nationale, 
par  son  collègue  Poullier,  qu’ils 
avaient  organisé  révolulionnaire- 
ment  le  tribunal  criminel  du  dé- 
partement de  Vaucluse.  Rovère 
voulait  faire  mettre  en  jugement 
une  Centaine  de  Marseillais  faits 
prisonniers  par  les  troupes  répu- 
blicaines; M.  Houreau  (rc^.  ce 
nom),  président  du  directoire  dn 
département  nouvellement  orga- 
nisé, prit  leur  défense  : iis  furent 
sauvés.  Rovère  vint  en  grand  cos- 
tume assister  aux  enchères  de 
l’abbaye  rctolc  des  Célestins  de 
Forgues.  m.  Moureau , indigné 
de  cette  manœuvre,  couvrit  son 
offre  ; mais  Rovère  n’en  resta  pas 
moinsadjudicataire.  Bientôt  ap^s, 
il  fit  arrêter  M.  Moureau  comme 
fédéraliste , et  le  fit  traduire  A Pa- 
ris par  quatre  gendarmes , qui  le 
déposèrent  A la  Conciergerie.  A- 
prte  le  g thermidor  an  2 , il  dé- 
nonça «ne  conspiration,  dont  les 
indices  se  trouvaient  dans  un  mor- 
ceau de  fromage  et  des  œiifo  rou- 
ges, et  le  aç  germinal , il  tippoHà 
A la  convention  un  morceau  de 
toile,  comme  étant  le  drapeau  des 
conjurés  qn’il  avait  ocnoncés 
dans  la  séance  du  12.  Cet  hom- 
me avait  qtrttlé  le  parti  royaliste 
quand  il  vit  qutii  n^avait  rien  A y 
gagner.  Pouf  le  même  motif,  il 
déserta  le  parti  qui  avait  commis 
la  foute  de  le  recevoir  : tels  sont 
assez  ordinairement  tous  les  trans- 
fuges. Divorce,  il  épousa  une  fem- 
me divorcée , qui  appartenait  A ' 
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l'une  des  premières  familles  du 
Daupliiiiè;  il  a ruine  les  enfans 
issus  du  premier  mariage  de  celle 
femme  iiifurlunée.  Quand  un  in- 
triguant de  celte  espèce  fui  nom- 
lué  président  de  la  cuiivculiuri, ou 
conçoit  l'état  d’abje.cliuu  dans  le- 
<|iiel  cette  assemblée  était  tom- 
bée. Dès-lors  cet  ami  de  Marat  uc 
garda  plus  de  mesure, et  il  se  mou- 
Ira  dénonciateur  baiinal.  Il  fut 
déporté  au  i8  fructidor  an  5,  et 
mourut  ô Siuainnri,- 

UOV  (Astoi.ne),  né  à Savigqy, 
en  Champagne,  le  i 5 mars  17Ü5. 
Il  suivit  aveu  honneur  la  carrière 
du  barreau  ; il  fut  repu  avocat  en 
1785.  En  1792,11  défendit  üurosoy, 
auteur  du  journal  l’^mi  du,  Hoi,  et 
ne  put  le  suuslraire  à récbal'aud; 
eu  l’an  3,  il  contribua  par  ses 
écrits,  à faire  restituW^aiix  veu- 
ves, aux  enfans  et  héritiers,  les 
biens  des  fermiers-généraux,  con- 
damnés par  le  tribunal  rév.ulu- 
tionnairc;  en  l'an  4>  >1  défendit 
les  accusés  de  vendémiaire,  cl  ob- 
tint la  révocation  de?  arrêts  de 
inuiTt  prononcés  contre  eux.  ren- 
dant la  révolution,  il  n'exerpa 
d'autres, fonctions,  publiques  que 
de:;  funcjions; gratuites, feiles  que 
celles  ile.capiUinu  d,ç  la  garde  na- 
tionale de  Paris,  (je  lueinj^re.des 
bureaax  dc,,bienruisauqe  ,ct  de 
meuibrc  du  collège  électoral  du 
département  de  la  Seine.  Dèsi794, 
il  avait  formé  dan.s  1e  dépatlenient 
de  l'Eure  un  grand  ,étqblisèO>.>ient 
de  mamrlactures,iqn,'ll,çpntiauu  A 
diriger,  et  pour  lo  ser'ûçp  desquel- 
les il  avait  acquis  du  duc  dc  Uuuil- 
loq  la  superdciede.la  Ipr/U  de  Na-  - 
varru.  Napuléoi),qui  avaUpocouau. 
etcoiilirmé  les  traités  dc.}|,  lloy, 
relMifs  A cette  afl'airc,  (uplutdé- 
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pouiller  le  duc  de  Bouillon  de  la 
propriété  de  ses  forêts.  M.  Roy 
réclama  vivement  dans  l'intérêt 
du  duc  de  Rouillun;  mais  la  me- 
sure n’eu  fut  pus  moins  mainte- 
nue, malgré  les  réclamations  do 
M.  Roy.;  Celle  propriété  fut  d’a- 
bord duitnée  au  prince  des  Astu- 
ries , en  retour  du  royaume  des 
Espagnes  et  des  Indes,  et  depuis 
fulaffcclée, comme  douaire  et  corn- 
mehabitalion,  avec  le  titre  do  du- 
ché|  ù riiiipéralricc  Josépbiue  , 
avec  réversibilité  en  faveur  du 
prince  Eugène  et  de  ses  descen- 
dans  mêles.  Le  G mai  18 15,  M. 
Roy  fut  nommé  secrétaire  du  col- 
lège électoral  de  la  Seine,  et  le  7 
luui.élu  député  de  ce  département. 
Dans  la  séance  du  G juin  , il  s'op- 
posa j la  prestation  du  serment  de 
fidelité  à Napoléon,  prescrite  aux 
dépotés  par  le  décret  du  3 duinêmc. 
mois.  Ce  fut  alors  que  parut  dans, 
ic  Journal  duCommerceJlu  8 juin, 
un  article  piquant,  qui  se  leniiiiiait. 
ain.'i  : • Ni  le  roi  du  Navarm^i.à: 

• propos  d’un  sennent  de  jCdélité  A 

• i-i  patrie  ut  ù scs  lois,  essuyait  dO' 

• jeter  daus  l’assemblée  des  feF,s, 

• meus  de  discordo  : Prince,  lui 

• dirait  l’opinion,  je  vous  coiu->i 

• prends;  je  sais  d’od  vous  veiiexx 

• et  üU  vous  voulez  aller.  Je.pe  In, 

• permettrai  pas.  Si  les  acFUiesie 

• vous  déplaisent,  retirexrv.oua  ï 

• autrement,  vous  aurez  è faiir^. 

• à moi....  Si  le  roi  de  Navarr 
»re  était  nommé  par  Paejs,  .I.'oa; 

• piiiion  ferait  bien  une  autre  x*i-. 

• lueur:  Quoi,  sire,  s’ccrirait-cUn*. 

• vous  êtes  nommé  par  Paris!  son-t 

• gez-y  bien,  toute  la  E’raac«:ai«a, 

• yeux  sur  vous.  • Le  16  juin,  .suri 
la  dcclaratiuii  portée  ù la  clnuii.-. 
bre,  que  Napoléon  marchait  à l’en- 
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nemi,  H.  Roy  demanda,  en  exé- 
cution de  l’article  5o  de  la  cons- 
titution de  l’an  8,  la  formation 
d’uiie  coinmis.sion  spéciale  pour 
examiner  si  In  guerre  était  néces- 
saire. Le  s5  juillet,  il  fut  nommé 
par  le  roi  président  du  collège 
électoral  de  Sceaux,  et  le  a5  août 
élu  député  par  le  département  de 
la  Seine.  Il  vota  avec  la  minorité. 
Dans  la  séance  du  i5  février  1816, 
oû  fut  agité  le  projet  de  loi  sur  les 
élections,  ftl.  Aoy  fut  rappelé  é 
l'ordre  é son  début,  et  ciinbatlit,. 
comme  contraires  à lu  charte,  les 
propositions  de  la  commission, 
tjue  Ut  dépulét  leraUnt  élut  pour 
cinq  ont,  etc.,  etc.  ■ Il  ne  peut 

• dépendre,  dit-il,  des  mandatai- 

■ res  de  changer  la  nature  ni  la 

• durée  de  leurs  pouvoirs;  il  ne  peut 

• appartenir  au  constitué  de  s’éla- 

• blir  constituant,  surtout  dans  ce 

• qui  lui  est  personnel....  Il  ne 

■ s’agit  pas  d’établir,  mais  de  chan- 

■ ger....  Je  pense  que  la  nécessité 

■ seule  peut  hiire  admettre  des 

• dtangemens  é la  charte,  et  qu’ilS' 

• ne  peuveot  être  admis  qu’uprès 

• beaucoup  de  temps,  de  réflexion 

• et  de  solennité.  » Bu  octobre 
i8i(i,  i\l.  Roy  fut  nommé  candi- 
dat à la  chambre  par  les  arrondis- 
semeos  de  Clamecy  et  de  Cosne, 
et  réélu  par  le  collège  de  la  Seine; 
il  fut  nommé  rapporteur  pour  le 
budget  de  1817.  Le  a4  janvier,  il 
fit  son  rapport  : ce  rapport  fut  jus- 
tement signalé  à l’estime  pu  blique, 
par  l'excellence  des  principes  qu’il 
reproduisit  relativement  au  droit 
dévolu  aux  chambres  par  la  char- 
te, de  voter  i’iropêt  librement,  à 
l’obligation  de  ne  le  voter  que 
pour  les  besoins  de  l’état , et  par 
conséquent  é la  nécessité  pour 
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elles  d'eu  examiner  les  motifs  et 
de  les  discuter.  Ce  fut  dans  ce  rap- 
port que  H.  Roy  proposa  des  li- 
mites aux  pensions,  et  leur  cen- 
tralisation au  trésor,  et  une'ré- 
ductioo  de  prés  de  3o  millions  sur 
les  divers  services.  Il  sigqala  dif- 
férentes causes  du  malaise  finan- 
cier, • dans  le  grand  nombre  de 
0 places  sans  fonctions  ou  sans  utili- 

• té,  auxquelles  sont  attiiubées  plu- 

■ sieurs  sortes  t)e  traitemens;  dans 

• des  traitemens  d’activité,  qui  ne 

• sont  que.  des  faveurs  déguisées; 

■ dans  cette  quantité  de  grâce.setde 
» pensions  de  toute  nature  qui  sont 

• la  plus. grande  plaie  de  l’état.'» 

Le  II  mars,  M.  Roy  fut  présenté, 
par  la  chambre  des  députés,  com- 
me candidat  pour  la  commission 
de  surveillance  de  la  caisse  d’a- 
mortissement. Il  fut  nommé,  le 
19,  membre  de  cette  commission 
et  de  celle  des  dépôts  et  consigna- 
tions. I.e  33  décembre,  M.  Roy  fit 
aux  chambres  un  rapport  sur  la 
situaliou  de  ces  deux  caisses , «t 
motiva  le  refus  que  la  commission 
de  survqillaoce  de  la  caisse  d’a- 
mortissement avait  fait  de  rece- 
voir te  serment  de  M.  le  comte 
Beognot,  nommé  directeur-géné- 
ral par  ordonnance  royale , sor  ce 
que  cette  ordonnaoce  portail  qu’il 
exercerait  cette  fonclicm  tans  Irai- 
temant;  ce  qui  était  eontraire  à 
l’ordonnance  du  33  avril  1816,  qui, 
rendue  dans  les  formes  voulues 
par  la  loi,  attribuait  au  directeur- 
général  un  traitement  de  so,ooo 
francs.  L’innovation  de  la  gratuilé 
semble  à la  commission  être  pré- 
judiciable à la  respousübiiilé  per-  > 
sonnelle  du  directeur-général , et 
à toute  concurrence  pour  cette 
fonction,  en  .même  temps  qu’elle 
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esf  contrnire  h !a  loi.  Le  a no- 
Tembre  1817,  M.  fioy  fut  nommé 
président  de  la  i3*  section  du  col* 
iége  électoral  de  la  Seine , et  fut 
réélu  député  de  ce  département 
le  a4  du  même  mois  ; le  1 1 no- 
Tembre,  il  fut  nommé  candidat 
pour  la  présidence  de  la  <diam- 
bre,  et  le  ai  mars  1818,  il  fit  le 
rapport  sur  la  loi  des  finances. 
Tout  ett  chtngé  autour  da  nous, 
dit-il,  et  noue  ei/ont.oomme  «i  rien 
n’était  changé;  et  il  proposa  une 
réduction  de 'ai  millions  600,000 
francs.  Fidèle  aux  principes  qu’il 
avait  soutenus  l’année  précédente, 
il  fit  admettre  comme  loi  fonda- 
mentale, que  les  comptes  seraient 
présentée  à Coaeerture  de  chaque 
session  , de  manière  que  tes  cham- 
bres pussent,  dis  leur  réunion,  pro- 
céder à leur  examen,  « Alors,  dit- 
»il,  les  économies  ne  seront  pas 

• proTOqaées  par  un  vain  désir  de 
s popularité,  mais  parce  qu’elles 

■ seront  éclairées  et  combinées  a- 

■ vec  les  besoins  réels.  » 11  termi- 
na par  ces  mots  remarquables  : ■ £t 

• quand  à la  suite  de  tant  de  cala- 

• mités  diverses  toutes  les  ressour- 

■ ces  de  la  France  sont  épuisées,  il 

• n’est  peut-être  pas  convenable 

• de  répéter  toujours  que  ta  France 

• est  inépuisable.  • Le  3o  septem- 
bre 1818,  H.  Roy  fut  nommé  pré- 
sident de  la  i3*  section  du  collège 
électoral  de  la  Seine.  Le  7 décem- 
bre suivant,  le  roi  lui  donna  le 
portefeuille  des  finances  ; mais  le 
ag  du  même  mois,  M.  Roy  le  ren- 
dit , et  quitta  le  ministère  avec 
MM.  de  Richelieu,  Lainé,  Molé  et 
Pasquier.  Le  ministère  de  la  ma- 
rine luL  lut  offert  ; il  le  refusa,  et 
fut  nommé  ministre-d’état  et  mem- 
bre du  couseil-privé.  Il  fut  chargé 
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par  le  roi  de  snntenir  le  projet  de 
loi  pour  la  fixation  de  l’année  fi- 
nancière, cl  la  chambre  le  nomma' 
ipembre  de  la  commission  pour 
l’examen  de  ce  projet;  il  le  fut' 
également  de  celle  relative  à l’exa- 
men du  projet  de  loi  sur  la  res- 
ponsabilité des  ministres.  Le  8 fé- 
vrier i8ig,  chargé  du  rapport  sur 
le  commerce  et  sur  la  fabrication 
du  salpêtre,  il  proposa  et  obtint  la 
suppression  de  la  fouille  forcé»' 
dans  les  habitations  particulières- 
Des  rapports  de  la  plus  haute  im- 
portance signalèrent  les  travaux 
législatifs  de  M.  Roy,  pendant 
cette  session  de  181g,  tels  que 
ceux  sur  le  projet  de  loi  relatif  A 
la  fabrication  des  poudres,  A la  sl^ 
tuation  de  la  caisse  d’amortisse- 
ment, A celle  des  dépAts  et  consi- 
gnations, au  projet  de  loi  pour  le 
réglement  définitif  des  budgets  de 
i8i5,  1816,  1817,  et  A la  rectifi- 
cation provisoire  de  celui  deiSiS. 
C’est  dans  ce  dernier  rapport  que 
M.  Roy,  après  avoir  présenté  le 
détail  des  négociations  du  minis- 
tère des  finances , qui  a donné  un 
cours  factice  à la  renté  et  a amené 
de  grands  embarras  sur  la  place,  et 
exprimé  une  juste  indignation  con- 
tre les  jeux,  de  bourse,  insiste  avec 
une  vigueur  et  une  logique  re- 
marquables sur  l’impérieuse  né- 
cessité de  l’organisation  du  tré- 
sor-public. C’est  alors  qu’il  répète 
ce  qu’il  a déjA  dit  énergiquement 
dans  les  précédentes  sessions , 

• que  la  première  et  la  plus  im- 

• portante  fonction  de  la  chambre 

• es\  de  surveiller  la  fortune  pu- 

• blique,  de  vérifier  et  de  contrôler 

• les  recettes  et  les  dépenses,  de 
■ s’assurer  que  les  fonds  ont  été 

• employés  suivant  leur  destina- 
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*lion.  • Mais  il  avoue,  ou  ululât 
il  déclare,  < que  les  moyens  d'exer- 
•cer  celte  surveillance  manquent 
■tout-é-fait,  et  que  la  coniptabi- 
«Jilé  rut  Ittin  de  donner  les  garan* 
*ties  dont  la  chambre  a besoin,  t 
11  établit  que  ces  garanties  • ne 

• sont  ni  dans  une  organisation  de 

• trésor,  qui  n’est  qu’une  œuvre 

• ministérielle,  ni  dans  les  comp- 
otes distribués,  lesquels  ne  sont 

• point  signés  du  ministre,  ni  rédi* 
■ gés  sur  pièces,  ni  enOn  dans  la 

• cour  des  comptes,  etc.  • Après 
uvoirtraitésavamment  la  question 
du  défaut  de  liens  et  de  rapports 
entre  la  cour  des  comptes  et  les 
chambres,  et  celle  de  sa  propre 
institution,  de  la  vaine  juridiction 
qui  lui  est  attribuée,  « il  est  ûn- 
> portant , dit  l’orateur,  d’éviter 

• pour  l’avenir  toutes  ces  affaires 

• du  trésor  qu’on  appelle  négn- 

• ciations  et  opérations  qui  ne  sont 

• pas  aulorUées  par  1a  loi  : elles 
•sont  inconciliables  arec  les  prin* 

• cipes  du  gouvernement  constitu- 

• tiuunei;  elles  rntraineiit  é tous 

• les  désordres,  elles  exposent  à la 

• caiomnie  et  à la  déconsidération 

• l'administration  publique,  etc.  Il 

• reste,  njoiite-t-il,  une  assez  belle, 

• une  assez  noble  fonction  au  nii- 
■nistrc  des  finances,  celle  d’appe- 

• ler  par  la  publicité  tous  les  ci- 

• loyens  dans  le  grand  conseil  de  la 

• nation,  et  de  convaincre  les  peu* 

• pies  de  l’ardente  sollicitude  de 
' •radministration  pour  leur  bon- 

• heur.  • l.e  19  mai  suivant,  après 
avoir  répondu  aux  ubjecüons  fai- 
tes sur  ce  dernier  rapport,  il  pro- 
pose et  fuit  adopter,  r/ur  le  compte 
annuel  des  finances  sera  accompa- 
gné de  l’état  de  situation  des  Ira- 
oaux  de  la  cour  des  comptes.  Le  10 
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du  nié  inc  mois,  M.  Roy  fit  le  rap- 
port sur  le  budget  de  i8ig;  le  a 
juillet  suivant  , il  fait  adopter 
un  dégrèvement  de  ao  millions 
65o,ouo  francs  sur  les  impôts  fon- 
ciers, et  des  portes  et  fenêtres  ; le 
ig  novembre , il  fut  appelé,  pour 
la.seooude  fois,  au  ministère  des 
finances  : il  fut  aussi  nommé  fon- 
dateur de  la  société  royale  des  pri- 
sons et  membre  de  ses  deux  con- 
seils. Il  est  reconnu  qu’il  n’y  a pas 
de  meilleures  opérations  finan- 
cières pour  un  étal  que  celles  qiii 
tendent  au  soulagement  des  peu- 
ples. Ou  remorque  aussi  sons  le 
niiiiisière  de  M.  Roy  «livers  pro- 
jets de  loi  , dont  le  but , sous  ce 
rapport,  n’est  pas  douteux  : teb 
Curent  celui  proposé,  le  4 janvier 
i8ao,  pour  la  libératwu  définitive 
des,  acquéreurs  de  biensnalionaux, 
des  engagbtes  et  des  échangistes; 
celui-  du  a4  avril,  qui  ajoute  par 
année  3i,4bo,ooo  francs  é la  dota- 
tion de  la  légion-d’honneur,  pour 
porter  au  complet  le  traitement 
des  simples  légionnaires  militaires 
et  civils  admis  a vaut  lu  6 avril  i8i4, 
etc.;celui  de  janvier  18a  I,  où  il  pro- 
pose un  dégrèvement  de  ag  mil- 
iions  sur  la  contribution  foncière, 
la  suppression  de  5,6oo,ooo  francs 
de  retenue  sur  les  traitemeos , et 
od,  malgré  ces  diininuiions,  il  pré- 
sente encore  dans  le  budget  de 
cette  année  un  excédant  de  plus 
de  3o  millions  dans  les  recettes , 
etc.  Le  i3  décembre  i8aa,  M. 
Hoy  se  retira  avec  tous  les  autres 
ministres.  Le  lendemain,  il  reçut 
le  litre  de  comte  et  fut  nommé 
pair  de  France.  Il  résulte  du  ré- 
glement de  l’exercice  i8ai,  un  ex- 
cédant de  recette  sur  les  dépenses 
de  5o  millions  100,000  francs  , 
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dont  M.  Roy  laissa  la  ressour- 
ce et  la  disposition  au  trésor. 
M.  Ho^  continue,  i la  chambre 
des  poirs,  é embrasser  arec  un 
sèlc  infatigable  toutes  les  questions 
de  finances,  et  ses  opinions  ont  été 
imprimées  par  ordre  de  la  cham- 
bre. Il  est  le  contrôleur  naturel 
des  opérations  financières;  aussi 
les  opinions  qu’il  a prononcées  en 
mars,  arriletaoût  1833;  en  avril 
et  mai  i8a3,  et  eu  juillet,  mai  et 
juin  1 834»  ont-elles  justement  fixé 
sur  lui  l’estime  publique.  Un  sen- 
timent plus  populaire,  celui  de  la 
reconnaissance,  s’attache  particu- 
liérement à ses  deux  opinions,  re- 
latives au  remboursement  ou  A la 
réduction  de  l’intcrét  des  rentes 
cinq  pourcent,  qui  avait  excité  de 
si  justes  alarmes  dans  la  société. 
Il  est  hors  de  propos  de  donner 
une  analyse  de  fa  mémorable  opi- 
nion émise  par  le  conste  Roy  dans 
la  séance  du  34  mai  de  la  chambre 
des  pairs  : elle  est,  comme  son  ré- 
sultat, dans  la  mémoire  de  tout  le 
monde.  Cette  séance  fut  un  véri- 
table duel  entre  l’ancien  et  le  nou- 
veau ministre  des  finances.  Le  pro- 
jet de  M.  de  Villéie  fut  tué  com- 
plcleraent.  La  chambre  des  pairs 
Je  rejeta;  il  était  impossible  de 
trouver  une  plus  grande  cause 
pour  deux  ministres.  Ce  débat  eut 
pour  témoin  et  pour  juge  toute 
la  population  de  Paris,  dont  M. 
Roy  fut  le  digne  défenseur.  L’im- 
pression de  son  opinion  fut  uni- 
verselle; elle  lui  donna  publique- 
ment le  beau  titre  de  bon  citoyen, 
et  frappa  du  nom  d'hérésie  l’opi- 
nion contraire.  La  nation  jugea 
jiar  l’orgaiie  de  la  capitale,  et 
plaida  par  celui  du  comte  Roy,  la 
plus  grande  question  qui  eût  été 
uiTerte  A ses  intérêts  privés.  Elle 
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s’était  indignée,  justement  de  la 
nature  et  du  but  de  l’associntinn 
sur  laquelle  le  ministère  appuyait 
celte  désastreuse  opération;  elle 
se  rappela  de  cruels  souvenirs,  tels 
que  ceux  de  l’.-ibbé  Terray,  et  d’uu- 
Ircs  encore,  dont  La  plaie  était 
plus  récente.  La  chambre  des  pairs 
fut  digne  de  la  confiance  nationa- 
le, et  M.  Roy  fut  digne  de  la  na- 
tion et  de  la  chambre. 

BOY(N.),avncatàAngoul8me, 
en  1789,  fut  nommé,  A cette 
époque  , député  aux  états-géné- 
raux par  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée de  cette  ville.  M.  Roy  ne 
s’est  fait  connaître , A l’assemblée 
constituante, que  par  sa  haine  aveu- 
gle contre  les  nouveaux  principes, 
et  que  par  son  insolente  audace  à 
traiter,  A la  suite  du  duel  qui  eut 
lieu  entre  MM.  Charles  de  Lameth 
et  de  Castries , tous  les  membres 
du  côté  gauche  de  $eélérats.  Il  alla 
expier,  pendant  trois  jours  à l’Ab- 
baye, cet  essai  d’une  nouvelle  élo- 
quence parlementaire.  Opposé  A 
tous  les  actes  de  l’assemblée  cons- 
tituante, il  signa  les  protestations 
des  13  et  i5  Septembre  1791,  et 
disparut,  A la  fin  de  la  session,  de 
la  scène  politique , où  il  n’a  plus 
reparu. 

ROY  (Jolibn-David  tx),  ar- 
tiste, voy.  Lr  Rot.  ‘ 

ROYARAN  (or),  général  des 
armées  vendéennes , fut  un  des 
premiers  gentilshommes  du  Poi- 
tou , qui  insurgèrent  cette  pro- 
vince. Dès  le  mois  de  mars  1793, 
il  avait  formé  l’armée  du  centre, 
avec  laquelle  il  se  réunit  au  géné- 
ral en  chefd’Elhéc,  qu’il  seconda 
utilement  A l’aQ'aire  de  Fontenay 
et  A la  prise  de  celle  ville.  Mem- 
bre du  conseil  militaire,  après  la 
défaite  devant  Nantes  , il  com- 
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tnamla  à l'altnque  de  Liiçon  , cl 
mniiira  iM^aiicoiip  de  courage  à 
Murliigne  , el  à la  déroute  de 
Cliollel.  Le  général  de  Royarau 
passa  la  Loire  avec  rarinéc,  fit 
toute  la  campagne  de  Rretagne  , 
et  fut  tué  é raiïaire  du  Mans. 

ROYER  (IIonubé-Joseph),  na- 
quit.'! Arles,  en  lyÔQ.  A l’époque 
de  la  révolution,  il  était  conseil- 
ler-d’état,  et  abbé  de  Noé.  Noiii- 
Jne  alors  (1789)  député  aux  étals- 
généraux,  par  le  clergé  de  la  ville 
d’Arles  , il  s'opposa  aux  difl'éreus 
actes  de  l’assemblée,  dont  il  de- 
vint cependant  secrétaire  ICjaG 
mai  i'c)o,  el  fut  un  dés  signa- 
taires des  protestations  des  13  et 
i5  septembre  1791.  Arrêté  com- 
me suspect , en  1 793 , il  fut  détenu 
au  Luxembourg , el  traduit  devant 
le  tribunal  révolutionnaire , qui  le 
condamna  é mort  le  7 juillet  1794. 

ROYER  (N.),  évûque  constitu- 
tionnel de  Paris  , était  curé  de 
Cbavannes  A l’époque  du  la  con- 
vocation des  étals  - généraux  en 
1 789. Nommé  d’abord  député  sup- 
pléant parle  bailliage  d’Aval  , il 
siégea  ensuite  en  remplacement 
de  M.  Bruct.  II  prêta  le  serment 
civique  exigé  du  clergé  , et  fut 
nommé,  après  la  session,  évêque 
conslilnlionneLdudépartèmcnl  dé 
l’Ain.  Elu,  par  ce  département, 
député  A la  convention  nationale, 
il  vola  dans  le  procès  du  roi  la 
détention  «t  le  bannissement.  En- 
nemi de  tonte  espèce  d’excès, 
il  se  prononça  contre  les  persé- 
cuteurs des  Girondins , cl  signa 
la  protestation  du  f>  juin  1793, 
contre  la  révolution  du  3i  mai 
précédent;  arrêté  par  suite,  il 
fut  mis  tu  liberté,  après  le  9 ther- 
midor, cl  icutra  à la  couvehtiou. 
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Devenu  mcnibro  du  conseil  deS 
cinq-cents,  par  rcITet  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  conventionnels, 
il  continua  à manifester  les  mêmes 
principes  de  modéraliun,rnt  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté 
des  cultes,  et  fil  accorder  des  pen- 
sions aux  militaires  non  valides, 
oinsi  qu’aux  parens  de  ceux  qui 
étaient  morts  au  service  de  la  ré- 
publique. M.  Rojer  ne  fut  pas 
compris  dans  les  élections  de  1798; 
mais  il  fut  eboisi , par  ses  confrè- 
res, pour  occuper  le  siégé  épisco- 
pal de  Paris,  qu’il  conservp  jus- 
qu’au concordat  de  1802.  Il  se  re- 
tira alors  aiiptès  de  rurchevêque de 
Besançon  («oy.  Lecoz),  son  ami,  et 
se  consacra  entièrement  an  service 
des  bôpilaux.  Après  avoir  vécu 
encore  quelques  années  dans  cés 
exercices  de  .charité , il  mourut 
regretté  généralement. 

rôVer-cüllarü  (rjHBE- 

P*H]i»  né  en  à Sômpuis, 

près  Vilry-Ic7Français,  d'une  fa- 
mille ancienne  el  honorable,  était, 
en  1789,  avocat  au  parlement  de 
Paris.  Ami  d'une  sage  liberté,  il 
embrassa  avec  modération  les  prin- 
cipes qui  triomphaient  alors,  et 
fut  élu. membre  du  premier  Con- 
seil de  1a  commune  uc  Earis,dont 
il  fit  partie  jusqu’au  lo  aotU  de  la 
même  année.  Echappé  Ju.;f.  éçh^ 
faùds  de  Î793  et  do  1794  rJI  fut 
nommé,  en  mai  1797,  par  |e  dé- 
parlcjnent  de  la  .Manie  , député  au 
conseil  dcsciriq-ceots.  S’élqnt pro- 
noncé avec  force  contre  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres 'et  en  fa- 
veur des  déportés,  il  déplut  au 
parti  qui  dom'in.àit  alors,  et  vitspii 
élection  annulée  au  18  fructidor, 
trois  muisaprésson  entrée  au  con- 
seil. Il  fut  ensuite  membre  du  con- 
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»eil  du  roi  en  France,  avec  le  mar- 
quis de  Cleimont-Callerande,  l’ab- 
bé de  Montesquioii  cl  Al.  Becquey 
{voy.  ces  noms)  ; mais  ce  prince 
s’élant  retiré  en  Angleterre,  ce 
conseil  dutsedissoudre.  M.  Royer- 
Collard  abandonna  alors  la  poli- 
tique, et  vécut  dans  la  retraite  jus- 

?|n’en  1811,  époque  à laquelle  il 
ut  nommé  doyen  de  la  faculté 
des  lettres  de  Paris,  et  profes.scur 
de  l’bistoire  de  la  philosophie  mo- 
derne. C'est  dans  ces  fonctions 
quil  développa  les  connaissances 
les  plus  profondes,  et  qu'il  montra 
tout  ce  qu’il  était.  Il  commença  par 
porter  un  œil  scrutateur  sur  les 
doctrines  qui  prévalaient  alors,  et 
il  s’attacha  surtout  à l’école  écos- 
aaisc,ne  craignant  pas  de  s’égarer, 
parce  qu’il  marchait  sur  un  ter- 
rain où  il  ne  pouvait  avancer  qu’à 
coup  sOr,  celui  des  faits  et  de  l’ex- 
périence. « Hais  en  se  montrant 
le  disciple  et  l'interprète  des  phi- 
losophes écossais , ait  un  ouvrage 
estimé , en  exprimant  leurs  idées, 
M.  Royer-Collard  leur  a préléson 
talent;  et  qui  l’a  entendu  dans  sa 
chaire  ou  à la  tribune  publique, 
saitqnel  talent  il  asii  leur  prêter.» 
Et  plus  loin  : • Quand  il  possède 
une  théorie,  il  la  traite  arec  tant 
de  puissance  et  de  facilité,  qu’il 
trouve  pour  l’exprimer  dans  ses 
discours,  non-seulement  de  lu  pré- 
ctsiOii  et  de  la  vigueur , mais  de 
l’ima^nation,  de  l’âinc,  du  mou- 
vement oratoire.  Il  devient  élo- 
uent  comme'  Pascal , par  la  force 
e sa  logique;  il  raisonne  avec 
une  conviction  si  bien  sentie  et  un 
tel  besoin  de  la  faire  sentir  aux 
autres , que  sa  démonstration  aiii- 
mcc  et  vive  comme  la  passion  , 
finit  par  trouver  le  cœur,  et,  si- 
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non  le  toucher , du  moins  l'ébran- 
ler et  lui  imposer.  C’est  sa  haute 
raison  qui  le  fait  orateur  : ajoutons  ' 
que  dans  ses  discours  politiques  , « 
c’est  aussi  la  générosité  de  sesopi- 
nions  , son  noble  caractère  et  sa 
probité  toute  virile  : vir  probut.» 

On  ne  pouvait  pas  mieux  le  pein- 
dre, et  comme  professeur  et  com- 
me député.  Cet  enseignement  de 
deux  ans  seulement  a laissé  des 
traces  qui  ne  sont  point  effacées , 
et  formé  des  élèves  de  la  plus 
grande  distiction  , panni  lesquels 
il  faut  citer  surtout  M.  Cousin,  qui 
U dédié  à H.  Royer-Collurd  son 
édition  deDescartes,en  témoignage 
rie  sa  vive  reronnaissance  pour  tes 
leçons , set  conseils  et  son  amitié.  ' 
M.  Royer-Collard  a lui-même  ex- 
posé et  rénutué  les  principes  de 
sa  philosophie  dans  un  discours 
imprimé  cites  Foin  en  décembre 
1 8 1 3.  Les  é vénemens  de  1 8 1 4,  qui 
ramenèrent  le  roi  en  France,  le 
trouvèrent  occupé  de  ces  travaux 
independans  et  solitaires.  Connu 
particulièrement  de  ce  prince,  il 
fut  successivement  nommé  direc- 
teur-général de  l’imprimerie  et  de 
la  librairie,  conseiller- d’état  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur.  ,i 
Au  retour  de  Napoléon  , en  mars  - 
i8i5,  U.  Royer-Colliird  quitta  '2 
toutes  scs  fonctions  publiques,  et 
se  borna  au  titre  de  professeur  , 
et  doyen  de  la  faculté  des  let-  1.2 
très.  Après  la  seconde  restaura- 
tion  , il  fut  rappelé  au  conseil- 
d'état , et  nommé  président  de  la 
commission  royale  d'instruction  -q 
publique.  Son  passage  dans  ce  , f 
poste  éminent  fut  marqué  par  de 
grandes  améliorations,  et  surtout 
par  la  protection  qu’il  accordait  ù 
ceux  qui  étaient  exposés  ù la  haine 
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«les  partis;  il  n’était  in'inste  que 
quand  il  était  trompé  ; U «ut  dans 
la  suite  des  successeurs,  et  fut  ra- 
rement rempiacé.  C’est  é lui  sur- 
tout que  l'école  normale  dut  l’a- 
vantage de  marcher  réellement 
vers  le  but  de  son  institution,  et 
de  produire  des  hommes  célébrés 
dans  tous  les  genres , qui  font  re- 
gretter que  cet  utile  établissement 
n’ait  pas  eu  une  plus  longue  du- 
rée. Député  delà  Marne, en  i8i5, 
il  vota  avec  la  minorité.  Pendant 
toute  la  session  , il  repoussa  avec 
force  tout  ce  qui  tendait  & rétablir 
des  privilèges,  sousquelque  forme 
qu’ils  se  présentassent,  et  veilla, 
avec  une  application  constante,  à 
la  conservation  des  institutions 

Îinpulaircs.  Dans  la  discussion  de 
U loi  d’amnistie,  il  vota  avec  le 
ministère  contre  tous  les  amende- 
mens  de  la  commission,  qui  pro- 
posait d’augmenter  le  nombre  et 
de  confisquer  les  biens  des  per- 
sonnes exceptées  de  l’amnistie.  Il 
soutint , le  4 février,  que  la  charte 
ayant  posé  les  bases  d’un  système 
électoral,  une  loi  d’élection  n’était 
pas  nécessaire  ; il  combattit  en 
conséquence  le  renouvellement 
intégral , la  permanence  de'  la 
chambre  pendant  cinq  ans,  et 
l’augmentation  du  nombre  des  dé- 
putés; le  ay,  il  établit,  dans  un 
discours  improvisé,  que  la  cham- 
bre des  députés  est  seulement  é- 
lective  et  non  représentative,  et 
qu’elle  n’exprime  jamais  que  sa 
propre  opinion.  Le  budget  de  1814 
avait  arrêté  des  dispositions  en  fa- 
veur des  créanciers  de  l’état;  on 
voulait  les  révoquer  par  un  amen- 
dements la  loi  de  1816.  M.  Royer- 
Collard  soutint,  contre  lacomtni.s- 
sion , que  la  chambre  n'avait  pas 
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ce  pouvoir,  et  l'amendement  fut 
repoussé.  Le  ao  août  1816,  il  dis- 
tribua , pour  la  première  fois , 
comme  président  de  la  commis* 
sloii  d’iustruction  publique,  les 
prix  du  concours  général  ; il  ren- 
dit, dans  le  discours  pour  cette 
solennité , la  justice  la  plus  écla- 
tante é la  ipureté  des  doctrines  do 
l’universite  créée  par  Napoléon, 
en  disant  « qu’elle  avait  trompé 
l’ambition  insensée,  dont  elle  fut 
l’entreprise  plus  imprudente.  • 
Après  fa  dissolution  de  la  cham- 
bre , appelé  é présider  le  collège 
électoral  de  la  Marne,  il  insista, 
dans  le  discours  d’ouverture,  sur 
le  choix  de  citoyens  connus  par 
leur  modération.  II  fit  partie  de  la 
nouvelle  chambre , cl  y vota  avec 
la  majorité  : le  1 1 novembre , il 
en  fut  nommé  vice-président.Dans 
la  discussion  de  la  loi  des  élections 
proposée  par  les  ministres,  le  aG 
uéeetubre , il  défendit  vivement  le 
projet  de  loi,  et  combattit  les  deux 
degrés  d’élection , que  dés-lors  le 
côté  droit  voulait  y substituer.  Le 
aa  janvier  1817,  il  fut  «lu  cin- 
quième candidat  à la  présidence, 
en  remplacement  de  M.  Pasquier, 
et  le  ay,  il  vota  la  suspension  de  lu 
liberté  des  journaux  ; il  craignait 
que  les  journaux  ne  fussent,  dans 
la  main  des  partis,  des  iiisirumens 
de  discorde;  bientôt,  emporté  par 
son  sujet,  il  montra,  au  milieu  de 
ces  partis,  ■ une  nation  nouvelle, 
supérieure, étrangère  aux  factions, 
innocente  de  la  révolution , dont 
elle  était  née,  mais  qui  n’était 
point  son  ouvrage,  etc.  >>  Passant 
de  lé  é l'éloge  du  gouvernement, 
il  cita  l’ordonnance  du  5 septem- 
bre, et  dit  • qu’elle  avait  arraché 
la  uatiuii  aux  partis,  à leur  puis- 
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lanée , à leurs  Tcngeanees  : • ces 
mots  excitèrent  les  cris  unanimes 
des  membres  du  côté  droit,  et  va'^ 
lurent  è l’ornteiir  un  rappel  1 l’or- 
dre qui  n'eut  pas  de  suite.  Ix;  17 
février,  à l'occasion  du  budget,  il 
donna  à la  tribune  des  explica- 
tions sur  la  contribution  univer- 
sitaire , attaquée  par  MM.  de  Vil- 
léle  et  Cornet-d’lncourt,  et  Ot  un 
grand  éloge  de  l'organisation  ac- 
tuelle de  l’instruction  publique.  A 
l’ouverture  de  la  sestlun  de  1817, 
il  fut  de  nouveau  élu  candidat  A la 
présidence.  C’est  à cette  époque 
qu’apparut  un  parti  qui  s’intitula 
les  doftri/mim;  c’étaient  des  hnin- 
mes  qui  ayant  professé  des  princi- 
pes libéraux  au  commencement 
dç  la  révululiqn,  les  reproduisi- 
rent dans  dilTérentes  circonstaii- 
oes  « quoiqu’ils  en  fussent  cons- 
tamment les  victimes,  et  notam- 
ment dans  l’association  de  Cliclii; 
on  disait  plaisamment  de  ce  parti 
qu’il  pouvait  tenir  sur  un  canapé: 
M.  Rnyer-Collard  avaitpassé  pour 
en  être  le  chef.  Il  a cessé,  en 
1819,  d’être  à la  tête  de  l'instruc- 
tion* publique;  le  bruit  a couru, 
dans  le  temps,  qu’il  avait  donné 
sa  démis.sion , dans  la  pensée  que 
cette  pl.ncc  pouvait  comproinetlre 
.«on  indépendance;  aussi  le  trou- 
ve-t-on toiijoiii-s  dans  les  rangs 
de  ceux  qui  défendeiil  les  libertés 
nationales.  Il  soutint  la  nécessité 
du  jury  et  celle  du  vote  annuel 
pour  le  recrutement  de  l’année. 
Dans  la  session  de  i8ii),  il  a volé 
contre  les  deux  lois  d’exception  , 
et  contre  les  projets  de  lois  qui 
changèrent  le  système  poli  tique  en 
1835.  Il  s’est  montré  constain- 
incnt  le  même  dans  les  sessions 
suivantes  jusqu’A  ladissolution  de 
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la  chambre  en  iHaS.  Nommé  de 
nôuveau  député  par  le  départe- 
ment de  la  Marne,  en  1824,  >1 
fut  du  nombre  des  volaiis  qui,  A 
la  première  session , rejetèrent  la 
scptennalilé  ; malgré  ce  succès  de. 
la  majorité,  M.  Royer-Collard 
ii’en  restera  pas  muiu'*  fidèle  A scs 
doctrines  : scs  antécédens  sont 
une  garantie  de  la  manière  hono- 
rable dont  il  remplira  les  hautes 
fonctions  qui  lui  sont  confiées. 

’ ROYER-COLLARD  (Awtoixe- 
Atuaxase),  docteur  en  médecine, 
médecin  ordinaire  dn  roi  par 
quartier,  professeur  A la  faculté 
de  médecine  de  Paris  , médecin 
en  chef  de  la  maison  royale  de 
Charenton,  chevalier  de  l’ordre 
royal  de  la  légion -d’honneiir  , 
membre  titiilairc  de  l’académie 
royale  de  médecine,  et  membre 
d’un  grand  nombre  d’autres  so- 
ciétés savantes,  nationales  et  é- 
trangércs,  ne  en  1768,  à Soin- 
piiis,près  Viiry-lc-Fr.inçais , est 
frère  de  M.  Pierre- Paul  Royer- 
Collard.  Afirès  avoir  terminé  ses 
études  au  grand  collège,  de  Lyon, 
il  entra  dans  la  coiigrégalioii  de 
l’Oratoire,  et  y professa  les  liii- 
maiiilés  jusqu’en  179a,  mais  sans 
jamais  avoir  appartenu  au  moin- 
dre degré  A l’état  ecclésiastique. 
F.n  1 79 1 cl  1 792,  il  publia.  A Lyon, 
un  journal  politique  inliliilé  : te 
A'urerittnnt,  (|uiciitiin  grand  suc- 
cès. Ce  journal  était  principale- 
ment dirigé  contre  les  excès  des 
illlra-révoliitionnaîres , et  spécia- 
lement contre  le  club  central  des 
jacobins  (le  Lyon.  A l’époqne  oA 
les  massacres  de  septeniljre  furent 
ré]  étés  A J.yon , il  se  réfugia  A 
l'armée  des  Alpes,  où  il  fut  ciu- 
I loyé  dans  ruduiiinstruliuu  des 
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vivres.  En  1797,  il  abandonna  cn- 
tiiVemcnt  cet  emploi , pour  se 
livrer  exclu.sivement  à i'éliide  de 
la  médecine.  La  thèse  qu’il  sou- 
tint pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur attira  dès-lors  sur  lui  l'at- 
tention publique;  cette  thèse,  sur 
Vaménorrhée,  est  encore  estimée 
comme  un  ouvrage  excellent. 
Reçu  docteur,  il  fonda,  en  i8o3, 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  mé- 
dicale, un  journal  de  médecine, 
qui  a subsisté  sans  interruption 
jusqu’è  ce  jour;  il  dirige  encore 
aujourd'hui  ce  journal,  dont  il  a 
été  long-temps  le  principal  é<li- 
• tenr.  Au  mois  de  janvier  1R06, 
nommé  médecin  en  chef  de  la 
maison  d'aliénés  de  Charentun , 
les  efforts  qu’il  fit  pour  assurer  d 
cet  établissement  les  succès  qu’il 
n aujourd’hui  obtenus  , furent 
long-temps  entravés  par  l’admi- 
nistratipn  intérieure  delà  maison; 
en  1814  seulement,  une  maladie 
grave  survenueau  directeur, et  l’af- 
faiblissement notable  de  scs  facul- 
tés, le  firent  mettre  à la  retraite. 
De  concert  avec  le  nouveau  chef, 
M.  Royer-Collard  s’occupa  de  la 
réorganisation  complète  de  cet 
établissement;  l’ordre  y fut  réta- 
bli; le  régime  médical  n’éprouva 
plus  aucune  des  contrariétés  qui 
l’avaient  si  long-temps  gCné.  Cette 
réforme  , dont  M.  Royer-Collard 
fut  l’auteur,  n porté  l.i  maison  de 
Charenton  à un  point  de  perfec- 
tion qui  n’a  encore  été  atteint  par 
aucune  autre;  scs  succès  sont  tou- 
jours crois’ans , s.i  réputation  est 
répandue  dans  toute  l’Europe,  et 
le  nombre  des  malades  y a pres- 
que doublé.  En  1808,  nommé 
inspecteur-génér.al  do  l’universi- 
té, il  a été  chargé,  en- cette  qua- 
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lllé,  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes et  difficiles , notamment , en 
i8o<),  auprès  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  En  1810, 
un  prix  de  12,000  fr.  ayant  été 
proposé  pour  l’auteur  du  meilleur 
ouvrage  sur  le  croup,  il  fut  mem- 
bre de  la  commission  chargée 
d’examiner  et  de  juger  les  mé- 
moires envoyés  au  concours  ; 
nommé  secrétaire  de  cette  com- 
mission , il  rédigea  le  rapport 
qu’elle  devait  présenter  au  mi- 
nistre de  l’intérieur.  Ce  rapport 
est  un  ouvrage  remarquable;  il  a 
étéilnprimé  par  ordre  du  gouver- 
nement. En  181G,  .ippclé,  par  le 
vœu  unanime  des  professeurs  de 
la  faculté  de  médecine  de  l’aris, 
à la  chaire  de  médecine  légale , il 
fit  ce  cours  pendant  trois  ans.  Eu 
1819,  des  deux  professeurs 
de  médecine  légale  fcc  professeur 
est  M.  Royer-Coll.ird)  fut  chargé, 
par  la  commission  de  l’instruc- 
tion publique,  de  faire  un  cours 
de  médecine  mentale , considérée 
principalement  dans  ses  rapports 
avec  les  étabtissemens  publics  con- 
sacrés d t’ aliénation.  M.  Royor- 
Collnrd  commença  ce  cours  après 
deux  années- d’études  et  de  pré- 
paration; ses  premières  deçons 
attirèrent  un  concours  immense 
d’auditeurs;  elles  avaient  essen- 
tiellement pour  objet  de  considé- 
rer In  psycologie  dans  ses  rajipot-ti 
avec  lu  physiologie,  de  substituer 
les  notions  d'une  saine  philoso- 
phie à la  philosophie  mcitsongôre 
qui  avait  régné  -jusqii’aldre , et 
d’attaquer  le  matérialisme  jitsquc 
dans  scs  fondemens  , et  pour  ainsi 
dire  dans  son  foyer.  Ces  leçons 
néanmoins  furent  peu  nombreu- 
ses ; M.  Royer  - Collard  allait 
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les  reprendre,  lorsqu’il  en  fut  cui* 
pêché,  par  la  suppression  de  la 
lacullé  de  inédecitiv  de  Paris,  au 
mois  de  novembre  182a.  Ce  cours, 
et  l’on  doit  s'en  étonner,  n’a  point 
éic  compris  dans  la  nouvelle  or- 
gaiiisatiun  qui  fut  donnée  à la  fa> 
culte  en  février  i8a3.  M.  Royer- 
Collard  est  redevenu  ce  qu’il  était 
dans  le  principe,  professeur  de 
médecine  légale.  Celte  même  or- 
ganisation lui  a enlevé , ainsi  qu’ù 
M.  Dupuytren,  la  place  d’ins- 
peclenr- général  de  l’université, 
qu'on  a jugée  incompatible  a- 
vec  celles  de  professeur.  Outre 
la  Dissertation  sur  l’ami'norr/u^t , 
et  le  Rapport  sur  le  concours  re- 
latif au  croup,  M.  Royer-Collard 
a fait,  dans  le  grand  Dictionnaire 
de»  tcUnres  médicale»,  les  arti- 
cles qui  ont  ces  deux  maladies 
pour  objet.  L’article  croup  a mé- 
rité d’être  traduit  en  allemand 
par  M.  Albert,  l’un  des  auteurs 
qui  avaient  partagé  le  prix. 

ROYüU  ( l’abbé  Thomas-Ma- 
aie),  naquit  à Quimper  vers  1 74  ' > 
fut  d’abord  chapelain  de  l'ordre 
de  Saint -Lotare,  et  ensuite  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège 
de  Louis-le-Graud.  Beau-frère  de 
Fréron  et  d’une  humeur  non 
moins  bilieuse,  il  coopéra,  pen- 
dant quelque  temps,  à la  rédaction 
de  VJnnée  littéraire,  et  entreprit 
ensuite  le  Journal  deMon»ieur,<\ui 
parut  depuis  1778  jusqu’en  1783. 
En  1789,  l’abbé  Royou  fut  nommé 
secrétaire  de  l’assemblée  électo- 
rale du  clergé  , et  montra  , dés- 
lors , une  si  violente  opposition 
aux  intérêts  du  peuple,  que  son 
ordre  même  craignit  de  le  choisir 
pour  le  représenter  aux  états-gé- 
néraux. l’eu  de  jours  avant  la 
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prise  de  la  Bastille,  il  sc  rendit  au 
Champ-de-Mars,  dans  l’intention 
de  haranguer  lc.s  soldats.  Il  fut  im* 
patiemment  écouté  et  obligé  de 
terminer  brusquement  son  dis- 
cours. En  1790,  il  entreprit  le 
journal  l'jémi  du  Roi,  dans  lequel 
il  attaqua,  avec  une  audace  rare  et 
un  cynisme  révoltant,  les  travaux 
de  l’assemblée  constituante  et  ses 
principaux  chefs.  Cette  conduite 
faillit  plus  d’une  fuis  lui  être  fu- 
neste. Le  peuple  l’avait  tellement 
pris  en  haine,  qu’il  ne  pouvait  le 
rencontrer  sans  l’accompagner  de 
ses  huées  ou  le  couvrir  de  boue. 
Un  décret  de  l’as.seinbiée  législa-« 
tive,  du  3 mai  179a,  supprima  oe 
journal  , et  ordonna  la  traduc- 
tion des  rédacteurs  devant  la 
haute-cour  d’Orléans.  Cette  pros- 
cription, si  long-temps  provoquée, 
ne  fut  fatale  qu’i  l’abbé  Ermés  , 
chez  lequel  l’abbé  Royou  chercha 
un  asile,  et  qui,  plus  tard,  paya  de 
sa  tête  sa  généreuse  hospitalité. 
L’abbé  Royou  mourut  tranquille- 
ment dans  sa  retraite  le  ai  juin 
1 79a.  Outre  les  articles  nombreux 
qu’il  publia  dans  les  journaux,  il 
a composé  plusieurs  ouvrages , 
entre  autres , les  Élrennet  aux 
beaux-esprit»,  et  le  Monde  de  verre 
réduit  en  poudre,  critique  de  l’hy- 
pothèse de  Buffuii  sur  les  Epoque» 
de  la  nature,  178a,  in-12. 

ROYOU  ( Jacqdes-Cobertir  ), 
avocat,  frère  du  précédent,  con- 
tribua avec  lui  à la  rédaction  du 
journal  l’.jfin<  du  Roi,  et  saisit  si 
bien  l’esprit  et  le  style  de  l’abbé, 
son  frère,  que  les  lecteurs  ne  s’a- 
perçurent point  du  changcineiii 
de  rédacteur.  11  échappa , ainsi 
que  l’abbé  Royou , au  décret  qui 
les  mettait  en  jugement,  et  entre- 
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prit,  en  1796,  le  FMdiqut,  qui 
lui  Mivi  de  VIntariaMe.  Une  cons- 
tante inimilié  contre  le  goiircrne- 
meiit  fut  la  causequ'on  le  comprit, 
lors  de  la  révolution  du  18  fructi- 
ilor , dans  la  mesure  de  déporta- 
tion qui  suivit  cette  journée.  Il 
resta  à l’Ue  de  Ré  jusqu’à  l’établis- 
sement du  gouvernement  consu- 
laire. Rendu  alors  à la  liberté  , 
il  revint  à Paris  , rentra  au  bar- 
reau , et  continua  néanmoins  à 
s’occuper  de  littérature.  M.  Rojrou 
Concourut  à la  défense  de  Bro- 
thier  et  de  Lavilleheurnois.  En 
i8ai,  il  a obtenu  une  pension  du 
roi.  On  a de  loi  les  ouvrages  sui- 
vans  : 1*  PrieU  de  P histoire  an- 
cienne , it après  RoUin  , contenant 
/'histoire  des  Égyptiens,  des  Car- 
thaginois, des  Assyriens,  des  Mè- 
des , des  Perses,  des  Grecs,  etc., 
jusqiPàta  bataille  d’ Actiam,  1803, 
4 vol.  in-8°;  3**  édition,  1811.  3* 
Histoire  du  Bas-Empire,  depuis 
Constantin JusqiPà  la  prise  de  Com- 
tantinople,  4 vol.  in-8*,  i8o5;  3“ 
édition,  i8i4>  3*  Histoire  romaine 
depuis  la  fondation  de  Rome  jus- 
qu’au règne  tC Auguste,  1806,  4 
vol.  in-8*  ; 4*  Histoire  des  empe- 
reurs romains  , depuis  Auguste 
Jusqu’à  Constance  Chlore  , père 
de  Constantin,  1808,  4 vol.  in-8*; 
5*  Phocion,  tragédie,  1817;  6*  le 
Frondeur,  comédie,  1819;  7*  Zé- 
noble,  tragédie,  1831.  On  assure 
que  l’auteur  a conservé  dans  ses 
cartons , pendant  3o  ans,  la  pre- 
mière de  ses  tragédies.  Il  a mon- 
tré dans  cette  pièce  une  plus  gran- 
de connaissance  de  l'bistoire  et  du 
caractère  des  anciens  que  de  l’art 
dramatique  ; il  ne  sait  ni  intéres- 
ser , ni  exciter  les  passions  , et  a 
prouvé  davantage  encore , dans 
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Zénobie,  qnc  lUelpoméne  n’était 
point  sa  muse  favorite.  Non  moins 
ingrate  pour  lui  que  sa  soeur  , 
Tbalie  n’a  inspiré  à M.  Ruyou  , 
dans  son  Frondeur,  aucun  trait 
comique  qui  ait  pu  rompre  la  mo- 
notonie de  son  dialogue. 

RüZIER  (l’Assà  FasHÇOis),  cé- 
lèbre agronome,  naquit  le  34  jan- 
Tier  1734,  à Lyon,  département 
du  Rhône.  Il  était  fils  d’un  négo- 
ciant de  cette  ville  , qui  mourut 
pauvre.  Le  jeune  Rosier,  dont  les 
mœurs  furent  constamment  dou- 
ces et  honorables,  n’embrassa  l’é- 
tat ecclésiastique  que  pour  j trou- 
ver une  ressource  et  une  existence 
indépendante.  Il  ne  posséda  qu’un 
bénéfice,  encore  ne  l’obtint -U 
qu’à  la  recommandation  du  roi 
de  Pologne,  et  ne  fut  membre 
que  de  l’académie  de  sa  ville  na- 
tale. Il  était  simple,  modeste,  et 
sans  intrigue;  il  voulut  être  utile 
sans  ostentation , et  il  y parvint 
par  son  seul  mérite.  Admirateur 
de  la  nature , passionné  pour  les 
travaux  des  champs , il  s’attacha 
plus  particulièrement  à la  lecture 
des  auteurs  qui  s’étaient  occupés 
ou  s’occupaient  encore  des  matiè- 
res de  son  étude  favorite.  Colu- 
melle.  Varron,  Olivier  de  Serre, 
le  botaniste  La  Tourette.  son  com- 
patriote et  son  ami,  furent  ses 
auteurs  de  prédilection  et  scs  gui- 
des. Fixé  ensuite  à Paris , il  y a- 
cheta,dcGauthierd'Agoty,leyo(ir- 
nal  de  ptosique  et  d’histoire  nedu- 
relle.  Ce  journal,  qui,  dans  les 
mains  de  son  premier  propriétai- 
re , était  à peine  connu , devint , 
sous  la  direction  de  l’abbé  Roxier, 
un  recueil  à la  fois  des  plus  re- 
commandables et  des  plus  célè- 
bres. L’abbé  Roxier  possédait  par- 
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l'iiilement  les  motières  qu’il  irai* 
tait,  <t  II  avait , dit  l'auteur  d’une 
iiotiuc  sur  cet  agrunome  si  distin- 
gué , classé  avec  ordre  , dans  sa 
tête  , la  notice  des  nuiivellcs  dé- 
couvertes en  physique,  en  cbiniie, 
eu  histoire  naturelle,  en  agricul- 
ture , et  il  joignit  à cette  connais- 
sance un  tact  exquis  pour  discer- 
ner, dans  les  mémoires  qu’on  lui 
adressait , les  vues  neuves  et  les 
faits  non  connus.  Le  séjour  de 
Paris  ne  lui  paraissant  pas  conve- 
nable é l’execution  du  dessein 
qu’il  avait  formé  de  donner  un 
cours  complet  de  doctrine  rurale, 
il  s'établit  à Beziers,  où  il  acheta 
un  domaine.  Lù,  livré  ù la  vie  ac- 
tive que  demandent  les  travaux 
-de  la  campagne  , sous  un  climat 
doux  et  l'influence  du  plus  beau 
ciel  de  lu  France,  il  s’occupa  de  la 
rédaction  des  grands  traités  qui 
funnent  son  ouvrage  {Cours  com- 
plet d’ agriculture],  en  lo  vol.  in- 
4*,  dont  le  dernier  n’a  paru  qu’a- 
prés  la  mort  de  l’auteur.  Roiier  y 
a joint  i une  théorie  trés-éclairée 
une  expérience  étendue  de  la  pra- 
tique de  l'économie  rurale.  Ins- 
truit de  tous  les  procédés  , les 
ayant  presque  tous  comparés , il 
les  a analysés  ou  perfectionnés 
d’après  ses  propres  essais.  Ce 
cours  estimé,  quoique  trop  char- 
gé de  détails  étrangers  à son  prin- 
cipal objet,  mérite  qu’un  agricul- 
teur habile  le  réduise  un  jour  à 
moins  d’étendue,  pour  le  rendre 
plus  à portée  de  la  plupart  des 
cultivateurs.  Il  a été  traduit  en  es- 
|>agnol  par  don  Juan  Alvarez  Gue- 
tra  , et  le  gouvernement  d’Espa- 
gne a cherché  à le  répandre  dans 
les  colonies.  • L'abbé  Kozier,  aux 
approches  de  la  révolution , dont 
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il  adopta  avec  candeur  les  princi- 
pes, retourna  dans  la  ville  où  il 
était  né , et  où  il  jouissait  de  la 
considération  générale.  Il  y périt, 
lors  du  siège  ( le  39  septembre 
1795),  par  l’elTet  d’o.TC  bomba 
qui.  tombant  dans  l’appartement 
où  il  dormait,  « epfuuit  les  lam- 
beaux de  son  corps  dans  les  dé- 
bris de  cet  appartement.  « Outre 
son  Cours  complet  it  agriculture  , 
il  a publié  les  ouvrages  suivons  : 
1°  Mémoire  sur  ta  manière  la  plus 
avantageuse  de  brûler  et  de  distiller 
les  vins  relativement  d la  çaantiléj/ 
à ta  qualité  de  feau-de-vif,  et  4 
l’épargne  des  frais,  1770,  io-8*  : 
cet  écrit  remporta  le  prix  de  la 
société  d’agricfllture  de  Limoges. 
3°  Mémoire  , plein  d’observations 
de  pratique  et  sagement  écrit,  sur 
la  meilleure  manière  de  faire  les 
tins  en  Provence,  soit  pour  l’ usage, 
soit  pour  leur  faire  passer  les  mers, 

1 77a,  in-8“;  5*  Traité  sur  la  meil- 
leure manière  de  cultiver  la  navette 
et  le  colza t , 1774,  in-8°;4*M<'“ 
moire  sur  la  manière  de  se  procurer 
les  d'tfférentes  espèces  d' animaux., 
et  de  les  envoyer  des  pays  que  par- 
courent les  voyageurs,  1774,  in-4°» 
5*  Nouvelle  Table  des  articles  con- 
tenus dans  les  Mémoires  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris  , de- 
puis 16G6-1770  , 4 in-4“  ; 

1 775-1 77G  ; elle  est  exacte  et  uti- 
le. 6*  ues  économiques  sur  les 
moulins  et  pressoirs  d’ huile  d’ olive, 
connus  en  France  ou  en  Italie  , 
177G,  in-4‘;  7*  De  la  fermentation 
des  vins  et  de  la  meilleure  manière 
de  faire  de  V eau-de-vie  , Paris  , 
1777,  in-8“;  8”  Manuel  du  Jardi- 
nier, mis  en  pratique  pour  chaque 
mois  de  l’année,  1795,  2 vol. 
in-i8.  ' 
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ROZIÈRE  ( I^cis  - Fbanç.uis 
Carlet,  MAR(ji'is  DE  ia),  oOicicr- 
génûrul  français,  liciilçiianl-géuc- 
ral  au  service  de  Portugal,  etc. , 
naquit  au  pont  d’Arche,  près  de 
Charleville  (Ardennes),  le  looc-, 
tobre  ij35.  Son  père,  qui  av^it 
servi  avec  distinction,  et  était,  é 
l’époque  de  sa  mort,  brigadier  des 
armées  du  roi  et  commandant  de 
Calais,  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion convenable  à la  carrière  mi- 
litaire, à laquelle  il  le  destinait.  Le 
jeune  Rozière  entra  au  service  ijès 
l’figc  de  i4  ans,  et  après  une  au-, 
née  d'activité  comme  volontaire, 
il  devint,  en  1748»  lieutenant  d’in- 
fanterie au  régiment  de  Touraine. 
,11  se  distingua  au  siège  de  Alaës- 
tricht,  et  fut  reçu,  en  ijSo,  offi- 
cier-supérieur au  régiment  de 
Conti,  d’où  il  passa  à l’école  du 
génie  de  Méiières,  et  de  lé,  en 
, se  rendit,  avec  le  célèbre 
abbé  Lacaille,  aux  Indes-Urienta- 
les,  en  qualité  d’ingénieur,  dans 
une  brigade  déUicliée  pour  le  ser- 
vice de  CCS  colonies.  Il  y composa 
son  Traité  des  Stratagèmes  de  guer- 
re, imprimé  é Paris  en  içfiû,  1 
vol.  iu-ia.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  devint  aide-marcchal-dcs- 
logis  de  l’état-major  de  l’armée 
auxiliaire  de  France  , destinée 
pour  la  Bohême.  Il  prit  part  à la 
bataille  de  Rosbach,  et  fut  uom- 
iné  , en  17Ü1 , lieutenant-colonel 
des  dragons  au  régiment  du  roi, 
puis  chevalier  de  Saint-Louis.  Ces 
récompenses  étaient  méritées  par 
ses  talens  et  son  courage.  Fait 
prisonnier  dans  une  reconnais- 
sance coiilre  les  Lcossnis  dans  la 
forêt  de  Sababord,  il  fut  conduit 
au  quartier-général  de  Frédéric, 
II.  Ce  mouarque  lui  dit  obligeam- 
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ment  : «Je  désirerais  vous  renvoyer, 
à l’armée  française;  mais  lorsqu’un 
a pris  un  olRcier  aussi  distingué 
que  vous  , ou  le  garde  le  plus 
long-temps  possible;  j’ai  des  rai- 
sons pour  que  vous  ne  soyez  pas 
écliangé  dans  les  circonstances 
présentes  ; ainsi  vous  resterez  a- 
vec  nous  sur  votre  parole.  > Il  ne 
resta  néanmoins  que  trois  semai- 
nes nu  quartier-général  prussien, 
où  il  fut  comblé  de  marques  de 
bienveillance  par  le  roi  et  par  le 
prince  Fcrdiiiand  de  Brunswick, 
qui  , en  rappelant  l’attaque  de 
Frqnçnbcrg , où  M.  de  Rozière  a- 
vait  CI4  au  moment  de  s’emparer 
de  sa  per^ohne , dit  devant  plu- 
sieurs de  ses  officiers  : « Voilà  le 
Français  qui  m’a  fait  le  plus  de 
peur  de  ma  vie,, et  même  je  crois 
la  lui  devoir.  « « Eh  iyÙ3,  dit 
l’auteur  d’une  notice  sur  M.  de 
Rozière  , il  fut  employé  dans  le 
ministère  secret  du  comte  de  Bro- 
glie,  qui  faisait  lu  plus  grand  cas 
de  ses  talens  et  de  ses  qualités 
personnelles  ; il  passa  ensuite  en 
Angleterre,  d'après  les  ordres  de 
Louis  XV,  pour  reconnaître  les 
côtes  d’Angleterre  et  de  France, 
et  il  remplit,  en  içtiS  et  tçGü, 
cette  coimnission  avec  autant 
d’intelligence  que  de  courage  ut 
du  fidélité.  Cette  commission,  re- 
lative au  grand  projet  dont  ce 
prince  était  alors  occujié,  produi- 
sit à son  retour  celui  d’un  port  à 
Cherbourg,  et  d'un  plan  de  défen- 
sive pour  le  port  de  Rochefort  et 
le  pays  d’Auuis  : plan  qui  a été 
approuvé  et  exécuté  au  mois  do 
mai  1791.  •>  M.  de  Rozière,  sans 
être  ennemi  de  la  révolution  , é- 
migra  arec  son  fils  aîné  {voy.  l’ar- 
ticle suivant  ) ; il  fut  cbargé , à 
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CobiL-niz,  ilr  la  dirtsction  dus  bu- 
reaux du  lu  guurru,  que  lus  {triii- 
ces  fronçais  y avaient  établis.  Ma- 
réchal-gcnùral-Jes-ln|çis  de  l’ar- 
mée royale  dans  lu  campagne 
contre  la  France,  en  lyga,  il  re- 
çut, peu  après,  le  cordon  de  cum- 
iiiaiideur  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis.  Il  fit  , en 
içg4,  par  l’ordre  des  princes,  un 
voyage  en  Angleterre,  ut  occupa, 
«n  lygS,  dans  l’expédition  des  é- 
miarés  et  des  Anglais  aux  îles  de 
Noirmoutiers  et  d’Yeux,  lu  poste 
de  quartier-maitre-général  du  cet- 
te expédition.  Il  refusa  d'entrer 
au  service  de  la  Turquie,  malgré 
les  brillans  avantages  qui  lui  é- 
taient  offerts  , et  passa  , comme 
simple  maréchal-de-camp  , dans 
l'armée  russe.  Autorisé  à servir 
dans  les  armées  portugaises,  il  y 
fut  employé  comme  quartier-mai- 
tre-général et  Meutenant-général; 
il  était  à Lisbonne  en  1 797 , et  y 
était  fixé , lorsque  les  armées  vic- 
torieuses de  l’empereur  Napoléon 
mirent  cette  ville  au  pouvoir  des 
Français  en  1807.  Traité  avec  dis- 
tinction par  le  vainqueur,  M.  de 
Rosière  se  proposait  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  lorsqu’il  mourut  au 
commencement  de  1808.  Il  est 
auteur,  outre  les  Stratagèmes  de 
guerre,  cités  plus  haut,  des  ou- 
vrages suivans  : 1*  Campagnes  du 
maréchal  de  Créqui  en  Lorraine  et 
en  Alsace,  en  i(>77,  Paris,  1764, 
in-ia;  a*  Campagnes  de  Louis, 
prince  de  Condé , en  Flandre,  en 
1674,  Paris,  1765,  in-ia;  5*  Cam- 
pagnes du  maréchal  de  V iltars  et 
de  Maximilien  Emmanuel , élec- 
teur de  Bavière,  en  Allemagne,  en 
1 703,  Paris,  1 766,  in- 1 9 ; 4"  Cam- 
pagnes du  duc  de  Rohan  dans  la 


V ttlteline,  en  i03.‘>,  précédéos  d’un 
Discours  sur  la  guerre  des  Monta- 
gnes, avec  une  Carte  pour  l’intel- 
ligence de  la  campagne,  Paris;  5* 
Traité  des  armes  en  général , 1 
vol.  in-i9,  Paris,  I7Ü4'  a en- 
core de  M.  de  Rosière  une  Carte 
de  la  Hesse,  une  Carte  des  Pays- 
Bas  catholiques , et  une  Carte  du 
combat  de  Senef.  Ses  manuscrits  , 
en  assez  grand  nombre  , ont  été 
perdus  ; néanmoins  le  dépôt  de  la 
guerre  en  possède  quelques-uns. 

ROZIERE  (Jeik  CisLET,  mab- 
çcis  DE  la),  maréchal-dc-camp, 
etc. , est  né  h Paris,  le  10  avril 
1770.  A l’exemple  du  plusieurs 
chefs  dé  sa  famille , il  entra  de 
très-bonne  heure  dans  l.v  carrière 
des  amies.  A 14  ans  , lieutenant 
de  dragons,  il  devint  successive- 
ment capitaine  de  cavalerie,  et, 
en  1788,  adjoint  à rétat-major- 
général  de  l’armée.  Il  émigra  avec 
son  père  {yoy.  l’article  précédent), 
fut , dans  la  campagne  de  1 79a 
contre  la  France,  aide-major-gé- 
néral-des-lngis,  et  remplissait,  au 
siège  de  Thionville,  les  fonctions 
de  colonel  des  chasseurs  royaux. 
Il  passa,  après  le  licenciement  de 
l’armée  des  princes  , au  service 
d’Allemagne  en  1793,  d’Angle- 
terre en  1794?  ot  de  Portugal  en 
1795  et  17^.  Il  gagna,  dans  les 
diverses  campagnes  qu’il  fit  jus- 
qu’en 1814,  le  grade  de  maréchal- 
de-camp,  la  croix  de  Saint-Louis 
et  la  croix  de  chev.ilicr,  puis  de 
commandeur  de  l’onlredu  Christ. 
Après  le  rétablisse  mu  ut  du  gou- 
vernement royal  en  France  , il 
rentra  dans  sa  patrie,  fut  confirmé 
dans  son  gracie  de  maréchal-de- 
camp  par  le  roi  Louis  XVII I , et 
envoyé,  au  retour  de  Napoléon 
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en  mars  i8i5,  à Angers,  où  il  ser- 
vit sous  les  ordres  de  M.  le  duc 
de  Bourbon.  Après  le  second  ré- 
tablisserqcnt  du  gouvernement 
royal,  il  eut  le  commandement  du 
département  de  la  Haute-Vienne, 
et,  plus  tard,  un  autre  commande- 
ment dans  le  Midi.  Le  marquis  de 
la  Rosière  est  aujourd’hui  (1834) 
employé  dans  son  grade  dans  la 
13*  division  militaire. 

ROif^NIRCKI  (N.),  commença 
son  service  militaire  en  Pologne 
avantiygs.llpassa  vers  i8o5en  Ita- 
lie, dans  les  légions  polonaises  qui 
s’organisaient  sous  les  ordres  du 
général  Dombrowski.  Il  y joua  un 
rôle  marquant,  fut  nommé  écuyer 
du  roi  de  Naples,  et  commanda  le 
beau  régiment  des  lanciers  de  la 
Vistule,  qui  a toujours  eu  la  réputa- 
tion d’être  l’un  des  meilleurs  régi- 
inensde  cavalerie  de  l'ariiiée.De  re- 
tour en  Pologne,  en  1807,  avec  les 
légions  polonaises,  il  fut  nommé 
général  debrigade  et  inspecteur  de 
cavalerie.  Il  commanda  l’avant  gar- 
de du  prince  Poniatowski  pendant 
la  brillante  campagne  de  180g.  Pro- 
mu au  grade  de  général  de  divi- 
sion, il  commanda  une  division  de 
cavalerie  pendant  la  campagne  de 
i8i3.  Appelé  ensuite^au  poste  de 
chef  d’étal-major  de  l’armée,  sous 
les  ordres  du  prince  Poniatow.ski, 
il  fut  fait  prisonnier  il  la  bataille 
de  Léipsick.  Depuis  la  paix,  il  est 
rentré  au  service  du  royaume  de 
Pologne,  où  il  est  actuellement 
(1835)  commandant-général  de  la 
cavalerie. 

RU AMPS  (PiEUE  - CniBLEs] , 
député  à l’assemblée  législative  et 
ù la  convention  nationale,  était 
cultivateur -propriétaire  avant  la 
révolution.  S’étant  prononcé  avec 
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chaleur  pour  le  nouvel  ordre  de 
choses,  il  fut  élu  administrateur 
du  département  de  In  Charente, 
qu’il  habitait  , et  en  septembre 
içgi,  député  par  le  même  dépar- 
tement à l’assemblée  législative. 
La  fougue  de  son  caractère,  qui 
n’avait  nullement  été  modérée  par 
son  éducation,  l'eatniina  souvent, 
et  il  nu  SC  fit  remarquer  dans  l’as- 
semblée que  par  ses  violences.  Il 
y dénonça  le  ministre  Roland  , 
comme  n’nyant  pas  fait  exécuter 
de  suite  contre  son  collègue  La- 
coste , ministre  de  la  marine , le 
décret  d’accusation  porté  peu  de 
jours  auparavant.  Ruamps  , réélu 
en  septembre  1 ygaA  laconvention 
nationale  par  son  département,  re- 
doubla d'emportement  et  de  fu- 
reurs pendant  toute  la  session. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vola  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis, et  pritdès-lore  pinceau  sommet 
de  la  Montagne,  parmi  les  députés 
les  plus  exaltés.  Dans  la  séance  du 
soir  du  3 1 janvier  lygS,  Ruamps 
fut  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté -générale.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  envoyé  par  la  conven- 
tion en  Alsace,  en  qualité  de  com- 
missaire, pour  y seconder  les  opé- 
rations des  autres  députés  en  mis- 
sion; mais  il  n’y  resta  que  peu  de 
temps,  et  dès  son  retour  à son  pos- 
te de  montagnard,  il  appuya  une 
motion  de  Marat  contre  le  géné- 
ral Custines.  La  motion  était  ab- 
surde, et  fut  suivie  par  une  accu- 
sation aussiridicule  contreRuamps 
même,  qui  fut  dénoncé  ^ la  con- 
vention comme  ayant  voulu,  pen- 
dant sa  mission,  livrer  la  place  de 
Landau  à l’ennemi  ; mais  dénuée 
de  toute  espèce  de  preuve  et  de 
probabilité , l’accusation  oe  fut 
>9 
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point  accueillie , et  l'asseinli'ièe 
pn'sa  sur  le  tout  i\  i’urilru  ilii  jour. 
Quelque  dévuiié  que  fût  Uuamps 
A lu  l'action  île  la  Montagne,  il  se 
siguai.i  cependant  eu  une  occafinn 
importante  , par  l'opposition  la 
plus  énergique  contre  Robespierre 
et  le  comité  de  sulut-]>ublic.  Cou- 
thon,  organe  de  ce  dernier,  et  ap- 
puyé par  Bourdon-de-rUise,  Bil- 
laud-Yarennes  et  Kubespieri  e luê- 
me,  proposa  une  nouvelle  organi- 
sation du  tribunal  révolutionnai- 
re avec  des  attributions  plus  éten- 
dues. La  distussiuu  se  prolongea 
jieudaut  les  séances  du  ai  et  du  an 
prairial  an  a (9  et  10  juin  1794). 
Ruaiups  employa  les  plus  grands 
ell'urts  pour  faire  rejeter  les  me- 
sures proposées  par  le  comité  de 
salut- public,  et  protesta  enfin  : «Qur 
•ti  retle  loi  de  sang  était  décrétée,  il 
lie  restait  plus  aux  députés  qu'à  se 
lirûlir  la  cerrette.  • Robespierre 
l’emporta  cependant,  comme  il 
était  facile  de  le  prévoir,  et  lu  loi 
passée,  Ruumps  ne  su  cassa  point 
la  tête.  Il  ne  prit  aucune  part  acti- 
ve aux  étéuemeus  des  9 et  10 
thermidor  , et  garda  à cette  épo- 
que une  prudente  neutralité  en- 
tre Robespierre  et  les  députés  cou- 
rageux qui  renversèrent  enfin  ce 
colosse  si  loug-lemps  redoutable; 
mais  quelque  temps  après,  il  sè 
ronslitua  le  défenseur  otiieieux  des 
sicaires  du  tyran,  échappés  encore 
à lu  vindicte  publique.  Dans  une 
discussion  relative  é Billaud- 
A’arenues  , Collut-d’lieibois  , et 
quelques  autres , dont  un  deman- 
dait le  supplice  en  expiation  de 
tant  de  crimes  coininis  et  île  sang 
V ersé,  Ruamps  s’écria  : a Qu’il  va- 
lail  mieux  cire  chouan  ou  ilre  Chu- 
retic  méinequeUéputé.  » Se  trouvant 
cuCii  graveoicnt  compromis  dans 
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le  inoaremcnt  anarchique  du  i« 
germinal  an  j (1"  avril  ijrS)  , il 
fut  décrété  d'arrestation , dans  la 
séance  du  09  du  même  mois,  avec 
Moyse  Bayle , Cainbon , ïhuriot , 
Levasseur  de  la  Sarthe,  Slaignct 
iT  Maribon  - Alont.'iul.  Le  député 
Rovèie  avait  provoqué  cette  me- 
sure, dans  le  rapport  qu’il  fit  à la 
convention  au  nom  du  comité  de 
sftreté-génèrale,  et  dans  lequel  il 
annonçait  qu’un  grand  mouve- 
ment insurrectionnel  était  préparé 
par  ces  factieux,  et  devait  éclater 
incessamment  à Paris.  L'amnistie 
générale  pour  toutes  les  entrepri- 
ses ou  délits  révolutionnaires,  qui 
fut  proclamée  le  5 brumaire  an  4 
(î6 Octobre  i^gfi),  mit  fin  à la  cap- 
tivité de  Ruumps,  mais  il  n’a  plus 
reparu  depuis  sur  la  scène  politi- 
que, et  a terminé  sa  carrière  dans 
robsciirité,  d'oU  il  aurait  été  plus 
heureux  pour  lui  de  ne  jamais 
sortir. 

RUAULT  (Alexasdre-Jeih), 
curé  d'Yvetot  é l’époque  de  la 
convocation  des  étals -généraux 
en  1789,  prêta  le  serment  exigé 
par  la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé,  et  fut  nommé,  au 
mois  de  septembre  1791 , député 
suppléant  à l’assemblée  législative 
pur  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure.  Appelé,  l’année  sui- 
vante, é lu  convention  nationale 
par  le  même  département,  il  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  la 
détention  et  le  bannissement  à la 
paix.  Feu  de  temps  après,  Ruault 
entra  au  comité  de  sOreté-géné— 
raie,  signa  les  protestations  des 
(i  et  9 juin  contre  les  attentats  de 
la  Montagne,  et  fut,  par  suite,  du 
nombre  des  73  députés  arrêtés  le 
3 octobre.  Après  la  chute  de  Ro-> 
bespierre,  il  rentra  à la  conveu- 
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U<iii , et  pa.‘<<a  an  constil  des  cinq- 
ceiils  avec  les  deux  tiers  conven- 
tionnels. Le  ao  niai  il  sortit 
du  corps-lé^nsl.ilif , et  niourut 
quelques  années  après. 

RLB.tT  (N.),  (ils,  était  juge  au 
tribunal  de  MSeoii  lorrqn’îl  fut 
numnié.  en  septembre  1791,  par 
le  département  de  fsaOne-ct-Loire, 
député  ti  rassemblée  législative, 
oïl  il  se  fit  reniarquer  par  la  mo- 
dération de  ses  principes;  il  fut 
envoyé  dans  son  département,  en 
qualité  de  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif, près  de  l'udiiiinis- 
trutioii  centrale.  Un  1798  il  passa 
au  conseil  des  anciens,  où  il  sou- 
tint la  validité  des  élections  do 
Son  departement,  et  devint,  après 
l'établissement  du  gnnverneiiieiit 
consulaire,  jugeai!  tribnuiil  d’ap- 
pel de  Dijon,  et  membre  de  la  lé- 
gion-d'homieiir.  En  i8i5,  après 
la  seconde  restauration , M.  nnhal 
perdit  sa  place;  il  avait  été,  dans 
> les  cent  jours,  un  des  signataires 
de  l’adresse  du  tribunal  i\  Napo- 
léon. 

RUBAT-ANTIDE  (N.) , avocat 
il  Belley  avant  la  révolution,  fut 
nommé  juge  au  tribunal  du  dis- 
trict de  cette  ville.  Eu  1791  scs 
principes  le  Grent  cliosir , pur  le 
département  de  l’Ain,  pour  dé- 
puté ü l’assemblée  législative,  et 
dans  le  mois  de  février  suivant, 
il  appela  l’attention  de  rassem- 
blée sur  les  intentions  hostiles  de 
la  Savoie,  qui  bâtait  scs  prépa- 
ratifs de  guerre.  Après  la  session, 
Riibat-Aiitide  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  où  il  resta  sans  fonc- 
tions jusqu’en  I Soi.  Il  obtint  alors 
la  place  de  juge  au  tribunal  de 
Besanpoa  ; il  mourut  peu  de  temps 
après. 
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RLBBI  (Axobé),  littérateur, 
né  à Venise,  en  i73g,  embrassa 
l’institut  de  Loyola , et  professa 
les  belles-letfris  au  collège  des 
nobles,  à Brescia.  Après  la  sup- 
pression de  son  ordre , il  s’atta- 
cha à la  famille  Gritti , chez  la- 
quelle H vécut  à Venise,  chargé 
de  l'éilucation  de  deux  enfans. 

Peu  en  état  de  composer  des  ou- 
vrages lui-même,  il  se  (it  éditeur 
de  ceux  des  autres,  et  publia  des 
collections  volnmineiises  de  poè-r 
tes  italiens,  regardées  plutôt  com- 
me des  spéculations  de  libraires 
que  comme  des  niouumcns  litté- 
raires. Rubbi  a ititercalé  dans 
ces  rcoiieils  lics.siotices  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  des  auteurs  qu’il 
a cru  dignes  d’pn  faire  partie  , et 
CCS  morceaux  sont  écrits  d'un 
style  tellement  coupé , qiic  les  Ita- 
liens lui  ont  appliqué  le  sobriquet 
de  style  à Hoquet  {siile  a singhio:- 
zo  ).  En  effet,  la  lecture  de  ces 
jietitcs  préfaces  est , pour  ainsi 
dire,  asthmatique.  Kulibi  mourut 
ù Venise,  en  1810,  laissant  les  ^ 
écrits  suivans  : 1"  Interprclatio  et 
illuslralio  epilhaphi  grxci  Raeen- 
Ttœreperh,  Romes  I7(i5,  in-4”  ; 
a”  Roili  presa  , tragédie,  Venise, 
1773,  iii-8";  J-  Elügi  Ualiani , 
iliid.,  19  vol.  in-8°.,  reeneii  do 
trenle-six  éloges,  parmi  lesquels 
ÿix  seulement  sont  de  Rubbi,  sa- 
voir ; ceux  de  Pétrarque , Leo- 
nard de  Vinci,  Galilée,  Çasti- 
glionc.  Métastase  et  Ginanni;  4' 
Ugotino,  tragédie;  5'la.Vaini- 
glia  , petit  poème  lutin  sur  la  va- 
nille. inséré  dans  lu  tom.  VI  de 
la  Raccûlta  Ferrarese.  Rubbi  A 
donné  en  outre  les  éditions  sui- 
vantes : Parnaso  italiano,  Venise, 
i784-'79*>  5ü  vol.  in-8*;  Par- 
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naso  de’  tradutiori  italiani , ibicl. , 
1795  cl  sùiv.,  !\i  vol.  in-8*;  O- 
ptre  di  Muratori,  cii  48  vol.  in- 
8*;  Opéré  di  Maffei,  21  vol.  i»-8\ 

RLBICHON  (N  ),  ne  à Lyon 
vers  1760,  émigra  au  cominen- 
ueinent  île  la  révululion,  et  passa 
en  Angleterre  , où  il  se  livra  au 
commerce.  Lorsqu’en  1811  cette 
puissance  s’occupa  de*  constitu- 
tions qui  devaient  Cire  données  à 
la  Sicile , au  Portugal , ù l’Ëspa- 
gne,  et  aux  colonies  de  cette  der- 
nière puissance,  il  publia,  à Lon- 
dres. unouvrage  qui  a pour  litre  : 
de  t’ Angleterre , dans  lequel  il 
peint  les  gouvernemeus  représen- 
tatifs» comme  des  fléaux  pins  ter- 
oribles  que  les  meurtres  , les  pil- 

• Liges  et  les  incendies , cl  prétend 
O que  les  Anglais  attaquaient  la  i;i- 
svilisation  par  scs  londemens,  et 

• le  faisaient  avec  tant  de  bonne 
«foi,  qu’ils  ne  laissaient  aucun 
«espoir  aux  amis  de  l’ordre.  « Cet 
écrit  a été  imprimé  en  1816,  in-8*. 
M.  Rubichon  est  un  de*  conimer- 
çans  réunis  en  société  qui  ache- 
tèrent la  traduction  du  Paradis 
perdu,  de  l’abbé  Delille  . alors  en 
Angleterre.  Il  rentra  en  France 
«n  i8i4- 

RLBIN-LACRIMACDIÉRË 
{YvES-Mxtie-Jii.sEFii)  . genlil- 
bomme  breton,  né  en  1777,  près 
de  Rennes,  émigra  au  cummen- 
cement  de  la  révolution , lit  la 
campagne  de  1792  à l’année  du 
jsrince  de  Condé,  et  rentra  en- 
suite en  France,  d’où  il  sc  rendit 
dans  la  Vendée , pour  prendre  part 
à l’insurrection  de  ce  pays  et  des 
provinces  voisines.  M.  Rubiti-L.v- 
grimaudière  passa  en  Angleterre 
après  la  première  pacification. 
L’espérance  d’exciter  un  nouveau 
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soulèvement  dans  les  départe- 
mens  de  l'Ouest  , rappela  , en 
1799,  beaucoup  d’émigré*  sur  le 
sol  fiaopais.  M.  Rubicnon  fut  du 
nombre,  mais  il  en  repartit  pres- 
que aussitôt,  le  mouvement  étant 
sans  importance.  En  i8o4,ilvinl 
é Paris,  poursc  réunir  A Pichegru 
et  à Georges-Cadoudal,  et  fut, 
comme  eux,  arrêté  et  mis  en  ju- 
gement. Toutefois  il  fut  acquitté, 
et  après  une  courte  détention 
au  Temple,  il  obtint  l’autorisa- 
tion de  se  retirer  dans  son  dépar- 
tement, sous  la  surveillance  de  la 
police,  ün  ne  sait  ce  qu'il  est  de-, 
venu  depuis. 

RLBIM  (Piehbe),  médecin,  né 
en  17C0,  à Parme,  .se  décida 
pour  cette  profession , presqu'en 
dé.'obéissant  A son  père,  qui  avait 
voulu  en  faire  un  forgeron  com- 
me lui.  Reçu  docteur  A l’univer- 
sité de  Parme,  il  frè<pienta  le 
grand  hfipilal  de  celle  ville,  et  fut 
quelque  temps  médecin  pensionné 
d'un  petit  village  nommé  Com- 
piano.  Le  duc  de  Parme,  qui  avait 
entendu  faire  beaucoup  d'éloges 
de  ce  jeune  savant,  lui  fit  propo- 
ser de  visiter,  aux  frais  de  l’état, 
les  principales  écoles  de  médecine 
de  l’Europe.  Rubini,  saisissant 
avec  empressement  une  occasion 
si  favorable  , sc  rendit  A Pavie  , 
A Monipellier , A Edimbourg,  eu 
examinant  surtout  l'état  et  les 
progrès  des  sciences  médicales, 
et  en  se  mettant  en  rapport  aveu 
les  plus  célèbres  professeurs  du 
répot|ue.  En  revenant  de  ces 
voyages,  il  fut  nommé  professeur 
de  clinique  médicale  A l’univer- 
sité de  Parme,  et  il  commença  A 
exposer  ses  idées  sur  les  nouveaux 
système*  de  Brown  et  do  Rasori. 
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II  considérait  les  nllérations  des 
humeurs  comme  un  eÜct  de  l'al- 
tération des  solides  , ou  de  l’exci- 
lalion,  dont  il  adoptait  la  doctri- 
ne. Il  admettait  aussi  les  deux 
diathèses  ( sthénique  et  asihcni- 
que  ) , qui  sont  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  ita- 
lienne, et  un  l'Iai  morbide  d'ir- 
ritation, dont  il  faisait  une  troi- 
siéinc  diathèse,  tandis  que  la  plu- 
part des  browniens  ne  le  consi- 
dèrent que  comme  une  simple 
localité,  plusieurs  remèdes , re- 
connus par  les  modernes  comnie 
propres  à dompter  le  stimulus 
morbide,  é modérer  ou  ù 6ter  la 
diathèse  sthénique  ou  phlogis- 
tique,  n’étaient  aux  yeux  de  Ru- 
bini  que  de  simples  irritans  qui  , 

Î>ar  une  contre-irritation,  aiïiii- 
>lissaient  les  eiTets  de  llrritation 
morbide.  On  juge  par  lé  queRu- 
bini , en  homme  sage,  se  défiant 
également  de  l'esprit  de  système 
et  de  celui  de  routine,  recher- 
chait la  récité  sans  préjugé  et 
sans  passiom  Son  jugement  sur 
Brown  était  • que  doué  d'une  ima- 
gination déréglée  et  bitarre,  ce 
novateur  avait  paru  dans  un  mo- 
ment où  Cullen , secouant  une 
foule  d'erreurs,  avait  laissé  la 
médecine  dans  une  espèce  de  cri- 
se. Brown  , choisissant  parmi  le 
grand  nombre  de  matériaux  é- 
pars,  ceux  qui  étaient  les  plus  faci- 
les à combiner,  et  niant,  arec  une 
hardiesse  sans  exemple , tous  les 
faits  qui  ne  s’adaptaient  pas  \ son 
système,  fonda  une  théorie,  qui 
n’est  simple  que  parce  qu’elle  est 
pauvre  en  principes  et  en  obser- 
vations. a En  parlant  de  la  doc- 
trine de  Rasori  (rqy.  son  article), 
le  professeur  Rubiiii  disait  : a Eu 
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prononçant  le  mot  contre-stimulus, 
Rasori  n’eut  d’abord  d’aulre  idee 
que  de  proposer  une  iiiodifu  atioo 
au  système  de  Brown  : l’uo  pré- 
tendait que  tout  agissait  eu  sti- 
mulant ; l’autre  .«oiileoail  qu’il  y 
a des  substances  qui  agissent  d’u- 
ne manière  dilTéreotc,  ou  , pour 
mieux  dire,  contraire,  c’est-à- 
dire  contre-stimulante.  Il  devait 
résulter  de  là  que,  pour  bien  com- 
prendre le  mot  contrc-slimulas , 
on  aurait  dû  commencer  pur  dé- 
terminer celui  de  stimulus,  et 
fixer  la  manière  d’agir  des  contre- 
stimulons,  avant  d’examiner  celle 
de  stimulons.  Au  lieu  de  cela , nn 
entendit  crier  do  toutes  parts  : 
contre-stimulus,  conlre-stimutans- 
dialhèses  du  stimulus  et  du  contre- 
stimulus,  et  l’observateur  impar- 
tial chercha  en  vain  à démêler  le 
véritable  sens  qu’on  devait  atta- 
cher é ces  mots.  • En  i8o4,  Ru- 
bini  prit  beaucoup  de  part  à la 
fondation  d’une  société  de  méde- 
cine et  de  chirurgie,  instituée  à 
Parme,  à l’instar  de  celle  d'Édim- 
bourg,  dont  il  était  devenu  mem- 
bre. 11  appartenait  également  à 
plusieurs  autres  corps  savons,  et 
l’archiduchesse  Marie-Louise  l’a- 
vait nommé  son  médecin  consul- 
tant et  archiatre  de  Parme.  At- 
teint d’une  inflammation  de  pou- 
mons , il  mourut  dans  celte  ville, 
le  i5  mai  1819.  Nous  ne  cite- 
rons que  quatre  de  ses  principaux 
ouvrages.  Ce  sont  : i*  Suir 
ttltioità  delta  datisca  Cannabina 
di  Linneo  contro  le  fehbri  inter- 
mittenli , dans  le  tom.  VII  des 
Memorie  delta-  società  ilaliana , 
1794  ; Suif  azione  speciflea 
delto-Chinachina  suite  vie  urinarie, 
ibid.  , tom.  VIH,  1799-;  y Dis- 
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ferlazione  sopra  la  maniera  meglio 
alla  ad  impedire  la  récidiva  délit 
felibri  periodkhe  già  Ironcale  col 
mezza  délia  Chinurhina,  Modèiic, 
i8o5,  in-4*i  coiironné.  à l'iinaiii- 
milc  , par  la  sni:iélc  italienne,  et 
traduit  en  frunçai.»  , par  Lafnnl- 
Gonzi,  Pari»,  i8n",  Rifle >• 

sioni  tulle  fehbri  cliiamale  gialle,  e 
su  contagiin  genere,  l’arme,  i8u5, 
în-8*.  C'est  principalement  dans 
cel  onviapc  que  ranlcnr  expose 
ses  principe»  sur  les  lièvres  d’ir- 
rilalion.  11  y passe  en  revue  tous 
les  phénomènes  de  la  fièvre  jaune 
américaine,  de  la  pclecchiale , et 
du  lyphn»,  qui  s’annonce  sous 
l’aspect  d’nnc  irrilaliun  produite 
et  entretenue  par  des  causes  c- 
irangères,  ou  par  le  miasme  gé- 
néral de  celle  espèce  de  fièvre. 

UfCllKL  (ERSEST-l’lltDÊMC- 
GlILLACMEPlIlUPfE  De),  licille- 
nanl-gènéral  prussien  , lié  à /.iic- 
iion,  dans  la  l’umèianie,  fut  élevé 
d.ans  le  coips  royal  des  e-adets,  à 
Berlin , où  il  montra . dès  l’en- 
fance,' il’heiirpuses  dispositions 
pour  l étal  militaire  auquel  il  était 
dP'tiné.  Au  sortir  de  cet  ctaldi  — 
srment,  il  fut  nommé  officier  dan» 
un  régimen'.  d’infanterie,  et  en- 
voyé. quelque,  lemp»  api  ès,  à Mag- 
debouig.  avec  d’autres  jeunes  mi- 
litaires de  l’inspection  du  général 
Saldern  , pour  s’y  perfeciionner 
dans  la  théorie  de  son  art,  sous  la 
direction  d’un  olfirier  du  génie. 
Revenu  à son  régiment , il  en  fut 
nommé  adjudant,  et  servit  avec 
distinction  |ieiidanl  la  guerre  que 
Frédéric  II  fit  pour  la  succession 
de  Bavière.  Attaché  . en  qualité 
d’aide-de-cainp,  au  général  de  lvni> 
hclsdorf,  Rucliel  se  fit  particuliè- 
rement remarquer  aux  affaires  de 
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Groiimhack  et  de  Guhel,  do.nt  !,• 
dernière  était  Irés-sériense,  et  fut 
dès-lors  cité  pour  se»  taleiis  mili- 
taires et  son  intrépidité.  Cette 
courte  guerre  ayant  clé  terminée 
par  la  paix  du  l'cschen , il  fut  , 
jiendunt  quelque  temps,  chargé 
de  l’inslruclion  des  jeune.»  officiers 
de  son  corps.  Frédéric  II  le  fit 
venir  à l’olidaiii,  en  i';8i.  .Après 
l’avoir  examiné  dans  un  assez  long 
entretien  , pour  s’assurer  par  lui- 
mèlnc  si  la  réputation  que  Rucliel 
s’était  déjà  acquise,  comme  excel- 
lent officier,  n’était  point  usurpée, 
le  fooicirque  l’attacha  à rélnt-nia- 
jor  de  l’année,  et  quoiqu  il  n’cùl 
encore  que  le  grade  de  liculcnunl, 
celte  distinction  parut  alors  très- 
fialleuse.  Apre»  la  mort  du  grand 
Frédéric,  Rucliel  fut  chargé,  par 
*lc  nouveau  roi , de  I inspection  du 
corps  des  cadets  et  autres  écoles 
militaire»  du  royaume,  qui  lui  du- 
rent d’importantes  améliorations. 
En  1790,  il  fut  envoyé  en  Silésie 
avec  une  mission  particulière.  De 
nouveaux  regimeus  devaient  Cire 
mi»  sur  pied , et  un  corps  d armee 
devait  être  réuni  dans  les  en  virons 
do  Glatz;  mais  la  guerre,  qu’oii 
croyait  prête  à éclater,  fut  éloi- 
gnée par  la  tenue  du  congrès  de 
Reichetibach.  Rucliel.  pour  pris 
de  scs  service» , obtint  ncaninoiii» 
une  pension  cl  le  grade  dadju-- 
dant-major.  Il  accompagna  le  roi 
Frédéric-Guillaume  II  à Auspach, 
et,  en  1792,  à Mayence,  oit  ce  prince, 
eut  une  entrevue  avec  1 empereur 
d’.AIIemagne,  et,  quand  la  guerre 
entre  la  l’rnssc  et  la  France  fut 
déclarée,  peu  de  temps  après,  il 
fit  partie  de  l’élal-major  du  ni , et 
assista  an  siège  de  Longvvy.  Char- 
gé d’une  mission  militaire  près  du 
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landgrave  de  Hes:>e-Ca.ssel,  il  prit 
pari  aux  combats  que  les  troupes 
liessuiscs  livrèrent  pK-s  de  Cler- 
mont et  de  Verdun.  Le  séuéral 
t.iislines  venait,  a cette  époque, 
de  remporter  de  brilinns  avanta- 
ges sur  les  Allemands,  et  mena- 
çait .’l  la  luis  Cobleniz  et  Ebren- 
breitstein.  Il  fallait  un  oHicier  ha- 
bile et  intrépide,  pour  sauver  ces 
deux  places.  Le  roi  de  Prusse  lit 
choix  du  major  Buchel,  qui  , par 
des  marches  forcées  et  d’adroites 
maueeuvres,  parvint  à retarder  les 
npératiuu.s  du  vainqueur,  inquiété 
d’ailleurs,  d’iiii  autre  côté,  par  les 
llessois,  qui  avaient  pris  une  forte 
|H»itiun  entre  le  Hhiit  et  la  Mu- 
selle. Custines  ne  s’empara  pas 
moins  do  In  ville  de  Francfort, 
d’où  il  inspirait  de  vives  alarmes 
pour  les  places  de  Hanau  et  de 
(iiessen.  Les  troupes  du  landgrave 
de  Ilcsse-Dariiistadt  se  joignirent 
aux  coalisés  pour  arrêter  les  pro- 
grès des  Français,  et  les  repous- 
ser, s’il  était  possible,  derrière  le 
lihin.  Ou  attendait  d’ailleurs  l’ar- 
rivée de  l'aile  gauche  de  l’armée 
prussienne,  commandée  par  le  gé- 
néral Kaikreuth  ; mais  ce  corps  , 
stationné  dans  les  montagnes  de  la 
Lahn,  pouvait  éprouver  des  obs- 
tacles dans  sa  marche,  et  manquait 
déjà  de  vivres.  Uucivel  et  les  gé- 
néraux hessois  conçurent  alors 
le  hardi  projet  de  surprendre  les 
Français  à Francfort,  cl  d’enlever 
cette  ville  d’assaut.  Leur  entre- 
prise, bien  conduite,  fut  couron- 
née par  le  succès;  Ruchel,  qui  en 
avait  donné  le  plan,  et  qui  s’était 
distingué  dans  l’exécution , fut  dé- 
coré de  l’ordre  inilitnirc  de  Hesse, 
et  élevé  an  grade  de  colonel  par 
le  roi  de  Prusse.  Il  fut  ensuite 
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chargé  de  diverses  missions  près 
des  princes  de  l’Allemagne,  revint 
ù l’armée,  et  se  di-tingua  de.  nou- 
veau . par  une  brillante  valeur, 
aux  condiuts  do  Weiler,  d’.M-heim 
et  au-devant  île  KussellH;im , où  il 
sauva  un  parc  d’arlillerio  cousidé- 
rablc,  dont  les  Français  espéraient 
s’emparer.  Nouiiiié  eninmandaut 
du  fort  de  (•usiavshourg , devant 
Mayence,  le  colonel  Ruchel  défen- 
dit vigoureusement  ce  po'le  , et 
repoussa  tonies  les  attaques.  I.a 
ville  de  Mayence  étant  forcée  de 
se  rendre  peu  de  temps  après,  fau- 
te de  vivres  , il  eut  le  comman- 
dement d'une  brigade  , et  fut 
nommé  général-major.  Au  blocus 
de  la  place  de  Landau,  il  com- 
manda l’aile  droite  de  rarmée 
prussienne , et  après  la  mort  du 
général  de  >Végner,  tuéà  Lusheim, 
il  obtint  son  régiment.  Les  Prus- 
siens furent  cependant  bientôt  for- 
cés de  lever  le  blocus  de  Landau. 
Ruchel  forma  l'arrière-garde  de 
l’armée,  en  eonvrit  heureusement 
la  retraite,  sans  se  l.usser  enta- 
mer, malgré  les  vives  attaques  des 
Français,  et  reçut,  en  K-compense, 
le  grand-cordon  de  l'aigle- rouge, 
accompaoné  de  témoignages  flat- 
teurs de  l'estime  de  son  sunvcniin. 
Le  nouveau  général  s’en  gagea  avec 
audace  dans  l’affaire  de  Kretitz- 
naeh,  où  il  fut  tiès-prè<  d être  fait 
[•risonnier  ; à Kaysersiautern , où 
il  chargea  lo  centre  de  l’armée 
française,  et  ù .Martins-Hoehe,  où, 
à la  tète  de  deux  escadrons  de  dra- 
gons, il  combattit  à l’arme  blan- 
che en  jeune  homme,  donna  et 
reçut  bon  nombre  de  coups  de  sa- 
bre. Pendant  l'hiver  de  il 

commanda  nue  division  qui  occu- 
pait les  îles  devant  .Ma  jence,cl,dès 
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les  premiers  jours  du  printemps 
de  l’année  suivante  , il  rejoignit 
l’armée  prussienne  en  Westphi- 
lie;  mais  la  paix  de  Bâle,  conclue 
le  5 avril  i^95t  entre  la  républi- 
que française  et  le  roi  de  Prusse, 
vint,  au  grand  regret  du  général 
Ruchel , le  réduire,  pendant  quel- 
que temps,  à l’inaction.  Le  roi 
lui  donna  en  récompense  de  ses 
services  de  grands  domaines  en 
Silésie,  qu’il  aliéna  bientôt,  pré- 
férant le  séjour  de  la  Poméranie  , 
où  il  était  né.  Le  iG  novembre 
1797  mourut  le  roi  de  Prusse  , 
Frédéric  Guillaume  II.  Son  suc- 
cesseur montra  des  dispositions 
aussi  favorables  au  général  Ru- 
cbel  ; mais  ce  dernier , ne  res- 
pirant que  guerre  et  combats , 
voyait  avec  une  peine  extrême  que 
le  gouvernement  persistait  dans 
son  système  de  neutralité  entre 
la  France  et  les  diverses  coalitions 
formées  contre  elle.  Il  eut  un  mo- 
ment, en  i8o5,  l'espoir  d'une  nou- 
velle reprise  d’hostilités.  Après  les 
glorieux  succès  de  l’empereur  Na- 

fioléon  en  Allemagne,  et  la  capitu- 
ation  de  l’armée  entière  du  géné- 
ral Mack  , ù Lira,  le  cabinet  prus- 
sien paraissait  hésiter  sur  le  parti 
qu'il  convenait  de  prendre  en  des 
circonstances  aussi  graves.  Lu 
grand  conseil  fut  tenu  à Potidain, 
sous  la  présidence  du  vieux  duc 
de  Brunswick.  Le  général  Ruchel, 
le  colonel  Massenbach,  et  autres 
officiers  distingués,  y furent  appe- 
lés. Ruchel  opina  pour  une  décla- 
ration de  guerre  immédiate;  Mas- 
senbach,  d’un  avis  opposé,  fît  des 
observations  judicieuses  sur  les 
ressources  de  la  Prusse , sur  la  po- 
sition respective  des  armées'belli- 
gérantes,  et  prouva,  d’une  ma- 
nière victorieuse,  combien  une 
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déclaration  de  guerre  é la  France 
serait  en  ce  moment  intempestive 
et  dangereuse.  Le  duc  de  Bruns- 
wick se  rangea  à son  avis.  La  lutte 
fut  ajournée,  et  le  comte  dellaug- 
wilz  ( voyez  ce  nom  ) coucliil 
même  à Vienne  un  traité  avec 
l’empereur  Napoléon,  qui  venait 
d’yentreren  vainqueur,  traité  qui 
fît  perdre  à Ruchel  et  ù son  parti 
l’espoir  de  guerroyer  immédiate- 
ment; mais  ce  général  crut  de- 
voir, par  une  démarche  publique, 
manifester  son  mécontentement 
et  celui  dus  troupes.  Accompagné 
de  ses  aides-de-camp,  il  sc  rendit 
au  palais  du  roi,  se  présenta  au- 
ducieusemeotdevani  le  monarque, 
et  lui  dit:  « Qu’il  venait  au  nom 
de  scs  compagnons  d'armes,  lui 
exprimer  toute  la  douleur  qu’ils 
éprouvaient  en  voyant  manquer 
une  si  belle  occasion  de  relever  la 
gloire  de  la  Prusse.  * Le  roi,  vi- 
vement offensé,  fît  une  sévère  ré- 
primande au  général , lui  deman- 
dant de  quel  droit  l’armée  se  mê- 
lait de  contrôler  les  décisions  du 
gouvernement  , et  lui  tourna  le 
dos.  Rebuté , mais  non  décou- 
ragé , et  sa  démarche  inconve- 
nante n’ayant  d'ailleurs  eu  pour 
lui  aucun  inconvénient  personnel, 
Ruchel  continua  à phider  pour  la 
guerre,  et  lu  vit  enfin,  avec  des 
transports  de  joie , éclater  l’année 
suivante.  Chargé  du  commande- 
ment d’une  division  qui  devait  se- 
conder les  opérations  du  corps 
confié  au  prince  de  Hobenlohe,  et 
se  trouvant  ainsi  sous  les  ordres 
de  ce  prince,  qu’il  n’aimait  point, 
Ruchel  arriva  quelques  heures 
trop  tard  sur  le  champ  de  bataille 
d'Iéna  , et  trouva  l’armée  prus- 
sienne déjà  en  déroute.  Cette  len- 
teur d’un  général,  connu  par  son 
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iofaligable  actirilét  fut  attribuée  à nicr:^  français  tombés  entre  ses 
ses  sentimens  de  malTeillance  en-  mains.  Le  maréchal  Victor,  duc  ' 
vers  le  prince  de  Hohenlohc,  de  Bclliine,  enlevé  pur  un  corps 
sur  les  talens  militaires  duquel  il  de  partisans,  était  de  ce  nombre.  ' 

s’était,  dit-on,  expliqué  d’une  Aussi  quand  le  roi  de  Prusse  se  vit 
manière  très-méprisante,  le  ma-  forcé  de  faire  la  paix,  exigen-t-on 
tin  de  la  bataille.  Ruchel  n’en  de  lui  que  le  général  Ruchcl  fût 
fut  pas  moins  enveloppé  lui-mème  privé  de  ses  emplois  et  mis  en  re- 
dans le  désastre  de  celui  qu’il  traite.  Il  obtint  toutefois  une  pen- 
n'avait  pu  eflicacemeiit  soutenir  ; sion  considérable  , et  se  rendit 
il  donna,  il  est  vrîii,  pendant  la  dans  sa  terre  de  Haseley  , en- Po- 
retraite,  de  nouvelles  preuves  de  méranie,  où  il  resta  depuis  éloi- 
soii  intrépidité , fit  plusieurs  cbai^  gné  des  affaires  politiques  et  ini- 
ges,  et  sacrifia  inutilement  une  litaires.  Sa  fortune,  qu’il  n’avait 
grande  partie  de  sa  division  ; mais  jamais  son^é  à accroître , consis- 
frappé  d’une  balle , et  renversé  de  tait  presqu  en  entier  en  bienfaits  i 

cheval,  il  fut  fait  prisonnier  par  des  souverains  sous  lesquels  il  J 

les  Français,  qui  le  traitèrent  gé-  avait  servi  ; son  désintéressement 
néreusemeiit , et  lui  prodiguèrent  et  s.i  libéralité  envers  ses  frères 
tous  les  secours  qu'exigeait  sa  d’.inncs,  étaient  aussi  connus  que 
blessure.  Echangé  quelque  temps  sa  hiMvoiirc,  portée  souvent  jus- 
après,  il  sc  rendit  h Kœnigsberg , qu’à  la  témérité,  et  sa  franchise  , 
où  il  fut  chargé  de  l’organisation  dégénérant  parfois  en  rudesse.  II 
de  nouvelles  levées.  La  guerre  ne  pouvait  soutfrir  qu’on  parlât 
avait  pris  une  tournure  fîmes-  devant  lui  des  talens  militaires  de 
te  pour  la  Prusse.  Riicbel , ou-  Napoléon.  * Paix  donc,  mon  ami, 
tre  ses  travaux  militaires,  s’occu-  disait-il  un  jour , avec  une  vanité  ' 
pa  encore  de  remonter  l’espMt  toute  germanique,  au  colonel  de 
public;  il  rédigea^  lai-méme  les  Massenbach,  qui  accordait  quel- 
principaux  articles  de  Ta  gasette  que  mérite  au  chef  ennemi;  j'é- 
deKaenigsberg.  Il  y rendait  comp-  tais  ollicier  supérieur  et  cheva- 
te , à sa  manière , des  événeinens  lier  de  l’algie -rouge,  quand  ce  i 

qui  venaient  de  se  passer,  éxei-  petit  homme  n'élait  encore  que 
tait  de  tout  son  pouvoir  ses  conci-'  lieutenant  d'artillerie.  • Au  res- 
toyeiis  contre  les  Franç.-iis,  et  ne  te,  le  gériérâl  Ruchcl  était  très- 
parlait  de  leur  chef  qu'en  termes  aimé  des  soldats,  et  a été  long- 
qui  ne  paraissaient  guère  conve-  temps  considéré  comme  un  des 
nir  alors  à leurs  positions  respec-  meilleurs  oflieiers  de  l'ancjennc 
tives.  On  répondit  à Ces  articles  armée  prussienne.  ^ ^ 

en  termes  non  moins  piquons  dans  RUDEL  (C.  A.),  naquit  à 
le  Moniteur.  Le  général  Ruchel  y Clermont-Ferrand,  et  exerçait  la 
était  accusé  d’arrogance  et  d’une  profession  d’avocat  dons  cette 
jactance  ridicule;  on  lui  repro-  ville  avant  la  révoltilion.  Atia- 
chait  surtout  une  odieuse  ingrat!-  ché  aux  principes  républicains,  il 
tude,et  un  manque  total  de  gé-  fut  d’abord  chargé  de  fonctions  . 
nérosité  envers  le  peu  de  prison-  administratives  dans  le  départe- 
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nic'iit  (lu  Piiy-ilt— Dt'mie  , qui  le 
iii)iiiin.i,dansIciiioisile  septembre 
I7;)2,  député  é la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procè.s  de  Louis 
XVI,  Riidcl  fut  du  nombre  des 
■ïotans  pourla  morl.etse  prononva 
contre  le  sursis  et  l’appel  au  peu- 
ple. 11  fut  ensuite  employé  dans 
tlivers  comités,  et  présida  la  con- 
vention dans  sa  dernière  séance, 
od  furent  installés  les  deux  con- 
seils. .Membre  de  celui  des  an- 
ciens . il  le  présida  (rticorc  comme 
doyen  d'ilge,  ces»a  de  faire  partie 
de  cette  as.scmblée  en  1797,  et 
inournt  qucbpie  tenips  après. 

RDDI.KH  [rrAxçois- Josi  sh)  , 
né  le  g septembre  1757,  était  ad- 
ministrateur du  département  du 
litnl-Rliin  , lorsqu’il  fut  élu,  en 
septembre  1791,  député  à rassem- 
blée législative;  il  s’y  montra  sage, 
modéré  , cl  devint  juge  du  tribu- 
nal de  C.olmar  après  la  session , 
puis  vice-président  de  celui  du 
département  de  la  Seine,  après  la 
révolution  du  g thermidor.  Kn 
1 797,  M.  Rudler  se  rendit,  en  qua- 
lité de  eommissaire  du  directoire, 
à l’année  commandée  par  le  gé- 
néral Moreaii , et  la  fin  de  la 
même  année , il  travailla  l’orga- 
nisation dù  département  du  Rhin, 
ob  il  proclama  l(!S  droits  de  l’hom- 
me cl  la  constiiution  de  l’an  3. 
Rcmpl.icé  parMarqui.s,  il  fut  char- 
gé pour  la  Suisse  d’une  mission 
(pi’il  ne  remplit  pas, et  obtint, après 
rélablissemcul  du  gouvernemcnl 
consulaire,  la  préfecture  du  dépar- 
tement du  Kiiiislèrc,  et  en  i8o(i, 
celle  du  département  de  la  Cha- 
rente, qu'il  avait  ces^é  d’adminis- 
trer li  l’époqnc  du  rétabli-semcnt 
(hi  gonvrrneinenl  royal  en  1814. 

RliELLE(.AL»f.nT),  était  juge  .01 
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tribunal  de  Rourgiieil  à l’époque  de 
la  révolution.  11  fut  nommé,  en  '• 
septembre  1 79 1, député- su  ppléaiit 
du  département  d’Indre-et-Loire 
à l'assemblée  legislative  ; il  ne  prit 
point  séance  en  celte  assemblée. 
Réélu  en  septembre  179a,  par  lo 
mêcne  département , député  é la 
convention  nationale,  il  se  pronon- 
ça avec  la  majorité  dans  le  procès  de 
Louis  XVI , mais  ajouta  A son  vole 
qu’il  était  de  l’avis  de  la  restriction 
de  son  collègue  Mnilhc,  et  qu  il 
désirait  que  rassemblée  ex.iminât 
dans  sa  sagesse  si  des  raisons  po- 
litiques et  l’intérêt  public,  n’exi- 
geaient point  lacommutationde  La 
peine  de  mort  ou  la  suspension  de 
l’exécution  du  jugement.  Ruelle 
fut  élu  secrétaire  delà  convention 
en  avril  1794.  Après  le  9 thermidor, 

il  fut  envoyé  dans  les  départemens 
de  l’Ouest,  et  travailla  avecaclivité 
et  succès  à la  pacificotion  de  ce» 
malheureuses  contrées,  si  long- 
temps ensanglantées  par  la  guerre 
civile.  Ruelle  fut  nu  des  premiers 
qui  y fit  entendre  la  voix  de  la 
raison  et  de  l’humanité  ; et  celte 
justic»^  bii  a été  généralement  ren- 
due. Charette  même  loua,  en  plu- 
sieurs occasions,  la  bonne  foi  et 
la  loyauté  du  député  Ruelle  ; aussi 
parvint-il  bienlAt  à régler  les  pre- 
mières snsp<;nsioni  d’armes  avec 
les  Vendéens.  Après  la  dissolution 
de  la  convention  , il  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents , et 
fut  élu  secrétaire  de  cette  assem- 
blée le  I"  thermidor  au  4 (l'œil- 
let 179O);  il  y partit  plusieurs 
fois  à ia  tribune  , fit  didérens  rap- 
ports, entre  autres  sur  les  créan- 
ciers du  ci-devant  comté  d’Avi- 
gnon, et  sortit , en  «797,  du  con- 
seil. Nommé  , en  iHoo  , sous- 
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C^frt  A Clunoii , il  en  reinpiil 
nünibleiiiriit  Ic4  fonctions  pen- 
dant plusieurs  années,  «1  ses  uil* 
minislrés  eurent  consluinincnt  à 
se  louer  de  sun  intégrité  e.t  de  son 
xèle  pour  leurs  intérêts.  Ruelle 
s'est  retiré  en  Suisse  après  lu  prn> 
mulgution  de  la  loi  du  13  janvier 
i8i(i. — Un  autre  Ruelle,  uneieii- 
iicinent  attaché  ù la  diplomatie 
française,  a publié  : lUoiUles  U’ une 
conililution  royale  et  d ans  cons- 
titulion  républitaine , l'aris,  181 5, 

I vol.  in-8". 

RLFFIN  (N.),  secrétaire  d'am- 
bassade , était  avant  lu  révolution 
interprète  des  langues  orientales 
au  ministère  desnlTuires étrangères 
ut  à la  bibliothèque  du  roi.  Au 
uoininencenientde  1797,  il  se  ren- 
dit en  qualité  du  conseiller  d'ani- 
bassude,  ù Constantinople,  où  il 
resta eiisiii  te  comme citargr  d'aRaiT, 
rcs  de  lu  république.  Détenu  iluns  la 
prison  de.s  Sujit-Tours  pendant  la 
guerre  en  Kgypte,  il  obtint  sa  li- 
bertéaprétl'évacuationdecepuys, 
et  dôl'eudît  avec  beaucoup  d'ar- 
deur les  intérêts  de  lu  France  au- 
près de  lu  Forte.  M.  Ruffin  fil  de 
vives  réclamations  contre  les  pré- 
rogatives accordées  aux  Anglais 
dans  la  mer  Noire , Ct  annonça  au 
divan  les  victoires  remportées  pue 
les  Français  sur  les  puissances  coa- 
li-sées.  Après  dix-supt  annéeSd'ho- 
norables  services  en  Turquie  , il 
fut  remplacé  en  1814  1 continua 
cependant  é résider  é Constanti- 
nople, et  reprit  ses  fonctions,  après 
le  retour  de  Napoléon  en  France, 
dans  le  mois  de  mars  i8i5.  Rap- 
pelé définitivement  après  la  se- 
conde rc.stanraiion  du  gouverno- 
incnl  royal , il  obtint  une  pensioa 
et  le  litre  de  conseiller  d’ainltas- 
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sade  honoraire,  et  fut  nommé,  en 
1818  , chevalier  de  l’ordre  de 
Saint- .Michel.  .M.  RuITin  possède 
parfaitement  les  binguc.suriontalus, 
et  a traduit,  en  .'irabe,  ['Adresse  de 
lu  consrnlion  iialionale  au  peuple 
fronçais,  du  18  rendémiaire  an  5. 
Cet  ouvrage,  publié  eu  ■7<>t>,  est 
le  premier  <pii  ait  été  imprimé 
avcc  les  caractères  arabes  de  l’ini- 
priuierU'  de  lu  république,  ensuite 
impériale,  puis  royale,  qui  avaient 
été  peribis  pendant  long-temps. 

RCFFIN  (N.),  général  de  di- 
vision , I un  des  plus  braves  olïï- 
ciers  tle  l'aruièe , parvint  rapide- 
ment aux  premiers  grades,  et  mé- 
rita la  croix  de  grund-otlicior  de  la 
légion-d’bonueurparsa  belle  coii- 
■ liiite  é la  bataille  d'.AustcrIitr.. 
Après  la  cuni|iagne  de  i8o5,  il 
fut  chargé  , sous  les  ordren  du  gé- 
néral ()udiuut,ducanimandcmeut 
d'une  brigade  de  grenadiers  réu- 
nis , .se  distingua  dans  toutes  les 
affaires  où  combattit  ce  corps  cé- 
lèbre, et  passa,  en  1808,  en  Cs- 
p.'igne',  avec  le  grade  dégénérai 
de  division.  Riillin  contribua  à 
toutes  les  victoires  mémorables 
(|ui  signidèrent  lu  cominenccmeiit 
de  cette  guerre , et  fut  blessé 
grièvement  é lu  bataille  de  Cbi- 
cliiiia,  le  5 mai  1811.  Fait  prison- 
nier dans  la  même  action , il  pé- 
rit sur  les  vai.sscaiix  anglais  dus 
suites  de  ses  bles-ures. 

RLFFIM  (l’iCL),  célèbre  ma- 
tbcnialicicn , naquit  en  lyfi.'r, 
ù Valenlauo,  tlan.-  le  duché  du 
Castro,  où  sou  père  exerçait  l.i 
professsion  de  médecin.  Jeune  un- 
cote,  il  suivit  sa  famille  à Reg- 
gio,  où  il  re<;nt  su  première  ins- 
truction. iV  l'âge  de  onze  ans,  il 
fut  atteint  d'uue  maladie  qui  l'u- 
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bligen  de  recommencer  ses  étu- 
des, lui  ayant  ôté  tout  souvenir 
du  passé.  Admis  é l’université  de 
Modène,  il  y suivit  les  cours  de 
médecine  , et  y fut  reçu  docteur. 
Un  pencliani  secret  raltir.)  vers 
les  mathématiques,  qu’il  cultiva 
avec  ardeur,  et  auxquelles  est 
restée  attachée  la  célébrité  de  son 
nom.  Lorsque  son  maître  Cas- 
siani,  afTaibli  par  l’Sge,  eut  be- 
soin d’un  répétiteur  , ce  fut  RufTi- 
ni  qu’oo  choisit  pour  le  rempla- 
cer, et  A qui  l’on  confia  ensuite 
les  chaires  d’analyse  et  de  géo- 
métrie. En  1797,  ce  professeur 
fut  exclu  de  l’université,  s’étant 
refusé  de  prêter  le  serment  civi- 
que , et  de  siéger  au  conseil  des 
juniori  du  corps-législatif.  Il  ne 
recouvra  ses  places  qu’en  i/QQ» 
lors  du  retour  des  Autrichiens, 
et  il  les  couserva  même  après  le 
départ  de  ces  troupes.  Le  nou- 
veau gouvernement  italien,  par- 
donnant à scs  opinions  politiques, 
en  grâce  de  son  mérite  littéraire , 
le  décora  de  la  croix  de  la  Icgion- 
d’honneur,  et  l’appela,  en  1806, 
à l'école  militaire  de  Modène,  où 
AulTini  enseignait  les  mathéma- 
Mques  appliquées.  Mais  il  ne  vou- 
lut pas  accepter  la  chaire  de  cal- 
cul sublime  à l’université  de  Pn- 
vie,  où  le  vice-roi  l’avait  engagé 
de  se  rendre,  et  il  se  trouvait  è 
Modène  lorsque  les  événemens 
de  1814  firent  retomber  ce  du- 
ché sous  son  ancienne  dynastie. 
Le  duc  régnant,  François  IV,  l’ho- 
nora  de  sa  confiance,  et  le  nom- 
ma professeur  du  clinique  médi- 
cale , de  médecine  théorctique , 
de  mathématiques  appliquées,  et 
recteur  à vie  de  son  université. 
La  société  italienne  le  choisit  en 
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même  temps  pour  son  présidenfj 
et  la  duchesse  de  Modène  pour 
son  médecin  ordinaire.  Au  mo- 
ment où  le  typhus  , qui  désola 
rilalie  en  1817,  faisait  le  plits 
de  ravages  à Modène,  on  vit  le 
professeur  Rufllni  braver  les  plus 
grands  dangers,  et  prodiguer  ses 
secours  aux  personnes  attaquées 
de  cette  terrible  maladie.  Il  en 
fut  atteint  lui-même,  et  on  dé- 
sespéra long-temps  de  sa  vie. 
Cette  fois,  il  échappa  â la  mort; 
mais  sa  constitution,  déjà  aff.tiblie 
par  les  travaux,  en  resta  profon- 
dément ébranlée,  et  elle  ne  put 
pas  soutenir  un  nouveau  choc, 
sous  lequel  il  succomba  le  10  mai 
i8aa.  Rufllni  fut  religieux  jus- 
qu’au bigotisme,  et  l’on  a de  la 
peine  à concevoir  qu’un  esprit  si 
juste  et  si  profond  ait  pu  rester 
ouvert  aux  préjugés  les  plus  vul- 
gaires. On  l’a  encore  accusé  d’os- 
tentation pour  le  bien  qu’il  faisait, 
et  d’une  excessive  avidité  à ra- 
masser de  l’argent.  Malgré  ces 
défauts,  il  fut  généralement  re- 
gretté et  honoré  après  sa  mort. 
Comme  mathématicien , il  a le 
mérite  d’avoir  prouvé  d’une  ma- 
nière irrécusable  l’impossibilité 
de  résoudre  les  équations  algé- 
briques d’un  degré  au-dessus  du 
quatrième  ; d’avoir  composé  l’ou- 
vrage le  plus  étendu,  et  peut-être 
le  mieux  combiné,  sur  la  théorie 
générale  des  équations  ; d’avoir 
imaginé  une  nouvelle  méthode’ 
pourrésoudre  approximativement 
les  équations  numériques  ;^’cn 
avoir  indiqué  plusieurs  pour  l’ex-' 
traction  des  racines  numériques 
d’un  degré  quelconque  ; d’avoir 
donné  une  démonstration  rigou- 
reuse de  l’impossibilité  de  la  qiia- 
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(Iralure  du  cercle  ; de  s’être  enfin 
lirré  à de  (ayantes  et  profondes 
recherches  sur  la  classification  des 
courbe.»  simples  de  tous  les  or- 
dres. Ces  ouvrages  ju.stifient  lu 
réputation  de  grand  mathémati- 
cien, qu'il  avait  méritée  de  son  vi- 
vant ; mais  on  ne  pourrait  pas 
en  dire  autant  de  ses  autres  tra- 
vaux. Il  s’était  cru  , plus  que 
tout  autre , autorisé  d’émettre  ses 
opinions  sur  la  nature  du  typhus, 
depuis  qu’il  en  avait  été  attaqué 
lui-même;  mais  comme  cette  ma- 
ladie, dans  sa  première  période , 
frappe  le  cerveau  et  eurourdit  les 
facultés  intellectuelles  au  malade, 
il  faut  croire  que  Ruffini  n’a  pas 
été  à même  de  bien  apprécier  les 
symptûmes  qu’il  avait  éprouvés, 
jiuisquc , dans  son  ouvrage , il  sou- 
lient  que  le  typhus  est  une  mala- 
die stimulante,  qui  dégénère  en- 
suite en  contre  - stimulante , et 
contre  laquelle  il  faut  employer 
les  vésicatoires  pour  établir  un 
point  de  contre  - irritation.  Cela 
ferait  supposer  que  le  typhus  serait 
en  même  temps  une  maladie  sti- 
miiiante,  contre -stimulante  , et 
d’irritation  ; ce  qui  est  évidemment 
contradictoire.  On  ne  doit  pas  s’é- 
tonner si  RiiiTmi , qui  obtenait 
quelque  succès  dans  les  maladies 
qui  donnent  du  temps  à la  ré- 
flexion, fut  incertain  et  malheu- 
reux dans  les  cas  qui  exigent  du 
coulage , de  l’énergie  et  de  la  ré- 
solution. 11  n’avait  presque  pas 
d’idées  arrêtées  sur  la  manière 
d’agir  des  mëdicamens,  et  toutes 
les  années  il  changeait  de  systè- 
uie,quoique  dans  les  maladies  qu’il 
traita, d’après  les  principes  deXom- 
masini,  lu  mortalité  fût  moindre. 
Kous  ne  aou!  arrêteroas  pas  beau- 
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coup  sur  ses  écrits  métaphysiques. 
C’est  déjà  un  paradoxe  que  de 
vouloir  donner  une  démonstra- 
tioo  géométrique  de  rimmatèria- 
lité  de  l’âme  ; mais  c'est  encore 
pire  si,  aux  preuves  géométri- 
ques , on  mêle  celles  tirées  des 
dogmes  de  la  religion  catholique. 
Lorsqu’on  oppose  un  dogme  à un 
lecteur  clurétien  , on  lui  ordonne 
de  croire,  et  il  croit;  mais  un  hé- 
térodoxe ou  an  incrédule  n’est 
pas  assujéti  A nos  croyances,  et 
il  exige  d’abord  qu’on  lui  prouve 
tout  ce  qui  doit  servir  de  base  au 
rui.sonnemcnt.  Le  dernier  travail 
de  Rutlini  est  une  oonfutation  de 
l'essai  sur  les  probabilités  de  La- 
place.  Effrayé  des  conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l’ouvrage  du 
géomètre  français,  il  essaya  de  le 
combattre  avec  ses  propres  ar- 
mes. Il  est  parvenu  A y relever 
quelques  erreurs  de  calcul  ; mais 
la  partie  qui  traite  des  miracles 
n’est  pas  digne  d’un  philosophe. 
Scs  principaux  ouvrages  sont  : 
!•  Teoria  generale  dell’  equa- 
zioni , in  cui  si  dimostra  im- 
possible la  soluzione  algebraica 
dell'  equazioni  generali  di  grade 
saperiore  al  quarto  , Bologne  , 
1798,  a vol.  in-8*;  a*  Délia  so- 
luzione dell’  equazioni  algebrsùche 
determiriale , particolari  di  grade 
superiore  al  quarto  , dans  le  tom. 
IX  de  la  société  italienne,  i8oa  : 
couronné  par  l’institut  de  Milan. 
5*  Riflessioni  intorno  alla  rettifi- 
cazione  ed  alla  quadralura  del  eir- 
colo , ibid.  ; 4*  Dell’  insolubilité 
dell’  equazioni  algebraiehe  genera- 
li di  grade  saperiore  al  quarto  , 
ibid. , tom.  X,  pag.  a;  5*  Mémo- 
ria  sopra  la  deUrminazione  delle 
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radici  nell’  equazioni  nameriche  di 
qualanque  grade , Moiiùiie,  i8«), 
in '4*'  couronné  par  lu  s<ot'iélé 
ilalienne.  6’  Rit  posta  ai  dabbi  pro- 
posa dal  socio  Malfatli  sopra  l’in- 
soluhità  algebraica  deiC  tqaaiioni 
di  grado  tuperiorr  al  quarlo , dans 
le  tom.  \il  de  la  üociélé  italien- 
ne , iHo5;  et  dans  le  m£me  rc'^ 
eiicil,  un  grand  nombre  d’autres 
Mémoires  et  Dissertations.  7*  Ri- 
fletsioiii  criliche  sopra  il  saggio  fi- 
losofico  intorno  aile  prohabililà  (tel 
tignor  rie  Laplace , Modéne,  i8ai, 
in-8*. 

RUFFO  (Fiaaice),  cardinal,  né 
en  1 744'  ^ Naples,  d'une  ancienne 
f.iiiiille,  dont  le  cliel'  porte  le  titre 
du  duc  de  Huranello,  fut,  en  qua- 
lité de  cadet,  destiné  é suivre  la 
carrière  ecclésiastique.  Il  se  rendit 
à Rome,  où,  montrant  beaucoup 
d’aptitude  aux  affaires,  il  Gxa  l’at- 
tention de  Pie  VI,  qui  le  nomma 
trésorier-général.  Son  caractère 
violent  et  sou  esprit  li^cal  lui  fi- 
rent un  grand  nombre  d'ennemis  ; 
mais  les  hommes  impartiaux  cun- 
viemient  que,  sous  le  rapport  du 
talent  et  des  connaissances  écono- 
miques, il  était  le  plus  fort  parmi 
ses  confrères.  Scs  services  lui  va- 
lurent le  chapeau  de  cardinal , 
et  lui  firent  perdre  sa  place.  Il 
retourna  à Naples,  où  le  roi  lui 
accorda  celle  d'intendant  du  chS- 
teau  de  Caserta.  Cette  nomination 
déplut  au  sacré  collège  et  au  pape 
lui-même,  qui  reprocha  à son  an- 
cien trésorier  d’avilir  la  pourpre 
romaine.  Le  car<linal  Ruffo  ne  fit 
pas  attention  é ces  propos;  il  aimait 
l’agriculture  , et  s’estimait  heu- 
reux d’avoir  trouvé  un  asile  agréa- 
ble dans  un  moment  de  danger 
pour  rbglisc.  Trompé  dans  scs 
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calculs,  il  se  décida  de  suivre  f.s 
cour  lie  Naples,  en  Sicile,  lorsque 
le  sceptre  des  Bourbons  fut  brisé 
pur  lu  même  armée  qui  avait  ren- 
versé le  trône  pontifical.  RiiiTo 
avait  désapprouvé  la  guerre,  dont 
l’issiH!  était  si  fatale  pour  la  mo- 
narchie napolitaine  : sa  voix  n’a- 
vait pas  été  entendue  dans  le  con- 
seil ; mais  elle  aurait  pu  arriver 
jusqu’au  roi , depuis  que  les  evé- 
neuiens  étaient  venus  confirmer 
ses  prédictions.  Anton , qui  tra- 
vaillait sans  Cesse  à éloigner  ses 
ennemis  et  ses  rivaux,  avait  com- 
pris que  Ruffo,  par  '•es  taleus,  par 
l’indépendance  de  sa  po-ition  et 
la  franchise  de  sou  caractère,  au- 
rait pu  devenir  l’un  et  l’autre.  Le 
favori  de  la  reine  était  resté  seul 
sur  la  scène , et  malgré  l’échec 
qu’il  venait  d’éprouver  à Naples, 
il  ne  doutait  pas  de  conserver 
toute  son  influence  en  Sicile.  Le 
prince  de  Caramanico  était  mort; 
Pignatelii  avait  été  placé  dans  une 
situation  au-dessus  de  ses  moyens, 
et  beaucoup  trop  dillicile  pour  un 
homme  médiocre;  Medici  vivait 
encore  sous  le  poids  d’une  accu- 
sation, et  le  prince  de  Caslelci- 
cala  SC  cunteniait  d’un  rôle  secon- 
daire. Il  ne  restait  que  Rull'o  et 
Belmontc,  qui  eussent  pu  lui  don- 
ner quelqu’ombrage.  Actun  , qui 
redoutait  moins  les  taleus  de  l’un 
que  l’esprit  rusé  de  l’autre,  voulut 
d’abord  se  défaire  de  ce  dernier, 
qu’il  représenta  ô la  reine  comme 
Je  seul  homme  capable  de  lui  recou- 
vrer le  royaume  : entreprise  aussi 
hardieqii  insensée,  et  que  le  succès 
seul  puiivait  justifier.  Dans  cette 
occasion,  Actoii  se  plut  à rendre 
justice  aux  qualités  de  Ruffo.  dont 
il  vanta  l’énergie  et  les  talens;  il  ne 
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-matiqaa  pas  dVxagérfir  le  crédit 
dont  relte  f.iinillc  juuiüsait  en  Ca- 
labre, cl  reflet  que  la  présence 
d'un  cardinal  aurait  produit  sur  un 
peuple  vivant  dans  la  dépendance 
aiisulue  du  clergé.  La  reine  goûta 
cet  avis,  et  partagea  scs  espéran- 
ces : elle  décida  l\uflb  é se  charger 
de  celle  mission,  pour  laquelle  nn 
lui  donna  des  pleins-pouvoirs , 
3,000  ducal is  et  5 hommes  d’es- 
corle.  Il  ne  lui  fut  pas  dilBcile  de 
reconnailre  la  main  dont  partait  le 
coup;  mais  ennemi  du  repos  et 
des  Iracassericsde  la  cour,  il  saisit 
Celle  occasion , quelque  dange- 
reu.«e  qu’elle  dût  lui  paraître,  pour 
.•‘urlic  de  la  Sicile,  il  appareillaau 
commencement  de  mars  i799<  et. 
Se  dirige. nit  sur  la  côle  de  la  C.-i- 
lubrc.  il  débarqua  A Baguara,  l’un 
de.s  flef^de  sa  r.niiille.  Le  rnyanine 
était  déjà  agité  par  le  cnnflil  des 
opinions  et  des  partis,  et  les  Ca- 
labres étaient  dans  un  état  de  fer- 
inenlalion  qui  en  avait  rendu 
l'oceupalion  impossible.  Huiro 
tomba  dans  ces  provinces  comme 
une  éltncellc  au  milieu  de  matiè- 
res iiiflaniaiables.  Des  populalions 
en  masse  allaient  se  ranger  sous 
son  étendard  pour  l’aider  à rele- 
ver les  autels  et  le  trône.  Il  se- 
conda cet  élan , et  marcha  à la 
nouvelle  croisade  sans  plan,  mais 
non  sans  csfiérancc.  Les  bandes 
d'insurgés,  sous  les  ordres  de  son 
Emineiice,  et  de  son  frère,  qui 
.était  venu  le  rejoindre  de  Haler- 
me,  rurent  arrêtées  devant  Mnn- 
leleone , que  l’esprit  anti-féodal 
avait  peuplé  de  républicains.  La 
ville  fol  défendue  et  attaquée  arec 
le  même  achuniemenl,  et  les  ha- 
biluiis,  sans  moyens  pour  prolon- 
ger le  siège  , subirent  le  sort  au- 
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quel  doivent  s’attendre  les  vain- 
cus dans  nue  guerre  de  fanatisme 
religieux  et  politique.  Ce  premier 
Succès  augmenta  les  ressources  de 
lluflii,  mais  il  lui  fil  sentir  aussi 
combien  illui  sernitdifTiuiledema!- 
triserceux  à la  tête  de.squels  il  s’é- 
tait placé.  Il  aurait  voulu  se  sous- 
traire à la  responsabilité  de  tant 
d'borreurs,  mais  le  sort  en  était  je- 
té, et  il  lui  ékiit  désormais  iiiipos'-!- 
ble  de  reculer.  La  seule  manière  de 
faire  pardonner  les  crimes  de  ses 
partisans  était  de  réussir.  Les 
ch.^necs  devenaient  tons  les  jours 
plus  favorables.  Les  Calabres  qui, 
par  l'fipreté  des  moeurs  et  par  la 
faiblesse  des  lois,  sonf  une  arène 
toujours  ouverte  au.x  vengeances 
et  aux  crimes,  étaient  le  terrain  le 
plus  opportun  pour  une  entre- 
prise fortdéc  sur  le  désordre , et 
qui  n'exige  que  du  courage.  Des 
habitudes  agrestes , le  fanatisme 
religieux,  et  un  certain  amour 
d’indépendance,  rendaient  les  Ca- 
labrois  très-propres  à .servir  d’iiis- 
trumens  A l’ainbilinn  du  cardinal. 
Un  grand  nombre  de  ceux  qui  a- 
vaieiit  embrasse  le  parti  de  la  ré- 
publique vinrent  lut  demander 
d'expier  leur  faute,  nu  plutôt  im- 
plorer un  asile.  RuITo  eut  la  géné- 
ro.silé  cl  le  bon  esprit  de  ne  pas 
s’y  refuser,  et  il  profita  de  leur  re- 
pentir, ou  de  leur  crainte,  pour 
les  fixer  sous  ses  drapeaux.  (îalan- 
xaro,  Cosenia,  Hossano,  et  d’au- 
tres villes  qui  lui  avaient  opposé 
de  In  résistance,  ne  furent  point 
épargnées,  et  des  milliers  de  vic- 
times furent  immolées  par  des 
mains  fratricides.  Après  avoir  ré- 
tabli l’aiitorilé  royale  dans  les 
deux  Calabres,  le  cardinal  RuITo  se 
trouva  en  présence  d’Allamura, 
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buiiluvard  de  I:i  réfiublique  et  de 
la  Puuilic,  où  lus  parlisaiis  des 
nouvelles  idées  étaient  les  pins* 
nombreux.  N'osant  pas  s’engager 
dans  les  combinaisons  d’une  guer- 
re régulière,  il  n’aurail  su  quel 
parti  prendre,  si  le  général  Mac- 
donald n’avait  dû  concentrer  son 
armée  pour  se  retirer  du  ro^raume. 
l,c  cardinal  KulTo  aurait  pourtant 
désiré  traiter  avec  Ic^  chefs  d’AI- 
tamura , pour  se  dérober  ù un 
succès  qui  devait  enfanter  des  cri- 
mes, on  pour  éviter  des  revers 
qui  auraient  affaibli  ses  espéran- 
ces ; mais  ses  hordes  féroces 
s’obstinèrent  à vouloir  courir  les 
chances  d’un  assaut  pour  jouir 
des  avantages  de  la  victoire.  Il  fal- 
lut céder  à leur  volonté,  et  atta- 
quer cette  malheureuse  ville,  dont 
riiéroïquc  défense  aurait  été  digne 
de  plus  nobles  adversaires.  Après 
plusieurs  jours  de  siège,  et  une 
perte  considérable  d’hommes , 
le  cardinal  emporta  Altamura , 
qu’il  eut  rinhumanité  de  livrer, 
pendant  i5  jours,  à la  brutalité  de 
scs  soldats.  Le  butin  qu’ils  avaient 
fait  manqua  de  les  disperser,  et  le 
vainqueur  d’Altamura  fut  sur  le 
point  de  perdre  le  finit  de  .son 
triomphe  : comme  si  tout  eût 
conspiré  contre  la  république,  un 
débarquement  des  Ru;ses,  et  la 
présence  d’un  aventurier  corse, 
qui  se  faisait  pa.s.scr  pour  le  prince 
héréditaire,  vinrent  sauver  Ruffo 
de  ce  nouveau  danger,  et  le  mi- 
rent eu  état  de  continuer  sa  mar- 
che vers  la  capitale.  Ne  doutant 
plus  du  succès  de  son  entreprise, 
il  écrivit  ù la  cour  de  Palerme, 
pour  1.1  disposer  à des  sentimens 
de  modération,  qui  malheurcu.se- 
ment  ne  furent  point  adoptés.  -\c- 


RUF 

ton,  qui,  bien  loin  de  perdre  son 
rival,  n’avait  contribué  qu’à  en  re- 
lever le  mérite  , imagina  pouvoir 
en  éclipser  la  gloire,  en  lui  défen- 
dant d’entrer  à Naples  sans  la 
coopération  de  l’amiral  Nelson,  et 
des  régiinens  de  ligne  que  S.  M. 
lui  aurait  envoyés,  sous  le  cooi- 
mandement  du  général  Acton,  frè- 
re du  ministre.  Le  cardinal  Ruffo, 
qui  avait  deviné  sa  pensée,  se  pré- 
cipita sur  la  ville,  où,  par  l’ab- 
sence de  l'escadre  anglaise,  il  se 
trouva  placé  entre  le  feu  de  la 
flottille  républicaine  et  celui  d’une 
colonne  de  patriotes  , qu’il  avait 
laissée  en  arrière.  Cette  impru- 
dence aurait  pu  lui  devenir  fata- 
le, si  les  mauvaises  dispositions  de 
Schipaui,  qui  était  à la  tSte  de  la 
colomie,  et  l'arrivée  des  Russes, 
doutonavaithâté  la  marche, n’eus- 
seiit  contribué  à le  tirer  de  cette 
faus.se  position  pour  lui  ouvrir  les 
portes  (le  Naples.  Nous  épargne- 
rons à nos  lecteurs  le  récit  des 
cruautés  qui  y furent  exercées  au 
nom  de  Uieu  et  do  la  foi.  L’Euro- 
pe en  apprit  arec  horreur  les 
détails  , et  rangea  cet  événe- 
ment au  nombre  des  époques  les 
plus  funeste.s  pour  l’humanité  et 
la  civilisation.  Ruffo,  qui  avait  fait 
un  appel  aux  sentimens  les  plus 
vulgaires  et  aux  passion.s  les  plus 
fér(vce$,  ne  put  pas  en  éviter  les 
conséquences.  Il  eut  pourtant  le 
désir  de  sauverquelques  victimes, 
en  accordant  une  capitulation  à 
des  patriotes,  dont  il  n’avait  plus 
rien  à craindre.  Honte  éternelle  à 
la  mémoire  de  Nelson  et  de  ses 
infâmes  complices,  qui  osèrent  en- 
freindre les  promesses  de  la  foi  et 
de  \' honneur!  Acton  accusa  Ruffo  de 
complaisance  envers  les  jacobins, 
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et  de  peu  de  lèlo  pour  la  dignité 
de  la  couronne.  Cette  double  im- 
putation, quelque  absurde  qu’elle 
était,  sulüt  à décharger  le  roi  ilii 
poids  de  la  reconnaissance.  RiilTo 
allait  être  arrêté,  si  le  conclave,  en 
l’appelant  à Venise,  ne  fût  venu 
dispenser  Acton  du  se  souiller 
d’un  nouveau  crime.  Le  cardinal 
liuiTo  suivit  à Rome  le  nouveau 
pape,  qui,  en  1801,  le  nomma  suN 
intcndaiit  des  subsistances  {dell' 
annona  e délia  grascia)  ; il  reparut 
aussi  à Naples,  où  le  roi  le  traita 
avec  froideur,  et  la  reine  avec  é- 
gards  : il  reprit  sa  place  au  conseil, 
et  s'y  prononça  contre  la  guerre 
de  i8o5,  qu’il  ne  put  pas  détour- 
ner. Appelé  par  la  cour  à soulever 
de  nouveau  le  royaume  pour  ré- 
parer les  échecs  de  l’année,  il  ré- 
pondit é Caroline,  qui  lui  en  Gt  la 
proposition  , a que  c'étaient  des 
■ étourderies  qu’il  sulTisait  d’avoir 
• faites  une  fois  dans  sa  vie.  » Il 
accepta  la  charge  de  négociateur, 
pour  désarmer  Napoléon  après  la 
nataille  d’Austerlitz.  Ne  pouvant 
pas  gagner  Paris,  il  resta  à Rome, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu’à 
l’année  1809.  Les  événemens  qui 
8c  succédèrent  dans  cette  ville,  et 
la  dispersion  du  sacré  collège,  con- 
duisirent Riiffu  en  France,  et  il 
fut  du  petit  nombre  des  cardi- 
naux qui,  transigeant  avec  les  cir- 
constances, se  rapprochèrent  de 
l’homme  extraordinaire  qui  ré- 
glait alors  les  destinées  de  l’Euro- 
pe. Il  assista  au  mariage  de  Na- 
poléon, et  eu  reçut  le  grund-cor- 
doii  de  la  légioo-d’hoimeur.  Lors 
de  la  restauration  de  Pie  VII,  il 
ne  tarda  pas  à le  rejoindre,  et 
quoique  le  pape  lui  eût  conservé 
les  mêmes  sentiiuens,  il  ne  fut  pas 
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bien  reçu  par  ses  oonfrWcs , qui 
le  regardaient  comme  bonapartiste. 
Ennuyé  du  séjour  de  Rome , il  se 
décida  à passer  à Naples,  où  il  n’eut 
pas  un  meilleur  accueil  de  la  part 
de  celui  qui  lui  devait  la  couronne. 
Ce  ne  fut  qn’après  la  dernière  res- 
tauration, en  1831,  que  le  roi 
Ferdinand  l’engagea  à reprendru 
sa  place  dans  le  conseil,  où  le  car- 
dinal Ruffo  s’est  fait  remarquer  par 
sa  modération,  qui  n’était  pas  ht 
vertu  dominante  de  l’assemblée. 
En  i8a3,  il  Gt  un  dernier  voyage 
à Rome,  pour  assister  à l'élection 
de  Léon  XII. 

RUFFO  ( Lon») , cardinal  et 
archevêque  de  Naples,  est  né  eu 
1760,  à Sont’  Onofrio,  dans  le 
diocèse  de  Mileto  , en  Calabre. 
Parent  éloigné  du  cardinal-géné- 
ral, dont  la  notice  précède  celle- 
ci  , il  appartient  à la  famille  dus 
princes  de  Scilla , et  comtes  du 
Sinopoli,  l'une  des  plus  anciennes 
du  royaume.  Destiné  à l’état  ecclé- 
siastique, il  en  parcoivrut  rapide- 
ment les  degrés  : après  avoir  passé 
quelque  temps' en  Ifoscnne , il  ob- 
tint le  chapeau  de  cardinal , et  fut 
placé  à la  tête  de  l’église  métro- 
politaine de  Naples.  Il  y resta 
néanmoins  inaperçu  jusqu’à  l’a- 
vénement  de  Joseph  nu  trône.  Le 
jour  que  ce  prince  Gt  son  entrée 
solennelle  dans  la  capitule , le  car- 
dinal-archevêque le  suivit  à pied 
depuis  l’église  de  lo  Spirilo-Sanlo 
jusqu'au  ch&teau.  Arrivé  dans  les 
appartemens  du  roi , il  fut  invité, 
pur  le  duc  de  Cassano  , ministre 
du  culte  , de  prêter  le  serment 
dans  les  mains  du  chef  de  l’état. 
Le  cardinal  qui,  jusqu’alors,  c’a- 
vait montré  aucune  opposition  au 
nouvel  ordre  de  choses  qii  allait 

au 
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$ ûlablir,  répondit  qu’il  serait  prêt 
à remplir  l'obligation  qu'on  lui 
iinpo!>ait , si  le  roi  se  fflt  déclaré 
vassal  du  saint-siège,  et  eût  pro- 
mis d’envoyer  tous  les  ans  le  tri- 
liut  de  la  haquenée  à Rome.  Cette 
étrange  sommation,  d«  la  part  d’un 
sujet  et  d'un  prêtre,  révolta  les 
‘a‘sistans,  et  Joseph,  qui  en  avait 
été  le  plus  blesse , se  contenta  de 
le  faire  sortir  de  son  cabinet,  et  de 
lui  faire  enjoindre  l'ordre  de  quit- 
ter le  royaume.  Le  cardinal  Ruflo 
se  rendit  é Rome,  od,  pendant  les 
dix  années  de  la  domination  é- 
trangérc  à NapKfs,  il  fut  envelop- 
pé dans  toutes  les  calamitésqiii  s’é- 
talent accumulées  sur  l’église.  En 
i8i5',  lors  du  retour  du  roi  Ferdi- 
nand, il  reprit  son  autorité,  et  le 
prciiiity  usage  qu’il  en  fit  fut  de  ras- 
sembler un  synode  diocésain,  pour 
revendiquer  au  pouvoir  ecclésias- 
tique des  droits  et  des  privilèges 
dont  le  temps  et  les  mœurs  ont 
fait  justice.  Ualgré  le  désir,  que  le 
gouvernement  napolitain  nourris- 
sait, de  protéger  la  religion  et  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec 
scs  ministres,  l’on  fut  obligé  de 
condamner  le  maadement  de  l’ar- 
cbevêque  , et  d’en  faire  arracher 
les  copies  des  portes  mêmes  des 
églises.  L’attitude  imposante  du 
gouvernement  l’intimida  , et  il 
n’usa  plus  rien  entreprendre  : il  se 
borna  à montrer  son  intolérance 
dans  l’administratinn  intérieure 
de  l’église  qu’il  gouvernait.  Pen- 
dant les  premiej's  mois  de  la  der- 
nière révolution  de  Naples,  il  se 
prononça,  contre  toute  attente,  en 
faveur  de  la  constitution  espagno- 
le, que,  dans  une  adresse  (3  aoOt 
iHao),  nu  clergé  et  au  peuple  de 
son  diocèse  , il  compare  é la  loi 
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que  Moïse , d’après  les  onlres  du 
Seigneur,  avait  instituée  pour  fai- 
re le  bien  d’Israël.  « Vous  avex 

• proposé,  ajoutait-il,  une  consti- 

• tution  à notre  très  religieux  mo- 

• uarque,  pour  qu’il  puisse  mieux 

• entendre  les  besoins  de  son  peu- 

• ple , et  afin  que  la  vérité  ne  lui 

• échappe  pas  dans  les  détours  de 

• l’erreur.  Vous  avci  désiré  que 

• les  lois  soient  discutées  et  sanc- 

• tionuées  par  vous -mêmes  avant 

• qu’on  puisse  vous  forcer  à les 

• respecter,  et  que  les  magistrats 

• fassent  une  exacte  application 

• des  principes  de  In  justice;  ijue 

• la  veuve  et  l’orphelin  ne  soient 

• pas  opprimés,  et  afin  que  le  puis- 

• snut  ne  se  flatte  pas  de  voir  son 

• iniquité  impunie.  Vous  avez,  en 

• un  mot,  désiré  tous  les  biens  qui 

• sont  le  résultat  d’une  sage  cons- 

• titiilion.  • Il  était  impossible  d’a- 
voir des  sentimens  plus  constitu- 
tionnels; aussi  ces  paroles  produi- 
sirent un  effet  miraruleiix.  Le 
clergé , qui  à Naples  comme  par- 
tout ailleurs  est  l’ennemi  cons- 
tant de  toute  espèce  d’innovation , 
encouragé  par  la  voix  de  son  pre- 
mier pasteur,  seconda  avec  effort 
les  opérations  du  ministère  pour 
fonder  le  gouvernement  représen- 
tatif. Tandis  que  tous  les  bons 
citoyens  se  réjouissaient  de  ces 
heureux  résultats  , dont  ils  attri- 
buaient le  mérite  A l’archevêque, 
tout  d’un  coup,  le  jour  même  du 
départ  du  roi  pour  Laybach  (i5 
décembre  1820),  le  cardinal  Roffo 
adresse  un  pamphlet  nu  parle- 
ment, pour  loi  prouver  que  c’était 
saper  les  bases  de  la  constitution 
que  d’accorder  aux  individus  non 
catholiques  rcxercice  privé  de 
leur  religion;  à l’appui  de  quoi,  il 
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wlail  l’exemple  de  rAnglcterrc  et 
de  la  France,  et  les  actes  de  Cons- 
tantin et  de  Justinien.  Le  a jan- 
vier .suivant,  il  écrivit  un  nonve.au 
painplilet  contre  le  parlement , 
qu'il  accusait  d)i  s'occuper  d'un 
réglement  sur  la  liberté  de  (a  pres- 
se et  d'une  loi  pour  l'abolition  dq 
for  ecclesiastique.  Il  démontrait, 
avec  la  même  logique  employée 
dans  le  pré*dent , que  la  lil>erté 
de  la  presse  est  une  source  iné- 
puisable de  manx  contre  lesquels 
Il  ne  reste  qu’un  seul  remède,  ce- 
lui du  for  cci'lé.sia.stique.  c Les 
» lois  divines,  dit-il,  imposent  aux 
«évêques  l’obligation  de  gmiver- 
»ner  les  peuples,  et  aux  peuples 
'le  devoir  d’oliéir  aveuglément 
»aux  évêques.  Elles  disent  aux 
> uns  : Paissex  vos  troupeaux , et 
«elles  ordonnent  aux  autres  d’o- 
«béir  & leurs  pasteurs,  etc.  • Le 
parlement,  qui  avait  eu  le  bon  es- 
prit de  dédaigner  le  premier  écrit, 
crut  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  cir- 
culer l’autre,  qui , dans  le  fait, 
tendait  à soulever  les  consciences 
timorées  contre  le  premier  corps 
de  l’état.  Dans  la  sé.aiice  du  i5 
janvier,  le  député  Cutalano  fit  une 
motion  tendant  é olAcnir  la  sup- 
pression de  l’ouvrage  , et  é en 
faire  punir  les  auteurs  ; mais  la 
commission  , chargée  de  ce  tra- 
vail, opina  de  donner  Fcxcmple 
de  la  charité  à ceux  qui  avaient 
plus  que  tout  autre  l’obligation 
de  l’exercer  envers  leurs  sembla- 
bles. Au  retour  du  roi  de  Laybaidi, 
le  cardinal  fut  appelé" é la  tête  de 
rnuiversité  ut  de  l’instruction  pu- 
blique , ud  il  ne  resta  pas  long- 
temps. Mgr.  Rosini  vint  le  dé- 
charger d’un  poids  qui  l’accablait, 
et  sous  lequel  les  professeurs  et 
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les  élèves  gémissaient  plus  que 
lul-raêtnc.  -'i-x---'  ■ i- 

KUtlL-DB-LILIENSTERN  (le 

BtiJOB  ^ ancien  gouverneur  du 
prince  Bernard  de  Saxe-Wcjinar, 
estuiiteiirdesnuvragcssuivuns  ; i* 
Journal  de  la  campagne  de  septem- 
bre et  octobre  1806,  et  particiitii'- 
rement  du  corps  de  liohenlohr , 
écrit  par  un  témoin  oculaire, , -j.’ 
édition , Tubingen  , i8oç),  in-8’î 
2”  F' oyage  avec  l'armée  en  1809, 
in-8*;  3“  De  ta  Guerre,  ouvrage 
tiré  d’une  suite  de  leçons  sur  l’ni  l 
militaire,  par  R.  V.  L. , Franc- 
fort. 1814,  in-8°.  Le  major  RuhI- 
ilc-l.ilicnstern  est  rédacteur  du 
Ptillas,  journal  politique  et  mili- 
taire,' qui  parait  é Weimar  de- 
puis i8io.  Il  a travaillé  en  com- 
mun avec  le  génémi  Joniiui , et 
a fait  partie,  eu  1814,  do  la  com- 
mission chargée  de  présenter  des 
mesures  pour  la  défense  des  fron- 
tières de  rAltcmngne  ot  pour 
l’armement  national. 

RUHNREN  (David),  savant 
philologue,  naquit  le  2 janvier 
1733,  é Stolp,  dans  la  roméra- 
nie.  prussienne  , étudia  d’aliord  A 
Koenigsberg,  od  il  se  lia  avec 
Kant  (coy.  cenom),  et  ensuite 
A l’université  de  Wurtemberg,  od 
il  publia  une  dissertation  profon- 
de intitulée  : De  Gallâ  Piaridiâ 
Augustà.  En  1744  • Ruiinken, 
voulant  ,sc  perfectionner  dans  lu 
connaissance  de  la  langue  grec- 
que, se  rendit  à Leyde,  pour  y 
suivre  les  leçons  du  célèbre  hel- 
léniste Tibère  Hemstcrliiiis.  Fui.- 
dant  dix  ans,  il  frèqucnl.v  b-s 
cours  de  cc  savant,  et  publia  plu- 
sieurs  ouvrages  estimés,  qui  dé- 
fcnninèrnnt  l’université  de  Leyde 
ù l’attacher  à cc  pays.  Mommj 
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cTaboi't!  profeMOurde  httgue  grec- 
que, il  obtint,  onze  ans  après, 
en  I ;68 , la  chaire  de  professeur 
ordinaire  d’hisloim  et  d'éloquen- 
cc,  qu’il  conserva  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  i4  niai  ijgS. 

RU  H S ( Fbédébic  ),  bi»torien 
nlicraand , a successivement  été 
professeur  et  bibliothécaire  de 
Creifswald , où  il  est  né,  et  pro- 
fesseur d’histoire  é Berlin.  Comme 
littérateur,  U.  Ruhs  a donné  : i* 
Essai  d’une  Histoire  de  la  reli- 
gion, des  révolulions  politiques  et 
de  la  civilisation  des  anciens  Scan- 
dinaves, Goettingue,  1801,  in-8°; 
a*  Souvenirs  de  Gustave- Adolphe, 
Goettingue,  1806,  in-8*  ; 3*  Ma- 
nuel de  r Histoire  du  moyen  âge  , 
1816,  in-8*  : ouvrage  iiitéres.sant 
sous  le  rapport  littéraire.  Géo- 
graphie de  ta  Suède  , d’après  Bus- 
ching,  GreifswulJ,  i8o8,in-4°; 
5*  Histoire  de  Suède,  Halle,  i8u8- 
1810,  4 in-8":  c’est  le  plus 

important  de  ses  ouvrages.  6*  La 
Fable  des  Conspirations,  181 5, 
in-8*  ; 7°  les  Droits  des  chrétiens 
et  de  la  nation  allemande,  défen- 
dus contre  les  prétentions  des  J uifs 
et  de  leurs  partisans , in-8",  1817; 
le  but  de  cette  brochure  est  de  ré- 
futer iM.  Ewald  et  les  partisans 
des  Juifs,  qui  réclament  en  faveur 
de  ces  religionnnaircs  les  droits  de 
citoyen.  8"  Différens  Mémoires  et 
Articles  dans  quelques  ouvrages 
périodiques.  Les  doctrines  poli- 
tiques de  Al.  Ruhs  lui  ont  valu 
les  faveurs  du  gouvernement  de 
sa  patrie.  11  est,  depuis  1817, 
historiographe  de  la  monarchie 
prussienne  , et  il  a , en  cette 
qualité,  la  pennission  de  com- 
pulser les  archives  , les  actes  , 
et  tous  les  documens  qui  ont 
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trait  A scs  fonctions  ofllcieiles. 

RULHIÈRES  (Clâcde-Càblu- 
■IS5  oe),  chevalier  de  Saint- Louis, 
de  l’académie-française  , naquit 
en  1735.  Il  élai^  fils  et  petit-fils 
d’inspecteurs  de  la  maréchaussée 
de  l’Ile-de-France.  Il  servit  d’a- 
bord dans  les  gendarmes  de  la 
garde  du  roi,  fut  aide-dc-camp  du 
maréchal  de  Richeliili,  en  Guyen- 
ne, puis  en  1766,  quittant  le  ser- 
vice militaire,  il  suivit  à Saint- 
Pétersboug  le  baron  de  Breteuil,' 
ambassadeur  de  France  en  Russie. 
Ce  pays  offrit  une  vaste  matière  à 
son  talent  observateur;  il  y fut  té- 
moin d’une  de  ces  révolutions  si 
communes  dans  les  pays  despoti- 
ques. Pierre  III  tomba  de  son 
trône,  et  fut  remplace  par  Cathe- 
rine H,  son  épouse.  Ruihières,  eu 
décrivant  cette  catastrophe,  ven- 
geait, dit-on,  iiue  injure  person  - 
nelle.  Cette  anecdote  prouve- 
rait du  moins  que  le  génie  est 
aussi  une  puissance,  et  que  les 
Coups  qu’il  porte  ne  sont  pas  de 
ceux  que  le  temps  peut  guérir. 
L’auteur  parla  avec  d’autant  plus 
de  liberté , que  son  ouvrage  ne 
devait  pas  voir  le  jour  de  son  vi- 
vant. En  quittant  lu  Russie,  il 
voyagea  avec  le  baron  de  Breteuil 
en  Suède,  et  revint  é Paris  eu 
1765.  Ses  loisirs  tournèrent  au 
profit  des  lettres.  Chargé,  en  17Ü8, 
d’écrire  pour  l'instruction  du  ilau- 
phin  l’histoire  des  troubles  de  la 
Pologne,  travail  pour  lequel  il  lui 
fut  ulloué6,ooo  francs  de  pension, 
il  sc  disposa  i remplir  cette  hono- 
rable tache,  en  vi.«itant  le  théâtre 
où  s’étaient  passées  les  scènes  qu’il 
devait  retracer.  11  visita  les  cour» 
de  Vienne  , de  Dresde,  de  Berlin, 
et  la  Pologne.  Les  lectures  qu’il  fu 
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do  SOS  ouTrages  dans  des  sociétés 
«hnfsies,  lui  obtinrent  ia  répu  talion 
qui  iui  ouvrit,  en  1787,  les  portes 
(le  l’académie-rrançaise.  Ce  choix 
fut  généralement  iinprouvé;  cela 
devait  être.  Ce  n’est  qu’aprés  la 
mort  de  Ruihières  que  ses  droits  à 
cet  honneur  devaient  être  connus 
du  public.  Ses  Anecdotes  sur  la  ré- 
volution de  Russie,  et  VHistoire  de 
P anarchie  de  Pologne,  ne  furent 
piddiées  les  unes  qu’en  1797,  et 
l’antre  qu’en  1807.  Ruihières  était 
philosophe;  il  avait  réfléchi  sur 
les  vices  et  les  désordres  des  gnu- 
vernemens  et  sur  leurs  suites  fu* 
nestes.  11  commença  donc  par  se 
montrer  ravorahle  ù la  révolution; 
mais  bientôt  les  changemens,  les 
suppressions  qu’elle  entraîna,  l’é- 
loignementdes  grands, dont  il  avait 
obtenu  les  faveurs,  peut-être  aussi 
la  perte  de  sa  fortune,  lui  firent  voir 
la  chose  d’un  œil  différent.  Il  n’eut 
pas  le  temps  d’en  déplorer  les  hor- 
reurs; la  mort  l’enleva  aux  lettres 
le  3o  janvier  1791.  Les  ouvrages 
de  cet  académicien  se  partagent 
en  deux  classes  distinctes  : ceux 
(|u'il  a publiés  lui-même,  et  ceux 
qui  ont  paru  depuis  sa  mort.  Par- 
mi les  premiers,  on  distingue  ; 
I"  Kpllre  sur  les  disputes,  par 
laquelle  il  débuta  dans  la  carrière 
littéraire.  C’est  un  des  morceaux 
les  plus  remarquables  de  l’époque; 
depuis  long-temps  les  muses  frnn- 
(’aises ne  parlaient  pliisce  langage, 
qui,  rempli  d’éloquence  et  de  rai- 
son, se  distingue  également  par 
riiurinonie  du  style  et  le  fonds  des 
idées;  aussi  Voltaire  disait  de  cette 
épître  éses  amis  : « Lises  cela,  c’est 
du  bon  temps.  • a*  Epitre  sur 
ie  renversement  de  sa  fortune,  a- 
dressoe  à Cliamfort.  Cette  pièce. 


RLL  3oq 

qui  ne  vint  que  long-temps  après 
la  première,  ajouta  encore  à la  ré- 
putation de  l'auteur,  qui  avait  l’a- 
dresse d’exciter  la  curiosité  plutAt 
que  de  la  rassasier.  3*  Discours 
(le  réception  à l’académie-fran- 
çaise.  C’est  le  premier  ouvrage 
important  qu’il  eut  encore  donné; 
l’esprit,  le  goût,  l’élégance,  la  vt*- 
rité  des  portraits,  In  franchise  des 
éloges,  des  anecdotes  qui,  au  mé- 
rite de  l’intérêt,  joignent  celui 
d’être  racontées  avec  grâce,  acqui- 
rent à ce  discours  une  estime 
que  n’obtienuent  pas  tous  les  ou- 
vrages de  ce  genre.  4*  Éelaireis~ 
semens  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  F édit  de  Nantes, 
et  sur  l'état  des  protestons  en  Fran- 
ce, depuis  le  commencement  du  rè- 
gne de  Louis  Xiy,  Paris,  1788, 
a vol.  in-8'.  Cet  ouvrage,  d’unu 
grande  dimension,  oû  Ruihières 
plaida  avec  chaleur,  la  cause  des 
protestons , porte  surtout  l’em- 
preinte de  son  talent  et  de  son  ca- 
ractère. Des  recherches  savantes, 
des  discussions  lumineuses , un 
style  brillant  et  rapide,  des  por- 
traits originaux,  des  rapproche- 
inens  ingénieux,  assignent  â celle 
production  un  rang  distingué  par- 
mi toutes  celles  de  l’époque  oû 
elle  parut.  Ruihières  a enrore  as- 
socié son  nom  â celui  de  l’abbé  de 
Mably;  il  possédait  son  manus- 
crit sur  l’histoire  de  France,  au- 
quel la  mort  l’avait  empêché  de 
mettre  la  dernière  main;  il'le  cor- 
rigea avec  soin,  le  termina,  et  la 
seconde  partie  est  presque  entière- 
ment son  ouvrage  : tels  -iont  les  tra- 
vaux littéraires  que  Rtiliiièrcsa  lui- 
même  publiés.  Voici  ceux  qui  ont 
paru  depuis  sa  mort  : i*  Histoire 
de  P anarchie  de  Pologne  et  du  dé- 
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tntnibremenl  de  cette  léituhlii/Uf  , 
suivie  dct  Anecdetes  lur  la  révolu- 
tion de  Russie  en  170a  » l’arl»  , 
1807, 4 Tol.  in-8".  Celle  hii^luire 
est  précédée  d’une  notice,  où  l’on 
ilomic  $iir  l’uiiteur  tous  lus  dé- 
tails qui  peuvent  le  taire  connaî- 
iiu  et  faire  apprécier  son  ouvra- 
ge. On  y prouve  évideinuiutit 
qu’aucun  ouvrage  du  inûmu  genre 
n’a  encore  réuni  au  inême  degré 
toutes  les  qualités  qui  distinguent 
cel-ii-cî.  Les  nouveaux  malheurs 
i|ui  ont  pesé  depuis  sur  la  Pulo- 
gnu,  ajoutent  peut-être  encore  é 
I intérêt  quecette  his^iim  inspire  ; 
qui  ne  se  sent,  en  elTel,  animé  d'u- 
ne nohie  indignation,  en  vojiiut 
un  peuple  généreux,  toufours 
brave,  toujours  , confiant,  après 
avoir  été  le  jouet , devenir  enfin 
lu  viqtime.  des  pins  basses  intri- 
gues ? On  ne  regrette  qu’une  cho- 
se danj^  celte  histoire,  c’est  que 
l'auteur,  qui  s’arrête  au  premier 
partage  de  la  Pologne,  n’ait  pu 
même  en  compléter  le  tableau  , 
et  qu’il  n’ait  pu  peindre,  parce 
qu’il  n’a  pu  voir  la  dernière  et 
terrible  catastrophe  qui  se  ratta- 
che é l'événement  qu’il  a décrit. 
Mais  combien  son  sujet  s’agran- 
dit sous  sa  plume?  Il  passe  en  re- 
vue tous  les  gouverneinens  de 
l'Europe,  détaille  les  vices  et  les 
désordres  de  ceux  qui  les  compo- 
sent, dévoile  l'ineptie  et  la  lâche- 
té de  leur  politique,  et  expose  les 
manœuvres  Lasses  et  coupables, 
dont  ils  sont  les  agens  ou  le  jouet , 
pour  cunimctlre  la  plus  grande 
des  injustices  ; Hiilhiûres  y déploie, 
eu  disant  tout  ce  qu’il  importe  de 
faire  connaître,  un  talent  admi- 
rable ; il  démasque  toutes  les  in- 
tiigiifs,  et  UC  blesse  personne.  1 1* 


RLL 

Les  Jcuj:  de  mains,  poëmc  en  3 
chaiils,  suivi  do  son  Dicours  sur 
les  disputes,  et  do  plusieurs  au- 
tres Pièces , Paris,  1801,  1 vol. 
in-8”.  Le  fonds  de  ce  poème  est 
trés-peu  de  chose,  elle  dcvclop- 
péraent  qu’il  lui  a donné  par  uii 
grand  nombre  de  details  ii’a  pas 
beaucoup  ajouté  é l’iiitérct.  On  y 
reconnaît  plus  qu’ailleiirs  la  ma- 
nière travaillée  de  l'auteur;  la  ver- 
sification ches  lui  n’est  pas  tou- 
jours un  esclave  qui  s’assrrvil  à 
la  pensée  ; sa  prose  n’est  pas  cii- 
tiéreinent  exempte  de  defaut  ; au 
milieu  des  beautés  du  premier  or- 
dre, il  n’est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  phrases  empreintes  des 
traces  dq  travail  et  des  efforts 
de  l'écrivain,  incorrections  d’au- 
tant plus  étonnautes  que  rauleiir. 
a donné  des  preuves  noiiibreii- 
ses  d’un  goût  sévère.  Riilbiéres 
passait  pour  méchant.  Uepoiis- 
saiit  celte  accusation , c je  n'ai 
«fait,  disait-il  éCliamforl,qu’uue 
» seule  méchanceté  dan.s  ma  vie.— 
«Quand  finira-l-elic?  lui  répondit 
sChamfort.  «Plusieurs  écrivains, 
qui  se  disaient  ses  amis  de  son  vir 
vaut,  ont  fait  son  portrait  après 
sa  mort  : ils  ont  du  moins  prouvé 
que  l'amitié  ne  les  avait  pas  aveu, 
glès  sur  ses  défauts.  Malgré  l’exa- 
gération de  Uur  critique  et  la  ma- 
lignité de  leur  censure,  ils  ne 
l’empêcheront  pas  de  prendre  pla- 
ce parmi  les  écrivains  distingués 
qui  out  illustré  le  18*  siècle.  Ru- 
Ihièrcs  avait,  dit-on,  fait  une  His- 
toire de  la  Diète  de  Ralisbonne , 
un  Extrait  des  Archives  de  la 
Bastille,  des  Mémoires  sur  les 
progrès  de  la  üUcrature  franpaise  , 
et  quelques  comédies  , entre  les- 
quelles ou  cite  le  Méfiant  et  le 
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Fâcheux.  Ces  ouvrages  ne  se  sont 
pas  retrouvés  dans  ses  papiers. 

nilMUOLD  (su  Geoige],  éluil 
ministre  accrédité  d’Angleterre  , 
rés  de  lu  république  de  Ham- 
uiirg,  en  i8o4.  Les  agens  de  Na- 
pulénii.  Cl)  Allemagne,  lui  avaient 
dépeint  le  chevalier  Kumboldcuin- 
• nie  un  homme  très-dangereux , 
cbei  qui  se  tramaient  sans  cesse 
des  complots  contre  la  France  et 
contre  son  chef.  On  crut,  en  s’em- 
parant inopinément  de  la  person- 
ne et  des  papiers  de  ce  diploma- 
te , faire  des  découvertes  Impor- 
tantes, et  saisir  le  fîl  do  toutes  les 
intrigues  de  l'Angleterre,  tant  dans 
l'intérieur  de  l’Allemagne  que  dans 
lu  France  même.  La  coii.spiratinn 
de  George  Cadoudal  et  de  Piche- 
gru  venait  d’âtrc  découverte  à 
celte  époque.  Sir  George  Aum- 
hold  fut  en  cITet  arrêté,  pendant  la 
nuit  du  35  au  a6  octobre  i8o4«par 
un  détachement  de  soldats  fran- 
çais, dans  sa  maison  de  campagne, 
près  de  Hambourg,  Ses  papiers  et 
les  archives  de  la  mission  oritan- 
nique  furent  en  même  temps  en- 
levés; lui-même  fut  conduit  d Pa- 
ris et  enfermé  au  liemplet  oà  ce- 
pendant se  détention  ne  dura  que 
trois  jours.  Le  gouvernement  an- 
glais avait,  à la  première  nouvelle 
de  cette  arrestation, adressée  tous 
les  cabinets  de  l’Europe  des  notes 
oflicielles , dans  lesquelles  il  pro- 
testait contre  uu  actequi  violait  le 
droit  des  gens  et  réclamait  l’inter- 
vention des  puissances.  Il  exigeait 
particulièrement  celle  du  roi  de 
Prusse,  en  sa  qualité  de  garant  de  la 
constitution  germanique.  F rédério 
Guillaumc  111  écrivit  immédiate, 
inciit,  de  sa  propre  main,  une  let- 
tre pressante  i Napoléon;  pour  lui 
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demander  la  prompte  mise  en  li- 
berté du  ministre  britannique,  et 
fit  en  niême-temp.s  expédier  un 
courrier  au  général  de  Knobels- 
durlT,  qui  se  rendait  à Paris,  pour 
assister  au  couronnement  de  l’em- 
pereur, arec  ordre  de  revenir  à 
Berlin,  s’il  n’étuit  point  encore  en- 
tré sur  le  territoire  français,  ou 
avec  défense,  s’il  y était  déjé  arri- 
vé, de  paraître  à la  cour  avant 
qu’on  eût  rendu  justice  ait  che- 
valier Kumbold.  Celui-ci,  dès  sou 
entrée  au  Temple,  avait  sollicité 
une  entrevue  avec  le  ministre  de 
la  pollue , et  n’ayant  pu  l’obtenir, 
U adressa  au  gouvernement  fran- 
çais une  protestation  énergique  , 
réclamant  sa  liberté  et  la  remise 
de  scs  papiers.  Il  ne  sortit  cepen- 
dant de  pri.son  qu’après  avoir  coii- 
tracté  sur  parole  l’cng.agement 
personnel  de  ne  point  retourner  à 
Hambourg,  ni  d’approcher  des 
frontières  de  France  é une  dist.m- 
oe  moindre  de  cinquante  lieues. 
Le  ministre  des  relations  exté- 
rieures do  France,  M.  de  Talley- 
rand,  eut  ordre  d’adresser  à tous 
les  ministres  français,  résidant  à 
l’étranger,  une  circulaire,  dans 
laquelle  on  expliquait,  aussi  adroi- 
tement que  possible,  les  motifs  de 
l’arrestation  momentanée  de  sic 
George  Rumbold.  Conduit  d’a- 
bord è Boulogne-sur-Mer,  le  5 
novembre,  et  de  lé  é Cherbourg, 
ce  diplomate  s’y  embarqua  et  ar- 
riva le  i8  A Portsmoulh.  Il  n'a 
point  reparu  depuis  sur  la  scène 
politique. 

RliilFORT  ( Besja.iiin-Tiiümp- 
son,  COMTE  de),  né  de  pareils  peu 
riches,  dans  l’Amériiiiie  seplen- 
triuDulc,  eu  la  petite  ville  de  Con- 
cord; se  trouva  de  Luuiie  heure 
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livrw  à lui-mdme , et  preisfjnc  di- 
nué  (le  Ions  moyens  d’exisienee. 
Un  ecclésiastique  , aussi  instruit 
que  charitable,  prit  soin  de  son 
éducation,  et  l’élèTe  profita  avec 
intelligence  des  leçons  du  ce  bon 
maître.  A 19  ans,  le  jeune  Benja- 
min Thompson  (c'élait  le  nom 
qu’il  portait  alors)  vit  tout-à-coup 
changer  sa  destinée.  Une  veuve  , 
riche,  consentit  à lui  donner  sa 
main  , et  il  devint  dès-lors  un  des 
personnages  les  plus  importans  de 
sou  canton.  Vers  1773,11  fut  nommé 
major  de  la  milice  du  district  qu’il 
habitait,  et  se  prononça  dans  les  dé- 
bats qui  s’élevèrent  entre  les  colons 
de  l’Amérique  septentrionale  et  la 
mère-patrie  en  faveur  du  parti  an- 
glais. Celui  do  lu  liberté  et  de  l'in- 
dépendance ayant  enfin,  après  une 
longue  suite  de  revers  et  de  succès, 
pris  glorieusement  le  dcssus,le  ma- 
jorTliompsonsc  retira  avec  l’armée 
anglaise  à Boston,  et  lorsqu’elle  fut 
foi'cée  par  les  patriotes  à évacuer 
la  ville,  en  murs  1776,  il  fut  char- 
gé de  porter  celte  nouvelle  dé- 
suslreiise  à Londres.  Lord  Geor- 
ge Geriiiaiuc  lui  donna  alors  une 
place  dans  ses  bureaux , et  en 
1 7^0,11  fut  nommé  sous-secrétairc- 
d’état.  La  n>arche  du  ministère 
auquel  il  était  attaché,  lui  parais- 
sant cependant  contraire  à l’inté- 
rêt public,  il  ne  voulut  plus  en 
faire  jiurtie,  donna  sa  démission 
(le  la  place  de  sous-scurétairc-d’é- 
tat , et  demanda  à êlio  employé 
activement  dans  l’armée  anglaise. 
Il  y idtliiit,  en  17S2,  Iccoiiiman- 
dcuicnt  d'uu  escadron,  et  fut  char- 
gé do  diverses  opérations,  relati- 
ves à iitie  organisation  nouvelle 
de  I I cavalerie  hrilannique.  Il  ne 
luouiia  pas  moi  IIS  de  zèle  et  de 
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talens  dans  l’exercice  de  ces  fonc- 
tions, que  de  valeur  dans  les  com- 
bats auxquels  il  assista,  et  en  fut 
récompensé  par  le  grade  de  colo- 
nel de  cavalerie  quelque  temps 
avant  que  la  paix  fût  conclue.  L’é- 
lecteur de  Bavière,  Charles  Théo- 
dore, loi  ayant  proposé,  à cette  é- 
poqiic,  d'entrer  à son  service,  il  en 
demanda  l’autorisation  au  roi  d’An- 
gleterre Georges  III,  qui  non-seu- 
lement la  lui  accorda  dans  les  ter- 
mes ie.s  plus  honorables,  mais  qui 
lui  conserva  la  demi-solde  de  son 
grade  de  colonel , et  le  créa  che- 
valier. Arrivé  à Munich,  en  1784, 
sir  Benjamin  Thompson  obtint 
bientôt  la  confiance  du  souverain 
de  la  Bavière,  et  ne  larda  point  à 
rendre  d’importans  services  à l’é- 
tat et  au  prince.  Il  parvint  à opé- 
rer de  salutaires  réformes  dans 
plusieurs  branches  de  l’adminis- 
tration, à détruire  en  partie  la 
mendicité , et  à former  de  nou- 
veaux établissemens  de  manufac- 
tures, oé  les  pamres  valides  trou- 
vaient du  travail  cl  du  pain.  Il  in- 
troduisit aussi  en  Bavière  la  cul- 
ture de  la  pomme  de  terre,  fut  le 
créateur  des  établissemens  pour  l.i 
di.slrihution  des  soupes  économi- 
ques, et  inventa  des  chtoninées 
qui . en  accroissant  l’intcn.-ité  de  l.n 
chaleur,  diminuaient  cousidéra- 
hlemcnt  In  consonunnlion  du  bois. 
L’électeur  de  Bavière  le  décora 
de  tous  ses  ordres,  le  nomma  lieu- 
tenant-général de  son  armée,  et 
lui  conféra  le  litre  de  comte  du 
Rumfort.  C’est  sous  ce  dernier 
nom  qu’il  est  plus  particulière- 
ment.connu.  Il  revint  niunienln- 
némenl  en  Angleterre , et  y pro- 
pagea plusieurs  de  ses  élahlisse- 
mrns  d’iiliiilé  publique.  S.i  iné- 
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ihodc  nouvelle  pour  épargner  les 
('i)tnLiisliblos  y l'ut  presipie  géné- 
ralement adoptée,  et  s’est  depuis 
étendue  avec  d’utiles  perfeclion- 
neuicnsdans  toute  l’Europe.  Après 
la  mort  de  son  bienfaiteur,  l’élec- 
teur Charles  Théodore,  le  comte 
de  Rumfort  vint  s’établir  en  Frun- 
ee,  où  il  était  déjé  connu.  Il  avait, 

Îteu  du  temps  auparavant,  publié 
es  résultats  de  ses  travaux  et  de 
ses  recherches  , dans  un  ouvrage 
qui  obtint  un  succès  général , et 
qui  R]t  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues, intitulé  : Estai  et  expériences 
polititjties,  économiques  et  philoso- 
phiques. Honorablement  accueilli 
par  le  premier  consul  Bonaparte, 
auquel  il  fut  présenté,  en  juin  1802, 
le  comte  de  Ruml'ort  fut,  peu  de 
temps  après,  élu  membre  de  l’ins- 
titut de  Franco,  et  prit  jusqu’à  sa 
mort  une  part  active  aux  travaux 
de  la  classe  dont  il  faisait  partie. 
11  avait  épousé,  en  secondes  noces, 
la  veuve  du  célèbre  et  infortuné 
Lavoisier.  Le  cunitc  de  Rumford, 
véritable  philosophe  pratique, qui  a 
consacré  la  plus  graude  partie  de 
.sa  vie  à la  recherche  d’objets  d’une 
utilité  générale,  et  qui  a attaché 
Son  nom  A des  découvertes  impor- 
tanles,  s’est  acquis  des  riroits  A la 
reconnaissance  des  boniines  de 
tons  les  pays.  Il  mourut  dans  un 
âge  avancé  A sa  campagne  d’Au- 
tcuil , prés  de  Paris , le  sa  auût 
idi.'j. 

lUll’EROU  (N.),  conseiller  A la 
cour  de  cassation,  liiembrc  de  la 
légion-d’honneur,  était  président 
de  la  sénéchaussée  de  Gtiingamp, 
eu  Bretague,  an  commencement  de 
l.i  révolution.  Sage  partisan  de  la 
liberté, jil  fut^cntraiué  dans  la  perte 
des  GironUins , et  mis  liors  la  loi 
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A la  révolution  du  3i  mai  1793. 
Après  14  mois  d’une  proscription, 
que  termina  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  fut  successivement  mem- 
bre du  district  de  Saint-Brieux, 
procureur-général  syndic  de  son 
département,  en  l’an  3,  et  en  l’an  4, 
membre  du  tribunal  de  cassation. 
Pendant  les  cent  jours,  en  181 5, 
nommé  membre  de  la  chambre  des 
représentans , parle  département 
des  Côtes-du-Nord,  M.  Ruperou  a 
été  réélu,  en  i8l6et  en  1817, Ain 
chambre  des  députés,  dont  il  cessa 
de  faire  partie  en  i8ao.  Il  était  du 
nombre  des  députés  qui  n’ont  pas 
cessé  du  défendre  les  libertés  du 
peuple,  et  qui,  dans  la  fameuseses- 
sion  de  1819,  se  sont  opposés  avec 
tant  de  force  aux  lois  d’exception 
et  au  nouveau  système  électoral. 
Il  continue  (i8a5)  à faire  partie 
de  la  cour  de  cassation. 

RUSSEL  (N.),  général  des  Ir- 
landais-Unis, entra  de  bonne  heure 
an  service,  et  parvint  rapidement 
nu  grade  de  capitaine  dans  l’infan- 
terie anglaise.  Joignant  A des  con- 
naissances étendues  beaucoup  de 
courage  et  un  ardent  amour  delà 
liberté,  il  se  prononça  vivement 
en  faveur  de.  la  révidiition  fran- 
çaise ; se.s  opinions  le  firent  pros- 
crire en  1 792  par  le  gouvernement 
apglais.  En  sortant  de  prison  , il  se 
réunit  A O’-Connor,  lord  Fitï-Gé- 
raUl  et  plusieurs  autres.  Russel  de- 
vint général  et  membre  du  direc- 
toire provisoire  d’Irlande;  mais  il 
subit  bientôt  une  nouvelle  déten- 
tion dans  le  fort  Saint-Georges,  en 
Ecos.se,  et  fut  ensuite  déporté  en 
Allemagne.  Son  amour  pour  la  li- 
berté ét;ut  au-dessus  dçs  persécu- 
tions : Russel  retourna  A Dublin, 
dans  l’espérance  d’y  faire  iriom- 
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jilier  Li  cause  à la(|ui!llu  il  s’élail 
ilêvuiié  ; inais  arrêté , pour  la  troi- 
sième fois,  le  y septembre  i8o3,  il 
fut  mis  en  jugement  et  eonJainné 
à mort,  comme  enuemi  du  gouver- 
^iiement  anglais. 

ULTLbilHiü  (Jbar),  gouver- 
neur de  la  Caroline  méridionale, 
fut  un  des  plus  ardens  défenseurs 
du  la  liberté  de  son  pays , dés  l’au- 
rore du  sou  indépendonoe.  Non 
moins  recommandable  par  scs  ta- 
liMis  que  par  lu  fermeté  de  son  oa- 
raclére,il  fit  d'abord  partie  du  pre- 
mier congrès,  dont  il  devint  pré- 
sident en  177G,  (k  en  niCme  temps 
commandant  en  chef  do  la  colo- 
nie. Inébranlable  dans  scs  princi- 
pes, il  refusa  d'adliérer  à la  cons- 
titiitiou  de  1778,  perdit  en  consé- 
quence sa  place,  et  fut  cependant 
revêtu  de  celle  de  gouverneur 
rmmée  suivante.  Placé  à la  tête  de 
rétal,  ayant  sous  ses  ordres  toutes 
les  milices,  il  ne  se  servit  de  son 
pouvoir  que  pour  le  bonheur  de 
SIS  oonciloyens , et  faire  passer 
dans  leur  Ûme  toute  l’énergie  qui 
ranimait  lui-même  contre  la  ly- 
raunie  anglaise.  Ilgouverna  la  Ca- 
lidine  méridionale  jusqu’en 
fut  nunpiacé  à celle  époque  par 
Jean  iMalbew.s, ul  termina, cnifiou, 
son  honorable  carrière. 

IIL'I'Y  (lb  coüite  Ciiabies-E- 
tiesse-Fhasçois)  • lieutenant-gé- 
néral d’artillerie,  est  né  le  □ no- 
vembre 1774-  Après  avoir  lait  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lution , il  p.oitit,  en  qnali;é  de 
elief  de  buluillon  d’.irlillerie,  avec 

le  généralen  chef  Bonaparte,  pour 
l’expéditiüu  d’I'igyple;  il  lil  en- 
suile  les  campagnes  du  Nord,  et 
sditint,  le  14  uiai  1807,  la  cniix 
de  coiuuiaiidaiit  de  l,i  legioii- 
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d'honneur.  Employé  A I aimée 
d’Espagne,  il  dirigea  l’artillerie  au 
iiége  de  Ciudnd-Uodrigo,  eut  une 
part  importante  i la  prise  de  celle 
ville,  cl  se  distingua,  dans  la  mê- 
iiie  année,  aux  aflaircs  de  Sania- 
Marla  et  de  Villalba.  En  1814,  le 
général  Ruiy  Cl  partie  du  coiiiilé 
de  la  guerre  , cl  devint  graud- 
ollicier  de  la  légion  - d honneur. 
L'année  suivante , an  mois  de 
mars,  il  eut  sous  ses  ordres  l’ar- 
tillerie de  rariiiéo  du  duc  de 
Berii,  destinée  A arrêter  Napo- 
léon dans  sa  marche  sur  Paris. 

En  181G,  il  fit  partie  du  conseil 
do  guerre  chargé  de  juger  le  gé- 
néral Groiicby,  et  devint  ensuite 
inspeeleur-géiiéral  d’artillerie  sur 
les  cèles  de  l’Océan  , direeleur- 
général  des  poudres , membre  du 
ooiiseil -d’élul,  et  enfin  pair  de 
France,  le  y mars  18 ly. 

-RZKWUSKI  (lE  COMTE  Seve- 
Ms),  générai  polonais,  suivit  avec 
sou  père  une  cajilivile  de  .3  ans 
eu  Russie,  et  dot  à celte  déten- 
tion une  réputation  de  patriotis- 
me que  sa  conduite  ne  larda  pas 
à démentir.  Pendant  la  dièle  de 
1788  A 179a,  il  se  prouoiqa  en 
faveur  de  l’oligorcliie  et  du  sys- 
tème électif  des  rois.  Opposé  à 
la  majorité  de  la  noblesse  polo- 
naise, qui  parvint  à faire  promul- 
guer, le  3 mal  179’*  consli- 
liition  conforme  A ses  voeux  , 
llicvviiski  se  lia  avec  le  comte 
Félix  Potocki  , refusa  de  prèler 
serment  à la  constitution,  et  de- 
vint l’un  des  chefs  de  celle  fatale 
coiifédéraiioii  de  Targovvitz,  qui 
amena  la  ruine  de  la  Pologne.  Il 
fut,  ainsi  que  Félix  Potocki , et 
tous  les  pailisaiis  de  la  Russie  , 
dépouillé  de  ses  places  et  décliné 
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ix'büllc  A la  patrie  ; iriaU  oprès  un 
court  Bé{(uir  Sninl-l*étcrsbour{;, 
où  il  s’ôtait  retiré,  il  rentra  en 
Pologne  ù la  siiitu  il'uiio  ariiiéu 
russe, ([ni  cnn.ioiiiina  l’anivre  inl- 
■ |ile  (lu  (léinenilircincnt  de  la  Po- 
l'igiiu.  Dans  le  mois  de  noTcinbre 
lU.ewuski  fut  curoyé  prés 
dr  l’impi'iatricc  «le  Russie  par  les 
ciinféilérés  «le  Targowitr,,  et  fut 
l(«in  do  recevoir  l’aceueil  que  ses 
sei  viees  seiiililaient  lui  avoir  mé- 
rité. Ce  général  éprouva  bientôt 
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que  (i  les  princes  (g  lervunt  dus 
traîtres,  ils  les  abandonnent  bicn- 
téit  lorsqu’ils  u'oiit  plus  besoin 
de  les  employer.  Ayant  voulu 
empêcher  le  rétablissement  d’un 
rmiiseil  qu'avait  ordonné  le  mi- 
nistre ru>se,  le  comte  Rtewiiski 
vil  ses  biens  séqn  slrés , et  n’en 
recouvra  la  jouissance  qu’aprés 
l’asservissemuit  total  de  la  Polo- 
gne. Il  mourut  depuis  dans  ses 
terres  en  Gallieic^  ou  Pulugnu  au- 
triebienne. 
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S.VB.ATIER  [l'ibbê  Abtoisc), 
dit  SABATiEa  DB  Casirbs  , littéra- 
teur, naquit  vei’S  ly/ja,  dans  la 
ville  dont  il  prit  ou  se  laissa  don- 
ner le  nom.  Il  termina  ses  études 
à Pari.s , et  se  laiiya  Imprudem- 
ment dans  la  carrière  littéraire,  où 
son  goût  le  portaK  bien  plus  qnn 
ses  taleiis.  Ses  pnuiiiers  ouvrages 
n'ayant  point  fixé  l'attention  pii- 
bliqne,  il  voulut  à tout  prix  oo 
eiiper  l.i  reiiumméc,  et  y réussit, 
mais  d’une  tout  autre  manière 
qu’il  nu  l'av.*iit  espéré.  Il  sc  fit 
méchant  pourétre  quelque  chose. 
Son  ouvrage,  les  Trois  Siècles  de 
la  liltt'ralurc , excita  d'abord  la 
curiosité.  Un  littérateur  obscur 
entreprit  de  juger  des  bummes  en 
possc.ssion  de  resli'mc  générale. 
Le-  philosophes  furent  honorés  do 
s.i  Iiaiue,  et  leurs  tnicns  traités  a- 
vee  la  plus  insigne  mauvaise  foi, 
i|uu  secondait  d'ailleurs  sa  par- 
fait.; ignuiance  du  vrai  mérite, 
dont  ils  avaient  fait  preuve  com- 
me écrivains.  J.rs  Trois  SOtrlis  de 
ta  Utlcralarc , (jü  l’on  remarque  à 


peine  quelques  articles  judicicu.v, 
obtinrent  le  triomjdiu  niumenta- 
lié  du  scandale  ; ils-  tombèrent 
bientôt  dans  le  mépris,  et  un  ne  les 
cite,  depuis long-lum|is,  que  pour 
flétrir  leur  auteur  du  nom  d’en- 
vieux et  do  ridicule  censeur.  Telle 
lie  fut  point  la  destinée  des  Palis- 
sot,  des  Lahaqic,  des  Chénier,  et 
inruiie  de  Uivarul,  qui,  en  géné- 
ral , portèrent  dans  leurs  juge- 
mens  sur  les  ouvrages  dont  s’Iiu- 
noru  notre  littérature,  l’espiit,  la 
malice,  un  goût  pur.  cl  la  bonne 
fui  exigés  des  véritables  critiques. 
L'abbé  Sabatier  eut  la  mortifii;a- 
tiun  de  survivre  A son  libelle  en 
4 vol.  La  révolution  vint  lui  ren- 
dre l’espoir  de  reconquérir  l’at- 
tentiun  publique  ; il  s’attacha  à 
Hivarol,  et  concourut  avec  lui  ù 
quelques  ouvrages  également  ou- 
bliés depuis  long-temps.  Le  Toc- 
sin polUi<iue  (i  ^91) , des  Lr/tec» 
dans  les  journaux  sur  Inrévolution 
française,  etc.  jiçgï),  n’ayant  pu 
rcveiller  l’attention  que  de  quel- 
ques hi-uimcs  départis,  il  émigra 
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uprè»  le  loaoOt  1793.  Perdu  dfin» 
lu  loulc  des  expatriés  volontaires, 
il  s’estima  trop  heureux  de  profi- 
ter dus  évenemens  du  18  brumai- 
re an  8 (9  novembre  1799)  pour 
rentrer  en  France.  11  mourut  à 
Paris  en  1801. 

SABATIER  (RaruAEL  •Biekvb- 
Hv),  célèbre  chirurgien,  naquit  en 
1703,1!  Paris,  où  il  fit  de  brillantes 
études.  Fils  d’un  chirurgien  esti- 
mé, et  doué  pour  le  même  art  des 
plus  heureuses  dispositions,  il  fut 
reçu  inaitreen  chirurgie  ù l’âge  de 
30  ans,  en  1753.  Par  de  continuels 
succès  dans  la  pratique,  et  comme 
auteur  d’ouvrages  remarquables , 
il  devint  professeur  à 1a  faculté 
de  Paris  en  1756;  membre  de  l'a- 
cadémie des  sciences  en  »773,  et 
successivement  chirurgien  en  chef 
de  l’hôtel  des  Invalides,  où  d’a- 
bord, il  avait  été  adjoint  à Mo- 
rand, qui  lui,  donna  sa  nièce  en 
mariage  ; professeur  à l’école  de 
médecine,'  membre  de  l’institut, 
chirurgien- consultant  de  l’empc- 
reiir  Napoléon  , et  clievalier  de  la 
légion  d’honneur.  Non-seulement 
Sabatier  possédait  les  langues  clas- 
.'iqiics.  mais  il  savait  encore  l’an- 
glais, l'italien  et  ralleiuaud.  1 In- 
dépeudamment  de  ses  cours  pu- 
blics de  chirurgie  et  d’anatomie, 
ilit  l’aulciir  d’une  notice  sur  cet 
iioimne  célèbre,  il  se  livrait  à 
renseignement  particulier.  » Il 
mourut  le  11  juiilet  i8n.  Ses 
pi'iucipaux  ouvrages  sont  :i°Thc- 
•<cs  analowico-rhirui giae , i7.'(8, 
in-4"  ; 3”  De  variis  cataraclam  ex- 
trahentli  modh,  I75<),  iii-4";  5* 
Jliri'g)'  d' A natomir.  du  corps,  par 
lié-iir  Verdier,  avec  des  augmen- 
tations, i7(iS,  a vol.  iu-ia;  4“ 
Tniilc  complet  de  chirurgie , par 
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V/.  Hanquesl  de  La  ftlotle.  S'  é- 
dition  augmentée,  avec  des  notes; 

Traité  complet  d’ anatomie  , Pa- 
ris, 17; 5,  3 vol.  in-8*  : une  3* 
édition  parut  en  1791,  Paris,  3 
vol.  in-8".  6"  De  la  Médecine  «x- 
pectative,  1790,  5 vol.  in-8";  7* 
de  la  Médecine  opératoire , ou  des 
Opérations  de  chirurgie  qui  se  pra- 
tiquent le  plus  fréquemment,  Paris, 
1796,  3 vol.  in-8  “;  8"  Traité  com- 
plet de  chirurgie . contenant  des 
observations  sur  toutes  les  mala- 
dies chirurgicales  et  sur  la  ma- 
nière de  les  traiter,  augmenté  de 
notes,  3 vol.  iu-8";  9"  enfin  un 
grand  nombre  de  Mémoires  par- 
ticuliers , imprimés  soit  séparé- 
ment, soit  dans  les  recueils  des 
académies.  Quoiqu’il  n’eût  jamais 
abusé  de  sa  santé,  il  était  tombé, 
sur  la  fin  de  su  carrière,  dans  un 
état  complet  de  décadence,  et  il 
en  était  humilié  : < Cachez-moi  à 
tout  le  monde,  disait-il  à son  é- 
pouse  et  à son  fils  ; soyez  les  seuls 
témoins  de  la  dégradation  ù la- 
quelle je  succombe.  • Dans  une 
autre  circonstance,  il  ditù  son  fils, 
qui  venait  de  le  rappeler  à la  vie 
uu  moment  où  un  le  croyait  mort , 
«Contemplez,  mon  cher  fils,  l’é- 
tat d’anéantissement  où  la  nature 
vient  de  me  plonger,  et  apprenez 
ù mourir.  » Cet  homme,  si  re- 
commandable par  scs  talens,  était 
doux  et  humain  avec  les  déplo- 
rables victimes  de  la  guerre,  con- 
fiées lises  .soins.  Il  savait  préparer 
la  disposition  morale  du  malade 
lni>qu’il  s’agissait  d’une  opération 
doulourcu.se.  « Pleurez,  lui  disait- 
il,  pleurez!  plus  vous  exhalerez 
le  scutiment  île  vos  soulTrances, 
]>lus  je  me  tiendmi  atioiilif  à lez 
abré^jüf.  » 
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SABATIER  rP«iiiÇOi.s) , litté- 
rateur, associé  ac  l’insliriit . fon- 
dateur de  l’académie  du  ChSlons- 
sur-Marne,  correspondant  de  l’ii* 
cadéiiiie  de  Berlin , naquit  en 
1735,  àCiindoiu,  département  du 
Gard,  et  fit  scs  études  ehe*  les  ora- 
torieus  de  sa  ville  natale.  Successi* 
veinent  cliar(;éd’édiicaliuns  parti- 
culières, et  nommé  prulcsseur  de 
troisième  au  collège  de  ChSions, 
il  fut  long-temps  protégé  pur  le 
ministre  de  Clioiseul;  il  voulut 
augmenter  une  fortune  honorable- 
ment acquise  par  l’étalilissement 
d’une  papeterie  à l’instar  de  celle 
de  Hollande  ; mais  il  était  réser- 
vé à ses  successeurs  d’en  recueil- 
lir les  avantages.  Il  mourut  plus 
que  septuagénaire , le  1 1 mars 
1807.  On  -lui  doit  les  ouvrages 
suivons  : i’  Essai  historique-cri- 
tique sur  r origine  de  la  puissance 
temporelle  des  papes,  ChSloiis, 
1764,  in-ia  ; réimprimé  en  17G5. 
Le  Manuel  des  en  fans,  ou  les  Maxi- 
mes des  vies  des  hommes  illustres 
de  Plutarque,  Châlons,  1 7G9,  in- 
1 a ; 3*  Recueil  de  Bisserlalions  sur 
divers  sujets  de  C Histoire  de  Fran- 
ce, Chaions,  1778,  in-ia;  4” 
Mœurs,  coutumes  et  usages  des  an- 
ciens peuples,  pour  servir  à l’édu- 
cation de  la  jeunesse,  Châlon.s, 
1770,  3 vol.  in-ia.  « Ce  livre  pré- 
sente, en  raccourci,  ce  que  l'his- 
toire de  l’antiquité  offre  du  plus 
curieux  dans  un  grand  nombre 
de  volumes  peu  la  portée  de  la 
jeunesse.  • 5*  Dictionnaire  pour 
l'intelligence  des  auteurs  classiques 
grecs  et  latins,  tant  sacrés  que  pro- 
fanes,contenant  ta  géographie, l’ his- 
toire, la  fable  elles  antiquités,  Ch.l- 
Ions,  de  17Ü6  à 1790,  3G  vol.  in- 
8"  et  a vol.  de  planches,  avec  des 
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explications  sur  les  antiquités  é- 
gypiicnncs,  grecques,  romaines, 
judaïques,  etc. 

SABATIER  ( Akdb£  - IItacih- 
tbe),  littérateur,  naquit  é Cuviiil- 
lon  eu  1736,  et  mourut,  en  i8u8, 
à Avignon.  Il  avait  été  successi- 
vement professeur  d’éloquence  au 
collège  de  Tournon  , et  profes- 
seur d’éloquence  à l’école  centra- 
le du  département  du  Var.  Saba- 
tier cultiva  la  littérature  aveu 
qitelque  succès , et  plusieurs  de 
se%  odes  offrent  des  beautés  re- 
marquables. On  lui  doit  : i“  Lettre 
sur  la g^and  Rousseau;  a*  Poëmc 
sur  tabateùtle  de  Lulzelbourg,  1 7Ô8, 
in-8°  ; 3*  Odes  nouvelles  et  autres 
Poésies,  1766,  in-ia;  ^'Discours 
sur  les  avantages  et  les  désavanta- 
ges des  belles-lettres , relativement 
aux  provinces,  Lyon,  1768,  in-4’; 
5*  Discours  sur  le  préjugé  qui  note 
d’infamie  les  parens  ries  suppliciés, 
avec  une  Lettre  sur  l’ éloquence , 
Lyon,  >769,  in-4“.  • Ce  discours 
est  remarquable  par  la  force  de  la 
logique  et  la  précision  des  argn- 
mens  de  l’auteur.  » 6*  Oraison  fu- 
nèbre de  Louis  XF , 1774  , in-8"  ; 
7"  Humbert  II,  ou  ta  Réunion  du 
Dauphiné  à la  France,  tragédie  en 
5 actes  et  en  vers,  1774,  in-8”;  8* 
La  Mort.de  Trajan,  ode,  1774* 
in-8“;  9“  Eloge  de  Marie-Rabutin 
Chantal,  marquise  de  Sévigné , A- 
vigiion,  1777,  in-8”;  io°  te  Cou- 
ronnement de  Pétrarque,  en  1 acte, 
1782,  in-8*.  ’l 

SABATIER  on  SABATHIEK 
( LE  DABos  ) , maréclial-de-camp  , 
oflicier  de  la  légion-d’houncur  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  en- 
tré dès  sa  jeunesse  dans  le  corps 
du  génie  militaire.  Il  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  d’Égypte 
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cil  quiililù  (le  ca|>ilainc  de  eette 
arme,  et  fut  rili':  avec  éloge  pour 
sa  licile  uonJuite  à l’allaquo  de 
Schotiara,  sniis  les  nrdn's  du  gé:- 
iiéral  Vial.  Nommé  chef  de  halnil- 
Ion  peu  de  temps  après,  il  se  dis* 
tingua  de  nouveau,  en  1799,  è 
l'attaque  d’Kl-Arich,  où  il  fut 
blessé  pendant  l’action.  Revenu 
en  France  après  la  capitulation 
des  débris  de  l’armée  d'Egypte, 
il  fut  employé  en  Allemagne  pen- 
dant les  campagnes  de  i8oy  et 
suivantes;  ensuite  il  dirigea  pen- 
dant quelque  temps  les  grands  et 
importans  travaux  d’Anvers.  H 
était  colonel  du  génie  à l’époque 
des  événeimms  du  mois  d’avril 
1814,  cl  fut  nommé  maréchal- 
dc-camp  le  i3  janvier  i8i5.  Pen- 
dant les  cenl  jours  de  cette  der- 
nière année,  il  eut  le  comman- 
dement du  génie  dans  le  G*  corps 
de  l'année  du  Nord,  et  reçut  du 
roi,  après  le  second  retour  de 
S.  M.,'  le  titre  d’inspectcur-géné- 
ral.  Au  mois  de  septembre  1816, 
le  général  Sabatier  fut  chargé 
d’instituer  le  régiment  de  ftletz, 
corps  royal  du  génie , et  d’en  faire 
reconnaître  les  oITiciers;  institu- 
tion qui. eut  lieu  avec  une  grande 
solennité,  le  1"  octobre  suivant. 

SABATIER  (André),  adminis- 
trateur du  département  de  la  Sei- 
ne, et  préfet  de  la  Nièvre  pendant 
le  gouvernement  de  Napoléon, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
estimés  .sur  l’économie  politique 
et  la  statistique.  Oir  a de  lui  : 1* 
jidrrssc  à rassemblée  constituante 
sur  les  dépenses  générales  de  l’état, 

I vol.  in-8”;  2“  du  Crédit  parti- 
culier cl  des  moyens  d'acquitter 
indistinctement  la  dépense  de  tous 
les  services,  cl  d’opérer  des  amé- 
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liorations  dans  les  différentes  bran- 
ches de  l'économio  politique,  1798. 

I vol.  in-4';  3*  Tableau  comparatif 
des  dépenses  et  des  contributions 
de  ta  France  cl  de  l’ Angleterre , 
i8o5,  I vol.  in-8"; 4" <9éjrrrfl/iV>n.v' 
sur  tes  dépenses  et  les  recettes  à 
tenir  de  la  France,  et  sur  tes  finan- 
ces, 1814,  I vol.  in-8";  5"  Indi- 
cation des  mesures  proposées  pour 
la  perception  des  droits- réunis , 
«814,  I vol.  in-8";  G"  Réflexions 
sur  l'aperçu  des  recettes  et  dépenses 
de  l’an  1814,  1 vol.  in-8";  7"  Des 
Recettes  et  des  dépenses  publiques 
de.  la  France,  1816,  i vol.  in-8"; 
8"  Comparaison  des  retenus  pré- 
sumés proposés  par  le.  ministère, 
avec  tes  rexcltes  que  l'auteur  a pro- 
posées dans  son  ouvrage  sur  tes 
recettes,  1816,  1 vol.  iu-8";  9" 
Des  Banques  et  de  leur  influen- 
ce, 1817,  I vol.  in-8";  lo"  Du 
Crédit  et  de  la  dette  publique  en 
France,  etc. 

SABATIER  DE  CABRE  (N.) 
était  conseiller  - clerc  au  parle- 
ment de  Paris,  oii,  dès  l’aurore  de 
la  révolution,  il  manifesta  des  I- 
dées  libérales.  Dans  Ics.séances  de 
sa  compagnie,  les  G août , 19  no- 
vembre et  ta  décembre  1787,  et 
dans  celles  des  11,  29  avril  et  .A 
mai  1788,  il  se  montra  run  dès 
plus  fermes  opposans  aux  mesu- 
res de  la  cour;  il  était  lié  intime- 
ment avec  M.M.  Freleau  c't  d’Rs- 
préménil.  Elfrayé  des  excès  qui 
souilItTent  cette  cause,  autant 
qu’affligé  de  la  suppression  des 
parlemens,  il  se  retira  de  la  scène 
politique,  et,  néanmoins  , fut  éu 
moment  de  devenir  victime  des 
factions  ; il  fut  plusieurs  fois  ar- 
rêté. Malgré  le  rétablissement  du 
gourcnicmciit  royal,  il  a continué 
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l'i  vivre  il.ins  lu  relruilo,  où  il  mou- 
rut vers  lu  nii  (le  1816. 

SABIIAN  (tB  COMTE  Elzéie- 
Loi'15-/,oïime  de),  maréchal- (le- 
camp,  pair  de  France,  descend 
d’une  rainille  célèbre  dans  les  fas- 
tes ecclésiastiques.  L’un  de  scs 
ancêtres,  saint  Elzéar  de  Sahran, 
que  l’Eglise  honore  le  a;  septem- 
bre, était  proche  parent  de  saint 
Louis.  M.  de  Sahran  suivit  l’exem- 
ple de  la  noblesse  ; il  émigra  en 
1791,  servit  dans  l'armée  des 
princes  français,  et  fut  nommé, 
par  Louis  XVIII , en  1814,  ma- 
réebul-de-camp.  Pourvu,  quelque 
temps  après,  d’un  commandement 
supérieur  dans  la  g’  division  mi- 
litaire , il  suivit  le  roi  à Gand  lors 
du  retour  de  Napoléon,  au  30 
mars  18 15.  Il  revint  avec  le  roi 
après  les  désastres  de  Waterloo  , 
fut  nommé  pair  de  France  le  17 
août  (i8iâ),  ut  commandant  du 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne. Comme  membre  de  la  cham- 
bre des  pairs,  le  a4  mars  1817, 
(dans  la  discussion  du  budget  rela- 
tivement à la  dotation  delà  caisse 
d’uinortisSDinent),  U proposa  : 1* 
qu’on  ezccpldtdel’airectation  faite 
à la  caisse  d’amortissement  la  to- 
talité des  bois  ecclésiastiques , et 
qua  la  même  exception  eût  lieu 
pour  ceux  de  l’ordre  de  Malte; 
3“  que  toute  vente  des  forêts  de 
l’état  fût  suspendue  jusqu’à  la 
ruohaine  session.  Dans  la  séance 
U r'avril,  il  s’éleva  contre  l’im- 
pôt que  l’un  voulait  mettre  sur  les 
oliviers.  Le  mois  suivant,  il  alla 
prendre  le  commandeinent  des 
Pyrénécs-OricDtales. 

SABBAN  (lb  comte  Elzéxb  de) 
est  parent  du  précédent,  etbeau- 
üls  du  chevalier  de  BjuHler;.  Il 


ôif> 

émigra,  cl  rentra  d.ms  sa  patrie  “ 
après  rétablissement  du  gouver- 
nement consulaire.  M.  de  Sahran, 
dont  la  police  suspectait  les  rela- 
tions. ayant,  en  1812,  répondu 
à une  lettre  de  M"  de  Staël,  et 
l’ayant  fait  sans  doute  arec  une 
grande  imprudence  , la  lettre  du 
M.  de  Sahran  fut  ouverte,  et  son 
auteur  enfermé  à Vin(;enncs;  on 
prétend  même  que  l'alfiire  ayant 
un  caractère  extrêmement  grave  , 
il  ne  dut  la  vie  qu’aux  instances 
du  maréchal Oudinot.  Un  portrait 
de  M.  de  Sabran  se  trouve  dans 
les  Poésies  du  Prince  de  Ligne, 
dont  M**  de  Staël  a donné  une 
édition.  M.  de  Sabran  lui-même 
cultive  la  poésie,  et  a publié,  en 
i8i5,  le  Repentir,  poënie  en  sept 
chants,  que  les  auteurs  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  vivons,  des 
frères  Michaud,  qualifient  ainsi  : 

« ouvrage  médiocre,  et  surtout 
très-inégal.  » 

SACK.EN  (lebibox). lieutenant- 
général  , cunsciller-d’état  russe,  et 
commandant  en  chef  du  premier 
corps  d’armée  de  cet  empire,  est 
né  en  Livonie.  Entré  nu  service 
dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua 

fiar  sa  bonne  conduite  et  ses  tn- 
ens  militaires.  Ayant  acquis  l.i 
réputation  d’un  dus  meilleurs  oin* 
ciers  de  cavalerie  de  l’armée  rus- 
se, il  parvint  bientôt  au  grade  de 
général , et  combattit,  avccautant 
de  valeur  que  de  succès,  contre  le» 
Turcs  et  les  malheureux  Polo- 
nais. Il  eut  moins  de  bonheur  en 
combattant  les  Français.  L’armée 
ru‘-sc,dont  il  commandait  une  di- 
vision en  1799,  fut  battue  , en 
Suisse , par  le  fils  du  ri  de  la  vic- 
toire, Masséna,  et  le  général  Sac- 
ken,  fait  prisonoicr  à la  bataille  (lu 
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Zurich  t fut  enroyc  par  le  roiii- 
qiieur  , avec  de  nombreux  com- 
pat'nons  d'infortuiic,  A Naiid.  Le.'f 
traileiiien!i  généreux  qu’il  éprouva 
en  France,  pendant  sa  captivité, 
qui  cessa  A la  conclusion  de  la 
paix  avec  la  Russie,  lui  inspirè- 
rent. A ce  qu’on  assure,  de  i’esli- 
ine  et  de  In  reconnaissance  pour 
un  peuple  dont  il  avait  déjA  ap- 
pris à respecter  les  guerriers.  Ac- 
cueilli par  les  habitnns  les  plus 
distingués  de  Nanci  et  des  envi- 
rons, avec  celte  urbanité  bien- 
veillante que  les  Français  mettent 
habituellement  dans  leurs  rela- 
tions sociales  avec  les  étrangers, 
le  général  Sacken  eut  de  plus  la 
satisfaction  de  voir  bientôt  le 
chef  de  l’état  prendre  des  me- 
sures d’une  politique  aussi  habile 
que  généreuse  envers  tous  les 
prisonniers  russes.  Après  avoir 
fait  habiller  les  soldats  et  avoir 
largement  pourvu  A tous  leurs 
besoins,  le  premier  consul  liu- 
uaparle  les  rciivoya,sans  rançon  ni 
conditions,  A l’empereur  Paul  P', 
qui  fut  sensible  A ce  noble  procé- 
dé, et  qui  se  réconcilia  peu  de 
tempsaprès  avec  le  gouvernement 
français,  üc  retour  en  son  pays,  le 
général  Sacken  fut  constamment 
employé  dans  son  graile  A l’armée. 
Kn  i8ia,  pendant  la  inaiheurcuse 
guerre  qui  sc  renouvela  entre  la 
France  et  lu  Russie , il  avait  sous 
ses  ordres  un  corps  d’armée  avec 
lequel  il  fut  chargé  d’observer  le 
prince  de  Scbwarzemberg  et  les 
Autrichiens  en  Pologne.  Il  mit,  le 
i8  mars  de  l’année  suivante,  le 
siège  devant  la  place  dc.Czcntu- 
chow,  sur  la  Vislule.  La  garnison, 
alVaiblie,  dénuée  de  vivres  et  do 
munitions,  fut  forcée  de  capituler. 


llcontribiin,  le  14  aotU  suivant, 
au  gain  de  la  bataille  de  Kalzb.ach  : 
niais,  le  30,  il  fut  attaqué  A son 
tour  sur  les  lignes  de  Bober,  par 
le  maréchal  Ney,  et  complète- 
ment battu  A Works.  Après  la 
victoire  remportée  par  les  F rancais 
A Raulzen , le  général  russe  eut 
ordre  de  se  porter,  A marches  for- 
cées, surl’Elster,  de  passer  l’KIbe 
avec  les  corps  des  généraux  York 
cl  Langeron  , et  d’appuyer  l’alta- 
qiic  méditée  contre  les  Français, 
qui  eut  lieu  près  de  Wartembourg. 
Il  prit  ensuite  part  aux  opérations 
qui  suivirent  les  journées  de  Léip- 
sitk , si  funestes  aux  armes  fran- 
çaises , et  passa  le  Rhin  le  1"  jan- 
vier 18 14-  Le  corps  que  commau- 
dnil  alors  le  génér.il  Sacken  faisait 
partie  de  l’armée  dite  do  Silésie, 
sous  les  ordres  du  feld-maréchal 
BIticher,  et  sc  dirigea  sur  Pont-A- 
Mousson  le  39  janvier;  il  prit  part 
A la  bataille  de  Brienne,  attaqua 
le  sur-lendemain  le  village  de  la 
Kotbiére,  qu’il  emporta,  mais  fut 
battu  quelques  jours  après  A Mont- 
mirail.  Les  7 et  j)  mars  suivant , il 
combattit  encore  A Craonne  et  A 
Laon.  Après  la  capitulation  de 
Paris,  le  général  Sacken  fut  nom- 
mé, le  1" avril,  gouverneur  mili- 
taire de  cette  ville.  Il  s’efforça  dhns 
ce  poste  d'alléger,  autant  que  pos- 
sible , le  fardeau  de  l’occupation 
étrangère,  et  sut  maintenir,  par- 
mi les  troupes  sous  scs  ordres, 
une  discipline  qui  contrastait  for- 
tement avec  les  désordres  aux- 
quels d’autres  corps  se  livraient 
dans  les  environs  de  la  capitale; 
aussi  emporta-t-il , en  quittant 
Paris  au  mois  de  juin  suivant,  les 
témoignages  de  la  satisfaction  des 
autorités  , qui  consignèrent,  dans 
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un  acte  public  l’expression  de  leur 
reconnaissance,  etqui  luiliient  re- 
nretlrc  une  épée  d’or,  comme  sou- 
veniretçagede  leurs  senlimens. Le 
roi  Louis  XVIII  lui  écrivit  aussi 
une  lettre  flatteuse , et  lui  envoya 
son  portrait  sur  une  boîte  enrichie 
de  diamans.  Le  ) octobre  i8i5,  il 
fut  nommé,  par  ce  prince  , com- 
mandeur grnnd'croix  de  l’ordre 
militaire  de  France.  L’empereur 
Alexandre  a depuis  nommé  le  gé- 
néral Sacken membre  du  conseil- 
d’état,  et  lui  a ronflé,  en  1818, 
lors  de  la  mort  du  feld- maréchal 
Barclay  de  Tolly , le  coiiimande- 
inent  en  chef  du  premier  corps 
d’armée  russe. 

SACY  (leiabox  Axtoixe-Isaac- 
SiLVESTBE  de),  célébré  orientaliste, 
membre  de  l’institut  (académie  ties 
iiiscri|)tions  et  belles-lettres), com- 
mandeur de  la  légion-d’honneiir, 
est  né  é Paris, le  ai  septembre  i;.58. 
Son  père,  Jacques-Abraham  Sil- 
veslre , était  notaire  dans  cette 
ville.  Devenu  orphelin  dès  l’ûge 
de  7 ans,  il  flt  ses  éludes  dans  la 
maison  de  sa  mère,  et  ne  fréquen- 
ta , dit-on,  aucune  école  publi- 
que. Par  les  soins  de  sa  famille,  il 
fut  pourvu,  en  1781,  de  la  charge 
de  conseiller  en  la  cour  des  mon- 
naies, et  reçu,  en  1785,  en  qua- 
lité d’associé  libre  A l’académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
ieltrcs.  Lu  içpi,  le  roi  le  munina 
commissaire  - général  des  mon- 
naie». M.  Silvestre  de  Sacy  suc- 
céda , en  179a,  A l’abbé  Auger 
dans  la  place  d’associé  ordinaire 
de  l’académie  des  inscriptions.  Il 
n’adopta  point  les  nouveaux  prin- 
cipes politiques  , et  néanmoins 
n’éprouva  aucune  persécution 
BOUS  le  gouveniemeiit  répubü- 
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cain.  Le  gourcrncincnt  impérial, 
ayant  réorganisé  l’institut,  nom- 
ma .M.  Silvestre  de  Sacy  membre 
de  la  classe  d’bistoirc  et  de  litté- 
rature ancienne,  et  lui  confia,  en 
1808,  la  chaire  de  persan  qui  ve- 
nait d'être  créée  au  collège  dis 
France.  Dans  la  même  année,  le 
département  de  la  Seine  le  porta 
au  corps-législatif,  où  il  siégea 
jusqu’en  1814,  et  où  il  «e  fit  ho- 
norablement remarquer.  M.  Sil- 
veslre  .de  Sacy  , constamment 
traité  avec  nue  grande  bienveil- 
lance par  l’empereur,  lut  nommé, 
par  ce  prince,  baron  de  l’empire 
en  i8i3.  Cependant,  peu  après, 
à la  suite  des  événemens  politi- 
ques de  1814,  M.  Silvestre  de  Sa- 
cy fut  du  nombre  des  fnnetionnai- 
res  publics  qui  volèrent  la  dé- 
chéance de  Napoléon  et  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour- 
bons. Le  roi  le  nomma,  dès  son 
retour,  censeur  royal  ; en  i8i5, 
recllcur  de  l’université  de  Paris, 
et  , après  les  renl  jours  , mem- 
bre de  la  commission  d’ins- 
truction publique  ; mais  il  donna 
60  démission,  en  i8ua,  lorsque 
51.  Frayssinous  eut  été  désigné 
grand-maître  de  l’université,  et 
peu  de  temps  après  la  dissolu- 
tion de  l’école  de  médecine.  Cet- 
te démission  fut  acceptée,  et  H 
reçut  du  roi  |c  titre  de  comman- 
dcor  de  lalégjpii-d’homicur,  dont 
Napoléon  l’avait  fait  chevalier  A 
la  fondation. de  l'ordre.  Il  est  aussi 
chevalier  dé  .seconde  cla.sK».  dc 
l’ordre  de  S.iiiile-Aniie  de  Kujsie, 
membre  ou  associé  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Colliugue, 
de  In  société  des  antiquaires  de 
Londres,  des  académies  royales 
de^Copenhague , Berlin,  UunicJi 
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et  Nuplc;!,  de  l'ucndéinie  impéria- 
le des  sciences  de  Sniiit-Péters- 
bùurg,  de  la  société  asialii|ue  de 
Calcutta,  de  l'université  de  Ca- 
•an  ; enfin  il  est  président  de  U 
fociété  asiatique  de  Paris,  dont 
Al.  le  duc  d’Orléans  est  le  prési- 
dent honoraire.  M.  Silvestre  de 
Sacy  a formé  un  grand  nombre 
d'élèves  distingués.  Parmi  ceux 
qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  un 
doit  citer,  en  France,  MM.  Lan- 
glés,  de  Cheey,  de  Jaubert,  Gar- 
cin  de  Tassy,  Ëtienne  Quatre- 
uierre,  et,  dans  l’étranger,  MAI. 
Freytag,  Kosegarlen,  Rusmus.sen, 
OIshaussen,  Haughton,  etc.  Ce 
célébreorientaliste,qui  s’est  acquis 
une  réputation  européenne,  pas- 
se généralement  pour  le  premier 
orientaliste  de  l’Europe,  et  M.  de 
Uammer  (roy.  son  article  nu  sup- 
plément du  i6*  vol.  ),  l’appelle 
Princeps  orienlalium  philologo- 
rum.  Nous  citerons  les  principa- 
les productions  de  H.  Silvestre 
de  Sacy.  Ce  sont  ; i°  Mémoires  sur 
diverses  antiquités  de  la  Perse  et 
sur  les  médailles  des  rois  de  la  dy- 
nastie des  Sassanides,  suivis  tC une 
histoire  de  celle  dynastie,  trad.  du 
persan  de  Mhrkhond,  1795,  in-4*, 
avec  9 pl.  et  un  supplément  de  7 
pag. , imprimé  eu  1797,  extrait 
du  Journal  des  Savons  du  5o  plu- 
viôse an  5;  a*  Principes  de  gram- 
maire générale,  «799,  in -la; 
1&04?  in-ia  : 5*  édition,  i8i5,  iu- 
la.  3*  La  Colombe  messagire  plus 
rapide  que  l’éclair , plus  prompte 
que  ta  nue,  par  Michel  Sabbagh, 
traduite  de  l’arabe  en  français, 
l8o5,  in-8*  ; 4"  Chreslomathie  ara- 
be, 1806,  3 vol.  in-8“;  5“  traduc- 
tion latine  de  V Histoire  des  Ara- 
bes avant  Mahomet , par  Ahou’i 
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Fe>la,  avec  le  texte  arabe,  à l.i 
suite  du  Specimen  de  Pncock^ 
Oxford,  i8o(i,  Relation 

de  f Egypte,  par  Abdallatif,  tra- 
duite et  enrichie  de  notes,  1810, 
in-4*  ■ cet  ouvrage  est  un  des  plus 
iinportans  parmi  ceux  qu’a  publiés 
M.  de  Sacy.  7*  Grammaire  arabe 
à l’usage  des  clèves  de  l’ ecole  spé- 
ciale des  langues  orientales  vivantes, 
Paris,  Debiire,  1810,  a vol.  in-8*, 
avec  8 pt.  : le  tome  premier  com- 
prend toute  la  théorie  de  la  langue 
arabe;  le  deuxième  en  donne  la 
syntaxe,  distribuée  suivant  l’ordre 
de  la  grammaire  générale,  et  en- 
suite d’après  le  système  des  gram- 
mairiens arabes.  ti’Calila  et  Dim- 
na,  ou  Fables  de  Bidpai  en  arabe , 
précédées  d’un  Mémoire  sur  l'on  - 
gine  de  ce  livre,  et  sur  les  diverses 
traductions  qui  en  ont  été  faites 
dans  l’Orient,  et  suivies  de  ta 
Moallaka  de  Lebid  en  arabe  et  en- 
français,  1816,  in-4*;  9'  Opinions 
sur  la  loi  relative  à la  liberté  dé  la 
presse,  in-8*,  et  un  grand  nombre 
d’autres  opinions  ou  rapports  faiis 
à la  chambre  des  députés;  lu* 
Mémoires  d’histoire  el  de  littéra- 
lure  orientale,  Paris,  1818,  in-'j* 
de  404  pag-,  ovec  a pl.  : c’est  la 
réunion  de  cinq  mémoires  lus  à 
l’académie,  et  imprimés  dans  les 
Alémoires  de  l’institut , el.tsse 
d’histoire  et  de  littérature  ancien- 
ne, savoir  : Recherches  sur  le  droit 
de  propriété  territoriale  en  Egypte, 
sur  tes  Monumens  de  Kirmans- 
chah  (c’est  une  addition  au  Mé- 
nioire  sur  tes  antiquités  de  la  Per- 
se'^, sur  des  Inseriptions  arabes 
trouvées  en  Portugal,  sur  l’Ori- 
gine du  culte  que  les  druzes  rendent 
à la  figure  d’un  veau,  et  sur  lu 
dynastie  des  Assassins,  1 1*  Les 
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SMnees  de  Hariri,  publiées  en 
arube,  avec  mi  cuiinnunl.iirecboi- 
ai,  in-fol.,  Paris.  iSaa  ( M.  Gar- 
ciu  de  Tassy  a luit  une  Iraductiun 
de  cet  ouvrage,  f' oyez  sou  arti- 
cle). 12° Discours,  opinions  et  rap- 
ports, sur  divers  sujets  de  législa- 
tion , d’instruction  pubtit/ue  et  de 
littérature,  iu-8",  Paris,  i8a3;  i5" 
plusieurs  Mémoires,  dans  le  re- 
cueil des  mémoires  de  l’acadé- 
luie  des  iiiscriptioiis.  dans  les  no- 
tices des  manuscrits , duus  le 
Journal  des  Savons,  dans  le  Jour- 
nal asiatique,  etc. 

SAULÉR  (N.) , aéronautc  an- 
glais , s’est  l'ait  reiuur<|iier  autant 
par  le  n imbre  que  par  la  har- 
diesse de  ses  expériences.  11  comp- 
tait son  trentième  voyage  aérien 
en  i8ia,  et  il  entreprit  le  trente- 
uniëme  au  mois  d’octobre  de  la 
même  année  : clui-ci  faillit  être 
le  dernier.  M.  Sadler  s’éleva  dans 
l’intention  de  passer  4’lrlande  en 
Angleterre.  S’il  eût  réussi,  il  l’eût 
emporté  sur  Blanchard  ( toy.  ce 
uuiu)  par  l’étendue  du  trajet, 
l’aérunaute  français  n’ayant  fran- 
chi que  le  détroit  du  Pas-de-Calais. 
Lu  voyage  de  U.  Sadler  commen- 
ça heureusement  ; mais  le  vent 
changeant  tout-à-cuup,  le  ballon 
fut  emporté  dans  une  direction 
contraire,  et  bientôt  précipité  dans 
les  flots.  Le  gaz  s’étant  entière- 
ment échappé,  le  ballon  enfon- 
çait de  plus  en  plus,  lorsqu’un 
biltiinent,  employé  à la  pêche 
du  hareng,  arriva  au  secours  de 
l’aérouaute , à qui  on  jeta  une 
corde.  Il  s’y  attacha , et  lorsqu'il 
fut  mis  à bord,  il  était  presque 
mourant  : de  prompts  secours  le 
rappelèrent  bientôt  à lui-uiêuic. 
U.  Sadler  fut  pendant  quelque 
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temps  sans  renouveler  ses  ascen- 
sions. Le  courage  lui  reviut , et 
depuis  cette  époque  , il  a recom- 
mencé scs  course.'  aeriennes,  qui 
n’nntaiarqué  i|uc  pardessucccs. 

SAGE  ( BALutziau-GeuacE  ) , 
membre  de  l’académie  royale  des 
sciences  de  l’institut , fondateur, 
en  France,  de  la  science  minéra- 
logique , ancien  administrateur 
des  monnaies,  chevalier  de  Saint- 
Michel , naquit  .'i  Paris,  en  i^^o. 

A une  éducation  domestique  très- 
rigoureuse  succédèrent  des  élu- 
des aussi  brillantes  que  rapides  : 
ô seize  ans,  il  avait  achevé  toutes 
ses  classes  an  collège  Matarin. 
Libre  de  se  livrer  à des  études 
spéciales,  son  choix  se  porta  sur 
la  chimie  et  la  minéralogie.  11 
était  né  pour  ces  sciences,  dont 
il  devint  raailre  dés  les  premiers 
pas  qu’il  fit  dans  cette  carrière  de 
sou  choix.  A vingt  ans,  il  ouvrit, 
chez  ses  païens,  des  cours  gra- 
tuits sur  ces  niûiiies  sciences  : pro- 
fessorat bénévole,  qui  dura  dix- 
huit  années,  et  que  récompensa 
Louis  XVI , en  accorduut  à ce 
jeune  bienfaiteur  de  ses  conci- 
toyens une  petite  pension.  Ce- 
pendant il  avait  succédé  à son 
maitre  chéri,  Roeelle,  de  l’acadé- 
mie des  sciences  ; et  par  une  ex- 
ception flatteuse,  mais  méritée, 
il  devint  membre  de  cette  assem- 
blée long-temps  avant  l’êge  oû  la 
plupart  des  récipiendaires  y sont 
admis  : il  n’avait  que  vingt-huit 
ans.  Scs  travaux,  ses  nombreux 
mémoires,  ses  découvertes  utiles, 
justifiaient  cet  honneur,  et  bien- 
tôt sa  réputation  fut  européenne. 
Mais  un  service  plus  signalé  de- 
vait marquer  son  existence  : il  de- 
vint le  fondateur  de  la  science 
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ininéralogiqne.  Frappé  de  l’absur- 
dité d’une  polili'iue  qui  payait  à 
l’élrangtr  un  tribut  annuel  de 
trente-sept  millions  en  numéraire 
pour  importation  de  métaux,  il 
entreprit  de  détruire  cet  abus  é- 
nnnne , et  de  taire  sentir  la  néces- 
sité de  deniandor  au  sol  même 
de  la  jiatrie  les  trésors  qu’il  re- 
cèle. i.niiis  W(  entra  aisément 
«lansscs  vues;  et  une  école  royale 
des  mines  fut  fondée  en  1783,  et 
confiée  aux  soins  du  M.  Sage.  De 
là  sont  sertis  la  plupart  des  lioni- 
mes  qui  ont  fait  faire  le  plus  de 
progrès  à la  svivnre,  les  ilomé  , 
les  (.haptal,  1rs  Demestes.  En 
1781,  un  local  convenable  fut 
préparé  pour  celle  école,  et  la 
généreuse  bienveillance  de  Louis 
XVI  coiilinua  de  protéger  et  le 
professeur  et  la  science  nouvelle 
qui  devait  enrichir  le  royaume. 
La  révolution  vint  arracher  à M. 
Sage  le  fruit  de  celle  protection  , 
lui-même  courut  de  grands  dan- 
gers, et  après  la  tourmente  révo- 
lutionnaire, su  vieillesse  n’eut 
pour  nni(|uc  patrimoine  que  l in- 
digente  et  studieuse  solitude  de 
ea  jeunesse.  Cependant  Napoléon 
soulagea  son  infortune;  é peine 
avait-il  retrouvé  une  sorte  d'ai- 
sance, qu’il  en  fit  le  sacrifice  à la 
science  à laquelle  il  avait  eonsa- 
cre  sa  vie,  et  ojouta  deux  nou- 
velles galeries  à son  musée.  De 
nouveaux  caprices  de  tous  les 
pouvoirs  le  replongèrent  toiir-à- 
tonr  dans  la  détresse,  pour  lui 
rendre  ensuite  de  léger.»  secours. 
M.irié,  en  1794»  “ une  dume  ré- 
fugiée lie  Saint-Domingue  , qui 
Venait  de  perdre  sa  fortune  dans 
Cette  île,  et  qui  amenait  avec  elle 
deux  biles  d’une  amie,  M.  Suge 
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avait , au  milieu  de  sa  pauvreté  , 
adopté  toute  cette  famille  fugiti- 
ve : belle  actioii  qui  le  peint  tout 
entier.  Il  mourut  le  9 septembre 
i8a4-  Sa  vie  et  sa  mort  furent 
celles  du  juste.  Aveugle  dans  sa 
vieillesse,  il  se  cassa  la  cuisse 
deux  ans  avant  sa  mort,  comme 
si  toutes  le.s  afllictions  eussent  clQ 
éprouver  les  derniers  jours  du 
meilleur  des  hommes.  Pauvre  et 
infirme,  m.algré  tant  de  droits  A 
la  bienveillance  des  hommes,  et , 
si  on  ose  le  dire , A celle  de  la 
Providence,  il  se  résigna , comme 
Socrate  , A des  douleurs  plus  lon- 
gues que  ne  furent  celles  du  phi 
iosophe  nncien.  Comme  savant  , 
son  nom 'ne  sera  point  oublié.  Il 
a pressenti  l’inllnencu  des  arts  chi- 
miques sur  l’industrie  : l’art  d’ex- 
traire et  d’essayer  les  substances 
métalliques  lui  doit  une  partie  de 
scs  progrès.  Son  admirable,  «on 
infatigable  persévérance  a fondé 
l’importa  nie  école  des  mines.  Peut- 
être  son  opposition  à la  nouvelle 
chimie,  opposition  qui  a rendu 
quelques-uns  de  scs  compatriotes 
trop  avcogles  sur  ses  titres  de 
gloire , paraitra-t-cllc  excusable , 
si  on  l’attribue  A nés  sentimens 
d’iine  honorable  reconnaissance, 
qui  rattachèrent  toujours  A l'an- 
cien ordre  des  choses.  Il  faudra 
alors  le  plaindre  de  s’être  cons- 
tamment refusé  à reconnaître  les 
brillantes  théories  qui  ont  immor- 
talisé le  nom  de  Lavoisier  et  de 
scs  coopératciirs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  scs  litres  subsistent,  et  ta 
science,  dans  ses  rapidc.s  progrès, 
serait  trop  ingrate  d'uublierla  maia 
qni‘  aida  ses  premiers  efforts. 

SAGE  ( George -Loris  le  ) , 
physicien  , 'naquit  A Genève  lu  i3 
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juin  Fils  de  G.  L.  le  Sage, 
lilléraleiir,  lié  à Couches  en  167C, 
oiort  é Genève  en  1759,  il  des- 
cendait, par  sa  mère,  1^1  célèbre 
Tliéudorc-Agrippu  d’Aiibigné.  Sa 
vie  fut  tout  entière  consacrée  aux 
sciences,  et  n'adunné  lieu  a aucun 
incident  digne  d’être  remarqué; 
néanmoins  elle  a paru , snus  les 
rapports  littéraires,  asseï  intéres- 
sante à M.  Pierre  Prévost  (voy, 
ce  nom)  pourlui  Ion  rnir  la  matière 
d’un  gros  vol.  in-8"  de  plus  de  600 
pages  (Geqévc,  i8oâ).  On  y trouve, 
avec  une  notice  sur  la  vie  et  les 
écrits  de  le  Sage,  sa  Correspon- 
tlnnce  , son  Traite  des  causes  fina- 
les, et  son  Mémoire  intitulé  : le 
Lucrèce  neulonien.  Le  Sage  re- 
cueillait et  écrivait  beaucoup,  et 
publiait  peu,  par  suite  de  sa  dé- 
fiance dans  ses  forces,  ün  ne  con- 
naît de  ses  nombreux  travaux  que  : 
X' Train  des  Corpuscules,  etc.; 
a*  Histoire  critique  de  la  pesan- 
teur,• 5°  Traité  de  la  cohésion  ; 
Traité  de  l’élasticité  des  fluides; 
5*  Traité  sur  la  Lumière;  6"  Traité 
sur  tes  causes  finales  ; 7®  enfin  , 
Cours  de  Physique  générale ^ etc. 
Le  Sage  mourut  à Genève , le  9 
novembre  i8o3. 

SAGK(BBasÀRi>-MARiB),  ancien 
négociant,  fut  député  à la  conven- 
tion nationale  , od  il  fut  nommé, 
nu  mois  de  septembre  179a,  par 
le  département  d’Eure-et-Loire,et 
fut  réélu  par  le  même  département 
au  conseil  des  cinq-cents.  Sage 
parut  d’abord  appartenir,  par  son 
caractère  modéré  et  par  ses  opi- 
nions politiques , li  la  inonar- 
cl.ie  constitutionnelle.  L’un  des 
membres  les  plus  actifs  du  parti 
de  la  Gironde,  il  fut  comme  tel 
mis  hors  la  loi;  cependant  il  échap- 
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pn  h la  proscription,  et  rentra  à la 
convention  nationale  après  la  ré- 
volution du  9 thermidor  an  3 (37 
juillet  1794)-  Dès-lors  il  s'écarta 
des  principes  de  modération  qu'il 
avait  précédemment  manifestés. 
Il  attaqua  avec  violence  ceux  de 
scs  collègues  qui  avaient  roopérè 
aux  mesures  ultra-révolutionnai- 
res, devenant  ainsi,  de  proscrit 
qu’il  avait  été,  ardent  proserip- 
teur.  Il  fil  particulièrement  ren- 
voyer Bominc  et  ses  co-accusés 
an  tribunal  criminel  de  la  Seine, 
et  décréter  d'arrestàlion  Dupin, 
uuteurdurnpport  surles  fermiers- 
généraux.  Lors  de  In  discussion 
relative  à la  réunion  de  la  Belgi- 
que à la  France,  il  s’opposa  vive- 
ment à la  majorité  qui  se  pronon- 
çait en  faveur  du  projet,  i’eu  de 
temps  après  sa  réélection  au  con- 
seil des  cinq-cents,  il  mourut,  le 
qjuiniçgC. 

SAGET  (N.)  aîné,  ingénieur 
des  poots-et-chaussées,  etc. , est 
né  dans  le  dé'parlement  de  la  lUo- 
seile.  Ses  talens  et  sesqualités  per- 
sonnelles le  firent  nommer,  en 
180a , par  ce  département , mcin>- 
bre  du  corps-législatif  : un  peu 
]du$  tard  il  devint  chevalier  de  la 
légion-d'honneur,  et,  en  1804, 
directeur  des  droits-réunis  du  dé- 
partement du  la  Loire-Inférieure, 
où,  en  181Ô,  il  fut  remplacé  par 
M.  Mosneron.  Depuis cetteépoque 
il  parait  être  resté  étranger  aux 
affaires  publiques  et  aux  fonctiona 
administratives. 

SAGET  (N.),  exerçait  les  fonc- 
tions de  président  de  l’administra- 
tion municipale  de  Nantes,  lors- 
que les  chouans  surprirent  cette 
ville  au  mois  d’octobre  1799.  M. 
Saget  SC  porta  en  hâte  à la  défense 
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de  la  ville,  et  fut  très-grièvement 
blessé  dans  le  combat.  Le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  lui 
donna  des  marques  éclatantes  de 
sa  reconnaissance,  ente  nommant 
membre  du  corps-législatif,  et  en 
1a  présentant  deux  fois  en  qualité 
de.  candidat  au  sénat-conservateur. 
I.à  parait  s’étre  bornée  la  carrière 
politique  de  cet  honorable  ci- 
toyen. 

SAGLIO  (Floxext),  ancien  né- 
gociant, propriétaire,  président  de 
la  chambre  du  commerce  de  Stras- 
bourg, membre  Je  la  chambre  des 
députés,  etc. , s’était  constamment 
éloigné  de  la  carrière  des  affaires 
publiques  avant  le  rétablissement 
du  gouvernement  royal, en  i8i4- 
Uniquement  occupé  d’opérations 
commerciales , il  n’accepta  pas 
sans  de  vives  instances  de  la  part 
de  scs  nombreux  amis,  les  fonc- 
tions de  député  que  lui  confièrent 
les  électeurs  du  département  du 
Bas-Ehin,  en  i8i5;  il  fit  partie  é 
cette  époque  de  la  minorité  libé- 
rale. Réélu  é l’expiration  de  ^on 
mandat , il  se  plaça  au  cOté  gau- 
che . et  vota, -dans  la  trop  mé- 
morable .session  de  1819,  con- 
tre les  deux  lois  d’exception,  et 
fut  un  des  quatre-vingt-quinze 
membres  qui  se  prononcèrent  con- 
tre tout  changement  dans  le  mode 
d’élection.  Dans  la  séance  du  x8 
avril , il  parla  sur  la  loi  des  doua- 
nes. Inscrit  contre  le  projet  de  loi 
sur  les  élections,  et  n’ayant  pu, 
par  suite  de  la  prompte  fermctuir. 
des  débats,  prononcer  une  opi- 
nion très-énergique  en  faveur  de 
la  loi  du  5 février,  il  fit  impri- 
mer cette  opinion.  Par  suite  de  la 
nouvelle  tactique  électorale,  M. 
Saglio  ti’a  point  été  reporté  à la 
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chambre  de  i8a4-  Il  vit  aujoor- 
d'hui  dans  la  retraite. 

SAIIHG  (ieïaiioxde),  géné- 
imral  de  .division  , commandant 
de  la  légion-d’honneur,  etc. , na- 
quit dansledépartement  de  l’Oise. 

11  fit  avec  distinction  les  première.» 
campagnes  de  la  révolution  et  leur 
dut  le  grade  de  colonel  de  chas- 
seurs, qu’il  obtint  en  1794-  Cette 
même  année  et  l’année  suivante, 
il  servit  é l’armée  de  Sambre-el- 
Meuse.  Promu,  en  1798,  au  grade 
de  général  de  brigade , il  conti- 
nua à faire  preuve  de  talent  et  de 
courage.  En  180a,  il  fut  appelé 
à faire  partie  du  tribunat.  Il  y 
vota , en  i8o4.  la  fondation  de 
l’empire  en  faveur  du  prernicrcon- 
sul  Bonaparte.  Successivement 
questeur  de  ce  corps  et  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  le 
général  Sahuc  reçut , au  mois 
d’aoOt  i8o5,  le  commafidement 
d'un  corps  de  cavalerie,  avec  le- 
quel il  passa  le  Rhin  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Augercau.  Vers 
la  fin  de  novembre  de  la  mêntc 
année,  il  pénétra  dans  le  Brisgaw; 
il  fut  nommé  général  de  division 
ft  la  suite  de  la  bataille  d’Auster- 
litz. Dans  la  campagne  de  1809, 
il  SC  fit  remarquer  en  Italie  et  en 
Allemagne;  il  fut  blessé  à la  ba- 
taille de  Rnab,  le  i4  juin,  et  le 
fut  de  nouveau  A la  bataille  de 
AVagram,  le  6 juillet.  Le  départe- 
ment du  Rhêne  l’ayant  nommé 
membre  du  corps-législatif,  le  gé- 
néral Sahuc  fit  partie  de  cette  as- 
semblée jusqu’à  l'époque  de  s.n 
mort , arrivée  en  18  lâ. 

SAHDr.UET  (N.),  général  de 
diyision,  était,  depuis  1784,  ca- 
pitaine du  7*  régiment  de  cavale- 
rie, lorsque  la  révolution  éclala; 
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il  çn  adopta  les  principes.  Conser- 
ve en  .ictivilé,  il  devint  lieute- 
nant-colonel du  i4*  régiment  de 
dragons  le  a5  jnillet  171)1;  colo- 
nel le  7 juin  179a,  et  général'de 
brigade  le  38  septembre  de  la 
inêine  année.  Il  obtint  de  remploi 
i'i  l'armée  des  Pyrénées,  oOi  il  .«e 
fit  remarquer  par  ses  lalens  et  sa 
Taleiir.  A l’artiiire  d’Esierry,  le  uo 
septembre  lygS,  étant  é la  tête 
rl’unc  colonne,  il  mil  en  déroute 
les  Espagnols;  il  fut  momentané- 
ment suspendu  de  ses  fonctions 
sous  le  régime  de  la  terreur.  Au 
blocus  de  Manione,  dont  il  fut 
f barge  en  179Ü,  il  se  fît  de  nou- 
veau remarquer  dans  pliisieur.4  ac- 
tions; le  i5  septembre  de  la  même 
année,  il  s’empara  du  fort  Saint- 
Georges,  de  la  Favorite,  et  fit  un 
grand  nombre  de  prisonniers;  le 
7 octobre , après  un  combat  de  g 
heures,  il  força  la  garnison  qui  a- 
vail  fait  une  sortie,  h rentreren dé- 
sordre dans  la  place,  apres  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  tués 
et  blessés.  Il  venait  d'être  nommé 
général  de  division,  lorsqu’au  mois 
d’avril  1797, Ubattitcomplétement 
les  insurgés  italiens,  rassemblés 
prés  do  Sant-Arcangelo , à la  Cu- 
tholica  et  an  village  de  Tavolettn, 
dont  il  fut  forcé  de  réduire  le  vil- 
lage en  cendres.  Le  général  Snhu- 
guet,  voulant  éviter  de  nouveaux 
soulèveinens,  écrivit  é l’archevè- 
que  d'Ei'bin,  pour  l’inviter  de  re- 
commander aux  curés  de  prêcher 
la  paix  nu  peuple  ; il  mit  ensuite  A 
exécution  différentes  dispositions 
dans  la  république  cispadanc.  Le 
général  en  tbefBonaparte  lui  con- 
fia le  commaiideiiicnt  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhôiie,  que 
venait  de  quitter  le  général  Willut, 
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appelé  au  corps-législatif.  Il  cessa, 
en  i8ni,  d’être  employé  dans  l'in- 
térieur, pour  commander  les  trou- 
pes stationnées  dans  la  Ligurie.  Il 
reçut,  l'année  suivante , du  pre- 
mier consul  Bonaparte , le  com- 
mandement de  l'ile  de  Tabago,  en 
qualité  de  capitaine-général.  Il  so 
rendit  é son  poste,  et  prit  posses- 
sion de  la  colonie,  que  les  Anglais 
lui  remirent  au  mois  d’octobre 
(1803).  Il  .s’y  faisait  aimer  pour 
son  administration  douce  et  pa- 
ternelle, lorsqu'il  mourut  en  i8o3. 

SAILLANT  (lb  comtb  dd),  l’un 
des  cbefs  du  camp  de  Jalès  , avait 
été  page  de  Louis  .W.  Il  parut  a- 
dopler  les  principes  de  la  révolu- 
tion, et  dut  à la  coiifluiice  qu’il 
inspirait  le  commandement  de  la 
garde  nationale  de  Mende.  Ce 
poste  lui  donnait  une  grande  in- 
fluence, et  il  parvint,  en  1791,  de 
concert  avec  plusieurs  autres  chefs, 

A réunir  à Jalès,  sous  le  prétexte 
d’une  nouvelle  fédération,  une 
masse  d’individus,  dont  on  a exa- 
géré le  nombre,  en  le  portant  à an 
mille.  Le  but  secret  du  comte  du 
Saillant  et  de  ses  amis  était  d’opé- 
rer avec  CCS  forces  un  mouve- 
ment royaliste.  Le  rassemblement 
eut  lieu  ; mais  les  mesures  n'étant 
pas  encore  assez,  bien  concertées, 
on  .se  borna  ù faire  prêter  aux  gar- 
des nationales  un  nouveau  ser- 
ment de  Gilélité  A 1.3  nation , A la  loi 
et  au  roi,  et  ou  les  l.ii.s.sa  se  retirer, 
en  retenant  cependant  au  rli.lteaa 
de  Jalès  les  principaux  chefs  et 
quelques  prêtres  , pour  former  un 
comité  d’insurrection.  Les  eircoiis- 
taneos  cnnliiiunnt  à ne  pas  Clrsv^ 
propices  au  projet  des  conjurés , 
ou  se  borna  :'i  cçrrespondre  aveu 
les  princes,  frères  de,  Louis  X.TI: 


by  Google 


SAI 


J 28 

mi  M.  de  Cotiwai  en  était  l’inter- 
inédiaire,  et  rinsiirrectioii  or{;ani- 
sée  par  les  soins  du  comte  du  Sail- 
lant, il  devait  en  prendre  le  coiii- 
inaiidement  en  ehef.  Le  comte  du 
Saillant,  dont  le  gouvernement 
laisail  observer  la  conduite,  fut 
décrété  d’arrestation,  le  3 janvier 
179a,  comme  un  des  principaux 
chefs  de  la  conjuration  du  Midi, 
tendant  A livrer  la  ville  de  Perpi- 
gnan aux  Lspagnols,  Il  échappa 
habilement  aux  poursuites,  et  se 
montra,  au  mois  de  mai  (1790), 
prés  de  Rennes,  à la  tête  de  3 à 
400  insurgés.  Il  o.<a  tenter  un 
coup  de  main,  et  s’empara  du 
château  de  Bannes,  après  avoir 
mis  â contribution  les  bourgs  de 
Saint-André  et  de  Saint-Brés  : ce 
fut  là  l'unique  succès  de  son  ex- 
pédition. Chassé  Ivicnièt  de  ses 
positions  par  quelques  détnehe- 
iiiens  du  régiment  de  Hainault,  il 
fut  fuit  prisonnier.  Conduit  â Vans 
par  la  garde  nationale,  pour  être 
livré,  avec  quelques-uns  des  siens, 
à l'autorité  militaire,  il  fut  arraché 
des  mains  de  ses  conducteurs  par 
une  multitude  furieuse, et  tous  pé- 
rirent en  voulant  se  défendre. 

.SACNNEVILLE.  f^oy.  Cuab- 

*IER-SAlNSIiVII,LE. 

SAIINT-AIGNAN  (le  comte 
IIemu  pe),  chevalier  de  Saint- 
Louis  , ancien  préfet  du  dcpurle- 
inciit  des  Côtes  du-Nord  , et  dé- 
]iMté  à la  seconde  chambre  par  le 
département  de  la  Loire  - Infé- 
rieure , est  issu  d’une  ancienne  et 
illii.slre  famille  de  Bretagne,  et  a 
été  élevé  à l’école  militaire  de 
•Paris.  Nommé,  à sa  sortie  de  celle 
école , officiel  dans  le  régiment 
du  roi,  il  fut  blessé  à l'alfaire  de 
N.uici,  en  1792,  d‘uu  coup  de 
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baïonnette,  en  défendant  son  co- 
lonel. Dans  le  rapport  qui  fut  fait 
ii  l’assemblée  coiistituaiitc  sur  cel- 
te aifuire,  M.  de  .Suint - Aignan  é- 
tait  signalé  comme  s’y  étant  par- 
licniicremrnt  distingué,  et  quoi- 
qu’il n’eOl  alors  que  24  t 
croix  du  Saint-Louis  fut  deman- 
dée pour  lui  ; mais  tous  les  offi- 
ciers du  régiment  du  roi  ayant 
depuis  pris  la  déplorable  résolu- 
tion d’émigrer,  M.  de  Saint -Ai- 
gnan ne  voulut  point  se  séparer 
de  s^  cainarudes,  et  les  suivit  à 
l’arinée  du  prince  de  Condé,  oii  il 
servit  quelque  temps.  Il  se  retira 
ensuite  en  Suisse,  et  dès  que  la  fia 
du  régne  de  lu  terreur  lui  permit 
d’espérer  quelque  tranquillité  en 
France,  il  se  hâta  d'y  rentrer. 
M’ayant  voulu  accepter  aucun  em- 
ploi public,  ii  vécut  éloigné  des 
affaires  jusqu’en  i8i/|-  L’estime 
et  raffeclion  que  lui  portaient  les 
habitons  de  Mantes,  parmi  les- 
quels il  avait  établi  son  domicile, 
l’engagèrent,  A cetlc  époque,  A ac- 
cepter la  place  de  maire  de  leur 
ville.  Il  en  remplit  Ic.s  fonctions 
avec  xélc  et  A lu  satisfaction  géné- 
rale. La  droitnre  de  son  caractère, 
la  sagesse  éclairée  de  son  esprit, 
s’y  étant  lait  remarquer  en  plu- 
sieurs circonstances  importantes, 
il  fut  appelé  à la  préfecture  des 
Côles-du-Mord,  par  un  ministéro 
qui  semlvlait  rechercher  alors  quel- 
cpics  hommes  honorables,  envi- 
ronnés de  restitue  générale.  Nom- 
mé, en  1819,  député  A la  secon- 
de chamiire  par  le  dépurtement 
de  l.i  Loire  - Inférieure  , 81.  de 
Saiiu-Aignan  y siégea  au  centre 
g.uichc.  Lorsqu’il  fut  question  de 
changer  la  lui  des  élections,  le 
ministre,  alors  lout-puissatit,  lui 


SAI 


SAI 


ayant  demandé  sa  voix,  U In  re- 
fusa, disant  hautement,  < Votre 
■ place  est  à vuus;  niais  mu  cons- 
science  est  à moi.  s iU.  de  Saint- 
Aignan  ne  cessa  de  s’opposer  à 
toutes  ces  prétendues  inoditica- 
tions  d'une  loi  sage,  qui  ne  pou- 
Tuient  que  la  dénaturer  entière- 
ment. üa  destitution  de  sa  place 
de  préfet,  suite  préTue  de  son  op- 
position, a ronfirnié  l’opinion  que 
l’on  arail  de  son  désintéressement 
et  de  sa  fermeté.  Pendant  les  ses- 
sions de  i8ai  et  de  M.  de 

Saint-Aignan  a montré  la  même 
constance  de  principes  et  de  con- 
duite. Depuis  qu’il  a cessé  de  sié- 
ger à la  chambre , il  vit  retiré 
dans  scs  terres.  » 

SAlNT-AlGNAN  (Adcvstedb), 
frère  du  précédent,  était  entré, 
dés  sa  jeunesse , dans  la  carrière 
des  armes,  et  serrait  dans  l’artil- 
lerie avant  la  révolution.  Desti- 
tué cumiiie  noble  , il  fut  ensuite 
emprisonné  pendant  vingt  mois , 
et  porté,  pendant  six  ans,  sur  la 
liste  des  émigrés,  quoiqu’il  n’eOt 
jamais  quitté  la  France.  Hentré 
au  service,  en  i8o4, comme  lieute- 
nant-colonel du  régiment  d'Isein - 
bollrg,iifutensuiteattucbéà^état■ 
major  de  l’empereur  Napoléon,  fit 
avec  lui  les  cainpagucs  de  Prusse , 
de  Pologne  et  d’Autriche,  cl  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions. 
Nommé  écuyer  de  l’empereur,  et 
quelque  temps  après,  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Saxe,  où  il  rési- 
da pendant  les  années  1811  et 
i8i‘a,  il  fut  fait  prisonnier  j>nr  les. 
Autrichiens,  après  la  bataille  de 
Léipsick,et  envoyé  d’abord  en  Bo- 
hême. Les  ministres  des  puissan- 
ces coalisées  le  Grent  ensuite  raiiic- 
uer  au  quartier-général,  où  il  eut 


avec  eux  plusieurs  conférences, 
dont  le  résultat  fut  les  proposi- 
tions de  paix  de  Francfort , qui 
donnèrent  lieu  an  congrès  de 
Cbûlilloii.  Il  fit  depuis  , avec 
l’empereur,  la  campagne  de  1814, 
et  ne  le  quitta  qu’après  son 
abdication.  M.  de  Saint-Aignan 
fut,  en  i8ao,  député  par  le  dépar- 
tement des  Côtes-du-Nord,  à la 
seconde  clianihre,  où  il  professa 
conalammenl  les  mêmes  princi- 
pes que  son  frère,  et  où  il  siégeait 
entre  JU-M.  de  Lafayette  et  Ma- 
nuel, pendant  les  sessions  de  1820, 
1821  et  1822. 

,SAINT-ALDIN  (N.  de),  était  ù 
l’époque  de  la  convocation  des 
états-généraux,  en  i;8i),  doyen 
du  chapitre  noble  de  Vienne,  en 
Dauphiné  (département  de  l’Isè- 
re). Nommé  député  ù cette  as- 
semblée par  le  clergé  du  Dauphi- 
né, il  montra  des  scntiinens  fa- 
vorables è la  réforme  des  abus,  et, 
dés  la  séance  du  a)  juin,  il  pro- 
testa contre  la  formation  des 
membi'i’S  de  .«on  ordre  eu  thain- 
bre  particulière.  Son  exemple  en- 
traîna beaucoup  de  ses  collègues, 
et  le  premier,  dès  le  surlende- 
main, il  se  réunit  à la  chanibre 
des  coimiiiinH'<,  qui  bientôt  devint 
l’asseml)léi;  nationale.  Ce  véné- 
rable ecciésiasti<piu  soutint,  avec 
persévéraiicu , sou  car.iclére  dn 
sagesse  et  de  modéiation,  et  ren- 
tra dans  ses  foyers  à la  Dii  de  la 
session  de  l’assemblée  constituan- 
te. Il  mourut  quelques  années, 
après. 

SAINT-ALLAIS  (Vitox  de),  nq 
à Laiigres,  en  177Ô,  est  auteur  do.«, 
ouvr.iges  suivaus  : \‘  Etat  ailud 
des  jtfaisnns  souveraines  des  princes 
et  princesses  de  l’Europe,  i8uûv 
4) 
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•n-i»;  2*  n isioire  chronologique, 
généalogique  et  politique  de  la  mai- 
»oo  de  ttade , 1R07,  1 vol.  in-8°; 
S"  Histoire  généalogique,  chronolo- 
gique, politique  et  militnire  de  la 
maison  royale  de  IV wtemherg , 
|H'i8,  2 vol.  iii-18;  /|*  Histoire 
générale  des  ordres  de  chevalerie 
civile  et  militaire,  ejeistant  en  Eu  - 
rnpe , 1811,  in-4*;  5*  Tablettes 
chronologiques , généalogiques  et 
historiques  des  maisons  souveraines 
de  f Europe,  181  a,  in-8";  6"  His- 
toire généatogique.  des  maisons  sou- 
reraines  de  C Europe,  i8ia,  a vol. 
111-8",  et  ntliis  (comprenant  la  mai- 
son d'Antriclie).  y*  I.a  France  mi- 
litaire sous  les  quatre  dynasties , 
18 la,  a vol.  in- 18;  8*  ta  France 
législative,  ministérielle,  jutliciaire 
et  administrative  sous  les  quatre  dy- 
nasties, i8i3,  4 vol.  io-8*;  9* /e 
Correcteur  de  l'atlas  généalogique 
de  Lesage,  i8i5,  in-8";  so'Hohi- 
liaire  universel  de  France,  1814- 
1818,  16  vol.  in-8"  : rotivri^e  se 
continue,  ii*  Les  sièges,  batailles 
et  combats  mémorables  de  l' histoire 
ancienne  et  romaine , 181 5,  in-8*; 
la*  Etat  actuel  de  la  noblesse  en 
France,  1816,  3 vol.  in- 18;  i3* 
Martyrologe  universel,  182.5,  in- 
8*;  14"  Album  historique  des  gens 
du  monde,  iSa.'i»  3 vol.  in-18.  Les 
^nns  dti  monde,  et  même  les  sa- 
vans,  sauront  gré  de  ce  dernier 
ouvrage  à son  auteur.  Les  3 min- 
ces volumes  de  cet  album  renl'er- 
ment  p'usieurs  in-fol.  C'est  un 
ré.sumé  de  l’Iiisloire  ancienne  et 
moderne,  nu  moyen  duquel  la  plu- 
part des  lecteurs  peuvent,  en  s’évi- 
tant des  recherches  pénibles,  s’i- 
nitier à tous  les  secrets  de  l’bis- 
loire.  Un  autre  ouvrage  de  M.  de 
baint-Allais,  le  Nobiliaire,  monu- 
« 
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ment  élevé,  par  lapalience  et  l'èm- 
dition,  à In  vanité  des  familles  no- 
bles de  France,  a été  puisé  en  par- 
tie dans  les  anciens  dictionnaires 
de  la  noblesse , nu  dressé  sur  les 
mémoires  particuliers  des  famil- 
les. Mais  comme  ces  ftimilles  peu- 
vent être  portées  A en  imposer  sur 
leur  origine  et  sur  les  services 
rendus  ù l’état,  l’auteur  a dû  crain- 
dre de  prendre  la  responsabilité 
de  tous  ses  dociimens;  et  plus 
coD.sciencieux  qu'il  n’appartient 
ordinairement  à un  généalogiste, 
il  a eu  1a  bonne  foi  de  rejeter  la 
responsabilité  de  ces  mémoires 
sur  ceux  mêmes  qui  les  lui  ont 
confiés.  Mais  le  plus  grand  nom- 
bre des  'articles  du  nobiliaire  est 
tracé  d’après  les  titres  originaux  , 
ou  surle.s  preuves  faites  au  cabinet 
des  ordres  du  roi.  M.  de  Saint- 
Ailais  a Chnçu,  en  1819;  une  grande 
entreprise,  aussi  honorable  pour 
lui  qu’utile  aux  lettres  : c’est  une 
nouvelle  édition  in-fol.,  in-4*  et 
in-8",  de  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
le  plus  beau  monument  de  l'his- 
toire générale,  ouvrage  des  célé- 
brés bénédictins  de  Saiiil-Maur. 
Il  était  épuisé  depuis  long-temps, 
et  ces  .savans  religieux  sc  dispo- 
saient A le  faim  réimprimer  avec 
des  augmentations  importantes, 
quand  la  révolution  suspendit 
tout-à-coup  l’exécution  de  ce  pro- 
jet. C’était  à M.  de  Saioi-Allais, 
devenu  propriétaire  de  la  partie 
inédite  de  leur  travail,  qu’il  était 
réservé  de  le  publier;  mais  l’ou- 
vrage des  bénédictins,  arrêté  en 
17^0,  oITrait  encore,  jusqu’à  nos 
jours,  une  lacune  que  le  iioiivet 
éditeur  a voulu  remplir,  en  réunis- 
sant avec  exactitude  et  précision 
toutes  les  époques  de  l’HIstoirsi 
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rontcmporaine.  M.de  CourcelloJ,  veau  II  inrriiste  des  bas-reliefs  on 
devenu  à son  tour  propriétaire  de  fi|;iires  de  ronde  bos<e  dans  le 
ce  grand  ouvrage,  l’a  augmenté  cristal,  • ce  qui,  sans  altérer  les 
d’une  ü"  partie,  mise  au  jour  en  couleurs,  garantit  plus  enirarc- 
iSai,  et  qui  offre  le  développe-  ment  leur  conservation.  » Le  sè- 
ment des  laits  récemment  consi-  cnnd . jEAv-CAsmin  Boudon  db 
gués  par  M.  do  Saint-Alluis.  Saint-Amans,  né  Agen  le  a fé- 

SAINT-AMAN'S  (Jean-Fiori-  vrier  1785,  chef  d'cse.adron  an 
MO»  Boudon  de)  , archéologue  et  régiment  des  lanciers  de  la  garde 
naturaliste,  est  né  A Agen,  dépar-  rovale,  chevalier  de  Saint-bouisi 
tement  de  Lot-et-Garonne,  le  a5  et  officier  de  la  légion-d'honneur, 
juin  17^9.  Il  a rempli  pendant  a fait  sous  l’empire  les  campagnes 
long-temps  les  fonctions  de  prési-  d’Espagne  et  de  Bnssie.  Il  s’e<t 
dent  du  conseil -général  de  son  surtout  distingué  aux  batailles  de 
département.  On  lui  doit  comme  Wagram  et  de  Toulouse;  il  a été 
savant  ; 1’  V oy  afin  xentimfntal  et  plusieurs  fois  blessé  grièvement. 
pittoresque  dans  les  Pyrénées,  sui-  M.  de  Saint-Amans  est  toujours 
vi  d’une  description  abrégée  des  (iRaS)  en  activité  de  service, 
plantes  qu’il  y a observées  et  rc-  SAINT-AMOLR  (Mathiep-Jo- 
ciieillies,  sous  le  titre  de  Bouquet  sEfH  Gcisi.ain),  membre  du  eon- 
des  Pyrénées,  Agen.  1787,  in-8”;  seil  des  einq-cents,  officier  de  In 
51*  Ehfe  de /.inné,  Agen , 1791,  légion-d’honneur,  naquit  à Ar- 
in-8“;  5"  Traité  élémentaire  sur  tes  dres,  dans  l’ancienne  province  de 
plantes  tes  plus  propres  à former  Picardie.  Son  père  , officier  de 
tes  prairies  arlifieielles,w-\i‘,  Xgrn,  l’hôtel  royal  des  Invalides,  l’avait 
an  3(l7g5);  Philosophie  ento-  destiné  successivement  A la  cnr- 
mo'.ogiqur,  în-8°,  Agen,  an  7 Hère  militaire  et  ecclésiastique; 
(1799);  5“  Observations  sur  les  mais  le  jeune  abbé  préféra  les 
pierres  tombées  du  ciel  (qu’il  parait  fonctions  de  la  magistrature.  Nom- 
avoir  le  premier  nommées  urano-  mé  procureur  du  roi  au  bailliage 
Utiles)  ; 6“  Mémoires  sur  l’histoire  d’.Ardres.  puis  conscillcr-pensîon- 
natureIleetlesantiquités;7°/^oya-  naire  de  l’échevinage  de  Bour- 
se agricole,  botanique  et  pittorcs-  bourg  et  membre  du  bureau  in- 
que  dans  une  partie  des  laudes  deLot-  termédiaire  de  l’a«semblée  provin- 
et-Garonne  et  de  la  Gironde,  A f;en,  cialc  de  Picardie,  il  s’était  distin- 
1818,  in-8*.  Il  est  encore  auteur  gué,  dans  ces  divers  emplois,  par 
de  la  Flore  agénoisc,  rcctu'il  qu’il  scs  taleus  et  par  sa  probité.  A l’é- 
a commencé  en  1809.  Ses  deux  poquedela  révolution,  il  fut  pro- 
fils se  sont  aussi  distingués  l’un  mu,  par  ses  conidtnyens,  au  grade 
dans  la  carrière  des  arts,  et  l’autre  de  major  dans  la  garde  uationa- 
dans  la  profession  des  armes,  le  , et  nommé  ensuite  l’un  dc« 
L’aillé , Jean  Bobdon  de  Saint-  administrateurs  du  département 
Amans,  né  il  Agen  le  11  mai  1774.  du  Pas-de-Calais.  M.  de  S.sint- 
a fait  plusieurs  découvertes  pour  Amour  redescendit  volontaire- 
la  fabrication  des  crisbuix,  et  de  ment  aux  modestes  fonction.s  de 
la  porcelaine.  Par  un  procédé  non-  maire  de  sa  ville  natale.  Nommé  1 
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plus  lard  commissaire  du  gouvcr- 
ncinent  à Audruick,  il  eut  i lutter 
long-temps  dans  celte  administm- 
lion  contre  un  pouvoir  rival,  et  il 
mérita  bien  des  administrés  de  ce 
canton,  en  les  préservant,  autant 
qu’il  fut  en  lui , des  vexations  du 
l’arbitraire.  Il  fut  élu  au  conseil  des 
«inq-cents  en  l’an  7;  l’amour  du 
bien  lui  fit  accepter  cette  mission, 
comme  après  le  18  brumaire  an  8 
(()  novembre  1795»)  l’expectative 
d’espérances  qui  furent  déçues  le 
fit  y renoncer.  Il  devint  alors  re- 
ceveur des  contributions  indirec- 
tes à Saint-Omer;  mais  son  carac- 
tère et  scs  principes  se  trouvant 
trop  antipathiques  avec  les  cal- 
culs et  les  rigueurs  du  fisc  , il  sc 
démit  de  son  emploi  pour  se  reti- 
rera sa  campagne. C’est  dans  cette 
retraite  que  le  gouvernement  le 
nomma  jiige-de-paix  du  même 
canton  qu’il  avait  déji  adminis- 
tré. Il  n’accepta  pas  , durant  les 
cent  jours,  en  è8i5,  les  fonctions 
de  député  é la  chambre  des  re|>ré- 
sentans  , auxquelles  il  avait  été 
nommé  par  le  collège  de  Saint- 
Omer,  et  il  mourut  le  a5  août 
iSa3,  laissant  la  méinnire  d’un 
administrateur  éclairé,  d'un  ma- 
gistrat intègre  et  d'uii  cituyen 
ami  des  lois. 

SAINT-AMOCR-GOOSSEN  , 
frère  du  précédent,  négociant  à 
Calais,  a rempli  en  celle  ville  les 
fonctions  d’administrateur  de  dis- 
Iriil  et  de  commissaire  du  gou- 
ycrnciiient  prés  de  l’administra- 
tion municijude.  Quoiqu’il  n’eût 
pas  été  préparé  par  une  éducation 
toute  commerciale  é la  pratique 
de  l’admiiiistralioii  publique,  il  y 
apporta  , dans  les  temps  les  plus 
üiUiciles,  le  zèle  cl  les  efforts  qui, 
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dirigés  par  des  vues  droites,  assu- 
rent les  succès.  Chargé  souvent 
d’exercer  les  fonctions  de  la  haute- 
police  envers  les  Français  et  les 
étrangers,  dans  leurs  communica- 
tions avec  la  France  et  l’Angleter- 
re, il  sut,  sans  trahir  la  confiance 
de  raulorilé  ni  la  sûreté  du  pays, 
supprimer  ou  adoucir  ce  que  les 
ordres  du  gouvernement  avaient 
d’inutile  dans  leur  exécution  ou 
d’excossif  dans  leurs  rigueurs.  Il 
mourut  à CaI.iis  le  a6  mai  i8ia. 

.SAINT-ANGK  ( L.  A.  Fabuo 
de),  dont  le  nom  serait  mieux 
écrit  peut-être,  et  d’une  manière 
plus  conforme  é son  orthographe 
primitive,  Desaintange , fut  un  de 
nos  versificateurs  les  plus  habiles, 
s’il  u’est  un  de  nos  poètes  les  plus 
remarquables.  Il  naquit  en  lySa, 
à Paris , d'une  famille  de  robe. 
Ses  études  furent  singulièrement 
lentes;  il  avait  acquis  au  collège 
Duplessis,  oû  il  se  trouvait,  une 
répiilaliun  d’inaptitude  et  de  Icn- 
tcurd’intelligence,  qui  était  passée 
en  proverbe.  Cependant  il  rher- 
clrait  dès-lors  à composer  des  vers 
français,  et  s’appliquait  unique- 
ment à traduire  des  morceaux 
A'Ocide,  On  peut  dire  que  sa  vie 
entière  est  dans  ce  besoin  irrésis- 
tible de  reproduire  en  français  les 
beautés  brillantes  et  légères  du 
chantre  de  l’Olympe  cl  des  .o- 
niours.  De  longs  essais  infruo- 
liicux,  et  les  railleries  de  ses  con- 
disriples,  ne  firent  que  fortifier 
cct  instinct,  et  il  devint  maître  du 
tnécunisme  do  son  art.  Traduire 
Ovide,  le  commenter  , l’imiter, 
le  défendre,  a été  l’iiiiiquc  affai- 
re de  Sainlange;  et  même  dans 
scs  Mélanges  poétiques , où  il  n’a 
point  aflccté  le  rûle  de  traducteur, 
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il  est  bise  de  ■■cconnaître  pnrloiit 
l’empreinte  du  génie  original  qu’il 
avait  adopté  coinnie  sou  modèle. 
Un  modique  pnlriiuoiuc  sullit  A 
son  existence , et  sur  la  fin  de  sa 
vie , les  mnnificences  de  l'empe- 
reur allèrent  le  trouver  dans  sa 
solitude.  Ovide  tout  entier  a 
été  traduit  par  Saintnngc.  La 
traduction  des  Amours  manque 
de  ce  cliarinc  et  de  la  mollesse  ro- 
hjplueuse  qui  eussent  dû  la  ca- 
ractériser; mais  la  fermeté  de  la 
versification,  la  vérité  du  coloris , 
Va  fidélité  de  la  traduction,  dis- 
tinguent les  Métamorphoses , et 
placent  cet  ouvrage  au  premier 
rang,  immédiatement  après  la  tra- 
duction des  Géorgiques  de  Uclille, 
et  celle  du  poème  de  Lucrèce , 
par  M.  de  l’ouquevillc.  Saiii- 
tange  avait  été  reçu  membre  de 
la  seconde  classe  de  l'institut  (aca- 
démie  française  ) trois  ans  avant 
.«a  mort,  arrivée  en  1813. 

SAlNT-ALBlN  (Ai'GDSTiif  Dc), 
graveur  distingué  de  portraits, 
naquit  en  1 -3(i  , et  fut  un  des 
derniers  élèves  de  Oars.  Son  ta- 
lent comme  graveur , et  ses  suc- 
cès dans  le  genre  du  portrait,  lui 
rainrent,  avant  la  révolution,  son 
admission  A l’académie  royale  dc 
peinture,  et  sons  le  gouverne- 
ment républicain,  la  place  de 
graveur  de  la  Bibliothèque  , pla- 
ce que  lui  conserva  l’empereur 
Napoléon  : néanmoins,  il  ne  fut 
point  de  rinstitut.  Saint -Aubin 
s se  fit  une  réput.ition  justement 
méritée  dons  le  portrait , nd  il  a 
excellé  par  l’esprit  et  1a  finesse 
de  sa  touclie  : • il  a exposé  plu- 
sieurs fois  nu  salon  du  Louvre. 
L’exposition  do  l’an  13  de  la  ré- 
publique présentait  de  ccl  artiste 
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troLs  cadres  renfermant , dans  l’un 
huit  portraits,  dans  le  second, 
vingt  portraits  d’hommes  illustres 
du  siècle  de  Louis  XIV,  enfin 
dans  le  troisième  , des  gravures , 
médaillons  et  pierres.  Les  por- 
traits les  plus  remarquables  qu’il 
ail  exécutés  sont  ceux  de  Neckerf 
de  Fénelon,  d'Hehélius,  dc  Le 
Kain,  de  Greuze  et  de  Condorcet. 
Saint-Aubin  mourut  au  mois  de 
novembre  1807. 

SAINT-ALBIN  (madihe),  cé- 
lèbre actrice  de  la  comédie  Ita- 
lienne, depuis  théiltre  Feydeau, 
née  vers  1; (3),  était  altarhôc,  avec 
son  mari,  au  théAlre  dc  Lyon,  où 
elle  jouait  la  comédie  et  l’opéra- 
comique,  lorsrpie  M.  Saint -Aubin 
reçtil  un  ordre  de  début  pour  l’O- 
péra , où  il  devait  doubler  MM. 
Lainez  et  Rousseau.  M"*  Saint- 
Aubiu,  appelée  peu  dc  temps  a- 
près  (en  janvier  1785)  au  mémo 
théâtre  , y parut  dans  le  lûle  du 
Colinette  à la  cour.  Elle  était  jeu- 
ne , jolie  ; sa  voix  était  pure  , et 
tout  lui  pn'ïsageait  des  succès  ; 
mais  , en  restant  à l’Opéra , elle 
perdait  le  fruit  de  ses  études  et 
l’avantage  de  paraître  dans  des 
rôles  où  déjà  elle  avait  fiit  sensa- 
tion. Elle  demanda  et  obtint,  dans 
la  même  année,  la  permission  de 
passera  la  comédie  dite  Italienne; 
elle  débuta  A ce  théâtre  par  le 
rôle  de  Marine  de  hxColonie.  « Son 
succès  fut  complet  , dit  M.  do 
Saint  - Sauveur,  dans  sa  Galerie 
dramatique i il  ne  pouvait  man- 
quer de  l’être  : il  était  rare  de 
reunir/aiitant  d’avantages  naturels 
et  acquis.  Lue  voix  fraîche  et 
flexible,  une  très-bonne  méthode 
dc  chant,  une  figure  uon-seule- 
menl  jolie  , mais  expressive  , et 
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par  cüiiseijuL'iil  théâtrale;  des  ges- 
tes simples  et  vrais,  de  rialelli- 
geiicc  , de  riiabiliidc,  et  l’uisaa- 
ee  , qui  en  est  le  fruit  ; coiniiient 
tant  de  qualités  réunies  auraient- 
elles  manqué  de  réussir  ? Un  lu 
vit  toujours,  avec  un  plaisir  nou- 
veau, remplir  les  rùles  de  Denise, 
de  V Épreuve  villageoise;  de  Babel, 
dans  Biaise  et  Babel;  de  Colombi- 
ue , dans  le  Tableau  parlant;  de 
Babel,  dans  le  Droit  du  Seigneur; 
d'Isabelle  , dans  Isabelle  et  Ger- 
Intde;  d' Annette,  dans  Annette  et 
Lubin  ; de  Chtoit,  dans  le  Juge- 
ment de  Midas;  de  Jacinthe,  dans 
['Amant  jaloux  ; d'Agathe,  dans 
IVinii  de  la  maison  ; de  Lindor, 
dans  l’Amoureux  de  quinze  ans; 
de  Thérèse , dans  les  Amours  d'é- 
té; et  même  des  rùles  intéressans 
dans  les  comédies  sans  musique , 
cuniine  ceux  d'Eugénie  dans  ia 
Femme  jalouse,  d'Angélique  dans 
['Epreuve  nouvelle,  etc.  » Le  mê- 
me auteur  termine  ainsi  sa  notice 
surM~  Suint -Aubin  : • On  épui- 
serait toutes  les  formules  de  l'é- 
loge si  on  prétendait  exprimer 
comme  on  le  sent  rndmiration 
qu’inspirèrent  constuminent  les 
rares  talens  de  cette  charmante 
actrice  : jamais  son  talent  nu  s'est 
démenti;  et  ju.sqii’ù  sa  retraite  du 
théâtre,  M*“  Saint-Aubin  fut  l’i- 
dole d’un  public  juste  et  éclairé... 
l'endani  plus  de  ao  ans  qu’elle  a 
embelli  l’Opéra-Comique  , ingé- 
nuités, truvéstissemens,  soubrettes, 
grandes  coquettes  , tout  a été  de 
«un  ressort  : elle  joua  tous  les  ca- 
ractères avec  une  perfection  éton- 
nante. Elle  fut  inimitable  dans 
tout  , fit  le  succès  des  ouvrages 
nouvenux  , et  soutint  au  même 
degré  su  haute  réputation.  « .M** 


SAI 

Saint-Aubin  se  retira  du  théâtro 
en  iSia.  On  répandit  le  bruit,  eu 
i8i(i,  et  la  plupart  des  jourqaux 
répétèrent  ce  bruit,  que  cette  cé- 
lèbre actrice  voulait  établir  un 
nouvel  Opéra-Comique.  Elle  en 
fut  si  vivement  aflligée,  qu'elle  se 
hâta  de  réclamer  par  la  lettre  sui- 
vante, qui  fut  rendue  publique  : 
• A mon  retour  du  la  campagne, 
où,  pendant  plusieurs  mois,  je  n’ai 
lu  aucun  journal,  j’ai  appris,  a- 
vec  autant  d’étonnement  que  d’in- 
dignatiou  , que  l’on  faisait  de  moi 
une  directrice  d’un  uuuvel  Opéra- 
Comique.  Ce  n’est  pas  après  avoir 
fourni  une  longue  carrière  théâ- 
trale que  je  .songerai  ù quitter  la 
retraite,  et  à échanger  lu  bonheur 
de  mon  intérieur  contre  le  far- 
deau d’une  administration;  d'ail- 
leurs mon  intérêt  et  mes  ulTuc- 
lions  m'unissent  au  théâtre  royal 
de  rOpéra-Comique.  Ma  famille 
entière  y a consacré  scs  talens,  et 
mes  en  fans  , marchan  t sur  mes 
traces,  ne  sacrifieront  jamais  leur 
devoir  aux  vains  projets  de  quel- 
ques personnes  inquiètes  ou  am- 
bitieuses. a 

SAINT-AUBIN  (N.),  ancien 
acteur  du  ihcâlre  de  Lyon,  débuta 
à rO;iéra,ct  suivit  sa  femme  (voir 
l'urticle  précédent)  à l'Opéra-Co- 
miqiie  , où  , sans  avoir  des  suc- 
cès remarquables,  il  fut  toujours 
bien  accueilli  du  public  et  tou- 
jours cher  â son  théâtre,  où  il  é- 
tait  aimé  et  estimé  pour  ses  talens 
utiles  et  sus  qualités  pcrsuonelies. 
Il  prit  sa  retraite  quelque  temps 
après  sa  femme  , et  cultiva,  paruii 
plusieurs  talens  utiles  , celui  de 
graveur.  M.  Saint-Auhin  mourut 
il  y a quelques  années. 
SA1NT-AUU1N(uadàme  DuBEr), 


SAf 

cêtùbre  cantatrice  du  théâtre 
Feydeau , attachée  à la  chapelle 
du  l’euipurcur,  e»l  fille  de»  précé- 
deu»,  et  reçut,  pendant  troi»  aii- 
iiées,  des  leçnns  de  Tarchi  avant 
du  pa»»erau  cou»erTatoire  de  inu- 
Aiipie,  où  elle  devint  élève  de  Cu- 
rai. M**  Diiret- Saint -Aubin  con- 
Cüurnt  puissuninient  à la  prospé- 
rité du  théâtre  auquel  ses  parens 
s’étaient  dévoués.  Elle  a pris,  de- 
puis long-temps,  sa  retraite. 

SAINT-AUBIN  (ALEXASDainE), 
sœur  cadette  de  la  précédente , 
débuta  é l’Opéra -Comique  , en 
i8iu,  pur  le  râle  du  CenUriUon. 
Elle  y obtint  un  succès  du  vogue. 
Elle  avait  de  la  grâce  et  de  la  gen- 
tillesse; mais  elle  u'avait  ni  l’âme 
de  sa  mère,  ni  la  voix  de  sa  sœur, 
et  n’etuit  pus  appelée  é soutenir 
leurhaute  réputation.  Alexundriue 
Saint-Aubin,  quelque  temps  uvant 
de  quitter  le  théâtre,  où  elle  resta 
peu,  a épousé  Al.  Joly,  acteur  dsi 
Vaudeville,  qui,  é un  talent  plein 
de  naturel  dans  tous  ses  rôles , 
joint  celui  de  l’un  de  nus  dessina- 
teurs les  plus  agréables. 

SAINT-AUltlN  (N.),  ancien 
membre  du  tribunal,  lié  eu  Alsace 
vers  1758,  était  professeur  de 
«Iroit  public  avant  la  révolution. 
Il  ne  coioineiiça  à prendre  part 
aux  débats  politiques,  et  é se  faire 
connaître  par  ses  écrits,  qu’â  l’é- 
poque de  rétablissement  de  la 
cunstitiiliou  de  l’an  5 (1795).  Ar- 
dent ami  de  la  liberté,  écrivain 
ingénieux  et  fécond,  plein  de  ver- 
ve et  d’originalité,  il  égayait  les 
discussions  les  plus  graves  par 
des  saillies  spirituelles.  S’occu- 
pant particuliérement  de  finances, 
de  statistique  et  de  questions  de 
droit,  il  faisait  insérer  dan:^  les 
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ei'its  périodiques  de  celte  époque 
une  foule  d'uiiicles,  dans  lesquels 
des  raisonnemens  profonds , les 
calculs  les  plus  exacts  et  les  plus 
iiicoulestables,  se  trouvaient  sou- 
vent mêlés  au  persilllage,  à l'iro- 
nie ou  au  sarcasme.  Les  journaux 
de  r>^m<  dei  Lois  et  de  Paris  ser- 
virent principalement  d’arène  à sa 
polémique.  Ami  de  .Al.  Lecoul- 
teux  de  CaïUelcu  , alors  iiiemlire 
du  conseil  des  iiiicietis,  depuis  sé- 
nateur et  pair  de  Franq^,  Eaiiit- 
Aubin.qui  lui  avait  souvent  servi 
de  secrétaire,  fut  appelé  au  tribu- 
nal par  le  premier  consul  en  i8ui. 
Frivé  de  luute  fortune  indépen- 
dante , c'était  lu  seule  époque  do 
sa  vie  où  il  connut  quelque  aisan- 
ce; mais  il  ne  songea  nullement  U 
l’auguieuter,  ni  même  à la  con- 
server par  des  eomplaisances  pour 
le  pouvoir.  Saint-Aubin  fit  partie 
de  la  faible  niiuurilé  qui  osa  s’op- 
poser, pendant  la  première  année 
de  l’existence  du  tribunal,  à cer- 
taines vues  du  gouvcmcmenl.  Il 
combattit  plusieurs  projets  de  loi, 
et  ses  discours  , ainsi  que  ses  é- 
crils,  étaient  pleins  d'idées  neuvi  s 
et  de  traits  piquans;  aussi  fut-il 
compris,  dès  l’année  i8oa,avec 
M.M.  Bcujamin  Cunslaiil,  Ganilli, 
et  autres  tribuns,  dans  la  première 
élimination  que  subit  ce  cnrps  a- 
vaut  sa  destruction  totale.  En  i8i<j, 
Suint-Aubin  ouvrit  un  cours  pu- 
blic de  statistique  et  de  finan- 
ces, qui  eut  de  nombreux  audi- 
teurs. Cet  homme  e-<tiiuable  par 
sou  caractère  couiiiie  par  ses  tu- 
lens  , mourut  à l’uris  eu  i8u-i. 
Outre  ses  nombreux  articles  insé- 
rés dans  les  feuilles  périodiques  , 
il  a publié  les  ouvrages  suivans  : 
1'^  T Ucoi'is  dus  lois  pénales  , par 
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Jérémie  Ber.ihain,  (raduil  de  l’an- 
glain,  et  faisant  suite  nti  Traité  des 
délits  et  des  peines,  de-  Beccaria, 
traduit  par  Morrdcl,  in-S“; 

2*  Exposition  des  arnntagcs  qui 
résultent  de  la  rente  imméeUate  des 
biens  nationaux  de  la  Belgique  , 
contre  des  inso'iplions  au  grand- 
litre,  1707,  in  8";  5“  Observations 
sur  le  discours  de  Gilbert-des-HIo- 
iiéres  , concernant  te  rapport  du 
ministre  des  finances,  avec  quelques 
obsirrat  'mns  générâtes  sur  les  im- 
pôts, et  particuliérement  sur  t’iin- 
pot  du  sel,  1797,  in-8*;  4“  Z'* 

viobilisation  des  deux  tiers  de  la 
dette  publique,  d'après  le  projet  de. 
la  commission  des  finances  , qui 
propose  de  eonrertir  le  capital  de 
ces  deux  tiers  en  bons  au  porteur, 
admissibles  uniquement  en  acquisi- 
tions de  domaines  nationaux,  1797, 
in-8";  5”  Réflexions  sur  In  résola- 
tion du  2O  pluviôse,  concernant  les 
parais  d’ émigrés,  I7<)9,  in-8";  ü* 
Ae  peut-on  pas  sauver  la  républi- 
qiK  en  la  faisant  aimer'/  S’y  a-t-il 
pr.s  moyen  d’ emprunter  100  mil- 
lions? ou  Réflexions  détachées  sur 
l’emprunt  de  100  millions,  179*), 
in-ia;  7"  te  Change,  le  Pair  du 
change,  et  les  arbitrages  expliqués, 
1811,  in-3";  8*  Dialogue  entre  M. 
Geyser,  inspecteur-général  des  ci- 
devant  droits-réunis,  et  M-  IP' olf, 
employé  à la  division  des  tabacs, 
1814,  in-8";  9"  l'Industrie  litté- 
raire et  scientifique , liguée  arec 
l'industrie  commerciale  et  manufac- 
turière, ou  Opinions  sur  les  finan- 
ces , tu  politique , la  morale  et  ta 
philosophie  , dans  l’intérêt  de  tous 
les  hommes  livrés  à des  travaux 
utiles  et  independans  , totn.  1", 
I”  partie.  Finances,  i8iG,  in  8'; 
1817,  in-8";  totn.  1",  3“'  partie, 
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1817,  in"^8“.  10*  Annales  de  la  ses- 
sion f/e  1817  à 1818,  3"  et  4'  livrai- 
sons du  tom.  I"  (les  antres  livrai- 
sons sont  de  M.  Benjainin-Cons- 
lant).  1 1"  Essai  sur  ta  contrainte 
par  corps  , à l’ occasion  du  projet 
soumis  aux  chambres,  1818,  in-4*. 
Ln  fîls  de  .Saint-Anltin , élevé 
>\  l'école  de  Fonluinebleau,  a fait, 
avec  distinction  , les  campagnes 
d'Allemagne.  Un  antre  , M.  -île 
Saint -Aubin  , collaborateur  aux 
Annales  des  faits  et  sciences  mili- 
taires, a publié  : le  Siège  de  Dant- 
zick  en  1807,  rédigé  sur  le.  journal 
du  siège  du  maréchal  Lefèvre , et 
sur  les  Mémoires  authentiques  de 
plusieurs  officiers-généraux  , par 
Nibnatnias  (anagrame  de  Saint- 
Aubin)  , l’aris  , chez  Plancher, 

1818.  I I léiiille.s  in-8".  . * 

SAIM'-AUUAIHE  (le  coktk 

Loms-BEÀrpoiL  de),  ex-chambel- 
lan de  l’empereur  Napoléon,  che- 
valii'rde  l'ordre  do  la  Réunion, 
prefel,  députe,  est  né  en  1779.  Il 
appartient  à l’ancienne  famille  du 
poète  aimable , le  marquis  de 
Sainl-Aulairc,  qui  fui  membre  de 
racadémie-françaisc,  et  est  neveu 
de  l'aùeien  évêque  de  Poitiers.  En 
1811.  il  devint  chambellan  de 
l’empereur,  cl  en  181a,  préfet  du 
déptirlement  de  la  Meu^e.  Après 
le  rétablissement  du  goiivcrne-- 
ment  royal,  en  1814.  il  fut  simple- 
ment changé  de  préfecture.  Il  re- 
put Celle  (le  la  iianlu-Gnronne, 
et  était  à Toulouse,  lorsque  Na- 
poléon revint  de  l’ile  d’KIbe,  au 
tiiiiis  de  mars  i8i5.  M.  de  Sainl- 
Aulairc  adressa  à scs  administrés 
mic  proclamation  , dans  Laquelle 
il  les  engageait  à rester  calmes  et 
soumis  aux  cvéneniens;  il  donna 
sa  démission , et  resta  sans  foiic- 
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lÎDiii  pfinduil  \r.ticent  jourr,  mnjs 
«U  Mcond 'retour  du  roi,  te  de- 
partement de  U Mcii»e  t'élut  A la 
chainlire  des  dépuléü,  ud  il  se 
montra  un  des  plus  fidèles  défen- 
seurs des  libertés  constitutionnel- 
les. 11  se  fit  surtout  remarquer 
par  ton  cuergie  A soutenir  la  cau- 
se des  protestons  du  Midi,  sur  les- 
quels pesait  la  plus  déplorable 
réaction.  La  chambre  dite  introa- 
vai/e  ayant  été  dissoute  par  l’or- 
donnance du  5 septembre  1816, 
il  rentra  dans  la  vie  privée,  son  fi- 
ge n'ayant  pas  permis  de  le  réé- 
lire. En  1818,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  collège  électoral  du  dé- 
iwrieineot  dn  Gard,  dont  les  !juf- 
frages  le  reportèrent  à la  chambre. 
On  ne  retrouva  pas  cette  fois  l’é- 
nergiquo  auii  d’une  cansi;  que  la 
charte  couvrait  de  son  égide  roya- 
le. « Il  est  vrai,  dit-on,  que  dans 
l’intervalle  de  ses  deux  députa- 
tions, M.  de  Saint-Aulaire  av^it 
marié  sa  fille,  nièce,  par  sa  mère, 
de  la  duchesse  de  Brunswick-  Lu- 
neboiirg-Bevern,  au  comte  Deçà- 
ces,  alors  ministre  de  la  pollue, 
et  depuis  ministre  de  l’intérieur 
avec  la  présidence  du  consi;il.  Cet- 
te circonstance  nous  parait  expli- 
quer suffisamment  pourquoi  M. 
de  Saint- Aniaire  a changé,  dans 
l’assemblée,  d’opinions,  de  place 
cl  de  langage.  Le  beau-père  d’on 
ministre  resté  libéral  clU  été  un 
contre-sens  politique,  dont  M.  de 
Saint-Aulaire  n’a  pas  jugé  /i  pro- 
pos de  donner  l’exemple,  fort  ex- 
traordinaire sans  doute,  mais  qui 
certainement  ne  serait  pas  devenu 
cont.agieux.  Lorsque,  dans  la 
séance  du  lundi  14  février  i8ao, 
M.  Clausel  de  Consscrgiies  a dé- 
Honcé  M.  pecaiccs  comme  coin- 
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nlice  du  l'.nssa^stnat  4u  de 
Berry,  le  comte  de  Saint-Aül.nire 
a gardé  le  silence,  mais  M.  Clan- 
sel  de  C otissergucs  ayant,  le  len- 
demain, déposé  sa  propos!  lion  sur 

10  bureau,  et  MM.  Coriiet-d’ln- 
conrl.  Benoit,  Castel-Bajac,  Cha- 
brillani,  La  Boimionnaie,  Marcel- 
lus,  Maccarthy,  etc.,  ayant  ap- 
puyé la  proposition  de  leur  cotlë- 
giie,  M.  de  Saint-Aulaire  a pris  la’ 
parole,  non  pour  justifier  son  gen- 
dre d'un  attentat  atroce  dont  il  est 
assez  défendu  par  son  caractère 
personnel,  mais  pour  s’opposer  A 
ce  qu’une  accusation  aussi  aboini- 
ble  qn’absurde  ffit  consignée  dans 
le  procés-verbnl  de  la  chambre; 

11  termina  sa  réponse  par  ces  pa- 
roles adressées  à M.  Clausel  de 
Coiissergues  : Vous  'êtes  un  ca- 
lomniateur. » Mais  M.  de  Saint- 
Aulaire,  qui  est  libéral  par  princi- 
pe. et  qui  fut  ministériel  par  sen- 
timent, redevint  ce  qu’il  n’aurait 
jamais  dû  cesser  de  paraître,  le 
courageux  ami  des  libertés  natio- 
nales. Lors  de  la  pétition  de  H. 
Madier  de  Montjnu  (v(y.  ce  nom), 
• il  fait  le  tableau  des  excès  com- 
mis A Mimes  et  des  excès  qui  peu- 
vent encore  s’y  commettre;  éta 
blitqiic  la  sécurité  ne  peut  pas  ré- 
gner dans  Nbries,  puisque  la  par- 
tie éminente  de  la  ville  est  déta- 
chée du  gouvernement,  et  ne  ces- 
se d’espérer  et  de  reconnnitre  une 
autre  loi  que  la  loi,  uii  autre  gou- 
vernement que  le  gouvernement, 
un  autre  roi  que  le  roi  lui-mfi- 
me....;  atteste  que  tontes  les  atro- 
cités , rapportées  dans  la  pétition 
de  M.  Madier  de  Montjau , sont 
de  noloriélé  publique  ; rend  hom  - 
mage  aux  intentions  droites  de  M. 
Madier.  C’est  un  des  hommes  les 
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plus  Mspitelables  du  dépsrioinrnt 
du  Ganl  ; c'usl  wi  lioiiMne  de 
sens,  d’honneur  et  de  courage,  e* 
plus  on  fera  de  recherches,  plus 
00  reconiiaîlia  la  >irilé  deS  faits 
qu’il  rapporte,  plus  on  appréciera 
le  naérile  de  son  dévouement.  ■ Eu 
conséquence,  M.  de  Saint-Auluire 
appuie  le  renvoi  de  lu  pétition  au 
conseil  des  ministres.  Dans  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  sur  lesélec- 
tions,  il  * démontre  que  ce  projet 
détcuit  les  libertés  publiques, avilit 
la  chambre,  onéanlit  le  gouverne- 
ment représentatif,  et  met  le  pou- 
voir auK  mains  d’un  parti.  Les  in- 
iu)nvénicns  qu’on  reproche  A la  loi 
du  5 février,  sont  ceux  du  gou- 
vernement représentatif.  Lu  mort 
n’est  jamais  le  remède  d’une  ma- 
ladie.... On  nous  promet  que  la 
féodalité  ne  reviendra  pas  : c’est 
nous  supposer  absurdes;  quand 
nous  parlons  de  l’effroi  qu’un  a du 
retour  de  l’aristocratie,  nous  ne 
parlons  pas  de  l’aristocratie  pure- 
ment féodale.  Mous  savons  bien 
qu’il  ne  s’agit  pas  d’aller  à ses  af- 
faires le  casque  en  tête  et  la  ron- 
dache  en  m.'iin;  aucun  des  mem- 
bres du  côté  droit  n’a  encore  dé- 
coré su  maison  de  créneaux  et  de 
tnachicoulis  ; mais  si  c’est  une  a- 
ri^tocralie  moins  burlesque,  elle 
sera  peut-être  plus  dangereuse  et 
plus  puissante. » Après  avoir  si- 
gnalé les  dangers  de  la  nouvelle 
loi,  il  en  vote  le  rejet.  M.  de 
Saint-Aulaire  a cessé  de  faire  par- 
tie de  la  chambre  en  i8a5,  et  n’a 
point  été  réélu  à celle  de  1824- 
SAINT-.ALLAIRE  (le  comte 
Joseph -Belcpoil  de),  pair  de 
France,  etc.,  est  oousio-gcrmain 
du  précédent.  Il  émigra  avec  les 
princes,  cl  fut  nommé  par  le  roi 
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Louis  XVllI,  lu  aa  juillet  i8i4v 
lieutenant-général.,  peu  de  temps 
après,  chef-d’escudron  des  gardes- 
dii-cnrps;  le  5 mai  1816.  grand- 
croix  de  l’nrdre  roy.'il  et  militaire 
de  Saiut-Loui.s,  et  enfin  pair  de 
France.  M.  de  Saint-Aulaire  avait 
obtenu  du  même  prince,  le  a sep- 
tembre 1814  « en  faveur  de  sou 
gendre  le  comte  GstEAC,  l’autori- 
sation d’ajouter  à son  nom  celui 
de  BEÂi'PoiL-SAisT-AuLAiaE. 

SAINT-AULAIRE  (N.  Beav- 
FOiL  de),  capitaine  de  vaisseau 
avant  la  révolution,  émigra  avec 
les  princes  français,  et  servit  A 
rurtiiée  du  prince  de  Condé;  il 
rentra  dans  sa  patrie  après  l’éta- 
blissement du  gouvernement  con- 
sulaire. Admis  A la  retraite  sous  le 
gouveroemeni  du  roi,  en  1814,  >1 
reçut  en  même  temps  la  croix  de 
Suint-Louis. 

SAINT-AULAIRE  (N.  Bbac- 
POIL  de),  qui  n’est  point  de  la  fa- 
mille des  comtes  de  Saint-Aulai- 
re, est  auteur  des  ouvrages  sui- 
vans  : i*  Observation»  d’un  avocat 
sur  l’arrêté  du  parlement , du  tS 
aoiil  1787;  a*  Considérations  sur 
la  dénonciation  de  l’agiotage  ; let- 
tre au  comte  de  Mirabeau  ; 5*  de 
l’Unité  du  pouvoir  monarchique-, 
4*  Considération  sur  quelques  inté- 
rêts de  l’Europe,  1 79a,  in-8*;  5* 
des  Destinées  de  l’Europe , 1 797 , 
in-8”. 

SAINT-AULAIRE  (N.  Beac- 
poii  dk),  également  étranger  A la 
famille  des  comtes  de  Suint-Au- 
luire,  était,  quoique  bien  jeune  en- 
core, officier  de  raiicieniie  armée. 
Ecrivain  énergique  et  de  la  plus 
belle  espérance,  comme  il  avait 
été  un  des  plu.s  braves  de  celte 
immortelle  armée,  il  publia  plù- 
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sifura  opiirrule»  politiques,  entre 
autres  iiii  : Oraison  jfunibre  du 
duc  de  Filtre,  dans  laquelle  «il 
déveluppait,  disent  les  auteurs 
d'une  biop^rapliie  étrangère,  la 
cniidiiile  deccl  ancien  ministre  de 
la  guerre  du  gouverneiiienl  impé- 
rial, et  du  gunrerneinent  du  roi, 
à l’égard  de  l’armée  rrannaise.a 
Nous  laisserons  parler  les  iiiênies 
,autcurs  pour  le  reste  de  celte  no- 
tice. « (' révoqué  avec  menaces  par 
M.  Harty  de  Pierrebourg,  Saint- 
Aulairc , relevant  à peine  d’une 
grave  blessure  au  bras , reçue 
dans  un  précédent  duel , et  à qui 
son  état  de  faiblesse  rendait  la  dé- 
fense presque  impossible,  ebt  été 
en  droit,  sans  doute,  d’ajourner 
jusqu’à  son  entier  rétablissement, 

' la  satisfaction  que  réclamait  de 

lui  sou  adversaire;  c'était  l’avis 
de  son  respectable  père  , autorité 
' irrécusable  en  matière  d’honneur, 

celui  de  tous  ses  amis,  indignés 
du  choix  fait,  par  le  sieur  llarty 
pour  cette  explication,  d’une  é- 
poque  où  la  santé  du  M.  Saint- Au- 
laire  mettait  toutes  les  chances  du 
combat  du  côté  du  provocateur: 
mais  toutes  les  instances  ont  été 
inutiles,  et  le  jour  du  combat  a 
été  fixé.  Trahi,  non  par  son  cou- 
rage, mais  par  ses  forces,  le  jeu- 
ne Saint -Aulaire,  percé  d’un  coup 
d'épée,  est  tombe  mort,  laissant 
de  vifs  regrets  à son  vieux  père, 
r<  dont  il  était  adoré,  et  à ses  bra- 
I : ves  et  nombreux  amis,  <|ui  sont 
U l’espoir  de  la  patrie.  » L’alTiire  re- 
lative à cc  duel  soumise  aux  tri- 
bunaux,  a enfln  été  jugée  en  iSa-'j. 
.!  M.  llarty  de  Pierrebourg  a été 
fi  renvoyé  de  toute  plainte. 

'r  SAINT-CHAM.ANS  (le  comte 
— < Alf&edde),  marécbal-dc-canip , 
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colonel  du  régiment  de  dragons 
de  la  garde-royale,  chevalier  de 
Sniut-Loiiis  et  commandeur  de  la 
légion-d'lionneur,  d’une  ancienne 
famille  de  Périgord,  est  né  eu 
1781.  Il  prit,  en  1801,  du  service 
comme  simple  dragon  dans  lu 
9*  régiment,  et  passa  sous-Iieu- 
tenaiil  en  i8o3,  dans  le  6*  régi- 
luvni  de  la  même  arme,  qui  était 
en  Italie.  Un  i8oé,  H devint  aide- 
de-camp  du  maréclinl  Soult,  com- 
mandant du  camp  de  Boulogne. 
Nommé  capitaine  et  membre  de 
la  léginn-dMionneiir  après  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  et  chef  d’esca- 
dron A la  suite  des  campagnes 
d’Iétin,  d’Eylau  et  de  Friedland, 
M.  de  Suint-Chamans  se  rendit,  à 
la  fin  de  1807,  à Saint-Péters- 
bourg, comine  chargé  de  mission 
auprès  de  l’empereur  Alexandre, 
qui  l’accueillit  bien.  Il  passa  ayec 
le  maréchal  Soult  en  Espagne  et 
en  Portugal,  où  il  fut  fait  officier 
de  la  légion-d'lionneiir,  en  iSo;-;, 
après  la  bataille  d'Ocana,  et  nom- 
mé colonel  après  la  prise  de  Ba- 
dajoz  en  1811.  Chargé  en  celte 
qualité  du  couiinandument  du 
ao*  régiment  de  dragons,  qui  était 
en  Andalousie,  il  le  quitta,  en 
i8ia,  poiir  commander  le  7*  ré- 
giment de  chasseurs  à cheval  , 
avec  lequel  il  fit  la  campagne  de 
llossie.  il  fut  blessé  au  mois  d’oc- 
tobre (le  cette  aimée,  à la  retraite, 
de  Polot.'k  ; et  fut  fait  prisonnier, 
en  i8i5,  à Léipsick,  après  avoir 
reçu  deux  nouvelles  blessures.  Le 
rétablissement  du  gouvernement 
royal,  en  1814,  lui  valut  sa  liberté 
et  sa  rentrée  en  France.  Le  géné- 
ral Dupont,  alors  ministre  de  la 
guerre,  le  prit  comme  son  pre- 
mier uidc-dc  camp,  et  le  fit  nom- 
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nier  coiniu.'iml;iiit  <ios  oli>'kS!)riin» 
iij  roi.  les  cent  jours,  en 

i8i5,  il  rcnli'ii  d.iiis  sa  famille. 
Après  lu  seconde  restanratiun,  il 
fut  promu  au  grade  île  maréchal* 
de-camp,  et  placé  é la  tète  du  ré- 
giment de  dragons  de  la  garde- 
royale  en  qiiulilé  du  colonel, 
lamis  XYIII  le  nomma  chevalier 
de  Saiiil-Lonis,  et  commandeur 
de  la  Icgion-d'honneiir. 

SAINT-CII AMANS  (le  bàboii 
JoSBrii  DE^,  irùrc  du  précédent, 
préfet,  omcier  de  la  légion-d'hon- 
iiuiir,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  etc.,  est  né  en 
'779'  Auditeur  au  conscil-d'état, 
en  1810,  il  fut  du  nombre  des 
auditeurs  qui  arrnmpagnérent.  en 
181 1,  iM.  Dudon  (cK^rz  ce  nom), 
dans  Ic.s  provinces  du  Nord  de 
l’Kspagne;  il  reçut  peu  aprè.s  sa  no- 
minutiuii  d'intendant  de  l’alencia. 
]l  était  de  retour  à Paris  lors  du 
rétabli.ssement  du  gouvernement 
royal  en  iHi4<  I-e  roi  le  nomma, 
vers  le  milieu  du  moi.s  de  mars 
181 5,  préfet  de  l’Isère,  où  il  se 
rendit  ; mais  Grenoble,  chef-lieu 
du  département  , était  déjà  au 
pouvoir  de  Napoléon,  et  M.  de 
Saint-fihaman.s  fit  de  vains  elTorls 
pour  pénétrer  dans  la  ville.  Après 
la  seconde  restau rntioif^  il  obtint 
la  préfecture  du  département  de 
Vaucluse.  Il  paraît  qu’il  fut  im- 
puissant pour  empêcher  (ou  arrê- 
ter du  moins)  les  troubles  qui  en- 
sanglantèrent Avignon.  Kn  1817, 
préfet  du  département  de  la  Hau- 
te-Garonne, il  a cessé  d’adminis- 
trer ce  dè|iartement  en  i8a3.  M. 
de  Saint-Ghainans  a été  succe.ssi- 
vement  nommé, p.ar Louis  .WIII, 
membre  et  odicierde  l’ordre  royal 
de  la  légion-d'honnciir. 


SAlNf-fillAMANS  (le  fiooii- 
TB  ArcitsTE  de),  maiire  des  requê- 
tes, membre  de  la  chambre  des 
députés,  chevalier  de  la  lègioii- 
d'hunnenr,  est  l’niné  dus  deux 
précéilens.  Il  naquit  en  1777. 
Constamment  opposé  aux  princi- 
pes de  la  révedntion,  il  fut  eiiipri- 
stinné,  en  179),  et  obligé  de  se 
cacher  après  les  érénemens  du  i3 
vendémiaire  an  4 novembre 
1796).  Lu  gouvernement  impé- 
rial, qui  employait  ses  frères,  ne 
lui  conOa  aucune  fonction,  et  M. 
de  Saint-Chamans  nu  figure  sur  la 
scène  politique  que  depuis  1814, 
d’abord  comme  auteur  d’une  apo- 
logie ilu  gniivcrneiuont  royal  sous 
le  titre  A'Examen  des  fautes  du 
dernier  goureriiement,  qu’il  publia 
en  i8i5,  et  ensuite,  en  181G  et 

1817,  comme  président  du  collè- 
ge électoral  de  l’arrundissemenl 
d’Epernay.  Sa  nomination , eu 
qualité  lie  maître  des  requêtes 
en  service  ordinaire,  fut  lu  ré- 
compense de  son  zèle  dans  scs 
fonctions  électorales.  M.  dr  Saint- 
Chamans  s’est  laiK'é  dans  la  polé- 
mique eu  publiant,  en  1817,  une 
brochure  sur  le  budget,  et,  eu 

1818,  une  Rerus  rie  ta  session  etc 
1817.  Malheureusement  il  a eu 
pour  adversaire  M.  linnjaiiiiu 
Constant,  qui,  dans  la  Minerve,  11 
soumis  à l’examen  de  l'imparlin- 
lilé  et  de  lu  dialectique  la  plus 
serrée,  la  dernière  œuvre  minis- 
térielle de  cet  écrivain.  M.  de 
Saint-Chanuns  cnnipnse  aussi  des 
romans  politit|ues.  Un  lui  en  doit 
entre  autres  un  qui  a pour  titre  : 
Raoul  de  F atmire.  Il  a été  nom- 
mé, en  1834,  p.ir  le  déparlemunl 
de  la  .Marne,  memlire  de  In  cham- 
bre des  députés. 
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SAINT-CHAMOND  ( Ci.ai»h- 
Miiuc  Mitinei.i  dr),  l’iinc  des 
dames  françaises  qui  onl  cultivé 
la  liltcraliirc  avec  des  succès  mé- 
rités, naquit  A Paris,  en  iç3i , et 
mourut  dans  celte  ville,  vers  1800. 
Ses  oiivraftes  sont  : 1”  Eloge  de 
Sully,  iç6/'|,  in-8*,  qui  concou- 
rut pour  le  prix  de  l’acndémic  : il 
est  presque  loniours  écrit  avec  é- 
légiincect  simplicité;  a*  Camedris, 
roman,  iç65,  in-ia.  • C’est  une 
production  ingénieuse,  assaison- 
née de  tout  ce  que  ia  connaissance 
du  monde  cl  celle  du  ctpiir  bti- 
main  peut  oITrir  d'instructif  et  de 
piquant.  La  morale  en  est  d'au- 
tant plus  facile  A saisir  qu’elle  s’y 
trouve  en  action.  • 3*  Eloge  de 
René  Descorles,  içOg,  in-8*:  cet 
ouvrage  ne  fut  pas  moins  bien  ac- 
cueilli du  puhilu  que  l’I^loge  do 
Sully;  4*  Lfllre  drJ.  J .Rousseau, 
în-ia;  5”  les  Amans  sans  le  sa- 
voir, comédie  en  3 actes  et  en 
prose,  lyçi. 

SAINT-CRICQ*(  i«  COMTE  de), 
<-onseiller- d’élat , président  du 
conseil  du  commerce , pair  de 
France,  commandeur  de  l’ordre 
«le  la  légion-iriiouueur,  est  né  à 
Lescar,  département  «les  Bassi-s- 
l’yrénécs,  en  içç5,  d’une  des  plus 
anciennes  familles  du  Béarn.  A- 
prés  avoir  occupé  plusieurs  em- 
plois ndmiiiistratifs , Il  était  chef 
de  division  dans  radminisiralioii 
des  dou.anes  sous  le  gouverne- 
tnent  impérial.  Par  ordonnance 
royale  du  anOt  i8i5,  il  fut 
nommé  conseilier-d’état  en  ser- 
vice ordinaire,  .attaché  au  comité 
des  nuances , et  dans  le  mois  «l'ttc- 
tobre  suivant,  il  fut  fait  direc- 
teur-général des  douanes  , dont  il 
av.ait  déjà,  depuis  quelque  temps, 
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l’administraiioii  en  chef.  Il  sou- 
tint, en  qualité  de  comm'L-saire 
du  roi,  devant  la  ebambre  de 
i8i5,  la  discussion  d’un  projet 
de  loi  sur  les  finances.  La  disso- 
lution de  celte  chambre  ayant  eu 
lieu  par  l’ordonnance  du  5 sep- 
tembre , M.  de  Sainl-Crieq  lut 
choisi  par  le  roi  pour  présider  le 
collège  électoral  du  dép.artcment 
de  Scinc-et-Mame,  qui  le  nomma 
député  A la  nouvelle  session.  Dans 
les  séances  des  10  et  ta  février 
181Ç,  il  développa  les  motifs  «lu 
budget  de  cette  antiée , et  en  de- 
manda l’adoption.  L’i  chambre 
ordonna  l’impression  de  son  dis- 
cours. Il  pamt  plusii-iirs  fois  A la 
tribune  pemtant  celle  .«ession  et 
les  suivantes,  dércinlil  les  dispo- 
sitions et  mesures  prises  pendant 
son  administration  , et  soutint  en 
thèse  générale  que  les  douanes 
étaient  tellement  nécessaires  A 
l’élat,  • que  si  le  trésor,  an  lieu 
»d’cn  recevoir  quelques  millions, 
«devait  sacrifier  quelques  millions 
«pour  les  maintenir,  il  n'y  aurait 
«pas  A hésiter  pour  leur  con.«er- 
• vation.  « En  parlant  de  lu  con- 
tn'bande,  fléau  qu’il  ne  d«';pendait 
pus  «les  goiivernemens  d’anéantir 
cnliércmiTit , il  établit  qu’elle  é- 
]irouvail  cependant  b^s  plus  grands 
obstacles  en  France,  et  en  donna 
la  mesure  en  exposant  létaux  des 

ftrimcsd’assuranccsqoi  s’élevaient 
iisqu’A  3o  pour  cent.  Dans  la 
séant*  du  |8  février  i8i8,«nt  fut 
mis  en  discussion  un  article  relatif 
au  transit  par  l’ancieniie  province  , 
d’Alsace,  des  denrées  coloniales, 
M.  de  Saint-Oic«|  exposa  les  ré- 
clamations «lu  departement  du 
Rhin , et  proposa  «le  lui  accor- 
der ce  droit  de  transit,  moyen- 
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nant  toutei  les  précautions  neces- 
saires que  radininistrulion  pren- 
drait pour  en  prévenir  l’alius.  Lu 
demande  des  habitans  du  dépar- 
lenient  du  Rhin  ne  fut  repend, nil 
])()iiit  admise,  et  l'artiule  qui  les 
roiiceriiuil  dans  le  projet  de  loi 
liit  écarté  dans  la  disciissiuiî.  Il 
provoqua  depuis  , en  plusieurs  oc- 
casions, toute  la  sévérité  des  lois 
coutrc.les  contrebandiers,  qu'il 
représentait  comme  ennemis  de 
la  société,  et  faisant,  an  sein  de 
la  paix  même,  une  guerre  conti- 
nuelle à leur  p.atrie,  en  luttant 
scandaleusement  contre  sa  pros- 
périté et  tous  les  efforts  de  l’in- 
dustrie. Lu  a4  mars  suivant,  M. 
du  Satnt-Cricq  défendit  A lu  tri- 
bune les  dispositions  d’une  nou- 
velle loi  sur  les  douanes.  Le  pro- 
jet du  transit  des  denrées  colo- 
niales par  les  départemens  du 
Rhin  y était  reproduit  sous  d’au- 
tres formes;  mais  l'orateur  s’y  é- 
tait  montré  opposé  dans  le  cnnseil- 
d’élat,  et  il  ne  défendit  p.ns  à la 
ohatnbre cette  disposition,  qui  fut 
rejetée,  quoique  M.  de  Richelieu, 
alors  ministre,  montétà  la  tribune 
pour  la  soutenir.  Le  aô  avril  sui- 
Tant,  il  prononça  un  discours  é- 
tondu,  pour  jnslirier  sur  tous  les 
points,  le  budget  du  son  adminis- 
trulion.  Noipmé  par  le  roi  pour 
présider,  en  1818,  le  collège  élec- 
toral du  département  de  Seiuc-(!t- 
Marno,  M.  de  S.iiul-Cricq  en  fut 
(le  nouveau  élu  député  à lu  se- 
conde ohonibre.  11  a depuis  été 
élevé  é la  dignité  de  pair  de  l'ran- 
pe,  etj$4  quitLtnt  Fudministratiuu 
(les  doiàines,  il  a été  notumé  pré- 
sident d’un  conseil  de  commerce 
établi  A cette  époque.  i.. 

SAINT  - DIDIER  ( Hippoltte 


SAI 

de),  chevalier  de  la  légion-d’hon- 
neiir,  était  .auditeur  au  conseil- 
d’clut,  loiij  de  la  première  abdi- 
cation de  l’empereur.  Après  lu  re- 
tour de  ce  prince  du  l'ile  d’Iilbc,  et 
pcud'inl  les  frn<70(U'.t  en  i8i5,  il  fut 
attaché  au  cabinet  jusqu’à  la  secon- 
de abdicaiiou,  sur  laquelle  il  a pu- 
blié une  bri)chur<;  inlituléu  : Nuit 
de  t' abdication,  où  l’uii  trouve  des 
ouecdnles  curieuses  sur  plusieurs 
persunnages  marquans  de  cette 
époque,  Paris,  août  i8i5,  in-8°. 

SAINT-DIDIER  ( Alexvkdbe 
de),  chevalier  de  la  lègion-d’hon- 
iiuur;  il  était  chef  de  bureau  à la 
caisse  d’amortissemetit  , lorsqu’il 
fut  nummé,  eu  181a,  préfet  du 
palais  sous  le  guuveruemciit  im- 
périal. 

SAINTE  - ALDÉGONDE  ( le 
COMTE  CaxBLEs  de)  , llciiteuaul- 
gûnéral,  chevalier  du  Suint-Louis, 
ex-inspccteur-général  des  gardes 
nationales  du  dépiirtemeiit  de 
l’Aisne,  membre  de  ta  chambre 
des  députés,  descend  d’une  famil- 
le noble  de  la  ci-devant  province 
de  Picardie.  11  entra  dans  la  car- 
rière dus  armes  , ut  fut  élevé  au 
grade  de  licutenunt-gcncrai  le  3i 
octobre  i8i5.  Tels  sont  les  seuls 
renseignumens  que  nous  offrent 
les  recueils  biographiques  sur  les 
services  militaires  de  M.  de  Suin- 
te-Aldégonde.  Comme«membrc 
de  la  chambre  des  députés  , et 
bien  que  votant  avec  le  côté  droit, 
il  a inuutré  des  opinions  que  sou- 
vent les  amis  des  libertés  consli- 
tulionnclles  n’nuraictit  pas  désa- 
vouées. En  181 5,  il  su  fit  peu  re- 
liiarquer.  Réélu  eu  1816,  et  sou- 
vent chargé  de  rapports,  il  piit 
particulièrement  une  part  trè.-- 
uclive  à lu  discu.(sian  relative  à 1.^ 
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loi  de?  élections,  cl  combattit  les 
uiiiendcmcns  de  lu  coiniiiission , 
demandant  • que  les  députés  noin- 
iiiés  pendant  le  cours  de  la  session 
ù des  emplois  qui  exigeraient  une 
résidence  fixe,  fussent  tenus  d’op- 
ter entre  ces  emplois  et  leurs  fonc- 
tions de  députés.  Il  proposa  aussi, 
mais  d’une  manière  és’entuelle, 
de  donner  plus  d'extension  é une 
proposition  si  importante,  et  d’ex- 
ulure  tout  titulaire  d’emploi  sala- 
rié. Quand  ons’occupa  de  l’examen 
du  projet  de  loi  sur  les  Giianees,  il 
proposa  de  réduire  du  dix  millions 
le  budget  du  ministre  du  la  guer- 
re. • Lors  de  la  présentation,  en 
iSi^,  du  projet  du  loi  sur  le  re- 
crutement, il  «proposa  de  fixer  a 
Co  ans  r.lge  des  vieillards  dont  les 
fils  aînés  étaient  exempts  du  tira- 
ge, au  lieu  de  70  ans  que  portait 
l’avis  de  la  commission,  appuyant 
cet  amendement  sur  ia  vieillesse 
précoce  des  habitans  de  la  cam- 
pagne ; mais  il  ne  fut  pas  adopté. 
Il  prononça,  à la  séance  du  a fé- 
vrier, un  discours  assez  étendu 
sur  le  même  sujet,  et  insista  pour 
que  les  soldats  libérés  par  le  li- 
cenciement ne  fussent  pas  rappe- 
lés sous  les  drapeaux.  Il  demanda 
aussi  la  réduction  de  l’efTectif  de 
l'armée  surle  pied  de  paix,  et  vota 
pour  l’adoption  des  amendemens 
présentés  par  le  générai  Dupont. 
Le  3o  mars,  il  prit  la  parole  en 
faveur  des  détenus  pour  dettes,  et 
appuya  leur  demande  d’une  aug- 
mentation d’alimens.  ■ M.  de 
Sainte  • Aldégonde  ii’a  point  été 
renommé  il  l’expiration  de  son 
mandat. 

SAINTE -ALDÉGONDE  (te 
coMTB  Czvii.LB  de),  iievcu  du  pré- 
cédent, colonel  aidc-de-camp  de 
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S.  A.  R.  M.  leducd’Orléans,ad'.i- 
bord  été  aide-de-caïup  du  maréchal 
Augereau.  Il  devint,  à l’époque  du 
rétablissement  du  gouvernement 
royal  en  181/j,  aiiîp-de  camp  du 
M.  le  duc  d'Orléans,  cl  il  accom- 
pagna ce  prince  en  Angleterre  à 
la  suite  des  événemens  <lu  30  mars 
181 5.  M.  de  Suinte-Aldégonde  u 
épousé  hi  veuve  du  maréchal  Au- 
gereau; il  continue  à remplir  ses 
fonctions  auprès  de  S.  A.  R. 

SAINTE-CR01.\ ) GiittAUME- 
Emmsxcei.  - JosEPU  - Gciliif.v  de 
Clehmoxt  Lodève  de),  membre, 
avant  la  révolution,  de  l'académie 
roy.ile  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  depuis,  de  l'institut  im- 
périal, naquit  A Mormuirnn,  prés 
de  Garpentras,  département  du 
Vaucluse,  le  G janvier 
famille  noble.  Il  (il  ses  éludes  chez 
les  jésuites  de  Grenoble,  passa, 
en  17G1,  aux  îles  du  Vent,  revint 
dans  sa  patrie,  et  prit,  pendant 
plusieurs  années,  du  service  dans 
les  grenadiers  do  France.  Renon- 
çant à la  carrière  des  armes  pour 
suivre  celle  de  la  littérature,  il 
s'occupa  plus  particuliérement  de 
l’histoire  ancienne,  et  fut  admis, 
eu  1777,  à l’académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lelircs,  où  il 
avait  été  couronné  5 ans  aupa- 
ravant pour  son  Examen  eritiqu* 
des  anciens  historiens  d'Alexandre- 
le-Grand.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
imprimé  pour  la  première  fuis,  en  t 
1775,  et  pour  la  deuxième,  en 
i8o/|,  en  un  vol.  in-.'î*,  prouva  dans 
l’auteur  «un  jugement  (in,  une  cri- 
tique exercée,  une  connaissance  .. 
approfondie  de  la  chronologie  et 
do  la  géographie,  une  éloquence 
dictée  par  la  noblesse  des  seiili- 
luens  et  par  l'élûratiou  de  l'Ame. 
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Kn  pAriussaoi  o«  consiitirct  <|»c 
les  hiïloricns  d’Alexaodrat  Sainte- 
Crois  devient  véiiinbletnent  l’bi»* 
luricii  lumineux  et  prolund  de. 
l'une  des  plu  iüanles  épuqiies 
des  temps  aujcieiis.  • Ses  autres, 
uiirruges  font  : u’l'Eiour-f' «dam, 
ou  ancien  coniinentaire  du  Vedain, 
contenant  l'exposition  des  ouis 
nions  religieuses  et  philosophi- 
ques des  IndieiiSf  Yverdun,  1778, 
•J  vol.  in-ia  ; il  s'efforce  de  prou- 
ver  dans  les  observations  qu’il  a 
mises  eu  tête  de  cet  ouvrage  que 
rien  n’est  moins  certain  que  l’an- 
tiquité des  dogmes  religieux  et 
des  livres  sacrés  des  Indiens;  a* 
de  P Etal  et  du.  sort  des  colonies  des 
anciens  peuples,  iMiiladelpbie , 
•779»  • vol.  iii-8*  : on  trouve  dans 
cet  OuvMge  des  observations  di- 
gnes de  fixer  l’atteution  ; 3”  Ob- 
servai ions  sur  le  traité  de  paix  con- 
clu an  17G3  entre  la  France  et 
1‘ Angleterre , Yverdun,  178a,  un 
vol.  in-ia;  4”  Mànoires  pour  ser- 
vir d l’Histoire  de  la  religion  se- 
crète des  anciens  peuples,  ou  Re- 
cherches historiques  sur  les  mystè- 
res du  paganisme,  Paris,  1784»  • 
vol.  ia-8°  : cct  ouvrage,  composé 
ù l'occasion  d'un  concours  propo- 
sé par  l’académie  des  beHe.s-let- 
tres,  fut  traduit  en  allemand  en 
1790;  le  traducteur  a supprimé 
toutes  les  additions  que  l’uiiteur 
•vait  désavouées;  5°  Histoire  des 
progrès  de  la  puissance  navale  de 
f Angleterre,  Yverdun,  178a,  a* 
édition,  Paris,  1786,  a vol.  in-ia; 
6”  des  A nciens  gouvernentens  fédé- 
ratifs et  de  la  législalhn  de  Crète, 
179!)  : ce  soûl  Jeuf  Mémoires  que 
l’auteur  avait  lusA  racadéinie  des 
inscriptions.  ■ Le  premier,  et  le 
pins  iiuporliUit  des  deux,  a pour 
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objet  de  prouver  que  la  Grèce 
n’eut  jamais  du  cnnstitution  fédé- 
rative avant  la  ligue  des  Aebéens; 
le  second  Ibit  connaître  l’origine 
des  Crélois,  leur  législation,  et  le 
rapport  des  institutions  de  Sparte 
avec  celles  de  Crète  ; l’un  et  l’aii- 
Ire  sont  accompagnés  de  divers 
éclaircisseinens  ué  l’auteur  traite 
plusieurs  points  de  critique  et 
d'histoire  avec  .«ngessc  et  érudi- 
tion. • 7‘  Un  grand  nombre  de 
Mémoires  et  de  Dissertations  dane 
les  recueils  de  rucadéniie  des  ins- 
criplions,  de  riuslitut,  où  l’auteur 
fut  admis  à la  réorganisation  des 
corps  académiques,  dans  le  ma- 
gasin encyclopédique  de  feu  IliU 
lin,  etc.  Sainte-Croix  mourut  4 
Paris,  le  la  mars  i8op. 

SAIN'r£-SU2ANNÊ  (lb  ooim 
Gilles -JosEra-MxBie  fiaciiBTEait 
ce),  lieutenant-général,  pair  de. 
France,  etc.,  est  né  é Chùlons-sur» 
Marne,  le  8 mars  176a.  Il  entra 
dans  la  carrière  des  armes  en  1 784, 
comme  sous-lieiilenaiit  au  régi- 
ment d’Anjou  infanterie , et  était 
oupilaine  au  commencement  de 
la  révolulipn,  dont  il  fit  toutes  le»  v 
campagnes.  Général  de  brigade  ü ; 
l’urmée  du  &hin-et-illoselle,  en-i 
1796,  il  passa  ce  fleuve  ù la  tâte  ' 
des  troupes  qui  s’emparèrent  des  - 
Iles  du  Rhin , après  être  restées  . 
en  bataille  sous  le  feu  de  l'enne-»  , 
mi , et  ayant  de  l’eau  jusqu’à  le 
ceinture.  Général  de  division,  il 
commandait  aux  combats  de  Ras- 
tadt  et  d’Etlingen,  dans  lesquels 
IL  repoussa  plusieurs  charges  de 
l’srciiiduc  Charles  eu  personne. 

Il  reçut,  en  1798,  le  coinmandeT 
meut  de  la'5*  division  militaire  û 
Strasbourg,  et  fit  partie  de  l’clot- 
major  de  l’année  de  Uayencc.  ^ 
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*799’  avait  un  commandement 
comme  général  de  division  i l'ar- 
mée du  fihin.  11  prévin  I les  manœu- 
vres du  gé"éral-Kray  en  s'emparant 
des  positions  d'Lllm.  Attaqué  par 
des  forces  supérieures,  il  suppléa 
au  nombre  par  une  grande  habi- 
leté et  une  brillante  valeur,  et 
força  les  Autrichiens  à la  retraite. 
Le  général  Suinte  - Suianne  fut 
chargé,  par  le  général  en  chef 
Moreuu,  de  couvrir  sa  gauche  et 
de  inuiutcnirsusçummunications, 
mission difllcile  et  qui  réussit  plei- 
nement par  suite  de  scs  manœu- 
vres hardies.  Ln  paix  la  ramena 
en  France,  où  il  fut  nommé  con- 
seiller-d'état,  etlrès-peu  de  temps 
après  membre  du  sénat- couscr- 
valeur.  Il  obtint,  eu  1806,  la 
sénatorerie  de  Pau;  et,  en  1807,  le 
cuinmaïulement  de  la  a’  légion 
de  réserve  de  l’intérieur;  enfin  en 
1809,  l’inspection  de  la  ligue  de 
défense  des  côtes  de  fioiilugne. 
Ai.  de  Sainte-Suzanne  ayant  voté, 
lu  I*'  avril  1814,  la  déchéance  de 
l'empereur  .et  le  rétablissement 
des  fiourh»ns,  fut  compris  par  le 
rot,  le  4 juin,  dans  l’ordonnance 
qni  instituait  les  pairs.  11  reput 
aussi  peu  de  jours  après  la  croix 
de  Suint- Louis.  N’ayunt  point  fuit 
partie  de  la  chambre  haute  for- 
mée par  Napoléon  dans  les  cg/il 
jours  en  181 5,  il  rentra  de  droit 
dans  lu  chambre  rétablie  par  le 
roi  après  la  seconde  lestaur.ition. 
Il  continue  ( 1 8a5]  A y siéger.  Sou 
fils,  CuaTSOSTÔMB  UaVKETEAO  DE 
Saistb  • SvzAHMB , né  le  4 oi^rs 
1783.  a été  fuit  maréchal-decainp 
vers  la  fin  de  i8i4<  Au  mois  de 
juin  181 5,  il  coiumaudail  A Sche- 
Icslatt.  U est  aujourd'hui  (i8a5) 
employé  dans  la  19*  division  mi- 
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fititire.  Al.  Je  Sainte-Suzanne  est 
officier  de  la  légion -d'honneur, 
chevalier  des  (>rdre.s  de  Saiiit- 
Lonis,  et  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

SAINT-FÉLIX  ( AEMAED-Piii- 
uppe-Geeiiair,  mabqois  db),  vice, 
amiral , gnmcl'croix  de  l’ordre- 
ruyul  et  militaire  de  Satiil-Lonis, 
etc. , naquit  dans  l'Albigeois  au 
chAleau  dé  Cordes,  leao  sepieiii-r 
bre  1737.  Sa  famille,  qui  sa  pla- 
çait parmi  les  premières  de  la 
province  , n’était  pas  également 
favori.-tée  de  la  fortune.  Saint-Fé- 
lix était  le  quinziéme  enfant  de 
son  père.  A i4  >1  partit  à 

pied  pour  Paris,  ne  possédant  que 
la  francs,  mais  riche  d'espérance 
et  plein  de  courage.  La  princesse 
du  Charolais  le  prit  dans  sa  mai- 
son, où  l’un  des  frères  de  Saint- 
Félix  était  déjà  en  qualité  de  gen- 
tilhuininc,  et  où  l'on  créa  pour 
lui  une  place  de  page.  Porté  par 
iBclinaiion  vers  le  service  de  mer, 
il  entra  dans  la  marine  royale  le 
1 1 décembre  lySS.  Il  eut  A lutter 
encore  contre  l’infortune,  mais  il 
sut  la  dompter,  et  acquérir,  par 
ses  connaissances  et  ses  vertus, 
une  roiisidéralion  d'autant  plus 
précieuse,  qu’elle  n’était  due  qu’A 
lui -même.  Lieutenant  de  vab- 
seau,  il  fut  envoyé,  en  177a,  A la 
recherche  de  la  prétendue  île  de 
de  Suint-Juau  de  Lbton,  marquée 
par  les  géographes,  et  qui  cepen- 
dant n’existait  pas;  il  en  donna  lu 
preuve.  Le  talent  qu'il  avait  mis 
A remplir  cette  mission  , lui  eu 
procura  une  seconde  bien  plus 
aventureuse  eu  1774-  H s’agbsaik 
de  transporter  A Madagascar,  lo 
fameux  fieniowski,  çct  homiu» 
extraordiuairc  qui,  échappé 'de» 
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dcsurt!*  de  In  Sibérie,  5c  trouvait 
alors  au  service  de  é’rnncc  avec  sa 
légion.  Dorant  ie  trajrt,  Beninws- 
ki  cun(;iit  le  dessein  de  s’emparer 
du  vaisseau;  il  n’éluit  pas  tucile  de 
<léjouer  scs  projets  sans  exaspérer 
son  caractère;  Saint-Félix  y par- 
vint Cependant.  Durant  cette  inê- 
Miu  année,  les  Anglais  qui  domi- 
naient sur  le  («ange  par  te  secours 
des  trois  ports  de  Bunrbougia,  a- 
vaieiit  réduit  notre  coiiimerce  A 
sunlTrir  d’injustes  droits.  Saint-Fé- 
lix exécuta  Ic.s  volontés  du  gou- 
vernement français,  et,  pur  sa  fer- 
meté, détruisit  un  joug  aussi  oné- 
reux qu’liumilinnt.  En  1775,  il 
défendit  également  A Mazulipat- 
nam , les  intérêts  des  négocians 
français.  Dans  la  guerre  de  l’indc- 
pendaneede  l’Amérique,  il  se  dis- 
tingua également.  Il  sauva,  en 
178a,  au  combat  de  Provedien, 
le  vaisseau  amiral  de  Suffren  prés 
de  tomberau  pouvoir  des  ennemis. 
Dans  la  bataille  navale  de  Trin- 
quebar,  il  combattit,  avec  son 
seul  vaisseau,  le  centre  des  An- 
glais, composé  de  trois  navires  de 
74,  et  les  empêcha  de  couper  no- 
tre ligne.  La  gloire  qu’il  en  obtint 
lui  attira  la  haine deson  chef;  Suf- 
fren  se  montra  injuste  envers  ce 
brave  officier,  et  le  desservit  au- 
près du  ministre  de  lu  marine,  ce 
qu’il estdifficile de  croire.  Saint-Fé- 
lix en  fut  instruit,  et,  le  3 .septem- 
bre 1785,  au  combat  de  Trinque- 
• malay,  le  vaisseau  deSulTren,  en- 
gagé au  milieu  de  ceux  des  An- 
glais, allait  être  contraint  à ame- 
ner, lorsque  Saint-Félix,  se  jetant 
en  avant,  attaque  trois  vaisseaux, 
et,  après  un  combat  terrible,  les 
poursuivit  jusqu’A  la  ligne  de  ba- 
taille , dégageant  ainsi  l’autiral. 
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Celte  action  généreuse,  qui  poir- 
vail  avoir  un  ré.sullat  funeste  pour 
Saint-Félix,  (iul  changer  les  sen- 
timens  de  Stiifren,  et  le  rendre  le 
protecteur  de  celui-IA  même  contre 
lequel  il  était  prévenu.  Blessé  an 
coud)at  livré  de  vaut  Oondclordeefl 
juin  1783,  il  prit  la  même  année 
aux  Anglais  le  vaisseau  Flaman.l. 

Il  commnnd.iil,  en  178(5,  A Cher- 
bourg. lors  du  voyage  de  Louis 
XVI,  un  des  vaisseaux  de  l’esca- 
dre d’évolution.  Ce  monarque  , 
dans  celle  circotislance,  lui  rap- 
pela, de  la  manière  la  plus  flalteii- 
se,  les  services  qn’il  avait  rendus 
A sa  patrie  dans  l’Indc.  Nommé, 
en  1788,  chef  de  lastatinn  du  Le- 
vant, il  ranima  la  confiance  des 
Turcs , qui  soupçonnaient  que 
nous  agissions  de  concert  avec  les 
Busses  et  les  Autrichiens,  alors 
en  guerre  avec  la  Porte.  H atta- 
qua dans  le  port  de  Vilulole.  un 
forban  chargé  d’un  grand  nombre 
d'ulmansis  prisonniers,  le  força 
d'amener,  et  de  délivrer  ses  es- 
claves. Cette  action,  qui  fut  si 
profitable  A la  France,  valut  A son 
auteur  les  remercîmens  du  com- 
merce de  Marseille.  La  grand’i- 
croix  de  Saint- Louis  lui  fut  pro- 
mise , mais  les  cvéneinens  de 
178g,  retardèrent  l’accomplisse- 
mciit  de  cette  promesse.  En  1791» 
il  fut  chargé  de  la  station  des  In- 
des-Urieiitalcs , et  nommé,  en 
179a  , chef  d’escadre.  Saint-Félix 
n’émigra  point,  et  fut  élevé  au 
grade  de  vice -amiral  eu  1795. 
Àlais  bientôt  eu  bulle  A d’injustes 
persécutions,  il  fut  arrêté  et  plon- 
gé dans  un  c.icbot  A l’Ile-Je-Fran- 
ce,  durant  18  mois.  En  iSio, 
l’empereur  Napolcou  le  mit  en 
retraite,  cl  lui  donna  une  pension 
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de  6000  francs.  Il  devint  ^rand'- 
croiz  de  l’ordre  royal  et  iiiililnire 
de  Sniiit-Luufs.  le  3 mai  1616.  et 
termina  sa  ^irieuse  cnrril;rc,  le 

10  août  181Ç),  généraleideiit  re- 
gretté. Son  Uis,  le  marquis  Aa- 

MAND  DB  SAIZT-ii'éuX  MAVREKUitr, 

ox-sous- préfet  de  Ville-Franche, 
départeruent  de  la  Huiite-Garon- 
ne,  a publié,  en  1819,  un  ouvra- 
ge tré»«stiiué , intitulé  de  l*Jr- 
Khitteture  rurale,  1 vol.  iii-8’. 

SAINT- GÉNIES  ( LB  VICUUTB 
Pibrbr-Nubl  de),  maréchal-do- 
oniiip,  coimnainieiir  de  la  légioii- 
d'Iiouneiir,  chevalier  de  Siiint- 
Luuis,  est  né  le  aadéeciiilvre  1777. 

11  entra  de  b‘iuiie  licuie  au  ser- 
vice, et  parvint,  par  scs  talens  et 
Bon  courage,  en  i8uU,  nu  grade 
de  Colonel.  Dans  lu  campagne  de 
cette  année,  en  Prusse  et  en  Poln- 

ne,  il  donne  de  nouvelles  preuves 

esesbrillantesquali tés  militaires, 
et  fut  nommé,  le  14  mai  1807,  of- 
ficier de  la  légiou-d’honneiir.  Il 
se  signala  encore,' en  1808,  dans 
la  giierroid’Espagne,  lors  du  pas- 
sage du  Tiige,  près  «le  Talaveira. 
Le  grade  de  général  de  brigade  fut 
la  .'récompense  deisa-  belle  con- 
duite à l’aflhire  de  Vilia-del-Or- 
no,  le  aa  avril  181 1.  Dans  lu  guer- 
re de  Russie,  en  1 8 1 a , ii  fut , dès 
lo  commencement  des  hostilités, 
blessé  trés-griévement  ut  fait  pri- 
sonnier sur  la  Drissa,  le  i5  juillet. 
Aenilii  à la  liberté  après  la  pre- 
mière restauration,  en  1814,  il 
reçut  lie  Louis  XVTII,  i.i  croix  de 
Saint-Louis , et  fut  nommé  coin- 
luaudeiir  de  la  légion-d'honneur. 
Pur  suite  des  événemeus  du  au 
mars  181 5,  il  passa  au  a*  corps 
de  l’armée  du  Nord.  Le  vicomte 
de  Saint-Geuiès  est  aujourd’hui 
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(i8a5)  employé  dans  la  ai*  divi- 
sion militaire. 

SAINT-GEORGE  (N.,  dit  U 
LB  cuevALiEs  de]  , né  à la  Guade- 
loupe en  1743,  était  fils  de  U.  de 
Boulogne,  depuis  feriuier-géné- 
ral,  et  d’une  fcininc  de  couleur.  Il 
reçut  une  éducation  trés-soignée, 
et  se  rendit  bieotét  célébré  dans 
toute  l’Europe  par  sa  prodigieuse 
supériorité  dans  tous  les  exerci- 
ces du  corps,  et  particuliérement 
duos  l'cscrimc.  Les  premiers  inai- 
Ires-d’nrines  de  s.on  temps  ve- 
naient de  tous  côtés  solliciter 
riioiineurde  faire  assaut  avec  lui, 
et  il  sortait  toujours  vaiiiqiieiir 
de  ces  luttes  multipliées.  On  ra- 
(VHite  aussi  de  sou  adresse  uu  tir, 
des  faits  extraordinaires,  lise  plai- 
sait souvent,  devant  Je  nombreux 
spectateurs,  é jeter  succcsslvc- 
inciit  en  l’uir  deux  écus  de  six 
francs,  et  é les  frapper  à bailu 
l’un  après  l’autre  avant  leur  chute 
aveedeux  pistolets  dilTércns. Saint- 
George  était  d'ailleurs  du  carac- 
tère le  plus  doux  quand  on  ne  le 
provoquait  point;il  évitait  les  que- 
relles, et  avait  toujours  la  délica- 
tesse de  Ke  nommer  afin  d'empè- 
eber  iTimprudens  adversaires  de 
s’engager  avec  lui.  11  aimait  aussi 
avec  passion  la  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  un  véritable  talent, 
et  passait  pour  uu  des  plus  ha- 
biles violons  de  son  époque.  En- 
tré dés  sa  première  jeunesse  duos 
les  mousquetaires,  Suint-Geurgu 
fut  ensuite  attaché  .ô  la  muisun 
d'Orléans  , et  le  l'eu  duc  le  traita 
toujours  avec  distinction.  Ses  tu- 
lens  divers  le  faisaient  d’ailleurs 
partout  rechercher  par  la  boiinu 
société.  Il  se  prononça  avec  cn- 
lliousiasiiie , en  1789,. pour  une 
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l'évololiOB,  qui  avait  peur  Saint- 
George  un  mérite  de  plus  que  pour 
la  plupart  Je  ses  autres  partisans, 
celui  d’assurer  aux  hommes  do 
couleur  tous  les  droits  de  citnjen. 
Aussi  ceux-ci,  en  grand  nombre, 
s'empressèrent-ils  d'entrer  dans 
le  régiment  de  ohasseurs  à che- 
val, qu’il  eut  l'autorisation  de  le- 
ver en  1793,  et  dont  il  fut  nom- 
mé Colonel.  Il  SC  rendit  avec  ce 
corps  à l’année  du  Nord,  où  il 
servit  sous  les  ordres  ilc  Dumou- 
riez  ; mais  il  devint  liii-inAmn  sus- 
pect aux  autorités,  lors  de  la  dé- 
fection de  ce  général.  En  vain 
prétendit -il  avoir  un  des  pre- 
miers dénoncé  la  trame  aussitôt 
qu’elle  fut  parvenue  h sa  con- 
naissance ; cet  acte  tardif  sauva 
peut-être  sa  tête,  mais  il  ne  l’em- 
pêcha point  d’être  arrêté.  Remis 
momentanément  en  liberté,  il  fut 
incarcéré  de  nouveau  par  ordre 
de  Robespierre,  sous  le  régne  de 
la  terreur  en  i^gS;  son  acte  d’ac- 
cusation coiniue  complice  de  Du- 
inouriezet  de  la  prétendue  faction 
d’Orléans  était  tout  prêt , cl  s.ans 
la  journée  du  9 thermidor,  il  eût 
porté  sa  tête  sur  l’échafaud.  Il  sor- 
tit enfin  de  prison  après  nette  jour- 
née, qui  sauva  tant  de  captifs,  mais 
tes  beaux  jours  étaient  passés,  et 
sa  vieillesse  ne  fut  point  heureuse. 
Saint-George,  après  avoir  végé- 
té encore  quelques  années  dans 
l’obscurité  et  l’indigence^  mourut 
é Paris  on  1801. 

SAINT- GEORGE  (Frasçois- 
jAcqres-TooMAS-HAMe  ne),  avo- 
cat .-i  Bordeaux,  naquit é Auxerre, 
département  de  l’Yonne,  vers 
tyS.'i.  Le  caractère  de  son  esprit 
était  peu  propre  aux  graves  dis- 
eussiuDs  de  Thémis.  On  en  jn- 
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géra  par  In  liste  de  scs  oiivragc»- 
Gésonl  : Essai  historique  sur  l’ad- 
ministration lie  l’intendant  Tuiir- 
ny  , 178a  ; la  Dindonniére;  Lettre 
sur  le  .Uiiscede  Bordeaux,  1785; 
Lettre  du  portier  des  ignorantins 
é celui  du  musée,  au  sujet  do  l’a- 
cudémiedc  rAmusclle  é Snltopn- 
lis  , 1784;  lu  Cour  du  roi  Pét.iii , 
1789;  i.etlre  à mon  caporal  nu  su- 
jet du  préeédeiil  ouvrage;  Généa- 
logie corieuse  et  remarquable  de 
M.  l’eixolo,  1789;  les  Parlemeu» 
à tous  les  diables;  Opinion  d’uii 
jurisconsulte  sur  l’admis-lun  de 
toutes  les  femmes  aux  spectacles, 
179a;  des  Brochures  Je  circons- 
tances, des  Mémoires,  des  Plai- 
doyers et  Consnltatinns,  dans  plu- 
sieurs nlTaires,  et  divers  Article» 
dans  les  journaux.  Cependant  il 
n’agitait  pas  toujours  la  luarotlo 
de  lu  folie.  Ses  Méinofrcs  sur  im 
prétendu  complice  de  l’nssassiii 
Cniiialet , attestent  é lu  fuis  son 
humanité  et  sa  courageuse  persé- 
vérance. Saint-George  exerçait  la 
profession  d’avocat  é Bordeaux  à 
i’épuquc  de  la  révolution.  Il  em- 
brassa la  cause  des  illustres  dé- 
fenseur.s  de  la  monarchie  consti- 
tiitionnellc,  les  girondins,  dont 
il  partagea  bicntél  la  proscription. 
Traduit  après  le  3i  mai  1790,  de- 
vant la  commission  militaire  de 
Bordeaux,  il  fut  condamné  A mort 
et  exécuté  le  38  germinal  an  3 (37 
avril  1794)-  Il  était  membre  îles 
acodémiesd’Orléans,  d’Agen,  etc. 

SAÎNT-GERMAIN-DECREST 
(le  comte  Aetoikb-Locis  de), 
lieutenant-général , grand-oflicicr 
de  la  légion-d’honneur,  chevalier 
de  Saint-Louis , etc. , est  né  le  G 
décembre  1761.  Il  a fait  toutes  les 
campngnesdela révolution, et  s'est 
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l'Ievé  <lo  grade  en  grade  celui  de 
général  de  brigade,  auquel  il  lui 
promu  en  1H07;  il  reçut  en  même 
temps  le  titre  de  commandant  de 
In  Icgion-d'lionneur.  Sa  brillante 
conduite  A la  bataille  d'Kssling, 
en  1809,  lui  valut  le  grade  de 
général  de  division  ; il  fut  admis 
en  cette  qualité  à prêter  serment 
entre  les  mains  de  l’empereur,  le 
17  juin  18  in.  Cliargé,  sous  les 
ordres  du  roi  Joncliiin  {voj . Mo* 
rst],  du  commandement  d'une 
division  de  covnierie  dons  la  cam- 
pagne de  Hiissie  en  i8ia,  il  se 
distingua  dans  cette  campagne, 
partiruliéreincnt  le  a5  juillet,  où 
il  chargea  vigmiieusement  la  ca- 
valerie nitse  mi  combat  d’üs- 
Iruvvnn  et  li  la  bataille  de  la  Mus- 
kuwa.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
dans  la  campagne  de  Saxe,  A la 
bataille  de  Hanau,  cl,  dans  la  cam- 
pagne de  France,  n l’aDhire  de  Vnn- 
ohamp,  le  14  février  i8i4-  Sons 
le  gouvernement  rojnl  le  général 
Saint -Gennaiii-de-Crest  devint 
siiccessivemeiilchevolierde  Saint- 
Louis,  grand-olfirier  de  In  légion- 
d'Iionncur,  et  inspecteur-général 
il’iiifanlerie  A Besançon,  Grnj  et 
Vesoiil.  Il  est  compris  aujourd'hui 
( i8a5)  parmi  les  lieulenuns-gé- 
iiérnux  eu  disponibilité. 

SAINT- llOREM’  (N.),  ex- 
incmbre  du  conseil  des  cinq-cents 
M ex-préfet  du  déparleineiit  de 
l’Avejrron,  était , nu  commence- 
ment de  lu  révolution  , k Paris, 
tut  il  suivait  des  éludes  de  droit 
poiirs’ailacheraii  barreau  de  celte 
ville.  Ges  études  ayant  été  inter- 
rompues por  suite  des  évênemens 
politiques  , il  fut  chargé  d’assister 
aux' séances  de  In  convention  afln 
d’y  prendre  des  notes  pour  le 
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Journal  de  Feuillant.  Ln  session 
cüiivciitinnncllu  terminée,  le  dé- 
partement de  la  Creuse  nomma 
M.  Saiiit-ilorentnieinbrbdu  con- 
seil des  cinq-cents.  Le  1 1 septem- 
bre 1797,  il  réclama  des  secours 
en  faveur  des  vlclimestles  ravages 
de  la  guerre,  des  incendies  , des 
épixoolies , etc.  ; il  demanda  l’or- 
dre du  jour  sur  la  proposition 
d’admettre  Fréron  et  Cbrnier  de 
l’Aude,  en  qualité  de  députés  de 
la  Guiane  française.  Le  ai  novem- 
bre élu  secrétaire,  il  signala,  com- 
me calomniateur  du  conseil , les 
rédacteurs  du  journal  le  Défenseur 
de  ta  virité  et  drt  prineipes.  Il  Gt 
diffcretis  rapports  sur  les  fermiers 
de»  biens  nationaux  , sur  les  baux 
des  iiospices  , sur  la  répartition 
des  contributions.  Le  gouverne- 
ment consulaire  le  numma,  en 
18410,  préfet  du  département  de 
l’Aveyron.  Il  conlinna  A remplir 
ces  fonctions  sous  l’empire,  et  ne 
les  a cessées  que  peu  do  temps 
avant  la  restauration  en  i8i4*  H 
reçut  la  décuralion  de  la  lé- 
gion-d’honnciir  k In  fondation  de 
l’ordre. 

SAlNTiNE(XiviER-BoifiF4CF.), 
litlérnieur,  né  en  1796  A Paris, 
s’est  fait  connaiire  par  plusieurs 
pièces  de  vers  remplies  de  gr.lcc 
et  d’éloquence.  Dans  un  temps 
où  le  talent  mêmese  livre  A l’exa- 
gération et  où  rien  n’est  plus  rare 
quelasimplicitéci  la  naïveté  dans 
la  lillémliire,  ces  qualités  précieu- 
ses ont  distingué  M.  Snintinc.  Il 
a remporté  plusiem*s  prix  et  ac- 
cessits de  poésie  A l’académie  fran- 
çaise, sur  [’Enseif'iiemenl  maluet, 
sur  les  Inspiration)  qu’offre  au 
Poète  r Histoire  de  Franèe  , sur 
l' J mour  de  t’élude,  etc.  Dans  tou- 
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un  .centiimnil  vif  île  rb.irinonio 
poéliqiie,et  un  goftf))lu9  exercé 
i|iic  l uge  de  M.  Suiutiiie  ne  sem- 
blerait le  promellre.  -H 

SAIM'-JLiLlI'.N  (N.  C'MiE  de), 
général  et  iinibussndeur  au  trichieu, 
d'une  raiiiille  IV!inj.'aise , enlrn  de 
bonne  heure  dans  lu  carrière  ini- 
lilnire,  et  était  colonel  en  1796. 
11  obtint,  au  commencement  de 
1797,  grade  de  général-major 
par  suite  de  sa  conduite  distinguée 
nu  combat  de  Uassano,qni  niaiteu 
lieu  le  3 no V e m bre 1 79!).  liin p biy é 
dans  lacatnpngne  d'Italie  en  i8uo, 
il  lot  chargé  après  la  bataille  de 
Marengu  de  se  rendre  en  France 
en  qualité  de  niinistre  pléniputen* 
tinire  , pour  traiter  avec  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  des  préli- 
minaires de  paix.  A son  retour  à 
Vienite  il  ix‘çut  le  comtnnodenient 
de  la  forteresse  d'OliiinU  et  de,  la 
division  militaire  dans  laquelle 
cette  place  était  comprise.  I.a  paix 
outre  la  France  et  l'Autriche  ayant 
été  rompue,  il  Gt  partie,  couiiue 
général, de  l'armée  autrichienne  de 
Bavière.  Battu  , au  mois  d'octobre 
iSo5>  é Hlm,  où  il  faillit  tomber 
au  pouvoir  des  troupes  françaises, 
il  prit  presque  aussitôt  le  comman- 
dement d'un  corps  d'armée  dans 
le  Tyrol , et  devint,  en  iHob,  gou- 
Tcrncur  de  la  Silésie  nulricbieone, 
poste  important  dont  il  se  démit 
en  1809,  pour  se  rendre  en  qua- 
lité d’ambassadeur  et  d'envoyé  ex- 
traordinaire de  reinpercur  d’Au- 
triche prés  du  gouvernement  rus- 
se. ilquitta  bnint-l’éteisbuurg,en 
1812,  lors  de  l'invasion  de  la  Kus- 
sie  par  les  armées  françaises.  Al. 
de  8aint-Jiilicn  accompagna  les 
archiducs  Jeau  et  Louis  lorsqu'ils 


su  rendirent  eu  France  en  i8i5; 
i)  le.s  accompagna  ensuite  dans 
leur  voyage  à Londres,  et  repartit 
avec  eux  pour  rAuIrichc. 
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LÉo.v  de),  député  du  département 
do  l Aisne,  à la  convention  natio- 
nale, naquit  à Blérnncnurt,  près 
de  ^oyon,  en  1768.  Au  moment 
où  la  révolution  éclata,  il  u’avait 
encore  que  a 1 ans,  mais  il  vit  alors 
avec  une  jide  extrême,  s’ouvrir 
devant  lui  la  vaste  carrière  des 
honneurs  et  du  pouvoir,  où  .«on 
ambition  dévoruute  espérait  des 
triomplies,  et  brûlait  déjà  de  se 
lancer.  La  constante  occupation 
de  sa  vie  fut  dés-lors  de  se  signa- 
ler parmi  ses  concitoyeus  par  un 
ardent  patriotisme,  et  d’acquérir 
lu  popularité  nécessaire  pour  être 
po  rté  à la  représentation  nationa- 
le. Sou  éducation  avait  été  soi- 
gnée : il  avait  de  l’instruction,  et 
s'était  nourri  de  bonne  heure  de 
In  lecture  des  aiiciens.  Bien  u’an- 
iiuiiçaiten  loi  la  légèreté  de  la  jeu- 
nesse; ses  inomirs  étaient  austères; 
une  tête  froide  et  une  dissimula- 
tion prufonde,  rèpriinaie  d encore 
alors  les  impulsions  d’une  âme  fé- 
roce et  sanguinaire , auxqucHeo 
Use  livra  depuisavec  délices,  pour 
le  innlhcnr  de  tant  d’illustres  et  .'i 
iimncentes  victimes.  Saint-Just  ' 
publia,  au  commcncemeulde  1791,  pu 
quelques  écrits,  entre  antres  /«  or 
poeiiie  it'Orgon,  faible  iinitalion'ui- • 
de  la  Pucdle,  et  un  ouvrage  po-vno'. 
litiqiio  , intitulé  : Esprit  de  la  ' 
révvlitUoii  et  de  la  lonsUlalion 
France  11  avait  déjà,  à cette  épo-  ■iîo'5 
que,  acquis  une  telle  inl'lucnr.à  o'j 
dans  sou  dép.artcmcut,  où  les  ar-  a tç 
dens  ntiiis  du  nouvel  ordre  de  ';u. 
choses  élaient  eu  grau.l  nombre  , ' 
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qu’au  ranis  (La  septembre  de  l;i 
liiêmc  année  il  elU  été  élu  député 
ù l’assemblée  législntirc,  si  un  ai^ 
ticle  formel  de  lu  constitution  qui 
régissait  alors  la  France , n'erit 
fixé  ii  l’âge  do  aS  ans  le  droit  de 
siéger  parmi  les  rcprésentaiis  du 
peuple.  Redoublant  d’elTorls  et 
d’activité,  le  jeune  candidat  popu- 
laire s’attacha  de  plus  en  plus  à 
capter  la  bienveillance  générale, 
prévoyant  bien  que  la  constitution 
de  1791,  qui  lui  avait  été  contrai- 
re, ne  pourrait  long-temps  sub- 
sister, et  il  sut  dès-lors  s’assurer 
les  votes  pour  les  élections  pro- 
chaines. Tout  présiOgeait  eiT  effet 
une  révolution  nouvelle  et  la  chute 
de  la  monarchie.  Les  événemens 
du  30  juin  179a,  (A. la  populace  a- 
meutéedans  les  faubourgs  de  Paris 
se  porta  aux  Tuileries,  et  abreuva 
d’outrages  la  famille  royale,  ve- 
nait de  remplir  le  cœur  de  Saiiit- 
Jiist  d'espoir  et  d’audace,  quand 
enfin  la  journée  du  10  août  com- 
bla ses  voeux.  U n’avait  pas  atten- 
du oes  journées  pour  professer 
hautement  des  opinions  républi- 
caines, et  cet  arclcnt  amour  pour 
la  liberté  et  l’égalité , dont  sa  ty- 
rannie ne  prouva  que  trop  t(*>t, 
combien  il  était,  au  fond  de  l’ûme, 
l’implacable. ennemi.  !lih>is  le  mas- 
que qu’il  avait  pris  lui  réussit  ; les 
corps  électoraux  ayant  été  convo- 
qués au  mois  de  septembre  sui- 
vant, pour  élire  des  députés  à une 
convention  nationale,  et  les  con- 
ditions d’éligibilité  établies  par 
l’assemblée  constituante  , ayant 
cessé  d’exister,  Saint-Jusl,  ù ITige 
de  a4  ans,’  fut  porté  par  la  pres- 
qu’unaniinité  des  suffrages  à la  dé- 
putation du  département  de  l’Ais- 
ne. Pendant  les  premières  séances 
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de  la  oonvention,  il  so'fit  peu  re- 
marquer, tnuis  dés  l’ouverture 
des  discussions  sur  le  .-ort  do 
Louis  XVI  ( le  i3  novembre),  il 
s’élanf.1  à la  tribune  pour  y pro- 
noncer nn  discours,  oii  respirait 
toute  la  haine  de  l’ennemi  le  plus 
acharné.  C’était  aussi  en  ennemi 
et  non  eu  citoyen,  que  Saint-Jiist 
voulait  que  le  monarque  .accusé  fOt 
traité.  Sans  s’occuper  d’analyser 
les  divers  chefs  d’accusation,  et 
sans  prendre  un  seul  instant  l’atti- 
tude d’un  juge  impartial,  le  fuu- 
gueiix  orateur  demanda  que  Cn- 
pet  fût  jugé  d’après  le  droit  de  lu 
guerre,  et  non  d’après  la  ioi  civi- 
le, ajoutant  que  su  télé  devait  tom- 
ber, « par  cela  .seul  qu’il  était 
roi.  * Il  se  prononça  ensuite  avec 
véhémence  contre  tout  appel  au 
peuple , et  vola  la  mort  sans  sui'- 
sis.  Robespierre  vit  dés-lors  com- 
bien l'ambition  du  jeune  député 
du  département  de  l'Aisne  pou- 
vait servir  un  jour  la  sienne,  et  se 
l’attacha.  Ces  deux  êtres  pervérs 
restèrent  en  effet  depuis  constam- 
ment liés,  sinon  d’amitié,  car  leurs 
fîmes  n’étaient  susceptibles  d’un 
pareil  sciitiiiient,mai.s  liés  d'intérêt 
et  de  fortune.  Aussi  portërent-ils 
ensemble  leurs  têtes  sur  l’écha- 
faud. En  avril  et  en  mai  1793, 
Saint-J usi  développa  pendant  plu- 
sieurs (les  séances  du  la  (conven- 
tion, un  projet  de  constitution  dé- 
mocratique. Vers  la  mêmeèpoqne, 
suivant  l’impulstonque  lui  donnait 
Robespierre,  il  contribua  de  tous 
ses  moyens  ù la  perte  des  Giron- 
flim,  et  ne  ccs.sa  de  se  montrer 
l’ennemi  implacable  des  autre» 
députés,  distingués  par  leur  cou- 
rage, leurs  talens  ou  leurs  vertus. 
La  veille  du  jour  même  off  éclata 
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la  première  consptralinn  qui  mu- 
tila la  cuiiTeatiuii  et  anéantit  tout 
respect  pour  la  représentation  na- 
tionale, le  5o  mai  1793,  Saint- 
Jiist  lot  udjoint  avec  Coulbon 
{roy,  ce  nom)  au  comiiù  dit  de 
salut-public , grâce  à l’influence 
toute-puissante  de  Uobespierre; 
et  le  lu  juillet  suivant,  il  fut  dé- 
finitivumuni  nomiué  membre  de 
< ce  comité  alors  renouvelé.  Orga- 
ne de  ce  coinilè,  il  proposa,  le  aS 
de  ce  mois,  de  déclarer  traîtres  é la 
patrie,  ceux  d’entre  les  proscrits 
qui  s'élaient  dérobés,  parla  fuite, 
au  décret  d'arreslalion,  porté  le  a 
juin  précédent.  Lie  ce  nombre,  était 
l’illustre  Lanjuinais,  seul  survivant 
aujourd’hui  (i8a5)  à celle  atroce 
mesure.  Il  demanda,  en  outre,  le 
décret  d’accusation  contre  plu- 
sieurs autres  députés,  entre  au- 
tres Vergniaud,  Guadet . Gen- 
sonné,  Uucos,  Boyer-Fonfréde.  11 
lit  ensuite  décréter  que  le  gou- 
vernement révolutlonnuii'e  serait 
maiuleiiii  jusqu’à  la  conclusion 
de  1a  paix  générale  , et-  qn«  tous 
les  aibiiinistraleurs  ou  funclioni 
iiaires  publics  seraient  sous  la  sur- 
veillaiice  permanente  de  son  co- 
mité. bn  octobre,  il  ûl  décréter  le 
séquestre  des  biens  des  étrangers 
dotil  les  pays  étaient  en  guerre  a- 
vee  la  France,  et  l’arrestation  im- 
médiate de  tous  les  individus  nés 
en  ces  pays,  qui  se  trouvaient  sur 
le  sol  de  la  république,  bnvoyë  en 
ifiission  en  Alsace,  avec  un  collè- 
gue digne  de  lui,  le  féroce  Lebas, 
les  deux  proconsuls  usèrent  de 
leur  toute-puissance  dans  celte 
malheureuse  contrée , avec  les 
raflinemens  de  la  plus  atroce  bar- 
barie. Par  l’ordre  de  Sainl-Just, 
une  guilinliuc  fut  établie  eu  per- 
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mancnce  sur  la  grande  plat»  de 
Strasbourg  ; une  autre  parcourait 
les  campagnes.  Un  prêtre  catholi- 
que, nommé  Schneider,  qui  avait 
été,  peu  de  temps  auparavant,  vi- 
caire de  l’évêqiie  de  Strasbourg, 
mais  qu’ils  avait  fuit  nommer  ac- 
cusateur public  dans  le  départe.*' 
ment  du  fias-Uhia,  et  -qui  avait 
abjuré  entre  leurs  mains  tout  sen- 
timent de  religion  comme  d’hu- 
manité, leur  fournissait  de  nom- 
breuses viclinies.  Cepnndant, 
prés  avoir  long-lmnps  servi  leurs 
fureurs , ils  brisèrent  oet  instru- 
inenL  Schneider,  ayant  osé  un 
jour  hitter  de  faste  avec  les  pro- 
consuls, fut  saisi  par  leur  ordre  le 
soir  même . exposé  le  lendemain 
sur  l’échafaud,  Aux  regards  avidei 
de  la  multitude  ravie,  et  envoyé  ta 
jour  suivant  P.aris,  où  l'accusn- 
tenr  public  Fouquier-Tinville  re- 
quit la  peine  de  mort  contre  l’aC'^ 
cusateiir  public  Schneider,  • qui 
avait  abusé  de  ses  pouvoirs  peur 
opprimer  les  citoyens,  pour  ravir 
l’honneur,  la  fortune  et  la  trao- 
qiiillicé  ù des  familles  paisibles  >■ 
Le  réquisitoire  , comme  on  le 
pense  bien,  ent  un  plein  effet;  ma'is 
les  arrêtés  les  plus  tyranniques 
u’en  étaient  pas  moins  joiirnetle- 
nient  proclamés  dans  les  départe-' 
mens  du  Rhin.  Un  emprunt  forcé 
de  3 millions  fut  levé  sur  les  soi- 
disant  riches , sans  compter  les 
nombreuses  réquisitions  de  lits  ek 
d’babillemcns  pour  coucher  et 
vêtir  les  soldats,  et  d’argent,  pour 
défr.iyor  les  gendarmes  et  autres 
sbires  des  proconsuls.  Saint-Just' 
envoya  en  musse  au  tribunal  révo-‘ 
luliotinaitc  de  Paris,  les  adminis-' 
trateurs  du  département  de  la  ' 
Meurthe,  qui  avaient  fait  les  plus 
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Sf-iiul»  sa;;ri!iuL‘s  ù la  rmicc  de  la 
libvrié  ; il  lc<)  iiccii<>nil  (Ul  rriiiie  de 
ré(lcrnlii>mc,  iinpiitalion  vague  et 
li.'iiinale  avec  laquelle  ou  Iraîiiait 
iilürs  à i'ériiafaud  les  mcillciirsei* 
loyens.  Eutin , par  un  des  Irnils 
<)iii  pi'iiil  Sun  caractère  destruc- 
teur, après  avoir  immolé  tant 
d hommes , il  trouva  les  pierres 
mêmes  cnupaldcs,  et  ordonna  que 
la  maison  de  tout  individu  qui  se 
livrait  h l’agiotnge  lût  rasée  jus- 
qu'aux fundeiiiens.  A son  retour 
lie  sa  sanglante  missiun , .Saint* 
Jusi  ohtiul  dons  la  convention  une 
iidliienee  plus  grande  que  (elle 
dont  il  avait  joui  jusi|u'alois.  Son 
iinion'de  plus  en  plus  intime  avec 
lioliespierre  et  tioiitlion,  lui  assii- 
ruit  dans  toutes  les  déliliéralious 
une  voix  décisive.  Le  triumvirat 
disposait  alors  en  mailre  de  la 
haute  police,  du  trihuiial  révolu- 
tionnaire et  de  toutes  les  autorit<'S 
subalternes  ; aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à inspirer  aux  autres  mendtres 
du  cumité  de  guliit-public  celle 
envie  et  ces  craintes  personnciies, 
qu’ils  reOfermèieiit  encore  siii- 
giieusemeiil  eu  leur  sein,  mais  qui 
uiiienèreiit  depuis  les  événemeus 
de  ihcrnddor.  Le  i"  ventôse  an  2 
(19  février  i794)>  Saiul-Just  fut 
élu  président  de  la  convention;  le 
y suivant  (2  février),  jl  ût  au  nom 
du  comité  de  saliil-puldic  un  long 
rapport  sur  les  détentions  arbitrai- 
res, et  sur  les  mo^’ens  de  les  abré- 
ger; fit  l'éloge  du  gouvernement 
ullra-révolulioiinain;,  et  s'attacha 
ù prouver  que  sous  l’ancien  régi- 
iiie  tes  prisons  et  les  échafauds 
coii'ominaient  la  moitié  plus  du 
victimes  qu’au  temps  présent, 
l.’absurde  riiéteur,,!  la  suite  de  ses 
sophismes  et  de  ses  impostures, 
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obtint,  d’unir  asseiiihlée  glacée  par 
lu  terreur,  de  nouveaux  pouvoirs 
pour  son  cumité  , qui  Rêvait  pro- 
iimicer  la  mise  eu  liberté  des  pa- 
triotes, rihcarcératioti  iniiiiediale 
de  tous  les  euiieiiiis  de  la  républi- 
que . le  séquestre  de  leurs  biens 
et  leur  déportation  ô la  paix.  La 
li'iine  I»  plus  euvenimée  animait 
Sainl-Just  contre  son  collègue  Cu- 
mille-Desniuuliiis,  qui  avait  sou- 
vent bumilié  son  orgueil  et  brave 
son  pouvoir.  Il  partageait  aussi 
raoimosilé  de  Uobespierre  contre 
Danton  , qu'ils  regardaient  tous 
lieux  comiiie  lu  plus  d.ingermix 
c.uiiipétiteur  à la  |iopuliirilé  et  au 
pouvoir.  Le  10  gcroiitml  au  2 (3o 
mars  tiuiut-Just  pruiioncit 

dans  i'iiitcrieiir  du  comité  de  su- 
liil-public,  auquel  était  en  cette 
occasion  réuni  le  oomite  de  sQrelé- 
geiiérale , oiie  violente  diatribe 
contre  ces  députés,  qu’il  termina 
par  la  demande  de  leur  arre-lation 
immédiate.  Elle  eu'l  lien  la  inûino 
nuit,  cl  dés  le  lendemain  il  fit  au 
nom  des  deux  comités  un  é.ipport 
U la  coiiveutioii,  clief-d'oeuvre  de 
calomnie  et  d’absurdité,  mais  dans 
lequel  sc  montrait  à nu  l'impé- 
rieuse volonté  d’iin  hnmme,sQrdu 
Na  puissance,  qui  dicte  ses  ordres 
sans  avoir  recours  ù In  persuasion, 
et  sans  s'embarrasser  des  outrages 
faits  à la  vérité.  Les  deux  députés, 
auxquels  on  avidt  adjoint  plu- 
sieurs autres  compagnons  d’infor- 
tune, ayant  été  traduits  au  tribu- 
nal révulutionnaire , où  leur  pré- 
sence sur  le  banc  des  accusés  exci- 
tait une  vive  ferinciilalion  dans  le 
peuple,  Fuu<|uier-’('inville  vola  nu 
comité  de  saliil-public  avec  les  con- 
ventionnels Aiuar  et  Voulniid,  qui 
assistaient  au  tribunal, <1  obtinrent, 
x3 
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vu  le  (langer  prcsjant  qui  existait 
ÿelon  eux,  qu’oii  arracherail  à la 
tonvenlion  un  décret  d’urgence, 
pui'lant  que  tout  accusé  qui  iiisul- 
lerait  à la  justice  nation.de  serait 
sur-le-champ  mis  hors  des  débats, 
ce  qui  voulait  dire,  en  d’autres  ter- 
mes, euïfi^’éà  la  mort.  Saint-Jiist 
.«e  chargea  avec  emprcs.scmeut  de 
mettre  eu  action  la  grande  machi- 
ne à décrets,  se  rendit  à la  con- 
rention,  nimita  é la  tribune,  par- 
la des  d.angcrs  de  l.i  patrie,  de  la 
révolte  des  députés  accusc.s,  d’une 
conspiration  pour  les  délivrer  qui 
allait  éclater,  d’autres  complots 
qui  SC  traiwairiil  dans  la  prison  du 
l.uxeniboiirg,  des  intrigues  ahir- 
inaiites  de  la  reiiimc  de  Caniille- 
Dcsmouliiis,  et  Unit  enfin  par  dé- 
clarer que  la  convention,  pour  se 
sauver  eilc-mêtne,  n’avait  pas  un 
moments  perdre.  Le  décret  exigé 
,ir  Saiiit-Jost  lut  aussitôt  remlu  : 
oulnnd  et  Ainar  le  poitéreiil  au 
tvihun.d  lévolutioimaiic , et  dans 
la  même  journée.  i(j  germinal  au  a 
(5  avril  1794)»  Danton,  Camille- 
üesmoulins  , Fabre-d’lîglantine , 
Hérault  de  Séchelles,  Lacroix  et 
autres,  lurent  envoyés  é l’écha- 
f.iud.  Le  26  gcrmiiial  suivwit  (i.A 
avril),  Saint-Just  provoqua  une 
nouvelle  loi  dite  de  grande  police, 
qui  acheva  de  concentrer  les 
moyens  les  plus  despotiques  de 
gouvcrncinenl , entre  les  mains 
des  menihres  du  comité  de  salut- 
public.  Il  lut  décrété  alors  que 
les  conspirateurs  de  tous  les  points 
de  la  république  seraient  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Pa- 
ris ; qu'il  scr.iit  établi  des  com- 
missions populaires  pour  juger 
des  causes  de  détention  ; êjue  tous 
les  ex-iioblcs  et  étrangers  seraient 
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renvo3'és  de  Paris  et  de.«  places 
fortes  ; que  tous  ceux  qui  se  plain- 
draient de  lu  révolution  et  tous 
ceux  qui  ehraienl  en  fuinrans  se- 
raient déportés  à la  (luiane.  A la 
fin  de  lloréal  (nui  1791)»  Saint- 
Just  fut  chargé  d’une  nouvelle 
mission  A l’armcc  du  Nord.  Ac- 
compagné de  l’instnimcnt  cle  sup- 
plice, il  établit  d’abord  un  tribu- 
nal révolutionnaire  à la  suite  de 
celle  armée.  Les  fautes  les  plus  lé- 
gères étaient  punies  de  inoit.  L’n 
licniciiant-cidonel  du  génie  fut  eii- 
voj'é  à la  guillotine  sur  le  seul  or- 
dre de  .Saint-Just,  qui  trouvait 
que  les  travaux  du  siège  de  Cbar- 
leroi  n’üllaient  pas  assez  vite.  L'n 
ofücier  autrichien,  cliargi-  de  trai- 
ter de  la  reddition  de  cette  place, 
lui  lit  deinuniler  une  deini-heuro 
d’enirelieii.  0 Une  demi -heure',  ré- 
pondit Saint-Just.  est-ce  que  cet 
homme  est  chargé  de  capituler  pour 
toute  l'Europe?  u II  refusa  le  par- 
lementaire que  le  général  aiitri- 
chieii  voul.'iil  lui  envoyer,  et  le 
trompette  (|ui  se  présenta  n’rut 
d’autre  réponse  que  celle-ci  : « Àt- 
lez  dire  à celui  qui  tous  envoie  que 
tes  républicains  ne  reçoivent  et  ne 
donnent  que  du  fer  et  du  plomb.  Il 
soutint  ce  langage  haut.iiu  pen- 
dant toute  la  campagne,  provoqua 
le  décret  inhumain  du  7 prairial  an 
a (aümai  1794),  qui  portait  qu’il  ne 
scraitpius  fait  deprisouniurs  anglais 
ou  hanovriens,tnaisqiie  tout  serait 
mis  A mort;  assista  A la  bataille  de 
l'Iciinis  le  8 messidor  .suivant  , 
où  il  montra  du  sang-froid  au  mi- 
lieu du  feu  de  la  mitraille,  et  fit  au 
moins  jyeuve  de  courage  person- 
nel. Saint-Just  envoya  A la  conven- 
tion un  rapport  éloqneiit  sur  celte 
célèbre  victoire,  et  se  rendit  qui.l- 


que  Icmp!  nprèj  à i’aris  , sur  l'in- 
vituiion  secréte,  mais  pressante,  de 
Robespierre.  Les  synipiômcs  d’une 
révolution  nonvelleCuinmcnçaient 
à su  iii.anifester.  Saiot-Just  fut  ce- 
pendant accueilli  par  l’assemblée 
et  par  les  U ibiines  avec  les  bruyuns 
téuioi^iiiige.s  d’une  joie  et  d’une  al- 
rectiüii  siinoléc.  Il  y fit  encore  iiii 
rapport  assez  cuiienx  sur  lus  di- 
verses soiuines  qui  aviiieiil  éléem- 
j)loyées  pour  acheter  l’alliance  ou 
lu  iieulrnlitu  de  quelques  puissan- 
ces. La  Sublime  Porte  y figurait 
pour  70  millions  en  diainans,  qui 
avaient  été  en  voyés.u  Coiistunlinn- 
plcs.  Mais  de  plus  grands  intérêts 
vinrent  bientôt  occuperle  Iriutnvi- 
rat  de  Robespierre,  Coulhon  et 
Suint-Jiist.  Ce  dernier  apportait 
au  moins  dans  l'association  mons- 
trueuse le  tribut  de  sou  courage: 
les  deux  autres  étaient  aussi  lâ- 
ches que  cruels.  Ils  tie  pouvaient 
plus  ignorer  combien  du  haines 
s’accumulaient  contre  eux  ; leurs 
collègues  , non  - sunlument  â lu 
convention,  mais  du  comité  de 
saint-public  même,  rrémissaient 
de  crainte  et  du  rage  à lu  vue  des 
dangers  dont  ils  étaient  environ- 
nés, et  tpii  prenaient  de  jour  en 
jour  un  caractère  plus  menaçant. 
Le  supplice  de  Danton,  de  Cu- 
mille-Desinoulins  et  de  tant  d’au- 
tres députés,  leur  présageait  lu 
sort  qui  les  attendait  eux-mêmes. 
Déjà  Robespierre,  depuis  six  se- 
inuiiies,  ne  paraissait  plus  aux  co- 
mités; mais  â la  tribune  des  Jaco- 
bins, il  se  proclamait  ledéfcnseur 
des  patriotes  pcrsécutrs.  Il  avait 
répondu  A une  députatiorr-du  dé- 
partement de  l’Aisne,  qui  était 
venue  chez  lui  se  plaindre  de  l’ar* 
lesta'.ion  de  quelques  républicains 


ardens,  ordotméc  par  le  comité 
de  sûreté-générale  : que  la  cou  vén- 
tioii  et  les  comités  étaient  gangre- 
nés par  lu  corruption,  hors  d’état 
de  s’y  soustraire,  et  incapables  dô 
sauver  la  république.  Saint-Just, 
de  son  côté,  avait  annoncé  que  la 
révolution  allait  prendre  un  au- 
tre aspect.  O Que  nos  amis  et  nos 
ennemis  apprcmicnt , s’écria-t-il 
A la  tribune , que  la  tcn'eitr  et  la 
vertu  sont  à l’ordre  du  joiir.  ■» 
Robespierre  avait  dit  , lors  de 
la  fêle  A l’Élre-Suprême  : « De- 
main nous  frapperons  .tvec  une 
nouvelle  ardeur  sur  tous  les  enne- 
mis de  la  patrie.  » L’avis  do  Saint- 
Just  était  bien  de  frapper  iimiié- 
dialemcnt,  mais  leurs  propres  en- 
nemis. Il  conseilla  à Robespierre 
de  tie  pas  perdre  un  instant  pour 
les  écraser,  et  s’offrit  de  diriger 
le  inoutenicnt  nécessaire  d’une 
nouvelle,  et  selon  lui,  bien  facile 
révolution.  Il  revenait  pour  lu 
troisième  fois  de  l’armée,  où  il  a- 
vait  pris,  uu  milieu  des  combats, 
une  grande  confiance  en  lui  mê- 
me, avec  riiubitude  du  cominun- 
denieiil , et  son  audace  naturelle 
le  portait  à braver  tous  les  dan- 
gers. Robespierre,  qui,  dans  l’in- 
timité de  ses  contidens  , s’écriait 
parfois  avec  donienr  ; ■ Que  ne 
sais- je  monter  A cheval!  t n’étuit 
pus  en  de  pareilles  dispositions, 
il  n’envisageait  qu’avec  effroi  les 
chances  des  combats,  pour  les- 
quels il  reconnaissait  tonte  son 
incapacité,  et  ne  pouvant  d’ail-  . 
leurs  se  résoudre  à jouer  uii  rôle 
secondaire,  il  se  crut  certain  de 
triompher  encore  pour  son  propre 
compte,  au  sein  de  la  conven- 
tion et  du  haut  de  lu  tribune  nn- 
tioiialn,  son  champ  de  bataille  au- 
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ciiiituiné.  11  plaçait  d'ailleurs  sa 
conüaiice  dans  la  tarciir  du  peu- 
ple. Ké^anldespotiqucinciit  aux 
Jacobins,  la  cuiiiiiiuitc  de  Fari!i 
lui  était  aussi  dévouée.  Ilenriol, 
qu’il  avait  fait  nommer  cliel'  de  la 
multitude  année,  seule  milice  do 
Paris,  lui  répondait  de  celle-ci;  il 
pouvait  compter  de  plus  sur  le 
dévouement  fanatique  d’un  corps 
nombreux  de  jeunes  gens  réunis 
dans  l.'i  plaine  des  Sablons,  sous  lu 
nom  tVElèvts  de  Mars;  le  tribunal 
révolutionnaire  n’était  composé 
que  de  ses  créatures  ; tous  les  co- 
mités révolutionnaires  étaient  à 
loi.  Fier  de  tant  d'appuis,  il  monta 
à la  tribune  le  H thermidor  (aéi 
juillet  i7o4)'  Ainsi  que  dai>s  l’af- 
jaire  de  Danton,  il  espérait  qu’un 
rapport  éloquent  sur  les  dangers 
de  la  patrie,  rapport  dont  person- 
ne n’oserait  démentir  les  détails , 
lui  assurerait  lu  majorité  ordinai- 
re, et  livrerait  ses  ennemis  à sa 
vengeance;  mais  il  reconnut  que 
le  prestige  de  sa  puissance  cum- 
incnçait  à se  dissiper.  Tallieu  , 
Bourdon  de  TUise,  et  plusieurs 
autres  députés,  osèrent  s’élever 
contre  lui , et  il  n’obtint  point  le 
succès  dont  il  s’était  flatté.  A la 
sortie  de  cette  séance,  Saint-Just 
le  conjura  de  nouveau  , avec  les 
plus  vives  instances,  de  frafiper 
sur-le-cliainp  un  coup  décisif,  et 
de  faire  arrêter  dans  la  nuit  inêinc 
tous  ses  ennemis.  Hobespierre  de- 
manda encore  ■i!\  heures  pour 
.l’exécution  de  ce  plan,  dont  il  re- 
connaissait cependant  ton  te  la  jus- 
tesse, et  ch.irgea  Saint-Just  de 
préparer  le  iendctijaiii  In  conven- 
tion nationale  par  im  discours  a- 
droit,et  qui  n’aurait  point  été  com- 
muniqué au  comité  de  salut-pu- 
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blic,  aux  grands  evénemens  qui 
allaient  avoir  lieu.  Cette  soirée  et 
laimit  furt-nt  entiéreincntpcrdues. 
Au  lieu  d’agir,  Uidiespierrc  se 
rendit  iiix  Jacobins,  où,  au  milieu 
des  acclamations  les  |>bi'  vires  , 
des  transports  de  dévouement  et 
presque  d’udoratioii  , dont  il  sc 
vit  l’objet,  il  porta  uu  front  tri-ln 
et  un  (oeiir  glacé  d’eflVui.«  Je  sids 
prêt,  dit-il.  à boire  la  coupe  do 
Socrate.  » Je  la  boirai  avec  toi , 
s'écria  un  député.  La  s.dle  reten- 
tit aussitôt  de  vociférations.  «Nom- 
me (CS  eimemis  , Robespierre  , 
criuit-on  de  toutes  parts;  imm- 
me-ics,  ce  sont  ceux  de  la  patrie  ; 
dès  que  nous  les  connaîtrons  , ils 
aiirontcessé du  vivre.» Saint-Jusi, 
plus  hardi,  était  allé  braver  -es 
ennemis  au  comité  de  salut-publio 
même.  Lue  discussion  des  plu» 
orageuses  s’j  éleva  ; mais  n^uiit 
trouvé  la  majorité  prononcée  con- 
tre lui,  il  sortit  euflii  , laissant 
pour  adieux  à ses  collègues  ees 
mots  : « Vous  ave*  flétri  mou 
cœur,  je  vais  l’ouvrir  à la  couvcii- 
tion.  » Cetic  déclaration  fut  re- 
connue pour  ce  qu’elle  était  en  ef- 
fet, pour  une  véritable  déclaration 
du  guerre;  aussi,  dés  i’oiiverturu 
de  la  séance  du  lendemain  matin 
9 titermidur,  Suiiit-Jusl  était  à la 
tribune,  mais  il  n’eut  que  le  temps 
de  prononcer  quelques  mots.  » Jo 
ne  suis  d'aucune  faction,  dit-il  , 
je  les  eombuttr.ii  tontes,  et  dIU 
cette  tribune  devenir  pour  moi  la 
roche  Tarpéiemie,  je  n’en  soutien- 
drai pas  moins  ju-qii’J  l.i  fui  mon 
opinion.»  Tallieu  riiiterrumpit  aus- 
sitôt avec  violence,  et  un  mouve- 
ment générai  d’animosité  se  mant- 
festa  dans  toute  rassemblée.  Robes- 
pierre s’élança  à son  tour  ù ht  tri- 


liiiiic,  mais  les  cris  A bas  U IjraiA 
se  fireiU  hienlAt  entendre.  Vaine- 
ment invn(|uèrent-ils  Ions  deux 
les  trilmnes  |inliUt|iies  : ceux  qui 
les  reinpiiss.'iient , »ji“i»  eux-mC- 
incs  iri  nnii,  restaient  iinmnliilus 
fl  silenrieiix;  vaineinenl  Kobes- 
j'ierre  iniplnra-t-il  les  inenibres  du 
côté  droit  érhappés  aux  massa- 
cres de  laGironUe , en  leur  criant 
rl'iiue  vnix  altérée  : • C'est  main- 
lunant  à vous,  hommes  vertueux, 
que  je  m’adresse,  et  non  à ces 
lirigands.  aux  l'ureurs  desquels  j’ai 
tirraelié  soixante  - treize  de  vos 
collègues  et  vous-mêmes.  Si  vous 
m’abandonnez  . si  vous  me  lais- 
sez périr  viutime  de  mon  huma- 
nité, vous -mêmes  vous  périrez 
bientât  vieliines  de  votre  ingra- 
titude • l'ne  voix  sépulcrale,  qui 
semblait  sortir  de  dessous  lus 
bancs  de  la  droite  (c’était  celle  de 
Durand- .Haillane)  , lui  répondit  : 
« Scélérat  I la  vertu  qu<‘  tu  invo- 
ques t’ordonne  de  monter  sur  l’é- 
eharaiid,  • A l’insl.int  un  cri  u- 
nauime  se  fit  entendre,  et  par  un 
mouvement  électrique,  les  mcin- 
)>res  du  côté  droit  et  ceux  de  la 
Montagne  se  levèrent  à la  Ibis: 
tous  demandèrent  l’acte  d’accu- 
sation, qui  fut  aussitôt  porté,  sur 
la  inuliun  du  député  bouchet , et 
Aune  iiiiineu.se  majorité,  contre 
iVobespierre , Coiitlion  , Lebas  et 
Saint-Ju.itCc  dernier,  n’ayant  pu 
reprendre  la  parole,  restait  im- 
mobile avec  toutes  les  apparences 
du  calme,  bravait  l’orage  qui  écla- 
tait autour  de  lui,  et  paraissait  ou- 
blier, pour  le  moment,  qu’il  était 
aiqreie  à jouer  un  des  prinuipanx 
rôles  dans  cette  «cène  terrible. 
Saisis  et  entraînés  à la  barre  de  U 
couvention,  les  députés  mis  en 


accus.alinn  furent  d’abord  déposé* 
au  comité  desûreté-générale,  jus- 
qu’û  ce  que  ce  comité  eût  donné 
l’ordre  de  les  écrouer  dans  la  pri- 
son du  Luxembourg.  La  force-ar- 
mée, suii.s  les  ordres  de  llenrint, 
les  J.aeobins,  les  comités  révulu- 
tinnnuires  des  sections  de  Paris  , 
tout  était  alors  dans  une  :rffreu.*i; 
agitation.  Les  comité.s  de  saint- 
public  et  desûreté-générale,  dans 
le  tumulte  et  la  précipitation  in- 
séparables d’un  événement  de 
cette  imporlanee,  mai*  aussi  peu 
prévu,  n'av.dent  pris  que  des  me- 
sures insiiflisantes  pour  la  Irans- 
l.itinn  et  la  marche  des  accusés 
au  lien  fixé  pour  leur  détention. 
La  commune  de  Paris  .avait  en  le 
temps  d’expédier  des  ordres  aux 
geôliers  des  diAVrentus  prisons  do 
ne  point  les  recevoir;  aussi,  quand 
Robe.'pierre  et  Saiut-Just  furent 
présentés  é la  porle  de  1a  prison 
du  Luxembourg,  icfusa-l-on  de 
les  admettre.  L'ne  foule  de  peuple, 
rassemblée  dans  la  rue  de  Tour- 
non,  forpa  bientôt  leurs  gardiens, 
s'empara  d’r.ux,  et  Iv.s.  cotiduisil 
en  triomphe  é l.i  commune,  qui 
les  attcmlait.  Celle-ci  jure  de  les 
defendre,  fait  prêter  le  même  ser- 
ment à lu  foule  qui  les  environ- 
ne, et  se  proclame  elle- même 
en  insurrection.  Tous  les  comités 
révolutionnaires  adlièrent  sncees- 
siveinuiit  é la  décision  de  la  com- 
mune. Des'pièces  de  canon,  pla- 
cées ilevant  l’Hôtel -de-VilIc , é- 
taient  à la  disposition  du  parti,  et 
les  canonniers,  l.i  mèche  allu- 
mée, étaient  prêU:'i  marrJ;er  con- 
tre la  convention,  si  Robe.spierre 
avait  eu  lu  courage  de  .sc  mettre 
à leur  tête.  Saint-Just  l’cn  pres- 
sait viveiiient,s'ofl'r.'mt  de  l'uccom- 


j>:ig!)fr.  I.c  lrioin|iliP  était  cer- 
tain ; mais  Uoi>uspierrc  était 
aussi  peu  disposé  à marcher  à 
pied,  ec  qui  aurait  snlTt,  que  de 
inoiilerà  chuïal.  Il  attendait  d’ail- 
leurs les  nnmhreux  «cennrs  que 
devait  lui  amener  bon  ami  Heii- 
riot,  et  $c  Imrna  à annoncer  que, 
dans  deux  heures  , il  marcherait 
sur  la  convention.  En  attendant, 
il  fit  écrire  par  .Saint-Just  le  billet 
suivant  à leur  collègue  Couthon  : 
« Tons  les  patriotes  .sont  proscrit», 
le  peuple  entier  est  levé  ; ce  serait 
le  trahir  que  de  ne  pas  tu  rendre 
à la  maison  commime,  oii  nous 
soinin'  j,  » Ce  retard  dedcox  heu- 
res les  perdit  tous.  Robespierre  en 
c»  1 instant  était  encore  maître  de 
l'aris  et  du  sort  de  la  convcrition, 
comme  il  l'avait  été  toute  la  nuit; 
mais  pendant  que  lui  et  les  siens 
(liscoiirniciit  au  lieu  d’agir,  la  con- 
vention le  mettait  hors  la  toi,  ain- 
si que  les  députés  décrétés  d’ac- 
cusation avec  lui,  et  nommait 
’Jair.is,  avec  onze  commissaires, 
pour  iliriger  la  force-armée,  flen- 
riot,  qui  se  trouvait  dans  un  étal 
d’ivresse  complet,  fut  abandon- 
né par  les  troupes  qui  s’étaient 
d'abord  rangées  prés  de  lui,  et  fut 
jeté  dans  un  égout;  les  sections 
de  Paris  rassemblées  , et  qui  pa- 
_iaissaieut  attendre  , pour  se  pro- 
noncer, de  quel  côté  viendrait  la 
victoire,  sc  déclarèrent  pour  la 
convention,  et  vers  le%  trois  heii- 
j'cs  du  matin  , Rohes|)icrrc  cl  ses 
adhérens  fiireiil  arrêtés  sans  ré- 
sistance. Saint-.liist  ne  chercha 
point,  l'exemple  de  Lebas  et 
des  deux  Robespierre,  attenter  ô 
ses  jours. Conduit  é la  Concierge- 
rie, et  quelques  heures  après  tra- 
duit devant  le  trbunal  révolution- 


naire, qui  ne  devait  que  constater 
l'identité,  il  fut  envoyé  à récliii- 
faud  dans  la  soirée  du  lo  ther- 
iiiidor  (aS  juillet  1794).  H mar- 
cha au  .nipplice  avec  calme  et  fer- 
ineté.  promenant  déd.aignciisc- 
iiicnt  ses  regards  sur  l’immense 
foule  qui  lui  servait  d’escorte,  et 
paraissant  enlièreinent  iiisensiblé 
aux  vociférations  de  la  midlilmlc, 
comme  aux  injures  que  lui  pro- 
diguaient quelques  hommes  qui , 
peu  de  jours  auparavant,  étaient 
ses  complices  ou  les  serviles  ins- 
Irmneii.s  de  ses  crimes.  Lorsque 
sa  lèlecmipahln  tomba  sur  l’écha- 
faud,qu’il  avait  hii-niême  si  long- 
temps abreuvé  de  sang  innocent , 
Saint-.liist  n’était  encore  figé  que 
de  ans  et  demi. 

S.\1NT-LAMBERT  ( Chaiii.es- 
Fbançois  de  ),  membre  de  l’aca- 
démic-fraiiçaisc.  et  ensuite  de  l’ins- 
titut national, né  ôNanci  en  1717, 
acquit  de  bonne  heure  la  réputa- 
tion d’un  poète  distingué  et  d’un 
philosophe  aimable.  Il  s’était  déjA 
fait  connaître  par  un  grand  nom- 
bre de  poésies  légères  et  gr.i- 
ciciises,  lorsqu’il  fut  appelé  à Lu- 
néville, et  attaché  à la  cour  de 
Stanislas,  roi  do  Pologne,  qui 
aimait  s’entourer  d’hommes  de 
lettres  estimés  et  de  femmes  ni- 
niahle.s.  Ce  fut  là  que  Saint-Lam- 
bert se  lia  de  la  plus  étroite  ami- 
tié avec  Voltaire  et  la  marquise 
Du  Châtelet,  liaison  que  la  mort 
seule  |iut  interrompre.  Doué  d’un 
caractère  noble  et  d’un  esprit  aus- 
si juste  qu’étendu,  Saint-Lam- 
bert jouissait  d’une  considération 
méritée,  que  des  succès  hrillan.s, 
dus  à scs  dernières  production» 
lilléraires , ne  fardèrent  pas  à 
changer  en  cêlélirité.  Il  avait  pu- 
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liliû  tléiù  la  jolie  coinéilie-liallet 
des  Fétrs  de  l'Amour  , son  Eseni 
fur  te  Liucr , et  le  poëme  des 
Quatre  Parties  du  jour,  quand  il 
fil  paraître,  en  !;■(><),  son  Poëme 
<lcs  Saisons.  Cet  ouvrage  offre  à 
la  fois  les  eliarmcs  d'une  versifi- 
cation gracieuse , facile  et  élé- 
gante. et  les  lieantés  nobles  d'une 
philosophie  élevée;  il  laisse  à une 
longue  distance  derrière  lui  la 
foule  des  poëines  descriptifs  mo- 
dernes, en  exceptant  toutefois 
ceux  de  Dciille.  Dans  la  littéra- 
ture ancienne,  les  descriptions, 
ainsi  que  cela  a été  judicieusement 
observé  , faisaient  partie  de  tous 
les  genres  de  poésies,  et  même 
de  presque  tous  les  genres  de 
compositions;  mais  aucun  (îree, 
aucun  Romain  n’a  laissé  de  poë- 
tne  purement  descriptif.  Ce  genre 
fut  probablement  inventé  dans  les 
collèges  par  les  poètes  latins  mo- 
dernes. Rmbelli  depuis  par  les 
Anglais,  usé  par  les  Allemands, 
il  était  presque  inconnu  parmi  les 
Français,  avant  Saint  - Lambert 
et  Delille.  Le  Poème  des  Jardins 
fut  long-temps  le  seul  ouvrage  en 
ce  genre  que  l’on  pftt  comparer 
aux  Saisons.  Ou  a dit,  sans  doute 
avec  raison , de  ce  dernier  qu’il 
manquait  parfois  d'invention,  de 
force  et  de  chaleur.  Quelques 
morceaux , quoique  écrits  avec 
une  hahitiielle  élégance , laissent 
en  effet  le.  lecteur  bien  froid;  mais 
des  taches  légères  .se  perdent  au 
milieu  d’une  foule  de  beautés  du 
premier  ordre , et  le  poète  fran- 
çais, digue  rival  de  Thompson, 
sort  gnuveut  vainqueur  d'une  lut- 
te honorable.  « S'il  m'appartenait 
de  décider,  dit  Voltaire,  je  don- 
iieraià  sans  diiTicultc  In  préférence 
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é M.  de  Saint-Lambert;  il  me  pa- 
raît uon-seiilcmcnt  plus  agréable, 
mais  plus  utile.  L’Anglais  décrit 
le»  saisons  ; le  Français  dit  ce  qu’il 
faut  faire  dans  chacune  d’elles. 
Ses  tableaux  m'ont  paru  plus  lou- 
ehans  et  plus  riants;  je  eoinple 
encore  pour  beaucoup  In  difficulté 
des  rimes  simn<'ntéc.  Les  vers 

blancs  sont  si  facib'S  à faire .lu 

ne  sais  même  s’il  e-t  (►ossibic 
qu’un  habitant  du  nord  puisse  j.i- 
mai<  ch. inter  les  saisons  aussi  bien 
qu’un  homme  né  dans  des  cli- 
mats plus  heureux...  ; il  n’a  pasl  i 
même  nature  à peiiulre.  La  ven- 
dange, chantée  parThéocrilc,  par 
Virgile,  origine  joyeuse  des  pre- 
mières fêtes  et  des  premiers  spec- 
tacles, est  inconnue  aux  habitons 
du  54*  degré.  Ils  cueillent  triste- 
ment des  pommes  sans  saveur , 
tandis  que  nous  voyons  sous  nos 
frnêlrcs  cent  filles  et  cent  garçons 
dan.scr  autour  des  chars  qu’ils  ont 
chargés  de  raisins  délicieux;  aussi 
Thompson  n’a  pas  osé  toucher  A 
ce  sujet,  dont  M.  de  Saint-Lam- 
bert a fait  de  si  agréables  pein- 
tures. «Le  poète-philosophe  fran- 
çais a encore  un  a<itrc  avantage, 
celui  de  parler  avec  une  éloquen- 
ce persuasive  aux  propriélaires 
Civorisés  par  la  forlune,  de  leur 
inspirer  le  désir  d'habiter  leurs 
terres,  et 

Tandii  que  snui  un  daîi  la  moUcw?  asiqupie 
Tratae  lc«  iooci  momens  d'uoc  iaatîl«  tic, 

de  les  porter  à répandre  la  pros- 
périté, par  leur  présence  dans  les 
campagnes,  A fournir  du  tmvail 
aux  pauvres,  à donner  de  l'appui 
aux  faibles,  des  secours  au  mal- 
heur, et  A SC  rendre  lieurCux  eux- 
mêmes  par  les  heureux  qu’ils  peu- 
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v«;iii  faire,  à peu  de  frais,  en 
soulageant  la  misère  des  cullira- 
leurs,  iviiûn  Suii)l-Luiiibcrt , in- 
digné de  l'insolente  rapacité  des 
oppresseurs,  s’élevait,  dès  celte 
époque,  cunire  les  abus  du  pou- 
voir et  les  sangsues  du  peuple,  avec 
une  liberté  et  un  courage  trés-re- 
inarquables.  Il  a publié  aussi  quel- 
ques contes  en  prose,  tels  que 
ÿjimio,  l’/iiéiuiki,  Sara,  etc.  : ils 
respirent  tous  une  sensibilité  pro- 
fonde , et  une  philosophie  bien- 
veillante. Le  pi  eniier  conlieut  le 
tableau  fidèlement  tracé  des  maux 
que  les  nègres  esclaves  ont  à en- 
durer dans  les  colonies,  et  des 
terribles  représailles  auxquelles  le 
désespoir  les  porte  quelquefois. 
£n  1773,  il  donna  un  recueil  de 
Fables  orientales,  extrait  de  ce 
qui  su  trouve  de  plus  inléressaiU 
dans  la  bibliothèque  irilerbrlut. 
Une  de  ses  dernières  productions, 
qui  est  pureinent  philosophique 
et  morale,  mais  qui  protluisit  , 
même  un  milieu  des  trouitles  po- 
litiques, une  assez  vive  sensation  , 
rt  qui  assigne  à .Saint-Lambert  un 
rang  distingué  paiini  les  écrivains 
en  pro,c,cst  intitulée:PWnWp»  des 
tuteurs  chez  toutes  Us  nations,  ou 
Caltchisme  universet.  Dans  la  pre- 
mière partie,  qui  a pour  titre  : 
yinalyse  de  l'homme,  l’auteur  ex- 
plique 1.1  nature  des  sen.s , celle 
des  sensations  les  plus  habituelles, 
et  l’origine  des  pas.-iuns  considé- 
rées eu  général,  l' Analyse  de  tu 
femme  est  l'ubjct  de  lu  seconde 
partie,  qui  présente  une  couipo- 
silion  moins  setère;  c’est  une 
suite  d'crilretirns  entre  Minou  de 
r£nclos  et  le  voyageur  philoso- 
phe iiernier,  élève  de  Gassendi. 
Les  deux  interlocuteurs  cxposcitt 
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h.vbilemrnt , soit  la  manière  ds 
sentir  particulière  aux  femmes  , 
suit  les  nuances  qui  distinguent 
les  mêines  passions  en  dos  sexes 
dont  l’organisation  n’est  point  la 
ntèiuo.  Dans  la  partie  suivante  , 
intitulée  : la  liaison,  des  sages, 
fiiudateiirs  supposés  d’une  colonie 
nouvelle,  enseignent  aux  citoyens 
de  leur  république  les  éiétnens  de 
1.1  philosopliie  rationni-llo.  La  qua- 
trième partie  est  consacrée  au 
Catéchisme  universel.  L'ne  idée 
saine  et  lumineuse  y domine  : les 
vices  .sont  des  passions  nuisible.'  à 
nous  et  aux  autres;  les  vertus  sont 
encore  des  pussions , mais  des 
pas.sious  utiles  à rhumme  et  ù ses 
semblables.  L’auteur  définit,  dé- 
nombre, caractérise  avec  sag.icité 
les  diU'ei entes  passions.  D.ius  la 
cinquième  partie,  les  principes  du 
catéchisme  reçoivent  de  nou- 
veaux dévcluppeniens  ; d’ingénieu- 
ses fictions,  des  récits  piquaiis, 
des  contes  agréables,  rendent  'en- 
sible  et  facile  i'applioalioii  «les 
princi|>es.  La  .'ixicnie  et  de.rnU-re 
partie  (ontiont  l’.iiudyse  histori- 
que de  la  société  : c'est  encore  do 
la  morale,  mais  de  ta  murale  pu- 
blique dans  ses  rapports  avec  la 
politique  générale  et  avec  l'hiS' 
tfdrr  des  plus  célèbres  soiiétés  ci- 
viles. « Mous  loui-rons  d’abord,  dit 
Chénier,  en  pailuntdc  cet  impor- 
tant ouvrage,  U puieté  Continue, 
In  politi'sst!  exquise  et  l’élég.mle 
souplesse  du  style.  La  doctiiue, 
qui  n’est  ni  lru|i  relâchée  ni  trop 
sévère,  n’a  d'autre  ba.se  que  l.i  na- 
ture de  rhomnie  et  d'autre  objet 
que  son  bonireur.  Lue  chose  t-ii- 
non:  est  digne  de  n uiaique  : la 
r.iisou  nu  plie  devaut  aucun  pré- 
jugé dans  ivUe  belle  pioductiun. 
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rpi  fait  honneur  à la  fin  ilii  ift* 
siècle.  Au  mniiient  où  elle  pariil, 
les  pnlinoHies  élaieiit  à la  muilè. 
au  moins  chez  cerlaiiis  litléi'aleurs 
•ii'rusés  bien  iiijuMeineitl . il  est 
vrai,  ilu  crime  <Ie  philosophie.  Aii- 
Irefiùs  ils  avaient  'aus  doute  lait 
semblant  (rêlrc  philosophes,  mais 
iiniquemeatt  pour  leur  intérêt  : 
c'était  encore  pour  lui  qu'ils  chan- 
peairnl  de  langage,  lis  croyaient 
venger  par  l’aposlusic  leur  vanité 
mécontente;  ils  se  llutlaient  même 
d’acquérir  de  riuiportanee,  d’ar- 
river à la  rorluue,  d'atteindre  aux 
)>laces,  et.  dans  cet  espoir,  ils  mul- 
tipliaient chaipie  jour  des  abjura- 
tions hypocrites,  qui  les  couvraient 
de  ridieidc  et  ne  trompaient  que 
leur  umhition.  Sainl-I.ambcrt , en 
pubiiantsoi'i  livre,  n'examina  point 
les  temps,  mais  1rs  choses;  il  ne 
s’occupa  ni  d’être  hardi,  ni  d’être 
timide  : il  fut  vrai.  Dans  un  excel- 
lent discours  préliminaire,  il  n-n- 
<lil  hommage  à la  mémoire  du 
Voltaire  et  de  .Montesquieu,  d'ilcl- 
vélius  et  de  Condillac.  Il  cuuvr- 
nait  à ce  vieilluid  honorable  du 
proclamer  en  expirant  la  vérité 
qu'avait  chérie  sa  jeunesse;  de 
rester  fidèle  aux  hommes  illustres, 
dont  il  avait  été  l’ami;  de  respec- 
ter enfin,  dans  les  souvenirs  du  iS* 
siècle,  une  gloire  qu’il  avait  vue 
iiaitre,  et  qu’il  avait  lui-même 
augmentée,  a On  a encore  de 
Suint-Lambei  I un  grand  noinhre 
de  pièces  fngilives,  insérées  dans 
l’Almanach  des  Muses,  et  dans  les 
fenilles  j>éi  indiques.  La  dernière, 
intitulée  ; Contolalions  de  la  tieil- 
tasse , c.«t  pleine  de  grâce  cl  de 
fraichevir;  mais  c’était  le  chant  du 
cygne.  Cethomme  estimable,  ché- 
ri et  vénère  Je  tous  ceux  qui  le 
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connais.saieni , mourut  à Paris,  lu 
1 1 février  i8o5,  à l’ûge  de  85  ans. 
L’auiitié  La  plus  tendre  l'unissait, 
depuis  nombre  d’années,  à M**  la 
comtesse  d'iloudetut.  L'éloge  de 
Saint-Lambert  a olc  prnnonné  à 
racadéiuie-française  par  M.  Suard. 

SAINT-LEO  .N  (MAUEMoi.-tuE 
BxAYEa  ue),  est  née  à Chanderna- 
gor, dans  le  Bengale  , le  i"  nu- 
venibi-ei^B.). Cette  dame,  qui  pen- 
dant quelque  temps  a concsiuru  à 
la  réduction  de  lu  liibtiothèque  fran- 
çaise de  M.  Charles  Pougens  (»»/. 
ce  uoin),s’cst  fait  rcmarqm  r parmi 
nos  roimmcièi'cs,  soit  comme  tra- 
ducteur, soit  comme  auteur  origi- 
nal. On  cite  parmi  ses  principales 
productions  : i*  Hosa  ou  ta  t'Ulf 
mendiante  et  sesbienfaileurs,U>niu\\. 
de  ranglai>  de  miss  Bennett,  i 
7 vol.  in.  12;  lo  vui.  in-18; 

2"  Eugenio  et  Êirginia,  1800,  2 
vol.  iu.i8;  i.Soi,  2 vol.  in- 18: 
3”  Orfeuil  et  Juliette  , ou  le  lièceit 
des  illusions  , 180 1,  5 vol.  in-12; 
1810,  5 vol.  in- 12.  4'  /-e  Père  et 
ta  fi/Zr,  traduit  de  ranglai.-.  de  ini.>- 
li  issUjiiesur  l.i  «ienxième  édition, 
1802.  in-6*;  ô"  M aclotie , on  les 
Mines  du  Tyrol,  anecdote  vérita- 
ble , 1 84>4  , iii-i  2. 

SAIN T-MAKCQ  ( Philippe-Ai- 
cvsTE-Josi'i'u  LE  Ci.ÉviESiT  ue),  gé- 
néral espagnol,  est  tie  d une  la- 
mille  fr..neai'eoriginaii'edu  ci-di^- 
vanl  Cumbrésis.  Il  fut  long-temps 
oflieicr  dans  les  gardes  wallon- 
nes, et  était  lienlenant-gèni  rat  en 
1SÜ9.  Chargé.  S relie  époque,  de 
cnmtu'ander  l’arinee  de  Valence, 
forte  de  seize  mille  hommes,  et 
destinée  à protéger  Sarragns.se,  as- 
siégée par  tes  Ei'.nw  ais.  il  fut  pour- 
vu à la  lin  du  siège  du  gonverne- 
lueut  gcuérui  de  celte  place  en 
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rpmpLicciuent  du  {général  Palafo.i 
(rnr.  ce  nom).  Ferdinand  VII, 
après  son  retour  dans  ses  étals,  en 
i<Si4,  récompensa  les  services  de 
31.  Saint-31arc(i,en  le  décorant  de 
scsordres  et  oo  le  nommant  gou- 
verneur-général du  ros'aume  de 
Galice. 

SAINT-MARSAN  ( le  mibqcis 
lit),  ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Sardaigne,  grand’  croix 
de  l’ordre  de  Hongrie,  est  né  .A 
Turin  : son  père  èlail  gouverneur 
de  celte  ville.  Destine  A la  carrière 
diplomatique,  il  fut  d’abord  em- 
ployé dans  les  bureau*  des  alfai- 
les  étrangères,  cl  ensuite  nommé 
iniiiislre  de  la  guerre.  Le  Piémont 
.ayant  été  incorporé  à la  France, 
M.  de  Saint-Marsan  s’attacha  à 
Napoléon,  qui  le  nomma  conseil- 
ler-d’étal,  puis  ambassadeur  à Ber- 
lin, oil  il  résidait  encore  en  i8ij. 
l>a|ipeléà  Paris,  par  suite  des  pro- 
grès des  armées  alliées,  il  devint 
membre  du  sénat-conservateur,  et 
fit  partie  de  la  commission  des 
cinq.  Après  l’envahissement  de  la 
France  par  les  troupes  étrangères, 
il  retourna  A Turin,  oi'i  il  occupa 
la  place  de  président  du  conseil 
lie  régence  jusqu’au  retour  de  Vic- 
lor-Emmaniicl  dans  ses  états.  Ce 
prince  le  nomma  son  ministre  de 
la  guerre,  et  le  chargea  de  se  ren- 
lire  au  congrès  de  Vienne,  pour 
y réclamer  les  portions  de  la  Sa- 
voie qui,  par  suite  du  traité  de 
Paris  du  3o  mai  1814,  avaient  été 
restituées  à S.  M.  Sarde.  Après  la 
dissolution  du  congrès,  M.  de 
Saint- Marsan  , de  retour  dans  sa 
patrie,  y reçut  le  portefeuille  des 
aifaircs  étrangères.  Son  fils,  qui  a 
lait  la  campagne  de  Russie,  oA  il  a 
perdu  deux  doigts, remplit  les  fonc- 


lioiis  de  secrétaire  d'ambassade. 

SAINT- MARTIN  ( doî»  Juas), 
général  en  chef  de  l’armée  des 
Amies  et  du  Chili,  est  né  dans  la 
partie  des  Andes  de  la  juridiction 
de  la  Plata.  Sa  famille  l’envoya  en 
Espagne,  pour  y recevoir  uueédu- 
cation  toute  militaire,  et  en  effet, 
il  fut  pendant  5 ans  qu’il  passa  à 
l’école  militaire  de  Madrid , l'un 
des  élèves  les  plus  laborieux,  et 
bientôt  l’un  des  plus  instruits.  H 
s’appliqua  surtout  aux  malbéina- 
tiqiies,  oA  il  fit  de  très-grands  pro- 
grès. L’envaliisseiiient  de  l’Espa- 
gne, par  l’empereur  Napoléon, 
enflamma  son  patriotisme,  et  dès 
1808,  il  se  fil  remarquer  parmi  les 
défenseurs  de  la  cause  nationale. 
Successivement  aidc-de-camp  des 
généraux  Solano,  alors  gouver- 
neur de  Cadix  et  capitaine-géné- 
ral de  l’Andalousie,  Coupigny  et 
La  Romana,  il  combattit  contre 
les  Français,  et  fut  A la  fois  remar- 
qué par  ses  compagnons  d’armes  et 
par  scs  ennemis,  A Baylen,  et  plus 
lard  A Albiiféra  ; c’est  dans  cette 
dernière  affaire  qu’il  reçut  le  grade, 
de  colonel.  Les  cortés  dissoutes, 
Saint-Martin  quitta  l’Espagne  et 
partit  pour  Buénos-Ayres,  où  son 
courage  et  scs  talens  lui  valurent 
le  grade  de  général.  Sur  la  fin  de 
18  iG,  il  commanda  une  brigade  de 
troupes  de  Buénos-Ayres  et  du 
Chili,  qu’il  avait  lui-méiuc  recru- 
tée et  formée,  et  qu’il  disciplina 
avec  le  plus  grand  soin.  A sa  tête, 
il  se  porta  sur  San-Jago,  <■  Après 
avoir  surmonté  les  obstacles  qu’of- 
frent le  passage  des  Andes  et  les 
principaux  défilés  oA  l’ennemi  s’é- 
tait l'urlifié,  dit  un  de  scs  biogr.i- 
pbes , il  occupa  d’abord  Aconca- 
qiia,Santa-Rosa  et  les  autres  points 


lie  !.i  hante  roule;  et  «ans  atten- 
dre rarrÎTte  de  son  artillerie,  U at- 
taqua les  royalistes,  le  la  février 
1817,  dans  les  montages  de  Cha- 
cabuco,  et  les  délogea  de  leur  po- 
sition, en  leur  tuant  Goo  hommes, 
et  en  rai«:nit  à peu  près  le  même 
nombre  de  prisonniers.  On  dut  le 
succès  de  cette  affaire  à la  valeur 
personnelle  du  général  Saint-Mar- 
tin , et  il  avait  mis  tant  d'ardeur 
dans  le  combat,  que  pendant  que 
ses  troupes  elianl.-dcnt  leur  vic- 
toire, il  tomba  de  cheval,  exténué 
de  fatigues,  et  resta  si  long-temps 
sans  mouvement,  que  ses  frères 
d’armes  crurent  un  instant  qu’il 
avait  été  bles«é  d’un  coup  mortel. 
Il  s’avança  immédiatement  sur  la 
capitale  du  Chili,  dont  le  congrès 
le  nomma  directeur  suprême;  et 
c’est  alors  que , plus  jaloux  de 
remplir  scs  devoirs  militaires  que 
de  gouverner,  il  refusa  celle  place 
et  marcli.v  à de  nouveaux  succès.  » 
Le  général  San-Marlin  marcha, 
au  commencement  de  i8i8,  sur 
Al.aïpo,  et  y remporta  une  victoire 
tellement  signalée,  qu’il  reçut  le 
surnom  de  héros  de  Sla'ipo.  Il  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  la  suite 
de  ses  opérations  militaires,  parmi 
lesquelles  on  doit  citer  la  prise  de 
Linfla. 

SA  INT-M  A IITI N ( I.or is-Clac- 
DE  de)  , dit  le  Philosophe  inronnii, 
naquit  à Amhoise,  le  18  janvier 
1743.  La  manière  inexacte  et  quel- 
quefois calomnieuse  dont  cet  ar- 
ticle a été  traité  dans  quelques 
dictionnaires  historiques  , nous 
f.iit  un  devoir  de  le  rétablir  d’a- 
près des  documens  puisés  .A  do 
bonnes  sources.  Placé  île  bonne 
heure  au  collège  de  Pontlevoy, 
il  eut  occasion  de  parcourir  le  li- 


vre d'Abadie,  intitule  : W^rt  de 
se  connaître  soi-méme;  et  c’est  la 
lecture  de  cet  ouvrage  qui  paraît 
lui  avoir  inspire  une  indilTérenco 
sau.H  doute  réelle  pour  les  choses 
de  ce  monde.  Scs  parens,  désirant 
en  faire  un  magistrat,  lui  firentétu- 
dier  la  jurisprudence  , mais  il  s’at- 
tacha bien  moins  aux  règles  du 
droit  civil  qu’aux  bases  des  luis 
naturelles,  dont  l’étude  convenait 
mieux  à son  espnt  contemplatif. 
C’est  pour  satisfaire  son  penchant 
il  la  méditation  qu'il  préfera  à la 
magistrature  la  profe,«siou  des  ar- 
mes, qui,  pcndanlla  paix,  lui  don- 
nait pleinement  le  loisir  de  se  li- 
vrer A scs  recherches  psychologi- 
ques. 11  entra  A aa  ans  dans  le, 
régiment  de  Foix.  Il  s'attacha  d’a- 
bord à .Martinez  Pasqnalis,  chef 
de  la  secte  des  Maftimstes , dont 
il  exposa  la  doctrine  dans  ses  pre- 
miers ouvrages;  et  ce  fut  par-l.l 
qu’il  sc  fit  connaître  dans  la  voio 
du  spiritualisme.  Apres  la  mort 
de  Martinez,  l’école  fut  tr.insférée 
é Lyon,  od  Saint-Martin  publi.» 
sou  livre  i/m  Erreurs' et  de  ta  vé- 
rité, dans  lequel  il  sc  montre  l'ad- 
versaire des  encyclopédistes.  Celte 
même  école,  dont  les  opérations 
cessèrent  en  1778,  vint  se  fondre, 
é Paris  dans  la  snciéle  des  Phila- 
lithes,  qu’on  accusait  de,  ne  pro- 
fesser qu’eu  apparence  la  doctrine 
de  Martinez  et  de  Swedemborg,  et 
de  chercher  réellement  les  secrets 
de  l’alchimie.  Saint-Martin  fut 
itiviié,  en  «ç8q,  à sc  rendre  à 
celte  réunion,  mais  il  s’yrcTusa, 
dans  1.1  persuasion  que  ses  mem- 
bres n’agissaient  pas  eu  véritables 
initiés , c’est-A-dire  unis  A leur 
principe.  Il  n’aimait  que  le<  so- 
ciétés oil  l’on  s’occupait  de  honuu 
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foi  d VxerL'ic;c5  qui  aiinonç.iiL-nl  des 
verlus  actives  ; il  voyait  une  science 
des  esprits  dans  le»  .séances  de 
Marlincz,  et  une  science  des  âmes 
dans  les  visions  de  Swedeinburg. 
Quant  aux  |.héooinènus  du  ni.i- 
gncti.snie  sninnaiiiliuliquc  < il  y 
croyuil, quoiqu'il  les  regardât  cojii- 
ine  étant  d’un  ordre  sensible  infe- 
rieur. D.ins  une  cnnl'érenec  qu’il 
eut  avec  llailly.  l’un  des  cnininis- 
.■>airus-ra[)|iorteurs,  il  raeoiile  que, 
|>oor  le  couraincre  de  l’existence 
d'iiii  agent  nngnélique  in  lépeii- 
dant  du  nialade , il  lui  cita  des 
■qieralions  de  ce  genre  iiratiquées 
sur  des  chevaux.  Bailiy  lui  ié|ion- 
dit  : Que  sacez-tous  si  lescheeaujc 
ne  pcnsriil  pas?  Avide  de  vérités, 
Saint-Martin  s’iilipliqna  à l'étude 
des  nialliéiiialiqucs,  pour  y dé- 
couvrir l’e.-pril  que  pouvait  recè- 
le!' la  coiioai'>>atice  des  noinbivs; 
il  SC  lia  alors  avec  Lalande,  inais 
bienlùi  ils  se  séparcreiil,  par  suite 
de  l’opposition  du  caractère  de 
cliacuo  d’eu.v.  llcruyait  avoir  plu» 
de  rappoils  avec  i.  J.  Jtousseaii; 
eoniuie  lui,  il  pensait  <|ue  les  boni- 
inessoiit  naturellement  bons.néau- 
inüins  il  jugeait  que  le  pbilosoplie 
de  Genève  était  devenu  iiiisau- 
tlirope  par  trop  de  sensibilité, 
voyant  les  hommes  non  tels  qu’ils 
étaient,  mais  tels  qu'il  vuuliit 
qu’ils  fnssent.  l’onr  lui,  il  aima 
toujours  le.'  Iioinmes , et  les  ju- 
geait meilleurs  tpj’ils  ne  jiaraia- 
saieiil  ûtie  ; et  les  charmes  de  la 
bonne  sucicté  lui  laisiiient  suuger 
à ce  ipie  pouvait  être  une  réuniun 
dont  les  rappiuts  aitraicutété  plus 
in  limes  avec  son  principe.  Aussi  scs 
oceupatious  et  ses  plaisirs  furcut- 
ils  luajuiirs  analogues  à cette  ma- 
iiièredo  voir.  Ses  principales  jouis- 
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intices  apte»  l’étude  étaient  la 
musique,  les  promcnailcs  cham- 
pêtres et  les  conversations  amica- 
les: la  bienfaisance  était  aussi  une 
de  .‘CS  plus  douces  nccnpniions:  il 
n’avait  rien  à lui  tant  qu’il  lui  res- 
tait quelque  chu.se  à donner.  Dans 
les  liaisons  qu’il  enlreti  nait  avec 
ifcs  personnages  de  di'linction  (tels 
que  le  marquis  de  Lusignan  , le 
maréchal  de  Uichelieu  , le  dnü 
fl'Orléans,  le  chevalier  de  Uouf- 
flers,  etc.),  il  croyait  avoir  trou- 
vé la  confirnintion  et  le  dévelop- 
pement de  scs  idées  sur  les  grands 
objets  dont  il  cherchait  le  principe. 
Désirant  étudier  l’homme  et  la  na- 
ture, il  voyagea  cotuiue  l’ylhagore, 
pour  conl’ronlrr  avec  son  témoi- 
gnage celui  d’on  grand  nombre 
d'individus.  Dans  celte  vue,  il 
quitta  le  service  militaire  pour  se 
livrer  exclusivement  à ses  recher- 
tiic»  spirilneiles.  Ce  fut  à Stras- 
bourg qu’il  entendit  parler,  pour 
la  pn  iniére  fois,  du  philosophe  al- 
lemand Jacob  Biehin,  regaidr  en 
Franqg  couiini!  un  visionnaire.  U 
50  mit  é étudier  la  langue  alie- 
iiinudo  , nlin  de  comprendre  et 
de  Irailuiie  les  ouvrages  île  ce  cé- 
li  bi'e  illuminé,  où  il  crut  décou- 
vrir ce  cju’il  n’avait  qu’entrevu 
dans  les  leçons  de  Martinez.  En 
iç8ç,  Saint-.Marlin  vi.-iln  l’Angle- 
terre, et  s'y  lia  avec  l’ambassa- 
deur liarthélemy  et  William  Lavr, 
éditeur  d’une  trudnriion  anglaise 
de  Ilu'hin.  L’année  suivante,  il  fit 
un  voyage  à Rome  avec  le  prince 
Alc.xis  (iallilzin,  i|ui  ne  se  croyait 
un  homme  que  depuis  qu'il  avait 
1:01100  Sainl-.Uartin.  A son  retour 
de  ses  excursions  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  il  fut,  pour 
aiusi  dire  malgré  lui , décoré  de 
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In  croix  de  Suint-Lonij.  Lfl  révo- 
lution n'iiifliia  en  rit-n  sur  »es  seii- 
titiieiis  l't  ses  u|>inioiis.  i'^lrvénii- 
dessus  «les  |iri'jti^és  du  la  nuis- 
saiiuu  , il  irémigra  point  ; les 
excès  du  despulisineou  de  l’.inar- 
oliiv  lui  inspirèrent  une  égale  hor- 
reur. En  1793,  il  alla  donner  ses 
soins  et  rendre  les  derniers  de- 
voirs à un  père  iuiirme  et  paraly- 
lii)ue , cl  se  munira  alors  bon  iils 
et  hou  citoyen,  car,  outre  les  ohli- 
gaiions  que  lui  imposait  lu  ])iélê 
liliale,  il  sacriGa  une  partie  de  son 
modique  revenu  aux  besoins  pu- 
blics desu  commune.  Mais  peu  du 
temps  après  sou  leluur  dans  la 
capitale,  il  fut  compris  dans  le 
décret  du  37  germinal  un  3,  et 
quitta  Paris.  Tandis  que  la  France 
et  même  rEurope  entièl'C  étaient 
absorbées  d.ms  de  grands  iulérêls 
politiques,  ileorrespoiulail  sur  îles 
objets  d’une. sphère  pliiséievèeuvec 
un  baron  suisse  , membre  du  cou- 
seil'Suuverain  de  Berne.  Vivant  siv 
liluirc  au  milieu  d’uiiu  nier  ora- 
geuse, il  su  regardait  comme  lu 
Uubinson- Cru-oè  de  la  .spiritua- 
lité. .Mais  quoiqu'il  fût  étranger  à 
tout  ce  qui  se  pa-sail  aulourdc  lui, 
il  fut  cependant  impliqué  dans  la 
conspiration  dite  du  la  mtre  de 
Dieu,  et  atteint  d'un  mand.il  il'ar- 
lèl,  (|u'lieureiisemeiit  le  9 li.ermi- 
dor  rendit  sans  efiet.  Il  se  lia  inti- 
mement avec  le  membre  du  con- 
seil de  Berne,  dout  il  a été  parlé; 
iiéunmuiiis  ils  ne  se  virent  jamais, 
et  se  contentèrent  de  s’envoyer 
réciproquement  leurs  portraits,  et 
ürent  échange  d'une  bienfaisance 
uiuluellc,  en  venant  nu  secours 
l'un  de  raulre  dans  l’adversité 
qu’ils  éprouvèrent  allernalive- 
laeul.  Fidèle  à sou  p.vy»  comme 
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U ses  amis,  il  fut  incorporé  dans 
la  garde  nationale,  et  s'ocquillait 
personnellement  de  son  service; 
il  fut  cb.vrgé,  en  1794  . de  gardue 
la  porte  du  Temple,  où  ilail  de- 
tenu  le  jeune  prince  . fils  de  Louis 
XVI;  et  par  un  rapprocliemenl 
non  moins  singulier  que  fortuit,, 
il  avait  clé,  Inds  ans  auparavant, 
compris  sur  la  liste  di  s c.mdidals 
pour  le  eludx  d'uii  gouteiiieiir  du 
liaupliin.  I ers  la  fm  de  lu  mémo 
aimée,  .Sainl-.Martiii,  quoique  su 
qualité  de  noble  lui  iiilei'dil  le  sè- 
jmir  de  Paris,  fut  désigné,  p.ir  le 
disirirt  d’Amboi.-e,  comme  un  «le» 
élèves  aux  école.s  imnuale.s;  il  tû- 
cepla , espérant,  di-ait-il,  qu’il 
pourrait, en  présence  de  deux  miliu 
auditeurs  animes  de  ce  qu’il  ap- 
pelait le  spirilus  inundi , déployer 
ulileinenl  son  caraulère  de  spiri- 
tualité et  sa  doctrine  du  .sens  mu- 
ral. Il  reloui  na  dans  sou  départe- 
ment, et  Gt  p.irlie  des  premières 
assemblées  électorales.  A l'âge  do 
siMxanIc  ans,  Sainl-.Martin  disait 
qu’il  s’avanpuit  rers  Us  grandes 
jouissances  ifui  luictaienl  annoncées 
lUpuis  long-temps.  Depuis  quel- 
que temps  il  ressentait  des  attaque» 
de  la  maladie  qui  aiail  enlevé  sou 
pèle;  mais  il  élail  loin  de  s’en  aflli- 
ger,  et  il  vil,  saii-  cruMile.  appro- 
clier  le  terme  de  son  cxi.slence. 
Un  entretien  qu’il  avait  désiré 
avuiravec  un  malbemalieicii  pro- 
fondément  versé  dans  la  science 
des  nombres,  dont  le  sens  caclié 
l’occupait  toujours,  eut  lieu  eiv 
cQ’cl  avec  M.  de  Rosscl , par  l’eii- 
tremi.se  d’une  personne  iiiiiie  <Jc 
baint-Murlin,  et  à laquelle  luuisi 
devons  plusieurs  docmneiis  decrt- 
article.  A la  Gu  de  rel  entretien,  ii 
dit  ; • Je  sens  que  je  in’en  vais: 
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lia  Providence  peut  m’appeler, 
uje  suis  prêt;  le»  germes  que  j'ai 
olàclié  de  semer  fruclilieronl.  Je 
«par»  deniiiin  pour  la  eninpagiic 
ud'uii  de  me»  amis  : je  rends  grSce 
»au  Ciel  de  m'avoir  accordé  la 
>1  dernière  laveur  que  je  deninn- 
udai».  ■>  Le  jour  suivaul,  il  se  rendit 
à Aunny,  près  de  Sceaux, où  êtaitsi- 
tuée  la  uiaisoii  de  campagne  de  M. 
Lenoir-Laroelie,  aujourd'hui  pair 
<leFrancc(il  viealdcmüunr:l'èvrier 
iKaS).  Après  un  léger  repas,  il 
se  retira  dan»  sa  chambre,  où  il  eut 
une  attaque  d’apoplexie.  Quoique 
sa  langue  fût  embarrassée,  il  put 
ct^endant  se  l'aire  entendre  de  ses 
amis  réunis  auprès  do  lui.  Peu  de 
inoinens  après  il  expira  sans  agonie 
et  sans  douleur  , le  i5  oviuhre 
i8')3.  Saint-Martin  a beaucoup 
écrit,  et  scs  ouvrages  ont  été  <le 
plu»  cemmentés  et  traduits  en  par- 
tie, mai»  principalement  duu»  le» 
langues  du  uurd  de  l'Lurope.  (Ce- 
pendant il  était  si  peu  connu  dan» 
le  monde,  que  le»  l'euilics  publi- 
ques, annonçant  sa  mort,  lu  con- 
fondirent avec  .Martini  z l'asqualis, 
son  maiire,  mort  6 Saint-Domin- 
gue, en  iççg.  Bien  que  le  disciple 
ait  passé  pour  être  le  ihct' d’une 
doctrine  religieuse,  se»  seniiniins 
étaient  bien  loin  d’avoir  leur  source 
dan»  des  vues  particulière»  ou  ex- 
clusives. Les  ouvrage»  de  Saint- 
Martin  ont  pour  but,  iion-scule- 
incnt  d'expliquer  lu  nature  par 
rhomtne,  mais  encore  de  ramener 
toute»  nos  connaissance»  au  prin- 
cipe dont  l’esprit  humain  peut  de- 
venir le  centre.  Voici  se»  princi- 
j-aux  ouvrages  : i“  Examen  des 
erreurs  el  de  la  vérité,  ou  les  Hom- 
mes rappelés  au  principe  universel 
de  ta  teience,  Jiiliiubourg  (Lyon), 


I7ç5,  in-8*.  Cet  ouvrage  a donné 
naissance  au  suivant,  imprimé 
sans  nom  d auteur,  inlitniè  : Suite 
des  (fi-eurs  et  de  la  tèrilé',  elr.  , 
Salomonopoli»  ( Pari»  ) , ôçSli , 
in-8*.  Le»  au  1res  ouvrages  de  Saint- 
Martin  sont  : U*  Tableau  naturel 
desrapports  çui  existent  entreDieu, 
l’homme  et  l’univers,  avec  l’épi- 
graphe (tirée  de  l’ouvrage  précé- 
dent. suivant  l’usage  de  l’auteur)  : 
Exptiiiiur  les  choses  par  l’homme, 
et  non  l’homme  par  tes  thoses , 
Ldimbourg  ( Lyon  ) , 1782,  in-8*. 
O»  deux  premiers  ouvrage»  de 
Sainl-Marliu  ont  été  traduit.»  en 
allemand  aveu  un  cuminenlaire , 
]iar  un  anonyme  , 2 vol.  in-8*, 
içS.'j.  5*  L’Homme  de  désir,  Lyon, 
IÇ90,  in-8*,  réimprimé  à .Metz, 
an  10  (i8ou),  iu-ia;  4*  Ecce  ho- 
mo,  de  l’imprimerie  dn  Cercle- 
Social,  iç<j2,iii-i2.  Dans  tel  opus- 
cule , l’auteur  si-  propose  de  mon- 
trer à quel  degru  d’abaissement 
l'homme  inürme  e.st  tombé,  et  de 
le  guérir  du  penchani  au  merveil- 
leux d’un  ordre  inrérieur.  5’  La 
IS'ouvft  Homme,  Pari»,  i^«)2,iu-8'; 
(j*  De  l’esprit  des  choses,  ou  Cotip- 
d’ieil  philos-  phique  sur  ta  nature 
des  êtres  et  sur  l’objet  de  leur  exis- 
Unce , Paris,  an  8 ( i8oo),  2 vol. 
in-8*;  ç*  Lettres  à un  ami,  ou 
Considérations  politiques , philo- 
sophiques et  religieuses  sur  la  ré- 
volution française,  Paris,  un  5 
( içni»);  Ü"  Eclair  sur  l’association 
humaine,  Paris,  an  5 (1797)» 
in-8*;  9*  Réflexions  d’it-t  observa- 
teur sur  cette  question  proposée  par 
l’Institut  : (jucties  sont  les  insti- 
tutions Us  plus  propres  ù fonder  la 
morale  d'un  peuple,  an  G (1798)  ; 
10*  Discours  CH  réponse  au  citoym 
Carat,  professeur  d’entemLinent 
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fiamain  aux  écoles  nornulet,  pro- 
noncé à lu  siiili;  d’une  conférence 
piil)li<]iiv,  le  ()  \cntuso  un  3 ( aj 
lévrier  1795)  ; 1 i’  Es»ai  relatif  à 
ta  question  proposée  par  l’institut  : 
Déterminer  l’influence  des  signes 
sur  la  formation  des  idées , an  7 
( '7!)0)j  iii-8*;  la’  l-e  crocodile, 
ou  Guerre  du  bien  et  du  mal,  ar- 
rivée sous  le  règne  de  Louis  XV , 
poème épico-magique,  en  1 notchants 
et  en  prose,  mété  de  vers , œuere 
posthume  d’un  amateur  de  choses/ 
cachées,  Puris,  nn  8 ( in- 

8*  (lu  /((io  puges;  lo”  le  Ministère 
df  l' homme-esprit , Puri5,  Migiie- 
ret,unii  (1 8(ia)  , in- 8*  : ouvrage 
us.-cziénébrvux,  quüi(|ne  piinicl.iir 
que  les  précéden?.  i/j'  Traduc- 
tions (fourrages  de  Beehm,  savoir  ; 
l'Aurore  naissante;  les  Trois  prin- 
cipes de  f essence  divine;  de  la  Tri- 
plcvie  de  l’homme;  quarante  ques- 
lions  sur  l’dme,  d’après  l’édition 
allemande  de  Gichtel , i{»8a,  par 
le  philosophe  inconnu , avec  une 
noticesur  Jacob  lioehm,  Paris,  0119 
in-8*  ( i8uo)  : ces  diverses  Iradut- 
liuns  tonnent  û peu  prés  le  tiers 
des  œuvres  de  Bœhni..  i5*  Œu- 
vres posthumes  de  Saint-Martin , 
a vol.  in-8".  Tours,  1807. 

SAINT- MABTIN  ( Jeak-An- 
Toixe] , membre  de  l'inslilut , est 
né  ù Paris,  le  17  janvier  1791.  Il 
était  à peine  sorti  du  collège,  lors- 
(|uc  l'élude  des  langues  orientales 
lui  offrit  une  vaste  carrière  .1  par- 
courir. La  fréquentation  assidue 
des  cours  de  M.  Silvcslrc  de  bacy, 
dont  il  est  un  des  éiéves  les  plus 
distingués,  et  les  progrès  rapides 
qu’il  lit  principalement  dans  la 
langue  arménienne,  ne  tardèrent 
pas  ù en  faire  un  homme  fort  ins- 
truit, et  scs  coonaissanccs  diqà 
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étendues,  quoiqu’il  fût  bien  jeune, 
le  mirent  du  bonne  heure  en  rela- 
tion avec  les  savans  les  plus  célè- 
bres de  lu  capitule.  Admis  à l’a- 
cadémie celtique,  aujourd’hui  so- 
ciété myalcdos  anti(|uaires  dcFrun- 
ce,  il  en  devint  secrétaire,  mais  il 
cessa  quelque  temps  aprè*de  pren- 
dre part  à ses  travaux.  M.  Saint- 
Martin, connu  comme  orientaliste, 
ne  l’est  pus  moins  par  ses  prufon- 
lies  recherches  sur  la  chronolo- 
gie, et  (|uelque  remarquables  (|iiu 
.soient  les  écrits  (pi'il  a publiés 
jusqu’à  ce  jour  sur  cette  science, 
encore  si  piui  avancée,  ils  ne  sont 
toutefois  qiiu  le  prélude  d’un  ou- 
vrage qui  aura  pour  litre  : Chro- 
no'ogie  de  t’IIistoire  ancienne.  On 
suit  quelle  immense  érudition  né- 
cessite un  travail  de  ce  genre  : 
dans  celui-ci,  seront  traitées  et 
résolues  toutes  les  questions  rela- 
tives à lu  chronologie  ancienne. 
.M.  Saint-.AIurlin,  nommé  d’abord 
inspecicurde  la  typographie  orien- 
tulffsi  l’imprimerie  royale,  devint, 
au  inoisde  septembre  i8ao,  mem- 
bre de  rucudémic  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  et,  en  janvier 
administruleur  de  la  biblio- 
thèque de  Monsieur,  .A  l’.Arsenal. 
Les  ouvrages  do  ce  savant  sont  ; 
I’  Mémoires  historiques  et  géogra- 
phiques sur  l’ Arménie  , a vol, 
grand  iu-S%  1818  et  1619.  Le  pre- 
mier volume  contient  la  pnmiiêie 
description  qui  ait  été  faite  de  ce 
pays  , d’après  les  auteurs  grec.s  et 
latins  de  différens  siècles,  oombi- 
nés  avec  les  écrivains  orientau.x; 
de  plus,  beaucoup  de  docuiuens 
sur  les  antiquités  de  r.-Arménie  et 
un  précis  de  l'histoire  complète  , 
suivi  d’amples  tables  chronologi- 
ques. Un  chercherait  vaincineut 
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•li'ilciir.-  iiiiv  liiàluire  plus  niilhen- 
tu|U(:  (lu  eu  pu^s  , resté  iiiCunmi 
jusqii'é  pr<>!iunt.  Lu  suuoiul  vuluinu 
ruiiluiiuu  la  li'iuliiulioii,  uvuc  le 
tuxU:  un  rug.iid,  du  plusiuiirs  oii- 
(riigus  ai'iiiénuuis.  a*  Histoire 
ites  Orpeliaf  ; 3*  Géographie  ot- 
trihure  à Mvise  de  Klioréne;  4* 
GrographU  ür  F arlan  ; 5*  Aou- 
teUci  Ixti  hmlws  sur  l époque  de  la 
mort  d'Alexandre  et  sur  ta  ihro- 
nologie  des  Ptolèmees,  iii-8*,  i8au; 
<)  ' iMolice  sur  te  zodiaque  de  ücii- 
drrah , in-8‘ , i8aa.  Ccliu  bro- 
I biiru  cuiiticiit  uiiu  tirscripliuti  du 
i:u  liioiilimuiit  culùbiu,  et  deji  cun- 
Itcliiius  sur  acii  iiiitiipiitû.  7* 
demuires  iiisi  rés  dalla  lu  Journal 
Un  Aacatt  ' , pariiii  Ium|ucIs  un  un 
ruiniin)iiu  deux, dont  l'un  runruriiie 
l’uxpÜcntiuii  de  plusieurs  iiisurip- 
lioiis  un  hingiiu  tycicuiiu,  ut  est 
suivi  du  cet  iilpluibut  iioii  dùuiiir- 
Irù  ju>(]u'â  nus  juura.  18a  1.  L'au- 
iru  iiiciiiuii'c  truite  du  l’Iiiatoiru  aii- 
uiuniiu  de  l'Kg^pte  , ut  peut  être 
regui  ilûcuiiiiiieriutiuduutiiiiid’uii 
travail  cuinpiut  sur  ce  pu}’ s avant 
Alexandre  , i8aû.  8’  Discours 
sur  l’origine  et  l’histoire  des  Ar- 
tacides  : c’est  le  résumé  du  deux 
vuluinus  in-4*  sur  l'Instoiru  dus 
l’iutlius.  Ce  innrutMii  ac  truuvu 
dans  lu  Journal  asiatique,  iioOt 
i8aa.  Dans  lu  luùinu  journal  (lu- 
vrier  i8a3)  est  inséré  l'extrait 
•d’un  niénioire  relulir  aux  anuiv  n- 
iies  iriscriptiuns  du  l’ci  M-polis  , 
dans  li:i|uui  l'aiiteur  donnu  l'expli* 
4-aliun  (le  (|uulqiies-unes  des  ins- 
criptions en  caractères  ctine'ifor- 
incs  un  i\  têtes  de  ciuiis  . qui  su 
Irouvuiit  dans  lus  ruines  du  l’cr- 
sépidis.  (J*  Histoire  de  Pa.'myrc, 
ud  est  discuté  tout  ce  que  lus  an- 
ciens ut  lus  auteurs  orientaux  nous 


SAI 

ont  tr.msmis  sur  cette  ville  fa- 
meuse, du  l’impriinurie  royale, 
un  foii  vol.  in-8*,  avec  iiiiu  carte 
et  des  planches;  10*  un  grand  ou- 
vrage inédit  sur  1a  géographie  de 
la  Baby Ionie,  et  sur  l'histoire  du 
l'Ar.ihiu  ; 1 1°  un  grand  nombre 
d'urliuius  dans  la  Pingraphie  uni- 
versullt!  ; 1 -j*  Histoire  du  Bas- 
Empire,  du  Lebean.  nouvulluédi- 
liiifi,  revue.  Corrigée  cl  augmen- 
tée d'environ  un  quart,  d'après 
l(ui  écrivains  orienlaux  ; c’est  en 
quelque  sorte  un  uuvingir  non- 
veau,  par  lus  additions  du  l'édi- 
teur, Pans,  Kirmin  Didol,  au  vol. 
in-8",  avec  atlas;  le  premier  a paru 
en  i8a4-  Lnûn,  Al.  .Saint-.Murtin 
coopère  é l'édition  (tonlinuée  jus- 
qu’à nos  jours  de  V Art  de  eirijitr 
les  dates. 

SAijn - Al  AirriN  de  la 

MO  TT  E (le  coiriE  Félix  de),  né 
à Turin,  d'une  des  piviniéres  f.i- 
uiilies  du  Piémont,  lit  d’excellen- 
tes éludes,  et  lut  leeu  docteur  en 
droit.  Alembre  du  collège  de  droit 
à runiversilé  du  Turin,  et  mem- 
bre du  Taeadéiiiie  des  sciences  de 
cette  ville,  il  s’appliipia  surtout  à 
la  littérature  (d  .1  la  bulaniqoe,  et 
Cl  iisigna  le  li  iiit  de.  son  Iravail 
ilaiis  la  Biblioihcra  ultramontana 
(loin.  XII,  pag.  slio).  sons  le  iitie 
(le  Ossereuzioni  boianirhe  . sur  la 
lopugrapbie  médicale  do  Cliain- 
beri , dont  il  relevait  (picl(pies 
iiiexaclitniles  ; ce  qui  établit  une 
sorte  de  pnléiniqiie  entre  lui  et  le 
duricor  Dai|uin,  aoli  or  de  cet  ou- 
vrage . qui  lui  répundit  par  (die 
déleiise  de  la  Topographie  médit a- 
te,  etc.  Al.  de  Saiul-.Aiurtin . par- 
ti-an  modéré  de  In  réviduliun 
française,  se  montra  favurablu  tiux 
cbaiigemeDS  qui  s'opérèrent  dans 
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AA  pairie,  CH  1799,  cl  fil  micccs«i- 
veinent  pjirti  du  gourernumunt 
provisuli'c  il  cette  époque , et  du 
corps  inunicipai  en  i8nu  et  1801. 
En  septembre  1803,  il  fut  nommé 
par  le  premier  consul  iioniiparle, 
préfet  du  département  de  In  Sésio, 
où  il  soutint  la  réputation  d’hom- 
me probe  et  d’administrateur  ha- 
bile, qu’il  s’était  fuite  dans  des  pla- 
ces inférieures;  il  fut  appelé  peu 
de  temps  après  an  sénat  conser- 
THteur.  En  i8i4>  ü vota  le  réla- 
blisseuient  de  lu  famille  de»  lioiir- 
bons;  il  cuniinua  d'habiter  Earis 
jusqu’en  1816,  époque  où  il.se  re- 
lira dans  sa  patrie  arec  su  famille. 
Quelques  intrigues  de  cour  le  fi- 
rent exiler  de  Turin  en  1818,  et 
reléguer  dans  ses  terres,  où  il 
mourut  i\  lu  fin  de  la  même  année. 

SA  I NT-  SI  A KTI N - V A bOtJ  N E 
(Crsrles),  bomnie  de  loi  à l’épo- 
que de  la  n'ïTulution,  dont  il  adop- 
ta les  principes  arec  sagesse,  fiK 
élu  é des  fonctions  municip.iles. 
Au  mois  de  septembre  1793  , il 
fut  nonuné  par  le  département  de 
l’Aveyron,  député  ù l.n  convention 
nationale,  et  vota,  dans  le  procès 
de  Louis  XVi,  la  réclusion  pendant 
la  guerre  et  le  bwnisspraent  ù la 
paix.  Elu  secrétaire  en  juin  il 
devint  après  lu  session,  inenibre 
du  conseil  dus  cinq-cents,  d’où  il 
sortit  en  mai  1797,  pour  ix-ntrer 
dans  lu  vie  privée. 

SAINT-MORYS  (i..s  comtesse 
de),  née  Valicourt,  nièce  de  M.  de 
Culonne,  ancien  ministre  des  fi- 
nances, avait  épowée  à Coblciilz, 
en  1791,  le  comté  Bourgevin-Via- 
lart  de  Saint-Morys.,  que  la  res- 
tauration de  i8i4élevu  au  grade 
de  lieutenant  desgardes-du-eorps, 
af  cc  le  rang  de  miiréclial-de-camp. 
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Madame  de  üalnt-Uorys,  iiyuni 
perdu  son  mari,  tiié  en  duel  lu  31 
piillct  1817,  par  le  ooloiicl  Bar- 
bier Dufay  (roy.  eu  nvin),  donna 
à sa  douleur  un  éclat,  et  fit  enten- 
dre des  plaintes  dont  M.  Barbier 
Dufay  ne  fut  pas  l’iiniqiiü  objet- 
M**  de  Saint-Morys  icciisu  de  com- 
plicité dans  la  mort  de  son  mari , 
le  comte  de  Poix,  lieiitenanl  des 
gnrdes-dn-corps  de  la  compagnie 
de  Noailles,  eLle  duc  de  Moiichy, 
capitaine  de  la  même  cnnipagnic, 
et  les  cita  devant  la  chambre  des 
pairs,  qtii  se  constitua  en  ohnmbrc 
de  justice  pour  entendre  sa  plain- 
te i elle  la  rejeta.  QeHe- dame  tic 
réussit  pas  mieux  à la  lùaùr  roya- 
le du  Paris,  qui  fnittfl*'  que 
les  anciennes  ordonnances  sur  le 
duel  n’étaient  pas  applienbles  nn 
cas  présent.  Elle  fut  {da»>Keiireasc 
contre  le  sifeur  Bloyfair  v'qni'  fut 
condamné  à trois  moi»  de  péifon, 
comme  auteur  d’un  article  réputé 
injurieux,  inséré  dans  an  ouvrégte 
périodique  anglais,  imprimé  en 
France.  41“*  de  Saint-Morys,  citée 
elle-même  en  calomnie  |>ar  le  co- 
lonel Barbier  Dufay,  pour  rai.snn 
des  faits  diilainatoires  renfermer 
dans  les  raémoirsr  qu’elle orsrt  pu- 
bliés, se  vit  condamnée,  ainsi  que 
sa  fille,  M**deGaudechard,  ù 5o  fr. 
d’amende  et  aux  frais,  par  leti+- 
bimal  de  police  correetionnelle  dc 
Pari.'<.  I . 1 ITOU 

SA  I NT-M  ARC  E L (N.  de)  ,hem>- 
me  de  lettres,  faisait  parlieÿ  uVaut 
la  l'évolution,  des  gardes-du-corps 
de  M.  le  comte  d’Artois , aujour- 
d’hui (iSa.'i)  S.  M.  Charles  X.  W. 
de  Saint- Marcel- 'ne. parait  pas>a- 
vuir  pris  part  aux  évéoemeus  po- 
litiques,' qui  pendant' fin  ans  ont 
agité  l.i  ^rauce.  Il  i:’ést,cnpmi 
>i 
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quK  comme  littérniciir,  et  à ce  ti- 
tre, il  a publié  les  ouvrages  sui- 
vans:  i*  l' Harmonie,  ode,  1777, 
in-8*;  a*  Fables  nouvelles;  elles 
sont  suiv  ies  du  quelques  élégies  de 
Tibullc  , que  M.  de  Saint-Âlarrel 
a traduites  en  vers  français,  1778, 
in-8*,  nouvelle  édition,  in-8*,  1781. 
3*  Caton  d’Uligue,  tragédie;  4* 
Chartes  Martel,  ou  ta  France  dHi- 
vrét  des  Sarrasins,  poème  épique. 
Cet  ouvrage,  l'un  des  trois  poèmes 
épiques  qui,  lors  du  concours  dé- 
cennal, en  1810,  furent  soumis  é 
l'institut  impérial  pour  le  grand 
prix  de  première  classe,  fut , aux 
termes  du  rapport,  ainsi  que  l'O- 
reste,  deM.  Dumesnil,  «jugé  trop 
faible  d’intention,  trop  défectueux 
dans  la  conduite,  trop  dépourvu 
de  couleur,  de  mouvement  et  de 
poésie  dans  le  style,  pour  êire  sou- 
mis é une  analyse  détaillée  et  à 
une  discussion  sérieuse.  > Le  poè- 
me de  la  Bataille  d’Haslings,  ou 
C Angleterre  conquise,  par  M.  Do- 
riou,  fut  juge  plus  favorablement, 
mais  il  n’obtint  pas  le  prix. 

SAIM'-MÜN  (JEAR-CLiCDE  Ri- 
CBABD  de),  conseiller- clerc  au 
parlement  de  i'aris,  membre  de 
l’anciuiine  académie  royale  de 
peinture  et  sculpture  , connu  gé- 
néralement sous  le  nom  d’xBsé  de 
Siiirr-Mua  , naquit  à Paris  vers 
l’année  1737,  et  y mourut  le  a5 
novembre  1791.  Il  fit  des  études 
pour  suivre  lu  carrière  de  la  ma- 
gistrature, et  acquit  en  même 
temps  des  connaissânccs  dans  les 
beaux-arts.  Richard  de  Saint-Non 
est  particuliérement  connu  par 
son  y oyage  pittoresque  de  Naples 
et  de  Sicile,  Paris,  1781,  5 vol. 
iu-lbl.,  avec  4*7  planches.  Get 
iiaportaul  ouvrage,  qui  valut  é 
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ruiiteiir  son  admission  à l’acadé- 
iiiie  royale  de  peinture  et  sculp- 
ture, doit,  pour  être  complet, 
renfermer  dans  le  second  volume, 
l’estampe  des  Fhallums,  et  dans  la 
seconde  partie  du  tome  IV,  les  i4 
plarfches  ou  médailles  des  ancien- 
nes villes  de  Sicile.  Richard  de 
Saint-Non  était  un  des  amateurs 
des  arts  lus  plus  éclairés;  artiste 
distingué,  il  gravait  avec  beau- 
coup de  facilité.  Comme  littéra- 
teur, il  a composé  et  fait  repré- 
senter, en  1770,  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose,  intitulée  : 
Julie,  ou  le  Bon  phe. 

SAINT-Ol)RS  (N.),  peintre, 
membre  correspondant  de  l’insti- 
tut, naquit  é Qenève,  vers  i75a, 
et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1809.  Il  reçut  de  son  père,  ex- 
cellent dessinateur,  les  premiers 
éléroens  de  son  art.  Saint-Ours, 
père,  l’envoya,  en  1771,  é Paris, 
et  le  Gt  admettre  dans  l’atelier 
de  Vien  {tqy,  ce  nom),  qui  com- 
mençait, é cette  époque,  à préparer 
la  restauration  de  l’école  fran- 
çai.se.  Le  jeune  élève  Gt  des  progrès 
rapides.  En  «77a,  il  obtint  la  pre- 
mière médaille  de  l’académie  , et 
en  1780,  pnurspn  tableau  de  l'En- 
lèvement des  Saoines,  le  grand  prix 
qui  le  Gt  aller  é Rome,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi.  Il  y pcrfec- 
tinniia  son  talent,  et  composa,  en- 
tre autres  tableaux  remarquables, 
celui  de  la  Lutte  auv  jeux  olympi- 
ques, où  l’on  remarque  une  coin- 
pusition  riche  et  une  très-belle 
exécution.  Effrayé  par  les  troubles 
de  la  révolution  , Saint-Ours  re- 
tourna A Geuèvc,  où  il  donna  plu- 
sieurs compositions  historiques  et 
de  très-beaux  portraits.  On  cite 
parmi  ses  tableaux  d’histoire,  un 
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Trtmblcmeiil  tlelerr*^  aii(isisnvi)tn- 
menl  conçu  ((u’exéciilé  ovec  vi- 
gueur. L’instiliit  de  France  l'avait 
U Jmiâ  au  nombre  de  ses  iiiciiibres 
currespondnns.  , 

SAINT -PIERRE,  littérateur 
(roj.  BeBXÀBDiN  DE  Sxibt-Piebbe). 

SAINT-PRIEST  (le  comtb 
Fbamçois-Emxikobl-Gvigklbdpe), 
est  né  le  la  mars  173a,  d’une  fa- 
mille distinguée,  originaire  d’Al- 
sace. Une  excellente  éducation  le 
rendit  propre  é remplir  dilTércn- 
tes  fonctions.  D’abord  enseigne  . 
des  gardes-du-corps,  puis  colonel 
dans  l’armée  et  bientôt  après  ma- 
réchal-de-cainp , il  fut  nommé  à 
l’ambassade  de  Portugal,  et,  en  . 
17Ü8,  à celle  de  Cunstantinople. 
On  l’envoya  ensuite,  en  lu  même 
qualité,  auprès  des  étals-généraux 
des  provinccs-unies,  d’où  il  ne 
revint  qu’au  moment  de  la  révo- 
lution. Après  le  mouvement  du 
14  juillet  178g,  il  remplaça  le  ba- 
ron de  Bretcuil  au  ministère  de 
la  maison  du  roi,  auquel  se  ratta- 
chait alors  Celui  de  l'intérieur,  qui 
en  a été  séparé  depuis;  ily  fui  por- 
té par  l’influence  de  l’assemblée 
nationale  en  même  temps  que  M. 
Necker,  qui  avait  défi  éprouvé  une 
disgrâce.  Celte  marque  de  bien- 
veillance ne  le  rendit  pas  plus  fa- 
vorable à la  révolution;  elle  n’é- 
tait pas  non  plus  une  preuve  in- 
contestable de  conGanec,  puisque, 
le  10  octobre,  il  fut  dénoncé  par  Al  i- 
I rabeau,  comme  ayant  dit  aux  fem- 
' mes  qui  étaient  allées  demander 
du  pain  à Versailles:  «Vous  n’en 
' » manquiez  pas  quand  vous  n’aviez 

■L  > qu’un rui;allex en  demandera  vos 
>4ouze  cents  goiiveroins.  » Al.  de 
i Saint-Priest  nia  le  fait  dans  une 
n lettre  qu’il  écrivit  ic  jour  même  à 
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l’assemblée;  niaii>  il  *»vait  déj.i 
perd  Il  sa  cunGaiice,  et  il  ue  la  re- 
couvra plus;  ce  qui  le  rendit  sur- 
tout odieux  aux  chefs  du  parti  po- 
pulaire, c’est  parce  qu’il  passa  pour 
avoir  communiqué  au  président 
de  l’assemblée  nationale  des  no- 
tes où  il  Ics-accnsait  de  se  réunir 
dans  le  jardin  du  Palais-Royal , 
pour  y propager  des  principes  in- 
cendiaires. Dès  ce  inomenl,  il  fut 
en  butte  àde  coDtinuelles  dénon- 
ciotions  ; on  ‘ l’accusa  même  du 
complicité  avec  Bonne-Savardin, 
et  le  coinité  des  recherches  pro- 
posa de  le  faire  déclarer  coupable 
du  crime  de  tèse-oalion.  Û.  do 
Suinl-Priest,  pour  échapper  aux 
dangers  qui  l’eusSeiit  infaillible- 
ment nlleint,  donna  sa  démission 
et  quitta  la  France.  En  1790,  il 
fut  l’un  des  quatre  inioistres  que 
tioHtieur  depuis  Louis  XVIII  ras- 
sembla à Vérone;  il  accompagna 
ce  prince  ù filaukemboiirg  et  ù 
Mittau,  mais  ne  le  suivit  point  en 
Angleterre.  Ses  enfans  ayant  pris 
du  service  eu  Russie,  il  alla  y cher- 
cher uii  asile,  et  y resta  jusqu’en 
i8i4;  à cette  époque,  il  rentra  en 
France,  et  fut  créé  pair  le  iSaoùt 
i8i5.  Il  est  chevalier  des  ordres 
de  Saint-Louis,  de  Saint-André 
et  de  Saint-Alexandre  de  Russie. 

■ SAINT-PRIEST  (le  VICOMTE  L. 
A.  Emmaxoel  de),  fils  aîné  du  pré- 
cédent, s’était,  au  commeacenicnt 
de  la  révolution;  retiré  en  Russie, 
où  il  avait  pris  du  service.  C’est 
en  qualité  de  général-major  qu’il 
Gtiea  campagnes  de  i8ia,  >8i5 
et  1814  contre  la  France.  Le  7 
mars  1814,  grièvement  blessé  à 
l’atlaque  de  Rbeims,  il  mourut 
quelques  jours  après. 

SAINT  - PRIEST  ( Abhaxo- 
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EMiii’tOEL-CnAaLei  de  ) , secnml 
fils  Ju  coiiilc  . émigra  arec  son 
frère  aillé,  il  suirit  comme  lui 
la  carrière  mililairc  nu  service  de 
la  lliissic  , devint  d’abord  gou- 
rcriieiir  de  la  l’odolic,  et  passa 
ciisoile  au  gouvernement  de  la 
Volliinic,  poste  qu’il  occupe  en- 
core aujourd’hui.  Il  est  coiiseil- 
Icr-d’élnt  et  chevalier  de  Sainte- 
Anne,  de  première  classe. 

SAINI’-PIUESÏ  (tE  VICOMTE 
Lucis-Astoike-Emmaücei.  de),  frè- 
re des  deux  précédens,  fut  comme 
eux  attaché  au  service  de  In  Kus- 
sie.  Il  prit  part  ù toutes  les  guer- 
res de  cet  empire  contre  la  Fran- 
ce, et  parvint  au  grade  de  colo- 
nel des  rlirtsseurs-  cheval  de  la 
garde  inipéfiale  russe.  Eu  iBi4< 
il  rentra  au  service  de  France,  et 
fut  nommé  uidc-de-cainp  de  M. 
le  duc  d’Aiigoulême.  En  181 5,  il 
ht  la  campagne  du  Midi  avec  ce 
prince,  et  servit  doinme.  volontai- 
re dans  l’armée  du  général  Er- 
nouf.  Il  avait  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  le  roi  Louis 
XVI  et  la  reine  Marie-Antoinette; 
il  est  aujourd’hui  (i8a.'|)  gentil- 
homme d’honneur  et  aidc-de- 
cainp  de  .S.  A.  R.  !U.  le  dauphin, 
lieutenant-général,  chevalier  de 
Saint-  Louis  et  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

SAlNT-PniEST  (M.  L.  Gci- 
CNAED,  VICOMTE  DE  ) , frère  puîné 
du  comte,  naquit  à Grenoble  en 
Il  devint  snceessivement 
maître  des  requêtes,  intendant  de 
la  province  de  Languedoc,  et  fut 
eiisiiile  pourvu  d’une  charge  qui 
l’altai-bait  é la  maison  du  roi.  Ar- 
i-êté  en  i7;|3,  il  resta  détenu  jns- 
qii’aii  '<7  juin  t7Ô4,  époque  oft  ît  ♦ 
fut  traduit  au  tribunal  révolutioii- 
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naire,  qui  le  condamna  mort. 

SAINT-PRIX  (Hector),  hom- 
me de  loi  à Sainl-Peray.  Lorsque 
la  révolution  éclata,  il  s’en  mon- 
tra le  partisan  modéré,  et  fut  ap- 
pelé dons  son  departement  é des 
foitcli»i)s  judiciaires  et  adminis- 
tratives. An  mois  de  septembre 
179a,  le  département  de  l’Ardè- 
che le  nomma  député  é la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi , il  se  prononça  pour  la  mort 
arec  sursis  jiisqn’é  la  pair,  et  fut 
tde  l’avis  de  l’appel  au  peujde.  De- 
puis ce  moment,  il  se  tinté  l’écart 
et  ne  parut  prendre  aucune  part 
aux  dissentinns  qui  décimèrent  cel- 

• te  assemblée.  Après  la  session  con- 
venlinnnelle,  par  suite  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers,  il  entra  au  coii- 
scil  des  cinq-cents,  dont  il  cessa  dé 
faire  partie  en  1798.  Réélu  par  son 
département  au  même  conseil , il 
y resta  jusqu'aux  événemens  du 
18  brumaire,  à la  suite  desquels 
il  quitta  scs  fonctions  législatives. 
Atteint  par  la  loi  du  13  janvier 
i8l6,  quoique  son  vote  n’eOt  pas 
da  être  compte  dans  le  rccensc- 
meut , i\  cause  du  mot  sursis  qui 
s’y  trouvait  joint,  et  que  51.  de 
Saint-Prix  ré[féta  dans  son  vote 
#ur  le  dernier  appel,  il  quitta  la 
France  à cette  époque,  et  se  réfu- 
gia en  Suisse. 

SAINT-PRIX  (N.)  , acteur  an- 
cien du  ThéAlre- Français  , abnii- 
slnnna  l’état  de  sculpleiir-sfaluaire, 
poursuivre  la  carrière  du  théâtre, 
vers  la(|iielle  il  était  enti'niné  par 
un  penchant  irrésistible.  Il  no  dé- 
buta néanmoins  qu’oprés  la  re- 
traitede  Lekain.  Le  vide  que  laissa 
nu  Tliéâlrc-Fraiiçais  ce  eoinédicn 

• célèbre,  fut  rempli  par  Larive  et 
Saint-Prix,  qui  sepailagéri'iil  sim 
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ki-ritngc.  Lcf  lûles  de  Co- 

rtoliin , A'Achille,  d’Herculc  nu 
Moiit-Œlo,  de  Gain,  de  la  Murt 
d’Abel,  etc.,  étaient  ceux  od  il  so 
montrait  avec  le  plu.*  d’nrnntage; 
joignant  un  bel  organe  A une  hau- 
te taille  et  d une  figure  iiupujuiite, 
il  convenait  surtout  ù remploi  des 
pèrtt  nohlea  et  des  roif,  aussi  le 
remplit -il  long- temps  seul,  et 
toujours  avec  succès.  Quelques  t.i- 
çhes  néanmoins  (Icparnicut  son 
beau  talent  ; un  débit  plus  soiitu- 
mi  et  un  peu  plus  de.  chaleur  en 
auraient  fait  un  acteur  accompli;' 
malgré  ces  défauts  réels,  il  exci- 
tait un  véritable  enthousiasme 
dans  les  rfilcs  de  Philoctile,  de 
Joad , de  Durrhus,  de  Rutile,  de 
Pharasmane,  du  vieil  Horace,  où 
il  su  montrait  vraiment  romain,  et 
surtout  dans  celui  àe  Jacques  Mo- 
lay  des  Templiers,  qu’il  avait  créé, 
et  qu’il  jouait  avec  une  rare  per- 
fection. M.  Saint-Prix  a demandé 
et  obtenu  sa  retraite  en  1817.  Il 
est  aujourd’hui  (iSaS)  professeur 
ù l'école  rojnle  de  déclamation. 

SAINT-UüMAIN  (Behoît-Rosb 
Miisabd  de),  d’une  famille  noblu, 
originaire  du  Dauphiné,  établie 
é Lyon  depuis  long-temps,  vécut 
dans  l’obscnrité  sous  la  ré|inbli- 
que  et  pendant  le  gouvernement 
impérial;  mais,  en  i8i5,  le  col- 
lège électoral  de  l’Ain,  dont  il 
faisait  partie,  le  nomma  député  é 
lu  chambre  dite  introuvable.  Il  se 
montra  digne  de  combattre  avec 
la  majorité.  Il  vota  la  création  des 
juridictions  prévdtales,  et  voulut 
même  que  les  vols  de  vases  sa- 
crés fissent  partie  de  leurs  attri- 
butions. Dans  la  séance  du  iGdé- 
cenibru  181 5,  lors  de  la  discus- 
sion du  budget , il  Se  plaignit 
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qu’on  eiVt  accordé  des  pciisûtas  à 
quatre  régicides,  et  les  fit  rayer, 
après  avoir  cxpriuié  avec  véhé- 
mence toute  son  indignation.  I^irs- 
que  la  chambre  s’occupa,  le  'j5 
décenilirc  181 5,  de  l’évasion  de 
M.  de  Lavalette,  M.  de  Saint-Ro- 
main fut  un  des  députés  qui  ap- 
puyèrent la  proposition  de  !li.  de 
Sesmaisons,  tendant  â avoir  des 
éclairci-sscmcns  sur  cette  évasion; 
il  fit  partie  de  la  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  à eut 
elTet.  Lors  de  la  discussion  sur  la 
loi  des  élections  . Il  éiiiit  le  vam 
qu’il  n’y  ctll  qu’mi  seul  collège  , 
composé  do  i5o  jusqu'à  5no  des 
plus  forts  contribuables,  avec  le 
droit  réservé  au  roi  d'adjoindre  à 
chaque  collège  un  nombre  égal 
BU  dixième  du  collège  , sans  con- 
dition d’impét.  M.  de  Saint-Ro- 
main avait  fait  une  proposition  sur 
un  nouveau  mode  d’instruction 
publique  ; il  la  développa  le  3i 
janvier  1816,  et  la  chambre  en 
ordonna  l’impression  : elle  nom- 
ma même  une  commission  , dont 
jl  fut  membre.  11  terminait  ainsi 
son  discours  ; • La  France  a péri 
par  le  défaut  d’une  éducation  suf- 
ûsammcDt  religieuse  et  monar- 
chique. Vainement  rassemble- 
rions - nous  tous  les  vénérables 
débris  de  la  religion  et  de  1a  mo- 
narebie,  tflnt  que  le  républica- 
nisme et  l’impiété  trouveront  un 
asile  dans  les  maisons  que  le  gou- 
vernement du  tyran  protégea  : tôt 
ou  tard  il  faudra  que  les  autels 
de  nos  pères  s’écroulent , que  le 
sceptre  des  Bourbons  se  brise,  et 
que  nous  retombions  sous  le  joug 
alTreux  de  l’athéisme  et  de  scs  sec- 
tateurs.... » Ces  réflexions  étran- 
ges contre  l’instruciion  alors  en 
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, riirctil  réfiitùci  ilnns  une 
hrochoru  intitulée  : Obsertntions 
fur  lei  (Uzelopptmem  présentés  à 
la  chambre  de»  députés,  par  Itl, 
de  Saint-Romain.  L’nulcur,  meni- 
l>rc  de  l’université,  coiiiliultit  M. 
de  Suirvt-Uüinain  avec  une  pureté 
de  langa^cc.  une  force  dcYaison 
et  une  snliclité  de  preuve»,  qui  fu- 
rent généralement  iippiéi'iéf».  M. 
.Saint  - Uninain , qui  n cnnslam- 
ment  voté  arec  la  majorité,  n’a 
point  été  réélu  en  1816,  ni  dan» 
niiciine  des  »es«ion»  »ui vantes. 

SAINT  - ROMAN  ( i.e  comtb 
At.SXI»  - JiCQl'E»  DE  SeREE  DE  ), 
d’une  famille  de  magistrnt.s,  est 
né  en  1770.  Il  émigra  en  179!»» 
et  prit  du  service  dan»  l’nrmée 
lies  l’rinces.  Apré»  le  licenciemuftt 
de  Tonnée  du  prince  do  Cundé, 
où  il  servait  en  dernier  lieu , il 
rentra  en  France,  vécut  dan»  la 
retraite , et  ne  remplit  aucune 
fonction  sou»  le  gouvernement 
impérial.  Kn  1814,  le  roi  le  nom- 
ma inaréchal-des-logi»  de  la  enm- 
]iagnie  de»  mousquetaire»  gris,  et 
pair  de  France  le  17  noOt  i8if>. 
Le  1 5 janvier  1816,  M.  de  I.ally- 
Tollendnl  ayant,  dans  cette  assem- 
blée, posé  en  principe  la  nécessi- 
té du  ooncours  de»  chambres  aux 
iiiemrcs  extra  -constitutionnelle» 
<|ui  suspendent , à Tégard  de»  in- 
dividus, le  cour»  ordinaire  de  la 
justice,  M.  de  Saint-Roman  fit , 
le  18  du  même  moi»,  une  propo- 
sition rclnlivo  li  1a  déclaration  de 
principe»  de  M.  de  I.aliy,  atta- 
quant et  sa  doctrine  et  la  publi- 
cité qu’il  lui  avait  donnée  dans 
lin  journal,  La  chambre  n’ac- 
rueillit  cette  proposition  que  par 
un  ordre  du  jour,  ce  qui  n'empé- 
cha  pat  M.  de  Saint-Roman  de  la 
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fare  imprimer.  Dans  le  courant 
de  181C,  lorsqu'on disenta  la  loi 
sur  lu  liberté  individuelle,  il  en  ' 
vota  l’adoption;  dans  la  session 
de  1818,  il  attaqua  le  projet  de 
loi  relatif  nu  recrutement.  On  re- 
maivjiie  dans  son  discours  cette 
phrase,  qui  peut  donner  une  idée 
de  la  manière  dont  il  envisage  le 
régime  constitutionnel  : » Loin 
de  rendre  encore  plu»  rapide  la 
pente  où  nous  somme»  entrainés, 
il  faut  que,  laissant  nu  monarque 
l'organisation  de  se»  troupe»  et 
Tcutiére  disposition  de  scs  armée», 
sans  partage  et  sans  concour»  é- 
trnngers,  il  détourne  nos  pen«ée»  • 
de  la  route  des  discordes  et  do 
Tniiari  hic.Avantcesamèlioraiinns, 
il  me  paraît  impossible  que  nous  . 
Tado|>tinn».  » Le  projet  de  loi  sur 
la  banque  fut  également  att.iqué 
par  M.  de  Saint-Roman  ; il  sou- 
tint qu’avant  de  changer  toutes  le» 
disposition»  de  cet  établissement, 
il  cAt  fallu  consulter  le  vœu  de 
tou»  les  actionnaires.  » Aucune 
considération  , dit-il , ne  peut  dis- 
penser la  chambre  de  savoir,  a- 
vant  de  changer  leur  constitution, 
s’ils  y désirent  des  changemens.  • - 
Dans  cette  session  , comme  dans 
toutes  celle»  qui  suivirent,  M.  de  '* 
Suint-Roman  s’est  constamment  • 
montré  peu  favorable  aux  liberté»  • 
constitutionnelles.  Il  a publié  : 
Réfutation  de  Montesquieu  sur  fa 
balance  des  poucoirs , et  A perpis 
divers  sur  plusieurs  questions  de 
droit  public,  in-8*,  1817. 

SAINT-SIMON  (le  comte  Hen- 
ri de),  accompagna  le  duc  de 
Saint-Simon , son  parent  (ro_y. 
l'article  suivant),  dans  la  guerre 
d’Amérique,  s’y  distingua  et  fut 
comme  lui  décoré  du  la  croix  du 
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l’onlrc  de  Cincinnattis.  Se  trou- 
riiiil,  en  178a,  sur  le  vaUseau  de 
M.  de  Grasse,  il  fut  pris  avec  cet 
amiral , et  détenu  quelque  temps 
en  Aiigleterre.  En  171)7,  la  Fran- 
ce lui  dut  une  entreprise  de  dili- 
gences, connues  sous  le  nom  de 
l’Eclair;  il  voulait  réparer  ainsi 
par  des  travaux  utiles,  les  brèches 
que  ta  révolution  avait  faites  é sa 
fortune,  et  qui  ne  l’empéchércnt 
|>ns  de  défendre  constamment  les 
principes  d'une  sage  liberté.  C’est 
dans  la  même  vue  qu'il  a publié, 
depuis,  un  ouvrage  polémique,  in- 
titulé : l’Organisateur  ; plusieurs 
numéros  avaient  déji)  paru;  l’ori- 
ginalité et  le  talent  que  l’auteur  y 
développait  , faisaient  vivement 
désirer  ceux  qui  devaient-les  sui- 
vre, lorsqu’on  i8ao,  quelques  ex- 
pressions censurées  pur  les  jour- 
naux, et  attaquées  par  le  minis- 
tère public,  le  forcèrent  é garder 
le  silence.  Le  comte  Saint-Simon 
a donné  : 1*  Lettres  de  Saint-Si- 
mon, 1808,  plusieurs  livraisons, 
in*4*;  a*  Introduction  aux  tracaux 
scientifiques  du  iç;'  siècle,  1808,  a 
vol.  in-4*;  3’  (avec  M.  Thierry) 
De  ta  régénération  de  la  société  euro- 
péenne, 1814,  a éditions,  in-8*; 
4*  (avec  le  même)  l'Industrie,  ou 
Discussions  politiques  , morales  et 
philosophiques , dans  l’intérêt  de 
tous  tes  hommes  livrés  à des  travaux 
utiles  et  indépendans,  181 5,  in-4*; 
5°  Le  défenseur  des  propriétaires 
des  domaines  nationaux,  181 5,  iti- 
8*  ( il  n’en  a paru  que  le  prospec- 
tus). 6*  Profession  de  foi  des  au- 
teurs du  défenseur  des  propriétai- 
res des  domaines  nationaux , au 
sujet  de  l'invasion  du  territoire 
français  par  Napoléon  Bonaparte , 
i8i5,  in-8*;  7*  (avec  M.  Thierry) 


Opinion  sur  les  mesures  à prendre 
contre  la  coalition  de  1 8 1 5 ; Paris, 
18 15,  in-8*. 

SAINT-SIMON  (IlEaai-JBAa- 
VicTOB,  MAHQDis  de),  muréchal-dc- 
oamp,  pair  de  France,  chevalier 
de  Saint-Louis,  commandeur  de 
la  légion-d’honneur,  est  petit-ne- 
veu du  duc  de  Saint-Simon,  et  est 
né  le  1 1 février  178a,  au  château 
des  Doucets,  prés  Blanxac.  Il  en- 
tra au  service  comme  simple  hus- 
sard , et  Gt , sous  le  général  Mo- 
reau, les  campagnes  de  l’an  8 et  de 
l’an  1 1,  à l’armée  du  Khin.  Promu 
au  grade  d’olFicier  attaché  â l’état- 
major-général  des  armées  des  cA- 
tes,  il  devint,  sous  l’empire,  aiüc- 
dc-campdu  maréchal  Ney.  Il  rem- 
plissait cette  dernière  fonction  é la 
bataille  d’iéna  , lorsque  le  brouil- 
lard extraordinaire  qui  eut  lieu  nu 
commencement  dé  cette  journée, 
l'ayant  fait  donner  au  milieu  d'un 
escadron  prussien,  il  fut  griève- 
ment blessé  et  laissé  quelque 
temps  parmi  les  morts.  Il  passa  en 
Espagne,  et  commanda,  en  Catalo- 
gne, le  ag*  de  chasseurs,  combat- 
tit souvent  à l'avant-garde,  et  fut 
honorablement  cité  dans  l.a  plu  • 
part  des  bulletins  de  cette  épo- 
que, et  surtout  pour  sa  conduite 
à la  bataille  de  Vieil.  Lors  des  évé- 
nemens  de  1814,  il  fut  chargé  par 
le  gouvernement  provisoire  de 
faire  connaître  les  changemens 
qui  venaient  d'avoir  lieu,  aux  ma- 
réchaux Souk  et  Suchet,  précau- 
tion qui  n’empêcha  pas  la  célèbre 
bataille  de  Toulouse.  Nommé 
oITicierdcs  gardes-du*corps,  il  .ac- 
compagna û Gand  la  voiture  du 
roi,  fut  créé  uiaréchal-de-camp , 
et  commanda  en  cette  qualité  les 
troupes  de  débarquement , desti- 
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nêuR  à fjii«  uiic  dv-iciuiti:  i-n  Nor> 
iiiaudic.  Aprv'S  In  t-ccoiidc  rc«lau- 
rnlinii.  .diccc^siieinuiit  coiniiian- 
tliuil.d(=  1^*  divi^inn  mililnirc  et 
<1(1  ilépurtvinriit  du  l^iret,  il  de- 
vint iuÿjjLxIcur  de  cavalerie  et  fui 
i'Ievç  à lu  pairie  avec  Ir  titre  de 
inarquU;  il  cM  eiiiplojé,  coiiiuie 
iiiurùchui-dr-ruiiip,  par  le  minis- 
tère de»  nlTiiire»  èlraii^tères. 

SAI^T-SIMÜN  fCL»vDB-A*fiE, 
mx  de),  né  au  eli/itcan  de  La 
Pii^,  le  i(i  uiars.i;4'’>  d’une  an- 
cienne cl  illnalrc  lainille.  fut  élevé 
cpiiinie  cadet  .i  l’écuJe  militaire  de 
Sjr.ui|)p|irg.  Il  passa,  a nus  «prés, 
en  qva|jié  de  lieutenant  au  régi- 
ineiit  d’Auvergne,  avec  lequel  il 
fit  plntjeurs  campagnes  , et  ao- 
imil  la  rèimlutiuu  d’un  oiCcier 
jdeiu  de  bravoure  ut  de  talent. 
Numiné,cn  i;5^1ientenant-cbef 
de  brigade  de»  garde»-dn-cor|>»  du 
roi  de.,l‘olugnu  , il  reçut,  le  s5 
mur»,  le  brt'vet  do  colonel  de  ca- 
valerie, IchroTctde  brigadier,  le  3 
jauvier  *770,  cl  la  croix  de  che- 
valier de  Sidnt-Loui»,  le  ta  sep- 
Icmbru  de  la  même  année.  Colo- 
nel du  régiment  provincial  do  l’oi- 
lier»,  en  1771,  de  celui  de  Tu- 
rciinc,  en  177b,  il  s’embarqua,  en 
*779>  avec  ce  dernier  régiment, 
pour  faire  partie  dr»  Iroiipe»  en- 
voyées é la  Martinique.  Le  vais- 
seau qu'il  montait  soutint, pendant 
la  traversée,  3 combat»  conlro  l’a- 
miral Rodney.  Il  passa  eu  Espagne, 
en  iç8ü  , eu  qualité  de  inaréchul- 
de-enmp  , fut  envoyé  en  Amé- 
rique avec  un  corps  de  »,ooo  Es- 
pagnols, rpi’il  commanda  pendant 
plusieurs  campague»,  et  fut  sou- 
vent blessé  CO  combattant  é leur 
tête.  A sou  retour  eu  France,  il 
fui  créé  commandeur  de  Salut- 
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Louis.  11  obtbit,  le  a3  mai  i7.'v3, 
le  conunandemnil  de  Saiut-Jcan- 
Pied-dc-Port,  et  reçut,  le  a .avril 
de  rniinée  suivante,  du  gouver- 
nement américain,  l’ordre  de  Cio- 
cinnatus.  En  avril  1780- 
blesse  du  bailliage  d’Angonlêine 
le  nomma  député  anx-élats-géné- 
rauz,  où  il  ne  se  lit  point  remar- 
quer. Après  la  session,  il  protesta 
avec  la  minorité  contre  tous  les 
actes  du  ras.<cuiblée,ct  partit  pour 
l’Espagne.  Il  y cunmianda  la  lé- 
gion royale,  formée  d’émigrés  em- 
jdoyés  dans  l’armée  espagnole,  et 
fut  nommé  successivement  niaré- 
ciial-de-campetlicntcuaiit' générai. 
A l’aflairc  d’Irun,  on  il  servait  son» 
les  ordres  du  général  Cnru,  il  fut 
atteint  d’une  balle  qui  lui  traversa 
le  enu  ; en  défendant  la  posilion 
d’Argriisu , il  reçut  encore  une 
balle  daus  U poitrine.  11  devbit. 
en  I7<)5,  coiumand^mt  en  second 
de  ruriiiéo  du  Navarre, elen  >7()li, 
colonel-commandant  du  réginient 
d’infunterie  de  Uonrbon  , dont  la 
fiirmation  lui  fut  conbéc  ; le  roi 
d’Espagne  l’élcYn,  au  inuis  de  mai 
suivant,  an  grade  de  capitaine-gé- 
néral de  la  Yicille-Cnstillo.  En 
mars  l8oi,  il  commanda  i’urmée 
qui  agissait  contre  le  Portugal,  et 
au  moi»  d’avril  suivant,  celle  de 
Galice.  Le  4 octol>ru  1803,  1e  roi 
lui  donna  la  grand’eroix  de  Char- 
les III,  et,  le  i5  septembre  i8o3, 
confirma  en  sa  personne  la  succes- 
sion é la  grandessc  d’Espagne.  As- 
siégé daus  Madrid,  en  1808,  par 
les  Français,  il  fut  pris  les  urines 
ù la  main,  et  traduit  devant  tuie 
commission  militaire  à Madrid , 
qui  le  condamna  é mort.  P.ir 
suite  d’un  sursis,  il  fut  amené  en 
France , oé  lu  peine  capitule  fut 
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roiniuUiév  ni  uiiu  dctciillon  qui  tic 
devjît  finir  que  deux  ans  upriis  la 
paix  générale.  Les  évéïictnens  du 
i8i4  le  rendirent  ù lu  lilicrié,  et 
son  jugement  fut  déduré  nul  pur 
ordonnance  du  rui  de  ('rance.  Üc 
retour  en  Espagne,  il  fut  créé  par 
Ferdinand  Vil  duc  ut  r<ipiluine- 
générul  dus  urinées  espugnulus, 
grade  équivalent  à celui  de  maré- 
chal de  France  , et  eiiGii  colonel 
du  régiment  des  Gardcs-Vallunes. 
Depuis  cette  époque,  M.  de  Saint- 
Simon  a cessé  d'être  rcimirqué  , 
n’nyunl  pris  uucune  part  aux  évé- 
nemens  qui , dans  ces  derniers 
tuiiips.  unt  agité  lu  péniii.siilc. 

SAINT- SL1LI’1(;E  (le  comte 

nsiMOEO-GASrABD  DU  UoHABUl  De)  , 
lieulenunl-générul  de.s  armées  du 
roi , grund-oüicier  de  la  légioii- 
d'bonueiir , chevalier  de  Suint- 
Louis  , appartient  à une  raniille 
noble  crigiiniire  du  Piémont.  Il 
prit,  jeune  encore,  le  parti  des  ur- 
ines , donna  bientôt  des  preuves 
multipliées  de  bravoure  et  d’in- 
telligence , et  parvint  rapide- 
ment aux  grades  supérieurs.  Co- 
lonel du  régiment  des  dragons 
de  lu  garde  impériale,  il  comman- 
da dans  plusieurs  aA'uires  impor- 
tantes un  corps  de  cavalerie , 
fut  employé,  uu  camp  do  Boulo- 
gne, coinaie  général  de  brigade, 
Ct,  en  la  mëino  qualité,  les  cam- 
pagnes de  i8o5  et  1806,  et  fut 
lilessé  ù lu  bataille  d’Eyluu;  élevé, 
le  14  février  1807,  au  grade  de 
général  de  division,  il  devint,  en 
1810,  gouverneur  du  chritenii  de 
Fontainebleau.  Lorsque  Napoléon 
institua  les  gardes  d'honneur  en 
i8i3,  le  comte  de  SaiiU-Siil- 
pice  eut  le  couimandement  du  4* 
régiment  organisé  é Lyon.  Après 
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la  première  restauration  en  (8i4, 
il  fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  ct  grand-olTicier  de  la  lé- 
gioii-d'honneur.  Il  a cessé,  depuis 
181G,  de  Ogurcr  parmi  les  lieute- 
nans-géiiénnix  en  disponibilité. 

SAINT- VALU  KIV  (le  comte 
JBAB-DENis-KENé  Lacboix  db),  pair 
de  France  , grund-ollicier  de  la 
légion-<rbonneur,  grund’eroix  de 
l’ordre  de  la  Rénnion,  naquit  le  (i 
octobre  i7àti,  ct  ne  parut  sur  la 
scène  politique  qu’en  i8o5,  en 
qualité  de  membre  du  sénat-con- 
servateur, dont  il  devint  président 
pour  une  année  en  1808.  l’uurvu, 
nu  mois  de  septembre  suivant,  du 
la  sénatorerie  Je.  Gênes , il  vint  é 
la  tête  du  sénat , le  a4  janvier 
1.S09,  complimenter  remperenr 
Napoléon  sur  .son  retour  d’Espn- 
giie.  En  )8io,  membre  du  grand- 
conseil  d’administration  du  sénat, 
DJ.  de  Suint-Vallier  fut  décoré,  en. 
i8i3,  de  la  grund’cruix  de  l’ordre 
de  la  Uéiinion,  cl  envoyé,  é In  Gii 
de  celte  année,  dans  la  7*  division 
militaire,  en  qualité  de  commis- 
saire extraordinaire.  Il  y accéléra 
la  levée  en  masse,  y prit  les  me- 
sures de  salnl-publiu  qu’exigeaient 
les  circonstances,  et  donna,  en  a- 
vril  1814,  son  adhésion  é l’abdi- 
cation de  Napoléon.  Il  fut  nom- 
mé , lu  même  année  , pair  de. 
France,  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  grand  - oflteier  de  In  légion- 
d’honiiuur,  et  présida,  en  18 15, 
le  collège  électoral  de  lu  Drôme. 
Il  mourut  et)  i8a4- 

SAINT-VINCENT  (Lob», COMTE 
et  VICOMTE  Jonn-JEBVis  de),  ami- 
ral anglais,  membre  de  lacliaiu- 
bre  des  pairs,  conseiller-privé, 
général  des  troupes  de  la  murine, 
grand-cordon  de  l’ordre  du  bain. 
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etu. , MconJ  Gis  d’un  membre  du 
i-i)ii!i«i|  de  ramirnuté,  sir  John* 
Jervis,  est  né  vers  1734»  entra 
au  service  maritime  dés  l’ilge  de 

10  ans.  Rendu  é la  vie  privée  par 

la  paix  de  174®»  perfec- 

tinnnc.r  à Paris  dans  l’étude  de  la 
langue  française.  De  retour  danssa 
pairie, il  rentra  au  service,  fut  nom- 
mé capitaine  de  vaisseau  et  em- 
ployé dans  les  Indes-Occidentales. 

11  uommandait  le  Foudroyant  dans 
le  mémorable  combat  qui  eut  lieu 
les  27  et  98  juillet  1778 , entre  les 
escadres  française  et  anglaise.  Par 
suitedecette  affaire,  l’amiral  Kep- 
pel  ayant  été  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre,  sir  John-Jervis 
lui  rendit  une  éclatante  justice. 
Il  obtint  l’ordre  du  bain,  pour 
s’être  emparé,  en  1789,  du  Pé- 
gase qui  escortait  une  flotte  fran- 
çaise. Contre-amiral  en  1787  et 
membre  du  parlement,  il  se  ran- 
gea, en  1790,  parmi  les  membres 
de  l’opposition  ; en  1794 , il  s’em- 

fiarn  de  la  Martinique  qui  fut  vail- 
nmment  défendue,  et  des  autres 
colonies  françaises,  où  il  éprouva 
moins  de  résistance.  Il  retourna 
en  Angleterre  pour  rétablir  su 
santé , mais  son  séjour  y fut  de 
peu  de  durée , et  il  reçut  le  com- 
mandement de  la  flotte  de  la  Mé- 
diterranée, composée  de  quinze 
vaisseaux  de  ligne  et  de  quatre 
frégates.  Après  avoir  croisé  quel- 
que temps  dans  cette  mer,  le  i4 
février  1797,  il  livra  é la  flotte  es- 
pagnole, commandée  par  l’amiral 
don  Juan  Cordova,  un  combat  où 
il  fut  constamment  v.-rinqueur  : 
quatre  vaisseaux  de  ligne  tombè- 
rent en  son  pouvoir.  Cette  victoire 
érlalante  lui  mérita,  de  la  part  de  la 
ville  de  Londres,  des  rcnicrdmciis 
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solennels  et  une  ép<';c  de  la  valeur 
do  900  guinées,  et  du  gouverne- 
ment, outre  le  titre  hérédit.lire  de 
baron  et  comte  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  baron  Jervis  de  Medford, 
lien  de  sa  naissance,  de  comte  lord 
Saint- Vincent,  du  nom  où  la  ba- 
taille s’était  donnée,  une  médaille 
d’or  et  une  pension  annuelib  de 
3,000  li  V.  stcrl.  Chargé  de  Moquer 
le  port  de  Cadix,  il  chercha  par 
le  bombardement  é en  détruire  l.n 
flotte.  La  belle  résistance  de  l’a- 
miral Mass.iredo  rendant  ses  efforts 
inutiles,  il  se  contenta  de  conti- 
nuer le  blocus.  En  1798,  il  char- 
gea Nelson,  à qui  il  remit  une 
grande  partie  de  ses  forces,  de 
détruire  ù Aboukir  la  flotte  fran- 
çaise qui  venait  de  conduire  en 
Egypte  le  général  en  chef  Bona- 
parte et  son  armée  (toy.  Nelsos). 
Lord  Saint-Vincent  continua  pen- 
dant les  années  1799  et  1800,  A 
commander  soit  dans  la  Méditer- 
ranée, soit  dans  l’Océan  ; cepen- 
dant,différentes  fois,ponrcausede 
santé,  il  chargea  plusieurs  ami-  u 
raux  de  son  commandement.  Il 
comprima  l’insurrection  qui  éclata 
sur  la  flotte  mouillée  ù la  hauteur 
de  Cadix,  en  faisant  saisir,  juger 
et  exécuter  dans  le  plus  bref  délai 
les  principaux  chefs  de  la  sédition. 

Le  1 7 févrierde  l’année  suivante,  il 
devint  premier  lord  de  rainirnuté.  r 
En  1806,  William  Pitt  ayant  re-  . 
ris  la  direction  du  ministère,  lord  r> 
aint-Vincent  se  retira;  cepen-  ; 
dont  peu  après,  au  mois  île  février 
1806,  il  rentra  au  service  et  rem- 
plaça, en  mai  suivant , lord  Corn-  a,: 
■wallis  dans  le  commandement  de  ’ ' 
la  flotte  du  Canal.  Accusé,  au  mois  i* 
de  mai  ( 1 806),  de  négligence  dans 
ses  fonctions  de  premier  lord  do  . 
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l'amirautô,  ü fui  acquitté  hono- 
rabietnent.  Il  encourut  le  biflme 
public  en  parlant,  en  1807,  con- 
tre le  bill  d'abolition  de  la  traite 
dej  Noirs,  et  en  rotant  le  rejet  de 
cct  acte.  « En  1810,  il  pronotifa 
un  discours  à la  chambre  des  pairs 
pour  s’opposer  A l’adresse  d’usage 
au  roi  d’Angleterre,  fuisaitt  allu- 
sion à l’expédition  contre  le  Da- 
nemark, qu’il  qualifia  d’acte  cou- 
pable, biflma  l’expédition  de  sir 
Jubn  Honre,  et  conclut  en  annon- 
çant que  l'Angleterre  était  dans 
une  .•itiiation  qui  rendait  la  paix 
avec  la  France  inévitable.  » Ce 
liiscours  lu  fil  rangerdans  1a  classe 
(les  luctnbres  de  l’opposition;  mais 
sa  conduite  subséquente  paraîtrait 
prouver  « qu'il  nVrait  fait,  dans 
wi  diverses  circonstances , qn’é- 
iioncer  son  opinion  personnelle.» 
Lord  Saint-Vincent  fut  atteiift,  en 
1816,  d’une  maladie  grare  A la- 
quelle son  tige  avancé  faisait  crain- 
dre qu’il  ne  succombflt.  Il  eut 
le  bonheur  de  se  rétablir,  et  il 
jouit  encore  anjoiird’hui  de  l’es- 
time et  de  la  considération  de  ses 
condloyens.  ' 

SAINT- VINCENT  (J.  F.  F. 
»b},  né  i Aix  en  1718,  d’une  fa- 
mille de  robe,  fut  reçu,  jeune  en- 
core, conseiller,  et  devint  ensuite 
président  du  parlement  de  cette 
ville.  Magistrat  intègre  et  éclairé, 
il  consacrait  scs  momens  de  loi- 
sir aux  sciences  et  aux  lettres.  Il 
a fait  des  recherches  sur  les  mon- 
naies de  la  Provence  et  les  mnnu- 
mens  de  Marseille,  et  a publié  sur 
ces  objets  de  savuns  Mémoires 
qui  lui  ouvrirent,  en  1785,  les 
portes  de  l’académie  royale  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Vau- 
venargue  cl  Masangucs  faisaient 
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de  ce  magistrat  un  cas  particulier. 
Il  ne  fut  point  alleinl  par  les  ora- 
ges de  la  révolution,  et  mourut  A 
Aix  le  aa  octobre  1 798;  il  a laissé 
des  manuscrits  précieux  sur  l’état 
du  commerce,  des  sciences  et  des 
arts,  pendant  les  i3*,  i4*  et  i5* 
siècles. 

SAISSY  (Ibis-Axtoise),  mé- 
decin, na(|uU  dans  un  village, 
près  de  CInsse,  département  du 
Var,  le  a février  1758.  Il  mou- 
rut A Lyon  le  ay  mars  i8aa.  Son 
père,  cultivateur  aisé,  le  destinant 
A le  remplacer  dans  la  direction 
des  travaux  de  son  état,  s’occupa 
peu  de  lui  faire  donner  une  édu- 
cation libérale,  et,  A l'Age  du  aa 
ans|  le  jeune  Saissy  n’avait  en- 
core reçu  d’autre  instruction  que 
celle  de  l’école  de  son  village. 
Mais  quelques  livres  de  médëcine, 
que  le  hasard  fit  tomber  entre  ses 
mnins,el  qu’il  lut  avec  une  extrême 
avidité,  décidèrent  sa  vocation; 
il  quitta  secrètement  la  maisuiv 
paternelle,  se  rendit  A Paris,  où,  A 
force  d’études  et  de  veilles,  il  se 
mit  en  état  d’ëire  reçu,  en  1783, 
chirurgien  interne  du  grand  Hôtel- 
Dieu  (le  Lyon.  De  nouveaux  tra- 
vaux, et  quelques  prix  d’anatomie 
physiologique  qu’il  remporta,  lui 
valurent  son  admission  au  collège 
des  chirurgiens  de  la  même  ville, 
et  la  place  de  médecin-chirurgien 
major  de  la  compagnie  royale  d'A- 
frique. Il  SC  rendit  sur-le-champ 
A sa  destination , et  dès  son  arri- 
vée il  mit  en  usage,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  graves,  aux- 
quelles les  Européens  étaient  en 
proie  dans  ces  climats  brûlants, 
les  mélhodes  qu’il  avait  puisées 
dans  les  cliniques,  pleines  de  .sa- 
gesse, de  MM.  Vitet  et  GilibetU 


38ü  SA! 

Duü  succè»  muliiplics  ugnalèrunt 
son  instruction,  sa  prudence  et  son 
zèle  infatigable.  Lu  dey  de  Cons- 
tanline , qui  l’avait  appelé  pour 
traiter  un  de  ses  enfans , qu’il 
guérit,  voulut  l’attacher  à sa  per- 
sonne en  qualité  de  premier  mé- 
decin. Saissy  préféra  revenir  en 
France,  et  il  arriva  à Lyon  nu 
coinincnceuient  de  1789.  Il  con- 
tinua la  pratique  de  son  art  dans 
celte  ville,  et  y devint  membre  de 
l’académie  et  des  sociétés  de  mé- 
decine et  d’agriculture.  En  1808, 
la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  l'institut  impé- 
rial de  France,  mit  pour  la  troisiè- 
me fois  au  concours  l’importante 
question  de  déterminer,  par  une 
suite  d’observations  et  d’expérien- 
ces, la  cause  de  la  léthargie  plus 
ou  moins  profonde,  dans  laquelle 
certains  animaux  passent  la  saison 
froide.  Saissy  remporta  le  prix,  et 
publia  sou  ouvrage  en  1808,  in-8*, 
Lyon,  sous  le  titre  de  : Hecherckes 
expérimentales , anatomiques,  chi- 
miques, etc.,  sur  le  physique  des 
animaux  mammifères  hyberuaux, 
notamment  les  marmottes,  tes  loirs, 
etc.  On  trouve  un  examen  de  cct 
ouvrage  et  des  détails  sur  la  vie 
de  l’auteur,  dans  le  Compte  rendu 
à ta  société  d'ajfriculture  de  Lyon , 
|iarM.Grognier(Lyon,  indJ",  i8aa, 
pag.  ao8-3i3).  L’oiivragcde Saissy 
rendit  constant  : * Que  dans  1a  lé- 
thargie la  respiration  comme  la  sen- 
sibilité, le  mouvement  comme  la 
digestion,  sont  suspendus;  que  la 
circulation  est  très-ralentie  ; que 
la  nutrition,  ainsi  que  la  transpi- 
ration , sont  réduites  à peu  de 
cliose;  que  le  sang  semble  quitter 
les  extrémités  elengorger  les  vais- 
seaux de  l’addomen  ; que  la  cba- 
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leur  vitale  des  animaux  engourdi* 
n’est  guère  plus  élevée  que  celle 
de  l’air  qui  les  environne;  mais 
qu’une  fuis  éveillés,  ils  prennent 
subitement  lenrchaleiir  naturelle, 
quelle  que  soit  la  température  ex- 
térieure. Ce  n’était  pas  là  sans 
doute  la  solution  com|déte  du  pro- 
blème, trop  diHicile,  proposé  par 
rin‘titut  ; cependant  les  faits  phy- 
siologiques, établis  par  Saissy,  fu- 
rent jugés  assez  inléressnns  pour 
mériter  une  place  dans  le  m igni- 
Cque  tableau  des  progrès  de  l'es- 
prit humain,  que  l'éloquent  pin- 
ceau lie  iM.  Cuvier  a tracé, en  18  lo, 
sous  lo  titre  de  Rapport  historique 
sur  les  progrès  des  sciences  natu- 
relles en  France , depuis  1 -Sj). 
Sjiissy  s’est  beaucoup  occupé  des 
maladies  d’oreille  et  des  moyens 
de  les  guérir.  Il  a prétendu  le  pre- 
mier que  plusieurs  d’entre  elles 
« qui  paraissent  incurables  ne  sont 
pas  au-dessus  de  la  puissance  de 
l’art;  nous  lui  devons  une  mé- 
thode savante  et  des  intruraens  in- 
génieux pour  faire  parvenir  les 
raédicainens  dans  les  profondeurs 
de  l’oreille  interne,  en  leur  faisant 
suivre  la  voie  des  narines.  L’elfi- 
cacité  de  ce  procédé  et  son  inno- 
cuité parfaite  furent  révélées 
(vrinripalement  par  la  cure  d’une 
sunlité  complète  , avec  mutisme, 
dont  une  jeune  Clle  était  atteinte 
depuis  sa  tendre  enfance.  Un  livre 
classique  sur  les  maladies  de  P oreil- 
le, sur  sa  physiologie  et  scs  affec- 
tions pathologiques  est  resté  dans 
le  portefeuille  du  Saissy:  mais 
quelques  fragmens  de  cc  travail 
important  ayant  été  envoyés  l’i 
l’académie  de  Bordeaux,  en  ré- 
ponse à une  question  proposée 
par  celle  compagnie  savante,  me- 
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rilrroot.  i;ii  ifti.'i,  un  pr!s  n U'ur 
nutclir;  de»  IVagim  n»  plus  éten- 
dus du  même  ouvrage  ont  enri- 
chi le  a8*  volume  du  Dictionnaire 
fte.s  sciences  médicales.  C’est  ainsi 
que  les  idée»  principales  d’un  li- 
vre encore  inédit  ont  circulé  dans 
le  monde  savant.  ■ On  verra  en- 
core daus  le  Compte  rendu,  etc., 
de  M.  Crognier,  que  Saissy  • s’é- 
l.iit  beaucoup  occupé  de  la  chimie 
piieuinaliquc  ; c’est  ainsi  qu’ayant 
pris  connaissance  de  l’ingénifiisc 
expérience  de  sou  ami,  M.  Mollet, 
et  s’étant  assure  que  l’air  atmos- 
phérique , fortement  comprimé 
d.ins  un  cylindre,  laissait  échapper 
du  calorique  et  de  la  lumière,  SI. 
Saissy  imagina  que  le  premier  de 
ces  fluides  impundérabics  pouvait 
être  extrait  de  tous  les  gaz  par  la 
compression  ;*  mai»  que  le  fluide 
lumineux  ne  pouvait  émaner  que 
des  gai  riches  en  oxigéne  ; cette 
conjecture,  que  le  génie  des  scien- 
ces pouvait  seul  inspirer,  fut  con- 
firmée par  uni!  série  d’expérien- 
ces, suivies  avec  sagacité.  ■ 
SAtZIBU  flE  BABOX  db)',  oflî- 
cicr  de  la  légion-d’honneür,  était 
parvenu,  par  ses  services,  au  gra- 
de de  capitaine  de  vaisseau,  et  se 
trouvait,  en  i8i5,  dans  le»  mers 
do  Levant,  à la  tête  d’une  division 
française.  Lorsque  le  retour  de 
Napoléon  en  France  lui  fut  signi- 
fié, ainsi  que  le  rappel  de  sa  divi- 
sion, il  était  en  rade  dans  l’îlc  de 
Sein.  Arborant  alors  le  pavillon 
tricolore  sur  tous  les  batiinens  de 
sa  flotte,  H fit  connaitre  la  nou- 
velle révolution  a tous  les  consuls 
français  des  résidences  du  Levant. 
M.  de  .Saiiicu  eut  liesoin  de  la  plus 
granile  habileté  pour  échajipcr 
aux  croisières  anglaises;  il  en  vint 
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heu.'euscinent  A bout , et  rentra 
d.ins  le  port  de  Toulon  le  26  mai 
181  S.  C’est  de  IA  qu’il  adressa  au 
ministre  de  la  marine  un  rapport 
détaillé  du  toutes  ses  opérations. 
Cet  odîcier  a cessé,  depuis  cette 
époque,  de  compter  parmi  les  ca- 
pitaines de  vaisseau  ecfactivité. 

SALABEUIIY  (CnARLBs-MABiE 
d'Ybcmbbbt,  comte  de),  est  né  A 
Paris  en  içfifi.  Il  émigra  en  1790, 
et  passa  ensuite  en  Turquie,  où  il 
fit  un  assez  long  séjour.  Il  rejoi- 
gnit bientôt  l’armée  du  prince  de 
Coudé,  et,  lorsqu’elle  cul  été  li- 
cenciée, il  se  réunit  aux  atmées 
royales  de  l’ouest;  Il  profita  de  la 
pacification  du  a février  1800  pour 
rentrer  dans  nn  domaine  qui  lui 
appartient  près  de  Blois,  où  il  res- 
ta en  surveillance  jusqu’A  la  res- 
tauration des  Bourbons  en  i8iij. 
Il  ne  fut  pas  d’abord  employé  par 
le  gouvernement  du  roi  , et  ne 
sortit  de  sa  retraite  qu’au  mois  de 
mats  181 5,  lors  du  débarquement 
'de  Napoléon.  Il  fut  nommé,  A cel- 
te époque,  colonel  de  la  première 
légion  des  gardes  nationales  de 
l’arrondissement  de  Blois,  et  l'un 
des  coinmandans  des  volontaires 
royaux'du  département  de  Loir- 
et-Cher,  sous  le  général  d’Andl- 
gné.  Le  roi  l’a  m.a.intcnu  dans  son 
grade  de  chef  de  bataillon  , et  l’a 
créé  chevalier  de  Saint-Louis.  Elu 
député  de  Loir-et-Cher  A la  cham- 
bre dite  Introuvahle  en  181 5,  il 
s’y  montra  un  des  orateurs  les 
plus  prononcés  contre  les  libertés 
constitutionnelle».  Cette  chambre 
ayant  été  dissoute  par  l’ordon- 
nance du  5 septembre  1816,  M. 
Salahcrry,  réélu,  en  octobre  de  la 
même  année  , siégea  toujours  à 
l’extrême  droite,  et  vota,  en  1819, 
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]>uur  Itu  deux  lui»  d’exception  et 
pour  le  nouveuii  système  électo- 
ral. Après  la  dissolution  de  la 
rh.imbre  de  1825,  dont  &1.  de 
Salaberry  faisait  partie,  il  fut  réélu 
à celle  de  182/1 , où  , fidèle  aux 
mêmes  principes  , il  se  montra 
l’un  des  pins  solides  appuis  des 
projets  ministériels.  Al.  de  Sala- 
berry  a publié  : i*  P'' oyaçe  à Cons- 
tantinopls , par  P Allemagne  , la 
Hongrie,  les  lies  de  l’Archipel, 
sans  nom  d’auteur,  in-8*,  1799; 
a*  Mon  Voyage  au  Mont  d’Or, 
in-  8®  , 1 8oa  ; 5*  Corisandre  de 
Beautilliers , roman  historique  , 
3 vol.  , 1806;  4’  /‘"■d  fViseby, 
ou  le  Célibataire , a vol.  in-ia, 
i8o8  ; 5*  Histoire  de  l’empire 
ottoman,  4 vol.  iu-8®,  181  a : dans 
cet  ouvrage,  l’auteur  se  montre 
favorable  ou  despotisme  oriental, 
et  cherche  à prouver  qu’il  est  le 
plus  propre  4 faire  le  bonheur  dns 
peuples,  ü * 

SALADIN  ( JBâB-BÀrti.sTB-Mi- 
cuel),  membre  de  l’assemblée  lé- 
gislative, de  la  convention  natio- 
nale, et  du  conseil  des  cinq-cents, 
exerçait , 4 l’époque  de  la  révolu- 
tion , la  profession  d'avocat  4 A- 
raiens.  Il  adopta  les  nouveàux 
principes,  fui  nommé,  en  1790, 
juge  au  tribunal  de  la  ville  qu’il 
habitait,  et,  parle  département  de 
la  Somme,  en  1791,  député  à l’as- 
'.semblée  législative.  Incertain  dans 
sa  marche,  il  ne  fut  adopté  par 
aucun  parti;  ses  discours  se  res- 
sentirent de  la  fluctuation  de  scs 
opinions.  Le  même  département 
le  réélut,  en  179a,  4 la  conven- 
tion nationale,  où,  cette  fois,  il  se 
fixa  parmi  les  membres  du  parti 
de  la  Montagne;  il  vota  avec  eux 
la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 


et  sans  sursis , et  prit  égaloinent 
part  avec  eus  ù toute.s  les  mesures 
violentes  jusqu’à  l’époque  du5i 
mai  1793.  Alors  il  se  rangea  du 
côté  des  infortunés  proscrits  de  ce 
coup  d'état,  signa  les  protestations 
d’une  honorable  minorité,  et  fut 
proscrit  lui-même  , le  3 octobre 
suivant,  avec  72  de  ses  collègues. 
Par  suite  de  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2 (1794)*  il  rentra  4 
lu  convention,  ayant  subi  i5  mois 
du  captivité.  Devenu  membre  de 
la  commission  des  vingt-un,  il  fit 
plusieurs  rapports  tendant  h la 
mise  en  jugement  de  Collot-d’IIer- 
bois,  Uillaud'Varennes,  Barrère  et 
Vadier.  Comme  membre  du  co- 
mité de  législation,  Saludin  rendit 
de  nombreux  services  aux  émi- 
grés; mais  ils  furent,  dit-on,  a- 
chetés  au  poids  de  l’or.  Cette  fois, 
su  fortune  détermina  invariable- 
ment ses  principes  ; il  se  montra 
l’un  des  plus  violens  euiiemis  du 
parti  républicain , et  protégea  de 
tout  sou  pouvoir  le  mouvement 
insurrectionnel  des  sections  au  i5 
vendémiaire  an  4 (SoctobreiTgS). 
Membre  du  conseil  des  ciuq-cciils, 
par  l’efTet  de  la  réélection  des 
deux  tiers  conventionnels  , il  sc 
dévoua  4 la  faction  dite  de  CUchy. 
Compris  dans  la  liste  du  déporta- 
tiuu,  dressée  au  18  fructidor  afi;5 
(4  septembre  1797),  il  parvint  à 
se  soustraire  aux  recherches  de  la 
police,  fut  rappelé  après  rétablis- 
sement du  gouvernement  consn- 
lairc,  mais  non  employé.  11  exer- 
ça ensuite  à Paris  lu  profession 
d’homme  de  lui,  et  mourut  dans 
cette  ville,  il  y a quelques  années, 
« dans  un  profond  oubli,  laissant 
>1.-1  réputation  d’un  homme  vénal 
• et  sans  principes.  • 
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SALAMON  {SiFuia),  Av^ue 
il’Orlbosiat  in  partibu*  iiifidelium, 
né  à Carpenlras  d’une  famille  no- 
ble, vint  très-jeune  à Paris,  où  il 
acheta  une  charge  de  conseiller- 
clerc  au  parlement.  Ennemi  du 
nouvel  ordre  de  choses,  il  fut  le 
correspondant  du  cabinet  de  sa 
Sainteté  A Paris,  depuis  jus- 
qu’au mois  de  juillet  de  1793,  é- 
puqueoù  il  fut  enfermé  à l’Abbaye; 
remis  en  liberté,  il  reprit  sa  corres- 
pondance et  la  continua  jusqu’A  ce 
que,  pour  se  soustraire  à un  nou- 
veau décret  d’accusation,  il  quitta 
Paris,  et  se  réfugia  dans  des  re- 
traites ignorées.  On  l’avait  oublié, 
lorsque  de  nouvelles  atteintes  aux 
lois  le  firent  poursuivre  sous  le  di- 
rectoire-exécutif; mais  il  sut  en- 
core se  soustraire  A la  déportation 
dont  il  était  menacé.  Sa  Sainteté, 

Îiour  le  récompenser  de  son  xèle, 
e nomma,  en  i8u6,  évêque  d’Ur- 
thosia , en  Carie , et  lui  refusa 
néanmoins  la  faveur  que  lui  avait 
accordée  le  roi  de  France  , en  le 
nommantauditeqrde  Rote;lepape 
motiva  son  refus  sur  ee  que  Âlgr. 
Joard,  nommé  par  l’empereur,  ne 
pouvait  pas  êtrè  destitué  M.  Sala- 
mon,  revenu  A-Variseti  1817,  a 
remjplacé  M.  le  comte  de  Gordon, 
A l’evêché  de  Belley.  Des  lettres 
extrêmement  curieuses  sur  la  dis- 
position des  esprits  A Rome,  lors- 
qu’on y apprit  la  nouvelle  du  retour 
deNapoléon  del'lle-d’Elbe,au  mois 
de  mars  i8i5,  publiées  la  même 
année  et  adressées  A M.  de  Tnlley- 
rond- Périgord,  grand-aumOnicr, 
ont  été  attribuées  A M.  l’évêque 
d’Orthosia.  ♦. 

{ SALAS  (don  Ratmoud  de),  sa- 
vant professeur  espagnol,  né  A 
BcIchitedansi’Arragon,  fut  num- 
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iné,  jeune  encore , prolêssenr 
A l'nniversitè  de  Salamanque.  Iai 
manière  distinguée  dont  il  rem- 
plit cette  place,  arma, contre  lui 
i'envic,  et  tout  fut  mis  en  œuvre 
pour' le  perdre  : l’inqiiisilion  le 
poursuivit,  en  1796,  sur  le  pré- 
texte vague  d’avoir  adopté  les 
principes  îles  philosophes  moder- 
nes; scs  réponses  A tou.-  les  chefs 
d’uecusatiun  furent  telleinentcon- 
vaincai, les  qu’on  fut  forcé  de  l’ac- 
quitter. Ce  triomphe  irrita  de  plus 
en  plus  l.'i  h-iinereligicuse  du  père 
Povedu,  dominicain,  membre  du 
conseil  de  la  .Suprdme,  qui,  A force 
d'intriguer  contre  Salas,  parvint 
A faire  renvoyer  son  procès  aux 
inquisiteurs,  avec  l’ordre  de  faire 
de  nouvelles  recherches,  ce  qui 
fut  rigoureusement  exécuté;  mais 
les  théologiens  qualificateurs  et  les 
juges, moins  intolérans  et  moins 
fanatiques  que  les  moines,  persis- 
tèrent dans  leur  premier  avis  , et 
confirmèrent  pour  la  troisième 
fois  l’innocence  de  Salas.  Celte 
modération  ne  satisfit  pas  le  con- 
seil; don  Philippe  Vallejo,  arche- 
vêque de  Santiago  et  gouverneur 
du  conseil  de  Castille,  ennemi 
particulier  de  Salas,  pour  quel- 
ques discussions  littéraires,  où 
son  amour-propre  avait  été  bles- 
sé, le  fit  condamner  A abjurer  , A 
recevoir  l’absolutioaMl caitfs/em, 
etenOn  Aêtre  banni  de  la  capitale. 
Rendu  alors  A la  libeité,  U se  ee- 
tira  A Guadalaxara,  d’où  iladressa 
des  plaintes  A son  souverain  sur 
l’injustice  du  conseil  de  l'inqiii- 
silion.  Les  recherches  sévères 
que  prescrivit  Charles  IV  firent 
découvrir  loiilc  l’intrigue,  et  une 
ordonnance  royale  allait  enlever 
pour  jamais  à l’inquisition  le  pou- 
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voir  arbilralrc  qu'elle  n’.vrrogeait 
!uir  les  cilnyen»,  en  lui  défendant 
d’nrrêlcr  é l’avenir  aucun  indi- 
vidu , San»  auparavant  en  pré- 
venir le  roi;  mais  le  relard  d'un 
jour,  apporté  à la  signature  de 
ce  décret , donna  le  temps  ft  Val- 
lejo  d'en  faire  changer  les  dispo- 
sitions; ainsi  le  sort  de  don  Ray- 
mond de  Salas  demeura  tel  qu’il 
était,  et  les  inquisiteurs  conser- 
vèrent toute  leur  puissance.  De- 
puis ce  moment,  if  se  livra  plus 
que  jamais  à la  culture  des  lettres, 
cl  ne  SC  vengea  des  injustices  dont 
il  était  la  victime,  <pi’en  répan- 
dant sur  son  pays  l’illustration 
qu’il  s’etait  acquise  par  ses  talens. 

bAi.AS  ( nON  Joseph-Igkàcis- 
.lovea  ue),  issu  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  devint  ministre 
de  la  junte  suprême,  et  fut  char- 
gé des  affaires  contentieuses  ù 
l’ancien  conseil  deCiastille,  lorsdu 
voyage  de  KerdinandVlI  A Bayun- 
ne  , en  1808,  et  de  son  séjour  en 
t’rance.  Le  roi  JosBen  {y oy.  Bo- 
napàete)  étant  monté  sur  le  trône 
d’Espagne,  nomma ronseiller-d’é- 
tat,  le  18  n'ovs  1809,  don  de  Sa- 
las, qui  s’ét.iit  prononce  en  sa 
faveur.  Ln  discours  dans  lequel 
celui-ci  célébrait  les  talens  cl  les 
vertus  du  nouveau  monarque,  fit 
connailre  à l’Espagne  entière  sa 
reconnaissance  et  celle  de  ses  col- 
lègues. Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  président  de  la  seelion  de 
riutérieur;  mais  In  chute  du  prin- 
ce qui  l’avait  élevé  entraîna  la 
sienne,  et  il  disparut  de  la  scène 
politique. 

SALAVILLE  ( Jba5-Baptiste), 
littérateur,  est  né  le  20  aoftt  1765. 
Il  adopta  avec  sagesse  les  princi»- 
pes  de  la  révolution,  cl  concourut 
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A la  rédaction  de  jdusiciirs  jmii*- 
naux  patriotiques,  oô  ilconllmiaA 
développer  ces  mêmes  principes 
sans  se  laisser  intimider  par  le  choc 
des  partis.  Il  avait  fait  paraître,  an 
mois  de  mai  1789.  un  article  con- 
tre In  différence  de  costume  des  dé- 
putés aux  états- généraux,  et  pré- 
tendu que  ce  n’était  qu’un  moyen 
de  plus  pour  ajouter  à la  distinc- 
tion des  ordres,  déjà  si  contraire 
aux  prîncip^cs  de  la  régénération 
politique.  » On  lui  doit  : i*  l’Hom‘ 
me  et  la  Société,  ou  Nouvelle  Théo- 
rie de  la  nature  humaine  et  de  l’é- 
tat social,  1799,  in-8;  a*  De  ta 
révolution  française  comparée  à celte 
ef  Angleterre  , ou  Lettre  au  repré- 
sentant du  peuple  Boulay  de  la 
Meurt he,  sur  la  différence  de  ces 
deux  révolutions , 179Ç),  in-8*  ; 3* 
De  la  Perfectibilité  , 1801 , in-8“; 
4*  De  l’Homme  et  des  animaux, 
ou  Essai  sur  cette  question  que 
l’Institut  avait  proposée  : Jusqu’à 
quel  point  tes  trailemens  barbares 
exercés  sur  les  animaux  intéres- 
sent-ils la  morale  publique;  et  con- 
viendrait-il de  faite  des  lois  à cet 
égard'/  1804 > in-8‘.  Au  rapport 
de  M.  Barbier,  M.  Sainville aurait 
cncoie  composé  : Théorie  de  la 
royauté , d’après  la  doctrine  de 
Milton,  traduction  de  l’anglais, 
1789,  in-8*,  et  Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à ses  commettants , 
1791  , in-8*. 

.SALDANHA-OLIVEIRA-DAUN 
(le  comte  .Ioseph-Sébastiev  be), 
comuiamieur  dcl’ordredu  Christ, 
membre  du  conseil  du  priuce-ré- 
genl  de  l’orlugal  et  du  tribunal 
des  colonies,  est  né  dans  la  ville 
d'Arinhaga,  d’une  famille  distin- 
guée. Il  acheva  scs  éludes  au  col- 
lège des  nobles  A Lisbonne , alla 
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s'iivslniire  A Cuimbruiluus  le  droit 
«•1  les  seicnres  naltirelles,  s’y  fit 
rceoToir  docteur  en  droit,  cl  fut 
peu  de  tenifis  npièii  nommé  mem- 
bre du  conseil  du  departement  des 
Colonies.  Le  duc  de  Su.»sex,  -ixiè- 
me  fils  du  roi  d’Angleterre,  s’étiint 
rendu  en  l’ortugaleu  i8oa,  le  jirin- 
ce-iégcnt  Toulut  qu’il  lût  eon.s- 
lammeul  accompagné  d’un  mem- 
bre do  la  noblesse  portugaise,  qui 
rcmpliriiit  près  de  lui  les  fonctions 
d’uide-do-camp  , et  le  clioix  tom- 
ba sur  M.  de  Saldaiilia,  qui  reçut 
.1  celte  époque  le  brevet  de  c ipi- 
taine  de  cavalerie.  Lors(|uela  cour 
partit  pour  le  Brésil,  en  i8oç, 
n’ayjut  jns  été  nommé  pour  être 
du  voyage,  il  rcsiii  en  Portugal; 
mais  le  genér.d  Jiinot  lui  donna 
l’ordre  d»f8c  rendre  A son  quar- 
lier-genérnl,  où  il  lui  eiijoigiiitde 
partir  pourll.'iyoniie  avec  des  dépô- 
ches  adressées  A remoereur.  l)c|A 
dix  mille  Portugais,  I élite  de  l'ar- 
mée, ét. lient  ch  roule,  ainsi  qii’mic 
députation  de  ]>liisieurs  seigneurs 
de  la  première  noblesse.  SI.  de 
Saldanhadul  obéir  comme  les  au- 
tres; il  approchait  des  frontières 
lorsque  lu  révolution  qui  éclata  en 
hsjiBgne,  l’obligea  de  retourner 
sur  ses  pas;  il  se  retira  A Cin- 
tra, en  allendanl  In  retraite  de 
I armée  française,  qui  ne  larda  pas 
A s’eirecliier.  Il  demaiida  alors  A 
prendre' du  service;  mie  intrigue 
lit  rejeterSa  deinniidc;  il  fut  même 
.irrêlé  dcii.x  tins  après,  et  conduit 
en  Angleterre  sur  une  frégate  an- 
glaise; mais  malgré  la  déclaration' 
odicielle  du  gouvernement  de  bis- 
l>omie,qiii  traitait  cellenrreslalion 
lie  mesure  de.  prt'raulion,  le  public 
•iliprit  bientôt  qu'elle  avait  pour 
but  de.  l’empéclier  de  suivre  un 
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procès  de  la  plus  haute  importance 
qu’il  siiuteiiail  depuis  neuf  ans 
ja.ur  défendre  les  droits  de  sa 
temine  cl  de  .‘cs  enfaiis,  et  qui 
fut  eiUiri  jugé  en  sa  faveur.  AI.  de 
S.itdanli.i  a,  depuis  [iliisicurs  mi- 
nées , rempli  des  fonctions  di- 
idomaiiqucs.  Il  résidait,  en  iS'jo, 
jirès  In  cour  de  Sâiiil-Pélershonrg, 
eu  qualité  de  ministre  pléOipo- 
leiiliuirc  du  Brésil.  Il  a été  perdu 
de  vue  depuis  les  chnngcmens  sur- 
venus dans  celle  cour. 

V ■ S.ALFI  (François),  né  le  i" 
jimvier  trSç),  A Cosciice,  dans  la 
C.al.dire  Cilérirurc,  commença  A 
se  fa ièe connaître,  en  lySS,  A la  sui-, 
te  lies  dês.-istros  qui  venaient  d’af- 
lliger  les  Caluhrcs.  Témoin  des 
eflTeis  muraux  que  ces  désastres  a- 
Vaieiit  j.niduits  sur  les  peuples  de 
CCS  contrées,  il  les  publia  sous  ca 
llti'e  : Essai  de  phfnomhies  unthro- 
pntogiques , relatifs  aux  tremble- 
mens  dé  terre  urrMt  dans  les  Ca- 
labres en  iç85.  C’était  conlimicr 
I histniie  de  l’homme  que  Boulan- 
ger avait  déjA  considéré  sous  l’iii- 
fliieiicc  des  déluges,  des  voban.s, 
etc.  Cet  ouvrage  Payant  mis  en  re- 
lation avec  quelques  savons  de 
Naples,  il  allaliiihilcr  celle  ville,  et 
y publia,  en  i^88.  nn  Mémoire 
pour  arrêter  les  dilapidations  qui 
absorhaieni  les  revenus  de.  l’Iiôpi- 
l.il  de  Goseiice,  sa  jialric.  Les  pré- 
tentions de  la  tour  de  Rome  é- 
prouvèrent  à celte  èpiiqiie  de  vives 
résistances  de  la  p.vrl  de  celle  de 
Naples,  et  plusieurs  écrivains  se 
mêlèrent  de  la  querelle.  Les  uns 
traitèrent  la  question  en  canonis- 
tes, d’autres  en  jiiriscon-nlies  : 
Salfi  la  traita  en  pidilicisie  cl  en 
philosophe,  sous  la  forme  d’utie 
Allocution,  adressée  au  pape  par 
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1111  lie  ses  canlinaux.  La  préeau- 
liün  qu’il  avait  prise  de  garder 
l'anonyine  le  fil  échapper  aux  re- 
cherches qui  furent  faites  pour  en 
découvrir  l'auteur.  Cet  ouvrage 
fut  imnoédiaternent  suivi  de  scs 
R(  flexions  sur  la  cour  de  Rome , 
publiées  à Naples  sous  la  rubri- 
que de  Londres,  et  de  ses  Vœux 
d'un  citoyen,  adressas  à son  roi, 
imprimés  à Florence.  Il  enrichit 
aussi  l’édition  qu’on  fit  alors  é Na- 
ples , des  Principes  de  léifislation 
universelle , par  Schmidt  d’Avens- 
tein,  de  plusieurs  discours  apolo- 
gcliqucs;  il  se  chargea  encore  de 
ce  qui  regardait  la  philosophie  et 
l'histoire  ecclésiastique  dans  le  dic- 
tionnaire biographique,  qui  se  pu- 
bliait à cette  époque  dans  la  tnfine 
ville.  Le  gouvcrueinenl , appré- 
ciant des-lors  le  mérite  du  jeune 
.Salfi,  le  gratifia  d’une  comniaude- 
rie.  Malgré  ses  éludes  sérieuses, 
il  avait  conçu  un  gofll  très-vif 
pour  le  théâtre.  La  politique  de  la 
cour  de  Home,  qui  dans  les  temps 
anciens  avait  eu  des  effets  funestes 
qui  pouvaient  se  renouveler  en- 
core, lui  parut  un  sujet  digne  de 
la  musc  tragique  : il  choisit  l’iiifor- 
tiinc  de  Conradin;  mais  en  pei- 
gnant la  catastrophe  de  ce  jeune 
prince,  d’une  manière  â en  faire 
voir  toute  l’atrocité,  ses  allusions 
aux  circoustaiices  présentes  paru- 
rent trop  sensibles,  et  la  pièce  n’eut 
pas  le  succès  qu’il  s’eu  était  pro- 
mis. Il  fut  plus  heureux  dans  sa 
seconde  tragédie,  intitulée /r  .Spec- 
tre de  Tecmesse.  Plusieurs  autres 
pièces,  entre  autres  : Médcc,  tra- 
gédie; les  Précieuses  ridicules  du 
temps,  d'après  Molière;  Idomé- 
nêe,  scène  lyrique;  Saut,  opéra, 
tic.,  qui  se  succcdèreul  asseï  rapi- 
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detnent,  lui  firent  la  réputation 
d’un  des  incilleurs  poètes  drama- 
tiques de  l’Italie.  Les  troubles  po- 
litiques, dont  Naples  ne  tarda  pas 
ù être  agitée,  l’obligèrent  A cher- 
cher un  autre  asile,  pour  échapper 
aux  soupçons  d’un  gouvernement 
ombr.igeux;  il  se  relira  à Gênes, 
oü  il  ne  resta  que  jusqu’à  l’entrée 
des  troupes  françaises  en  Italie. 
Alors,  il  alla  reprendre  .A  Milan  ses 
études  littéraires,  et  coopéra  à la 
rédaction  de  quelques  journaux. 
Bientôt  il  ne  fut  plus  maître  de  se 
livrer  à ses  goûts  ; il  remplit  suc- 
cessivement la  place  de  secrétaire 
du  comité  de  législation  que  lui 
offrit  le  gouvemeroeut  de  Brescia, 
celle  de  secrétaire  de  l’instruction 
publique,  près  le  gouvernement 
cisalpin,  et  enfin  les  fonctions  de 
membre  et  de  secrétaire-général 
du  gouvernement  de  Naples,  qu’il 
abandonna  pour  revenir  à Milan, 
lorsque  les  Français  y rentrèrent 
en  1800.  Il  accepta,  en  1801,  les 
fonctions  d’inspecteur  des  grand* 
théâtres  â Milan,  et  de  professeur 
d’idéologieet  d’histoire  à l’univer- 
sité de  Brera  ; il  accepta  aussi,  en 
1807,  la  chaire  de  diplomatie,  et 
celle  de  droit  public,  on  1809.  Ces 
diverses  occupations  ne  l’empê- 
chèrent pas  de  publier  vers  cette 
époque  plusieurs  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  : VEtoge  d’ An- 
toine Serra,  scs  Lepons  sur  ta  phi- 
losophie de  l’histoire,  et  un  Dis- 
cours sur  ta  tnafonnrrie,  considérée 
d’après  Le.ssing,  sous  le  rapport  de 
la  perfectibilité  humaine.  La  tra- 
gédie de  Paasanias,  pièce  relative 
à lasiluation  de  rEurope,  en  it>o8, 
parut  eu  mêtue  temps,  ainsi  que 
la  traduction  eu  vers  italiens  du 
Fénelon  du  Ghénier;  celle  de» 
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Templirrs  (le  M.  Raynoiiard,  et 
enfin  un  petit  pocme  eu  5 clmiits» 
iiilitulé  Iramo.  Lors  des  érèné- 
tnens  de  i8i4<  Salli,  rappelé  par 
SUD  gouverneineiil , rentra  dans  sa 
patrie,  cl  y fut  honurablement  ac- 
cueilli; iiiai.H  peu  confiant  eu  la 
tranquillité  apparente  qui  y ré- 
gnait alors,  il  lui  préféra  la  Fran- 
ce et  vint  s’établir  é Paris,  ué  il 
cultive  les  lettres.  Il  a donné,  en 
1817,  un  Discorso  su  ta  Sloria 
dei  Greci , qui  sera  suivi  de  3 au- 
tres discours  sur  les  Romains  et 
les  Italiens.  On  lui  devra  aussi  la 
continuatiuu  de  Y Histoire  de  la  lit- 
térature  italienne , de  Giiigucné  ; 
c’est  un  homuiage  rendu  à ce  lit- 
térateur célèbre,  qni  fut  son  nini. 
Enfin,  lU.  Salfi  a soigné  d’une  ma- 
nière particulière  la  publication 
de  la  Correspondance  de  Galiani, 
Paris,  1818,  a vol.  in-8”. 

SALGIIES  (Jâcqcbs-Bàbtbéle- 
Hi),  ancien  professeur  d’éloquen- 
ce au  collège  de  Sens,  se  montra 
partisan  de  la  révolution , car  il 
obtint  it  ce  titre  une  place  qu’un 
n’accordait  alors  qu’aux  bonnnes 
dont  les  principes  étaient  bien 
connus,  celle  de  procureur  de  la 
coinmuue.  Plus  tard,  il  fut  dé- 
noncéaux  representansdu  peuple 
en  mission  d.ins  son  département, 
qui  le  signalèrent  à Kouquier- 
Tainville.  Ce  n'était  pas  une  épo- 
que d’indulgence;  il  faut  que  sa 
justification  ait  été  bien  complète, 
pour  échajiper  à cet  imminent 
danger.Quoi  qu’il  en  soit,  M.  Sai- 
gnes atteignit  tranquillement  la 
fin  du  régime  de  la  terreur.  F.n 
•7U7>  il  publia  un  Journal  des 
Spectacles,  qui  n’eut  pas  de  suc- 
cès. Sous  le  gouvernement  im- 
périal il  vécut  ignoré.  Avant  le 
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retour  de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe, 
il  publia  contre  ce  prince,  dans  le 
Journal  de  Paris,  des  articles  qu’il 
fit  même  allicher  sur  les  murs  de 
Paris;  toirt  le  monde  se  souvient 
encore  de  l’espèce  de  croisaiic 
qu’en  missionnaire  politique,  il 
prêchaitdans  son  fameux  placard  : 
Des  armes  et  du  courage!  Napo- 
léon revint,  et  M.  Salgucs  ne  fut 
nullement  inquiété.  Depuis  In  se- 
conde restauration,  il  a élevé  une 
maison  d’éducation,  destinée  par- 
ticulièrement é de  jeunes  étran- 
gers. Passan  t depuisao  ans,de  jou  r- 
naux  eu  journaux,  il  est  aujour- 
d’hui ( i8a5)  rédacteur  de  Y Ori- 
flamme, recueil  périodique  qui  ne 
parait  pas  destiné  à avoir  plus  do 
succès  que  le  Journal  des  Specta- 
ctes.M.  SalgucsH  publié  ; Le  Pa- 
radis perdu,  traduction  nouvelle, 
180G,  iu-8*;  a"  Des  erreurs  et  des 
préjugés  répandus  dans  la  société , 
1810-18 1 3,  3 vol.  in-8°;  3*  De  Pa- 
ris, des  mœurs,  de  la  littérature  et  de 
la  philosophie,  i8i3,in-8*;  1' Mé- 
moires pour  servir  d l’ Histoire  de 
France  pendant  le  gouvernement  de 
Napoléon  Bonaparte  et  pendant 
l’absence  de  la  maison  de  Bourbon, 
1814  et  années  suivantes.  Il  pusse, 
pour  auteur  et  éditeur  d’une  Théo- 
rie de  l’ambition , attribuée  à Hé- 
rault de  Séchelies  (cor.  ce  nom), 
et  des  Mélanges  inédits  de  littéra- 
ture de  Laharpe  , qui  ont  été  pu- 
bliés un  1810.  Le  numéro  du  aj 
juillet  181 5 du  Journal  de  Paris, 
contient  une  réponse  de  iM.  Sai- 
gnes à un  article  de  Y Indépendant, 
qui  l’avait  traité  de  dénonciateur 
pour  avoir  dit  que  le  préfet  de 
Seine-et-Mariie  s’était  montre , 
pendant  les  cent  Jours,  un  des 
préfets  les  plus  dévoués  à Napu- 
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lôi'ti.  La  répooAc  n’6tont  poiol  de 
nature  4 rien  ajouter  ù la  répiita- 
tiuii  littéraire  (le  41.  Salguest  nous 
nous  ahstienilrcns  de  la  rappor- 
ter ici. 

SALICETTI  (CRKiSTOPni),  na- 
quit au  Saliceto,  canton  Je  Ros- 
lino,  le  i5  juin  i^3(J.  Le  inûine 
canton  avait  donné  naissance  au 
général  Paoli.  Issu  d'une  des  fa- 
milles distingui-es  de  la  Corse , 
Sulicetti  reçut  de  bonne  heure  une 
éducation  soignée  , et  perfection- 
na à Pise,  où  il  fut  envoyé  pour 
étudier  le  droit , les  heureuses 
dispositions  qu’il  avait  reçues  de 
la  nature.  A son  retour  dans  l'ile, 
il  exerça,  d’une  manière  brillante, 
les  honorables  fonctions  d’avocat 
au  tribunal  du  la  Porta , alors 
chef-lieu  de  juridiction.  La  con- 
fiance méritée  de  ses  concitoyens 
. le  porta  ù la  députation  aux  états- 
généraux,  où  il  siégea  parmi  les 
partisans  de  la  réforme  et  les  a- 
inis  de  la  liberté.  Il  ne  tarda  pas 
à s’y  faire  remarquer , par  un 
coup-d’œil  sOr  dans  les  aifaires 
politiques,  et  par  l’élégance  de  ses 
manière.*,  bien  plus  que  pur  des  ta- 
Icns  de  tribune , qu’il  ne  possédait 
posé  un  haut  degré.  Lorsqu’après 
avoir  terminé  la  noble  IHche  de  la 
régénération  politique  du  royau- 
me, l’assemblée  nationale  consti- 
tuante .se  .sépara,  Salicelti  devint 
procureur-général  syndic  de  son 
département.  Mai.s  l’habitude 
qu’il  avait  acquise  d’un  plus 
grand  tliéfitrc  lui  fit  désirer  do 
nouveau  les  fonctions  législatives, 
et  il  reparut,  au  mois'de  septem- 
bre içfl'i,  4 la  convention  natio- 
nale. I)ans  ce  procès  déjilorable 
qui  viola  tous  les  principes,  Sali- 
eetti,  sous  l’ascendunt  du  parti  qui 
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dominait  alors,  céda  4 l’impulsion 
qu’il  en  reçut,  et  concourut,  par 
son  vole,  4 cette  cataslropbe  poli- 
lique,  dont  les  suites  furent  si  fa- 
tales 4 la  France.  Envoyé  aux  ar- 
mées en  qualité  de  représeiilant 
du  peuple  en  mission  , il  contri- 
bua puissamment  4 la  reprise  de 
Toulon  par  son  courage  et  par  les 
ressources  d’un  esprit  supérieur. 
Rappelé  4 Paris,  cl  frappé  d'un 
décret  d’a<;cnsatiun , il  chercha  sa 
sûreté  dans  la  fuite  et  dans  l’exil. 
Mais  bientôt  rendu  4 sa  patrie  et 
aux  alTuircs  , il  fut  nommé  com- 
mis.saire  4 l’armée  d’Italie,  où  ilé- 
butait  avec  tant  d’éclat  dans  la 
gloire  iftiliiaire  le  général  Bona- 
parte. Salicelti  y fut  chargé  de 
I administration  du  pays  conquis , 
et  de  l’organisation  des  nouveaux 
gouvernemens  ; estimé  de  l’ar- 
triéc,  également  estimé  des  Ita- 
liens, il  laissa  dans  leur  belle  pa- 
trie d’honorables  sou  venirs.  Nom- 
mé, en  I an  5,  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  y .siégeait  encore  4 l’é- 
poque du  t8  brumaire,  qu’il  n- 
vait  prévu,  qu’il  avait  cherché  4 
empêcher,  et  qui  lui  lit  perdre  un 
instant  .sa  liberté.  Le  premier  con- 
sul Bonaparte  crut  néanmoins 
que  ses  talons  ne  devaient  pas  res- 
ter oisifs,  et  le  nomma  à l’ambas- 
sade de  Gênes  , qui  amena  la  réu- 
nion de  cette  ville  et  de.  toute  la 
Ligurie  4 la  France.  Une  si  belle 
acquisition  se  fit  sans  violence  , 
parce  qu’elle  était  dirigée  par  un 
génie  pui.ssant,  et  conduite  par 
un  homme  d’une  haute  capacité. 
Ce  même  homme  proposa  ensuite 
4 Napoltîon  de  lui  donner  Rome 
comme  il  lui  avait  donné  Gènes; 
mais  le  moment  de  la  rénniiMi’ 
des  états  romains  4 rempire  Iran, 
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çoû  n'ûlait  pas  arrivé.  Lorsque 
Joseph  Bonaparte  alla  «'asseoir  sur 
le  irAnc  de  Naples,  Salicetti  l’jr 
suivit  en  qualité  de  ministre  de 
la  police , et  ne  tarda  pas  k j exer- 
cer la  plus  grande  influence.  11 
continua,  sous  le  régne  suivant, 
et  jusqu'à  su  mort , à remplir  ces 
fonctions  importantes,  en  réunis- 
sant souvent  d'autres  porlefenil- 
les,  et  notamment  celui  du  minis- 
tère de  la  guerre.  Une  machine 
infernale,  placée  dans  le  palais 
qu’il  occupait , menaça , par  son 
explosion,  de  l’engloutir  sous  ses 
ruines.  Il  succomba  quelques  an- 
nées après,  et  sa  mort,  à ce  qu’on 
prétend , ne  fut  pas  sans  quelques 
indices  de  poison..  Napoléon  dit, 
en  ouvrant  Uidépéche  qui  lui  en 
apprenait  la-nouvelle  : L’Europe 
vient  de  perdre  une  de  see  têtes  tes 
plus  furies.  Ce  jugement  de  l’em- 
pereur méritait  d’être  consigné 
ici.  Il  faisait  un  tel  cas  de  Sali- 
cetli  comme  homme  d’état,  qu’il 
exigea  que  le  portefeuille  de  la 
guerre  lui  fût  retiré,  et  qu’il  lui 
«lit  à lui-même  : Quand  un  roi 
réunit  dans  des^  mains  telles  que 
les  vôtres  deua>  ministères  aussi 
importuns  que  celui  de  ta  police  et 
de  la  guerre,  il  abdique. 

SALIS  (le  comte  N.  de),  non>- 
iiié,  un  i8i5,  parle  département 
des  Ardennes,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés , il  vola  avec 
la  majorité.  Uéélii  en  i8iG, après 
l’ordonnance  de  dissolution,  il  sié- 
gea celte  année  et  les  deux  sui- 
vantes au  côté  droit.  Dans  la  dis- 
cussion du  recrutement  ( session 
de  iH  1^  à 1818),  l’avancement  par 
ancienneté  ayant  donné  lieu  à plu- 
sieurs amendeinens , &i.  de  Salis 
proposa  Je  les  remplacer  tous  par 
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celui-ci  : ■ Il  sera  fixé  un  mode 
d’avancement  pour  l’armée  dont 
les  dispositions  seront  fixées  par 
une  ordonnance  du  roi.  » (Ces 
derniers  mots  égayèrent  l’assem- 
blée.) Dans  la  session  suivante,  il 
coinlmt  le  prdjet  ministériel  de 
récompense  nationale , et  se  pro- 
nonce contre  les  amenderaens  de 
la  commission,  parce  que  le  mi- 
nistère précédent  était  solidaire, 
et  que  le  projet  actuel  est  incons- 
titutionnel; parle  en  faveur  de  la 
résolution  des  pairs  contre  la  loi 
des  élections,  et  s’inscrit  contre 
la  responsabilité  des  ministres.  Il 
se  plaint  de  l’accroissement  des 
dépenses  de  chaque  ministère;  de- 
mande une  grande  réduction  sur 
le  budget  de  la  guerre  et  celui 
des  affaires  étrangères,  et  vote  a- 
vec  la  commission  ; relativement 
aux  punts-et-chaussées,  l’amen- 
dement sur  le  curement  des  fossés 
des  grandes  routes  ayant  été  re- 
jeté, il  vote  une  réduction  sur  le 
budget  de  celte  administration, 
et  une  autre  de  8 millions  sur  ce- 
lui de  la  guerre;  rapporteur  de  la 
commission  des  dépenses,  il  rend 
compte  de  la  pétition  du  sieur 
Pourée,  capitaine  en  retraite,  qui 
demande  à cumuler  sa  pension 
de  retraite  avec  une  autre  pension 
qu’il  aurait  obtenue,  comme  ré- 
compense nationale , pour  avoir 
couvert,  de  son  corps  et  de  ses 
armes,  le  général  en  chef  Bona- 
parte, dans  la  journée  du  18  bru- 
maire, à l’affaire  de  Saint-Cloud  , 
et  l’avoir  protégé  du  poignard  des 
assassins,  et  demande  en  faveur  > 
du  pétitionnaire , un  article  ex- 
ceptionnel à lu  lui  qui  défend  le 
cumul.  Diuis  lu  <liscussioii  des 
voies  et  moyens,  sur  l’article  bois- 
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tons,  il  demande  par  amende- 
ment, que  le  classement  soit  sup- 
primé, et  que  le  droit  de  circula- 
tion soit  rcinplaeé  par  un  droit 
proportionnel  sur  le  prix  des  fen- 
tes, donnant  pour  exemple  le  dé- 
parlement  des  Aitienncs,  qui  ne 
produit  que  des  vins  de  la  dcrnié- 
lU  qualité,  et  qui  cependant  est 
|dacé  dans  la  classe  la  plus  éle- 
\ ée  ; s La  ville  de  lUonzon,  ajoute- 
t-il,  jouit,  pour  ainsi  dire,  d'une 
sorte  de  célébrité  pour  la  qualité 
inférieure  de  ses  vins.  (Ün  rit)... 
Elle  est  telle  que  dans  un  concile 
tenu  en  celte  tille  au  5’  siècle, 
en  49^1  pères  déclarèrent  que 
les  vins  de  Mouzoo  n’étuient  pas 
bous  pour  dire  la  messe  (l’Iiilarilé 
est  è son  comble)...  Lh  bien!  ces 
iiiêincs  vins  sont  assujelis  au  même 
droit  qu'un  vin  de  luxe.  •Lecom- 
te de  Salis  n’a  plus  reparu  depuis 
celte  époque  dans  les  assemblées 
législatives. 

SALIS  (le  MARQUIS  de),  né  dans 
le  département  des  Ardennes,  é- 
ini^ra  dans  les  premières  années 
de  1a  révolution,  rentra  en  Fran- 
ce, et  tut  nommé  inaréchal-dc- 
camp  après  la  première  restaura- 
tion, en  l8i4-  Élo  par  son  dépar- 
tement à la  cbambre  des  députés 
pour  la  session  de  i8i8.  il  y sié- 
gea au  côté  droit,  et  vota,  en 
iSift,  pour  les  lois  d'exceptions. 
Le  2X  mars,  Al.  de  Salis,  après 
s'èire  eflbrcé  de  prouver  que  la 
loi  relative  à la  censure  des  jour- 
naux n’était  pas  une  lui  d'excep- 
tion .'i  la  liberté  de  la  presse,  vo- 
ta l’ailoplion  pure  et  simple  du 
projet  présenté  par  les  ministres. 
Le  8 avril,  il  réclama  des  indem- 
nités pour  les  dcparlemens  qui 
OUI  logé  peuddiil  trois  ans  les 
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troupes  étrangères.  Le  3 mai,  il 
parla  sur  la  lui  des  douanes,  et 
le  5 juin,  il  combattit  l’amende- 
ment de  M.  Desrousseaux  , con- 
cernant l’éleulion  directe.  Là , se 
terminèrent  les  travaux  législa- 
tifs de  AJ.  de  Salis.  11  a aussi,  de- 
puis cette  époque,  cessé  de  figurer 
sur  les  cadres  de  l’armée. 

SA  L1  S-S  A Al  A D E (le  baror  de)  , 
colonel  suisse,  au  service  de  Fran- 
ce, fils  aîné  de  M.  de  Samade,  co- 
lonel au  régiiiieot  suisse  de  ce 
nom,  entra  jeune  encore  dans  le 
régiment  que  commandait  son 
père.  Il  devint  bientôt  major  du 
régiment  de  Château-Vieux;  sa 
fermeté  maintint  long-temps  l’or- 
die  et  la  discipline  dans  ce  corps, 
mais  il  ne  put  l’empêcher  de 
prendre  part  à l’insurrection  qui 
éclata , en  1790 , dans  la  garnison 
de  Nunci.  Les  agitateurs  n’en  vou- 
laient d’abord  qu’â  Al.  de  Alalsei- 
gne,  qui  avait  déployé  contre  eux 
une  furce  imposante,  mais  lors- 
que celui-ci  eut  quitté  Manci  pour 
aller  joindre  les  carabiniers  de  Lu- 
néville, les  révoltés  de  Château- 
Vieux,  mtcouteiis  qii  il  leur  eôt 
échappé,  se  portent  contre  leurs 
ofiieiers  , les  arrêtent  et  les  em- 
mènent sur  la  l’Iace-Koyale  pour 
les  désarmer  ; ils  se  jettent  alors 
sur  eux  avec  emportement.  Un 
des  plus  anqnés  se  présente  au 
major  et  lui  demande  ion  arme  : 
• N’approche  pas,  lui  dit  Al.  de 
Salis,  ce  n’est  qu’avec  ma  vie 
qu’on  aura  mon  épée.  • Les  sol- 
dats s’arrêtent  un  moment , mais 
houleux  de  céder  A un  seul  hom- 
me, ils  allaient  employer  la  vio- 
lence, quand  le  lieulenaut-colo- 
nel  lui  cria  : • Que  faites-vous  . 
major  ? nous  sommes  tous  ici  pri- 
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lonniers;  rendez  yolre  épée.  » — 

• Vous  êtes  mon  chef,  lui  dit  M. 
de  Salis , vous  me  le  commandez; 
•nais  jenelaremettraiqu’é  vous.» 
Atissilôl  il  se  présente  pour  la  re- 
mettre : mille  voix  s’écrient  alorS  : 
Il  est  trop  brave,  qu’il  garde  son 
épee.  En  effet , il  fut  le  seul  offi- 
cier qui  1.1  conserva  : cet  acte  de 
courage  le  fit  nommer  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  de  Dies- 
bach,  en  garnison  é Lille.  Il  s’y 
trouvait  encore  lors  du  mas.sa- 
cre  de  M.deDillon.  Cet  état  d’in- 
subordination dura  jusqu’au  R 
septembre  179a,  époque  oé  tous 
les  régimens  suisses  furent  li- 
cenciés. M.  de  Salis  retourna 
dans  sa  pairie  avec  sa  famille, 
sans  autre  récompense  de  ses  ser- 
vices, que  l'estime  de  ceux  qui 
l’avaient  connu.  Après  dix  ans 
d’absence , il  revint  en  France 
recueillir  les  déliris  de  sa  for- 
tune. Sa  santé  s’étant  considéra- 
blement aifaiblie  , il  se  retira  é 
Montargis,  où  il  mourut  en  i8o3, 
d’une  maladie  épidémique. 

SALISBURY  (RicBÀBu-AiTcoi- 
ke),  savant  naturaliste  anglais, 
membre  de  la  société  royale  île 
Londres,  a administré  long-temps 
une  grande  pépinière  ù Little- 
Chelsea.  Il  a enrichi  les  mémoires 
de  la  société  linnéenne  de  plu- 
sieurs articles  intéressans,  parmi 
lesquels  on  remarque  surtout  ses 
descriptions  nouvelles  du  Cypri- 
podium , du  Pancratium  et  de 
VOxalis.  On  lui  doit  plusieurs  dé- 
couvertes importantes.  Snlisbury 
a publié  les  ouvrages  suivans  : i* 
Icônes  fStirpium  rarioriim  desrrip- 
üonihus  illustratœ,  1791,  in-fol.; 
a*  Prodromus  stirjiiam  in  horto 
Ci'iapet  Alberton  V igentium,  1 79<i, 
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in-8*;  o*  C.  P.  Thunberg  disser- 
tatio  de  Ericâ,  curante  R.  A.  Sa- 
lisbury,  1800,  in P aradisus 
Londonensis , in-/;*.  Salisbcht 

(William),  son  frère 'qui,  ainsi  que 
lui,  cultive  avec  succès  les  scien- 
ces naturelles,  a publié  : 1*  Hortus 
Paddingtonensis,  ou  Catalogue  de.s 

fdantes  cultivées  dans  le  jardin  de 
a terre  de  Paddiiigfon  , apparte- 
nant à J.  Symmons,  1797,  in-8“; 
a*  Hortus  siccus  gramincus,  on 
Collection  des  diverses  espèces  de 
gazons  anglais,  1812. 

SALLE-OE  CHOL'X  (tE  basos 
Etif.vne-Fbançois),  premier  pre- 
sident de  la  cour  royale  de  Bour- 
ges, membre  delà  légion-d  hon- 
neur, était  A l’époque  de  la  révo- 
lution, avocat  du  roi  à Bourges, 
et  fut,  en  1789,  élu  par  le  baillia- 
ge de  Berri,  député  aux  états  gé- 
néraux; il  y proposa,  le  2O  janvier 
1790,  de  priver  les  religieux  du 
droit  de  cité.  Celte  proposition, 
combattue  par  Regnaud  de  Sainl- 
.lean-d’Angely,  n’eut  pas  de  suite. 
H s’éleva  peu  de  jours  après  con- 
tre les  brigands  qui  incendiaient 
les  châteaux,  mais  de  peur  qu’oii 
n’abiis.'U  , pour  inquiéter  des  ci- 
toyens paisibles, des  mesures  qu’il 
provoquait,  il  demandaque  toutes 
les  procédures  qui  auraient  lieu 
fussent  soumises  à l'assemblée  a- 
vant  l’exécution  des  jugemens;  ù 
la  suite  d'un  rapport  sur  les  trou- 
bles d’Hesdin,  il  proposa  d’im- 
prouver  la  conduite  des  officiers 
municipaux,  et  du  ministre  de  la 
guerre  la  Tour-du-Pin,  à l’égard 
des  cavaliers  du  régiment  de 
Royal-Champagne,  insurgés  con- 
tre leurs  chefs,  et  que  ce  dernier 
avait  licenciés;  il  fut  d’avis  de  les 
incorporer  dans  la  maréchaussée. 
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Depuis  Cf  moment  il  ne  se  fil  plus 
ejilcmlrc  la  lriliu>.>o;  rentre 
dans  se»  foyers  après  lu  session, 
il  n’a  point  élé  rappelé  aux  assem- 
blées ,‘iii  vantes.  Il  échappa  an  ré- 
gime «le  la  îeiTcnr,  «leviiil.  en 
1800,  présidinit  «In  tribunal  d’ap- 
pel du  Cher,  et  ]>as$a,  en  iKi  1 , 

la  cour  impériale  de  Bourges, 
en  qualité  de  premier  président. 
Jl  fut  nommé,  en  1 81  a, présiilent 
de  la  députation  envoyée  par  lo 
collège  éleclor.al  du  Cher,  à l’ein- 
perenr  Mapoléon,  pour  le  com- 
liinçnter.  I.o  huron  Salté  ad- 
érn,  en  i8i4,  é la  déchéance  du 
l’empereur,  et  continua  d’exercer 
les  fonctions  de  premier  prési- 
dent do  la  cour  royale.  Il  obtint 
aussi  en  juillet  i8i5,  la  présiden- 
ce du  collège  électoral  do  l’ar- 
ronilissement  de  Bourges,  et  est 
encore  aujourd’hui  ( i8a5)  pre- 
mier président  do  la  cour  royale 
de  cette  ville. 

SALLÉ-D£-CnODX  (N.),  fils 
du  précédent,  juge  auditeur  en  la 
cour  d’appel  du  Cher»  sous  le 
gouvernement  impérial,  avant  in 
recomposition  des  tril)unaux,  fut 
nommé,  lo  14  ovril  i8n,  con- 
seillent la  cour  Impériale  de  Bour- 
ges; appelé  aux  mêmes  foiielions 
près  la  oour  royale  de  la  même 
ville,  après  la  première  restaura- 
tion,en  i8i4«>l  les  remplit  encore 
aujourd’hui  ( 18a.')). 

SAt.LEI.ES  (N.),  était  homme 
(1«!  loi  é Cahors,  à l’époque  de  la 
révolution;  il  exerça  d’ahord  de.» 
fonctions  judiciaires,  et  fut  nom- 
mé, au  mois  de  septembre  179a, 
par  les  électeurs  du  Lot,  député  à 
1.1  convculioii  nationale;  il  y vola 
la  réclusion  de  Louis  XVI  pendant 
la  guerre,  et  >«iu  bamiissemeut 


à 1 1 p.;;x.Ilpo«sa  après  la  session  au 
l on.M  h des  auci<  us,  <>ii  il  fut  réé- 
lu eu  17(97;  mais  couinie  il  y avait 
eu  .scission  parmi  les  électeurs,  et 
q«ie  celle  à laquelle  il  appartenait 
cuiilrariait  les  vues  du  directoire, 
son  élection  fut  annulée  après  le 
18  fructidor,  I|  a cessé  depuis  ce 
moment  d’être  en  évidence. 

SALENCaOS  (Artoine-Baptis- 
tb-Eraxçois),  ex-législutciir,  était 
avocat  è LMaubeuge,  département 
du  Nord,  lorsque  la  révolutinn  é- 
phita.  11  en  adopta  les  principes, 
fut  nommé,  au  mois  de  septembre 
1791,  membre  de  l'assemblée  lé- 
gislative, oil  il  se  fit  peu  remar- 
quer, et  fut  réélu,  au  mois  de  sep- 
tembre de  l’année  suivante,  à l.i 
convention  iialioiialc.  Dans  le  pro- 
cès du  roi , il  vola  avec  la  majori- 
té. Après  la  session  «le  cette  as- 
semblée , iM.  Salengros  devint 
messager-d’état,  «I,  .»oos  le  gou- 
vernement impérial,  liérault-d’ar- 
uics  : il  exerçait  encore  cet  em- 
ploi ù l’époque  de  la  première  res- 
tauration en  1814.  Depuis  cc 
temps  il  a été  perdu  de  rue. 

SALLES  (J.  B.),  médécinâVé- 
zelizc,  fut  député  du  liers-é|.it  de 
Nanci  aux  états-généraux,  en  / 
1789;  il  prit  rarement  la  parole 
pendant  les  premières  séances,  et 
eut  néanmoins  quelque  influen- 
ce sur  les  rcsoliitioiis  qui  y fu- 
rent prises;  il  s’opposa,  en  aofit 

1789,  ù ce  qu’on  accordât  au  roi 
le  veto  absolu,  et  proposa  en  sep- 
tciiibre  de  déterminer  par  une  loi 
le  cas  et  le  mode  par  lesquels  ras- 
semblée nationale  pourrait  êiro 
dissoute.  Il  fil  un  rapport  en  mai 

1 790,  sur  les  (roubles  d’Alsace,  et 
accusa  MM.  Dieirieli,  l’abbé  d’Ey- 
mar,  etc.,  d’en  être  les  priiici- 
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poux  autours.  Le  i3  novembro,  il 
p.'irin  en  faveur  de  la  sociélû  popu- 
laire de  Dax,  inculpée  par  la  mu-, 
uicipalilé;  fut  élu  secrétaire,  le  aO 
février  1791,  Gl  rejeter  en  mai,  le 
projet  de  diviser  le  corps  législa- 
tif en  deux  sections,  défendit  l'in- 
violubilité  que  l’on  voulait  enlever 
au  roi,  et  prononça  oette  phrase 
remarquable  : «On  me  poignar- 
derait plutôt  que  de  me  faire  souf- 
frir que  le  gouvernement  passôt 
entre  les  mains  de  plusieurs!»  il 
le  souffrit  néanmoins.  Le  aa  juil- 
let, il  représenta  dans  un  long  rap- 
port les  pétitionnaires  du  Champ- 
de-Mars  comme  des  ennemis  de 
la  pairie,  donna  des  éloges  à la 
oondulte  de  la  municipalité  et  du 
général  La  Fayette  qui  les  avait 
dispersés,  et  proposa  qu'il  fût  créé 
dus  tribunaux  extraordinaires 
pour  les  poursuivre  et  lus  juger. 
Elu,  au  mois  de  septembre  1793, 
parle  départements  de  la  Meur- 
the,  député  é la  convention  natio- 
nale, il  demanda  que  rassemblée 
rapporl.'it  le  décret  par  lequel  elle 
SC  constituait  juge  de  Louis  XVI, 
ou  du  moins  qu’elle  rcnvoy.1t  la 
raliücallou  du  jugement  aux  as- 
semblées primaires:  il  vota  en- 
suite pour  la  réclusion  et  lu  ban- 
nissement é la  paix.  Le  8 février 
suivant,  il  s'opposa  é cc  que  l’on 
suspendit  les  poursuites  contre 
les  assassins  des  a et  3 sep- 
tembre. et  le  a(i  il  dénonça  Ma- 
rat, comme  excitant  le  peuple  nu 
meurtre  et  nu  pillage;  Salles,  dé- 
crété d’arrestation  le  2 juin,  é- 
chnppa  aux  poursuites  faites  con- 
tre lui . et  fut  mis  hors  la  loi  cora- 
tne  Gironi/in,  le  a8  juillet,  fiéfu- 
i;ié  d’abord  ù Évreux,  .avec  Giia- 
• let  et  quelques  autres,  mais  bien- 
tôt forcé  d’abandonner  cette  vtl- 
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le,  il  s’enfuit  en  Drctagnc,  s'em- 
barqua é Quiinper  e|  gagna  Uor- 
dunux.  Nu  trouvant  d’asile  nulle 
part,  il  erra  long-temps  de  caver- 
ne un  caverne,  et  fut  enfîn  arrê- 
té, le  19  juin  1794-  chez  le  père 
de  Giiadel.  Traduit  au  tribunal  de 
Bordeaux,  il  fut  exécuté  le  lende- 
main, à*l’<ige  de  3.4  ans. 

8 A L M - D Y C K ( Constance 
TtiÂis,  PBINCESSB  de),  néc  ù Nan- 
tes, le  7 novembre  1767,  s’est  li- 
vrée, dès  sa  jeunesse,  à l’étude 
des  lettres  et  des  arts,  et  plus  pnr- 
tioulièrement  de  la  poésie.  Une  de 
ses  premières  productions  con- 
nues, est  la  j(dic  chanson  de  Bou- 
ton de  Rose,  qu’elle  Gt  imprimer, 
en  1788,  dans  V Almanach  des 
Grâces,  et  dont  long-teipps  après 
M.  Pradère,  Gis,  a composé  la  mu- 
sique. Elle  épousa,  en  1789,  M, 
Pipelet , chirurgien -accoucheur, 
homme  estimé  dans  sa  profession, 
et  vint  û Paris,  où  elle  avait  déj:\ 
publié  différentes  poésies  qui  an- 
nonçaient cc  que  devait  être  son 
talent,  quand  elle  donna,  en  i794s 
nu  théâtre  de  la  rue  de  Louvois, 
Sapho,  tragédie  lyrique,  en  5 ac- 
tes et  en  vers,  dont  Martini  (auteur  ‘ 
de  l’Amoureux  de  quinze  ans , du 
Droit  du  seigneur,  etc.)  avait  fait 
la  musique.  Cette  pièce  obtint  le 
plus  brillant  succès,  et  fut  repré- 
sèiitée  plus  de  100  fois.  M**  Pipe- 
let fit  paraître  peu  après  une  Epl- 
tre  aux  femmes,  pour  les  engager 
à se  livrer  à l’étude.  Cette  épître, 
qu’elle  lut  elle-même  dans  plu- 
sieurs lycées,  fut  accueillie  avec 
une  sorte  d'enthousiasme,  et  est 
peut-être  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges de  l’auteur,  qui  en  publia  suc- 
cessivement plusieurs  autres  de 
même  genre,  ainsi  qu’un  grand 
nomlvre  de  poésies  ftigilives,  qui 
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-parurent  dans  tous  les  recueils  du 
temps.  Kii  M"  Pipelet  fit 

jouer,  au  Théâtre-Français,  un 
drame  en  3 actes  et  en  vers,  tiré 
du  roman  de  Camille , que  le  su- 
jet trop  délicat  pour  la  scène  fit 
recevoir  avec  défaveur,  et  qu’elle 
relira  après  la  j>rcniière  représen- 
tation. C’est  en  1803  qu’elle  é- 
puusa  le  comte  de  Salm-Dyck, 
qui  a pris  le  litre  de  prince,  en 
1817.  {yoy.  l’article  qui  suit.) 
Elle  Cl  paraître,  soua  son  nouveau 
nom,  plusieurs  épîtres  et  discours 
en  vers,  entre  autres  : un  DUroun 
sur  le  bonheur  que  procure  l'élude 
(sujet  proposé  par  l’académie- fran- 
çaise, et  qui  fut  mentionné  hono- 
rablement). Son£pîîrrii  un  honnêle 
homme,  qui  veut  détenir  intrigant, 
est  un  de  ses  ouvrages  les  plus  re- 
marquables. Lu  princesse  de  Salin 
U publié  aussi,  à dilTérentcs  épo- 
ques, des  éloges  et  discours  aca- 
démiques qu’elle  a lus  ou  fait  lire 
dans  les  athénées  dont  elle  est 
mendire.  h'Eloge  de  Lalande  est 
un  des  plus  imporlans.  Il  avait  été 
demandé  à l’autear,  par  Lalande 
lui-inëine,  qui,  une  année  avant  sa 
mort,  lui  avait  remis  des  notes  â 
ce  sujet.  Ses  ouvrages  sont  : Sa- 
pho,  tragédie  lyrique  en  5 actes  cl,^ 
en  vers,  représentée  au  théâtre  de 
Loti  vois  en  17!)')»  musique  de 
Martini;  Camille,  ou  Àmitié  et 
imprudence  , drame  en  5 actes 
et  en  vers , représenté  sur  le 
Thcfitre-Français , en  1^39,  et 
retiré  par  l’auteur  , qui  annonça 
«■ette  résolution  par  une  lettre  in- 
sérée dans  le  Journal  de  Paris; 
Épitre  aux  femnies;  Épître  sur 
la  campagne;  3 Epitres  â Sophie; 
Epitre  à un  vieil  auteur,  mécon- 
tent de  se  voir  oublié;  Epitre  sur 
l'indépendance  des  gens  de  Ict- 
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très;  Epitre  sur  la  philosophie; 
Épitre  à un  honnête  homme  qui 
veut  devenir  intrigant  (en  i8ao); 
Discours  en  vers  sur  les  di-^sen- 
tioiis  des  gens  de  lettres;  Discours 
sur  les  petits  vers;  Discours  sur  la 
rime;  Discours  sur  les  voyages; 
Discours  sur  le  bonheur  de  l’étu- 
de; Cantate  sur  le  mariage  de  l’em- 
pereur Napoléon  avec  Marie-Loui- 
se; enfin,  une  foule  de  poésies  fu- 
gitives, qui  ont  paru  dans  difiërcns 
recueils.  La  princesse  de  Salm,  qui 
est  aussi  musicienne  et  qui  com- 
pose, a mis  en  musique  plusieurs 
de  ces  petites  pièces  ( gravées 
cher  Naderman).  Ses  ouvrages  en 
prose  sont  : Éloge  de  Sédaine;  É- 
logn  de  Gavignés  ; Eloge  de  La- 
lande; Unppurt  sur  la  condition 
des  femmes;  Rapport  sur  les  fleurs 
artificielles  ; Rapports  académi- 
ques sur  difl'èrens  sujets.  Vingl- 
quatre  heures  d'une  femme  sen- 
sible , roman  en  lettres  , Paris  , 
i8a4,  1 V 1.  iri-8°;  une  seconde  é- 
dition  , in-i3,  a paru  quelques 
mois  après.  La  princesse  de  Salin 
a publié  un  choix  de  sus  poésies 
dans  lia  volume  imprimé,  en  181 1, 
sous  le  titre  de  Poésies  de  M“'  la 
comtesse  de 'Salm,  où  se  trouve 
aussi  l’opéra  de  Sapho.  Elle  en  a 
fait,  en  1817,  une  nouvelle  édi- 
tion, sous  le  litre  de  Poésies  de  ta 
princesse  Constance  de  Salm;  elle 
se  propose  de  faire  une  édition 
coin)déte  de  ses  œuvres;  elle  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  lit- 
téraires et  des  académies  de  Mar- 
seilles,  de  Vaucluse,  de  l’Ain,  de 
Livourne,  de  l’athénée  des  arts, 
où  elle  a lu  et  fait  lire  plusieurs 
ouvrages.  Cette  dame  a constam- 
ment habité  Paris  , et  dans  les 
temps  les  plus  orageux  de  la  ré- 
volution : mais,  entiéremeut  o«- 
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cupée  de  l’étodc  des  letlres  , son 
nom  n’a  été  prononcé  dans  au- 
cune circonstance  politique. 

SALM-DYCR  (ie  peisce  Jo- 
seph de),  né  à Dyck,  le  4 septcm- 
lire  1775.  Ses  posse.ssions  iininé- 
diules  d’empire,  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  avaient  été  réu- 
nies à la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  et  en  furent  séparées, 
en  1814,  par  le  truité  de  Paris.  Ses 
gonts  le  portant  vers  l’étude  des 
sciences,  et  particulièrement  vers 
celle  de  la  botanique  , il  créa  é 
Dyck  un  jardin,  devenu  célèbre, 
et  publia  un  grand  nombre  de 
descriptions  de  plantes  peu  ou 
point  connues  jusqu’ici.  11  se  pro- 
pose de  faire  paraître  incessum- 
inent  des  monographies  séparées 
de  plusieurs  genres  difficiles  et 
nombreux  ; elles  seront  ornées  de 
figures  des.sinées  par  lui-même.  Le 
prince  de  Salm  est  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes. 

S.4LM-  RYRBOURG  (Frédéric 
Errest  Otto  , prikce  de  ) , des- 
cend d’une  ancienne  et  illustre 
maison  souveraine  de  l'Allema- 
gne , et  par  sa  mère  , princesse  de 
Hohentollern , delà  branche  aînée 
de  la  maison  de  Brandebourg.  Son 
père,  le  prince  Frédéric  de  Salm- 
Ryrboiirg,  habitait  la  France  de- 
puis plusieurs  années , é l’époque 
de  la  révolution  en  1789.  Il  avait 
fait  élever,  à grands  Irais,  un  bel 
hôtel  à Paris,  et  paraissait  regar- 
der le  pays  oit  il  .se  plaisait  com- 
me une  seconde  patrie.  Ce  prin- 
ce avait  en  toute  occasion  mani- 
festé les  principes  les  plus  géné- 
reux, et  embrassé  avec  ardeur  la 
cause  d’une  sage  liberté.  11  n’en 
fut  pa.s  moin^mmolé  pendant  le 
lègne  Ue  la  terreur,  et  périt  sur 


S.4L  395 

l’échafaud,  en  >794  > p*^»  jours 
avant  lachute  de  son  persécuteur, 
l’implacable  Robespierre.  Son  fils 
unique , resté  orphelin  à l’âge  de 
cinq  ans,  fut  élevé  par  sa  tante, 
la  princesse  de  Hohcnzollern,  née 
princesse  de  Salm-Ryrbourg,  qui 
trouva  quelque  adoucissement  aux 
peines  cruelles  que  lui  causait  la 
mort  tragique  d’un  frère  chéri, 
dans  les  tendres  soins  qu’elle  pro- 
diguait au  dernier  rejeton  de  sa 
famille.  Tous  les  biens  du  jeune 
prince, eu  France, avaient  ctèdila- 
pidés  après  la  mort  de  son  père,  et 
sa  principauté,  située  sur  les  bords 
du  Rhin,  avait  été  réunie  à la  ré- 
publique. En  i8o3,  à l’époque  de 
lu  paix  de  Lunéville,  la  princesse 
de  Hoheuzollcrn , obtint,  en  in-  , 
demoité  pour  lui,  une  principauté 
souveraine  dans  le  ci-devant  évê- 
ché de  Munster,  faisant  partie  de 
la  confédération  rhénane.  Le  prin- 
ce de  Salm-Ryrbourg.  dc.stiné  dés- 
lors  au  service  de  France , entra  à 
l’école  militaire  de  Fontainebleau 
en  1K06.II  était, cette  époque, âgé 
de  17  ans.  Sa  jeune  imagination 
s’enflammait  au  récit  des  victoires 
remportées  par  les  armées  fran- 
çaises. Il  brûlait  du  désir  de  par-, 
tager  leurs  dangers  et  leur  gloire. 

Dix  mois  après  son  entrée  à Fon- 
tainebleau, il  s’échappa  de  l’éco- 
le, et  força  ensuite  son  gouver- 
neur â l’accompagner  en  Polo- 
gne , où  était  alors  le  quartier- 
général  de  la  grande-armée.  11 
fut  nommé,  à son  arrivée,  sous-  - 
lieutenant  au  10*  régiment  de  hti.s- 
sards,  et  quelques  jours  après,  offi- 
cier d’ordonnance'  de  l’empcreiir 
Napoléon.  En  cette  qualité,  il  fit  la 
campagne  de  1807,  et  se  trouva 
au  combat  d’Elsberg  et  h la  ba- 
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taille  (le  Fri(xJl.in(l.  Son  début 
dans  la  carrière  des  urines  fut  bril- 
lant, et  il  montra  dès  les  premiè- 
res ufTaircs  de  l'intrépidité  et  du 
sang-froid.  , Il  n 'avait  pas  encore 
|8  ans,  et  ses  troits  portaient  a- 
lors  l’empreinte  dé  l’enfance,  mais 
mil  danger  ne  l’elTrajail.  Napo- 
léon sentit  bientôt  pour  lui  une 
alTcolion  particulière,  et  lui  confia 
souvent  des  missions  qui  auraient 
flatté  le  courage  d’un  vieux  guer- 
rier. Après  avoir  passé  par  les 
grades  de  sous-Ueutenant  et  do 
lieutenant,  il  reçut  celui  de  capi- 
taine en  Portugal,  où  il  servit 
sous  les  ordres  du  général  Junol. 
Avec  une  faible  escorte  de  loo 
hommes,  il  eut  la  mission  hono- 
rable de  parcourir  un  p.iys  pres- 
qu’en  entier  insurgé,  pour  inspec- 
ter et  passer  en  revue  plusieurs 
corps  français  et  alliés,etpourcxa- 
miner  les  hôpitaux, afin  d’en  rendre 
un  compte  détaillé  au  general  en 
chef.  Après  la  campagne  de  Portu- 
gal, il  rejoignit  è Madrid  le  grand- 
duc  de  l)ei'g(S<iy.  Al  uBAT),ctse  trou- 
va A la  fameuse  révolte  du  3 mai 
1808,  pendant  laquelle  il  remplit 
plusieurs  missions  importantes  , 
.et  échappa , avec  un  grand  bon- 
heur, aux  dangers  qui  l’environ- 
iiaienl  de  toutes  parts.  Au  mois  de 
juin  de  la  même  année,  il  était 
auprès  de  Napoléon,  au  chStcaii  de 
Marac,près  de  Bayonne;  ce  prince 
liM  donna  l’ordre  de  se  rendre  A 
Fignièros  avec  une  dépf-ehe  pour 
le  général  lleille,  dont  il  atten- 
dait des  comnionications  secrètes 
sur  l’état  de  l’armée  sons  scs  or- 
dres. Le  prince  de  Salm  accompa- 
gna ce  général  ausiégedcRoseSiOin- 
si  que  dans  les  différentes  sorties 
qui  fureitt  faites  pendant  son  sé- 


jour.A Fignif;res.  Il  repartit  ensuite 
avec  une  dé[H-ebe  pour  Napoléon, 
dépêche  qin  renfermait  tous  les 
détails  demandés, et  dans  laquelle 
était  en  outre  fait  mention  des 
diHicultés  que  lu  général  éprou- 
verait à se  maintenir  long-temps 
dans  un  pays  en  pleine  insurrec- 
tion , avec  un  corps  d’armée  com- 
posé en  partie  do  Toscans  et  de 
Piémontnis.si  un  renfort  de  troupes 
no  venait  seconder  scs  efforts.  Le 
général  Rcille  donna  an  princes  de 
Salm  une  escorte  de  dix  cavaliers, 
et  sur  l’observation  combien  elle 
était  faible,  il  lui  demanda  s’il  a- 
vnit  peur?  « Maintenant,  répon- 
dit le  jeune  olRcicr  , je  n’accep- 
terais pas  un  homme  de  plus,»  et 
il  partit.  A peine  arrivé  à quatre 
lieues  de  Figuiéres,  et  presque  en 
vue  du  fort  de  Bellcgardc , oeen- 
pé  parles  Français,  il  est  entouré 
par  une  bande  nombreuse  de  nii- 
quelets  cl  par  des  soldats  du  ré- 
giment deSoria.  Décidé  A sauver 
scs  dépêches  ou  A mourir,  il  op- 
posa la  plus  vive  résistance  A l’at- 
taque des  Espagnols.  Déjà  il  était 
parvenu  A se  faire  jour  au  milieu 
d’eux-  et  espérait  se  sauver,  grâce 
A la  vitesse  do  son  cheval , lors- 
qu’en  franchissant  un  fossé,  ü 
tombe  percé  d’une  balle.  Profi- 
tant du  peu  de  temps  et  de  forces 
qui  lui  restaient,  il  déchire  entre 
scs  dents  sa  dépêche,  en  enfouit 
les  morceaux  sous  des  cailloux, 
et  SC  sonlcviitil  par  un  dernier  ef- 
fort , il  se  dispose  A vendre  chè- 
rement sa  vie;  mais  bientôt,  ac- 
cable par  le  nombre,  il  est  fait 
prisonnier.  Tonte  son  escorte  a- 
vail  péri,  A l’exceflioii  de  deux 
hommes.  Les  Espagnols  emmu- 
iiéreiit  leur  captif  d’abord  A Tar- 
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raf'onivo,  Pt  onsiiitc  A Glronnc. 
Celle  tierniêre  place  fut  lung- 
leiiips  ussiégéu  par  les  troupes 
rran^-aiscs , et  à chaque  revers  que 
les  Espagnols  épruu viiicii l , le  peu- 
ple et  les  soldats  de  cette  nation 
dematidaicnl  A grands  cris  la  tûte 
du  prince  prisonnier,  qui  avait  à 
leurs  yeux  un  tort  de  plus  que  ses 
autres  coinpagnons  «rurnies , par 
son  titre  de  graud-d’Espagne  de 
la  première  classe.  Après  neuf 
mois  d’une  dure  captivité,  il  ob- 
tint enfin  du  général  en  chef  Rc- 
ding,  la  permission  de  rentrer  en 
Erauce , sur  sa  parole  d’honneur 
de  ne  point  .servir  uoiilre  l’Espa- 
gne. Reconduit  aux  avanl-posles 
Irauçais,  il  joignit  ensuite  à Uar- 
celuniic  nneculonne  de5ouo  hom- 
mes, commandée  par  le  général 
italien  Lcchi , chargé  d’escorter 
en  France  des  prisonniers  espa- 
gnols. Harcelée  en  route  , cette 
troupe  fut  tellement  aflaiblie  par 
les  dilTérens  combats  qu’elle  eut 
à soutenir,  qu’à  peine  la  moitié 
en  passa  la  frontière.  Le  prince 
du  Salin,  de  retour  à Paris,  oii  il 
arriva  liins  un  état  de  santé  dé- 
plorable, par  suite  des  soulTrances 
de  sa  captivité,  y reçut  bientôt 
l’ordre  de  sc  rendre  auprès  de  Na- 
poléon , A l’armée  d’Allemagne. 

Il  reprit  son  poste  d’ollicier  d’ur- 
domiaiicc, Ie5juin  i8nç),à  Schœn- 
hriinn,  assista  à la  mémorable  ba- 
taille de  Wagram , après  laquelle 
il  reçut  la  croix  de  la  légion-d'hun- 
neur,  et  lut  nommé  chef  d’esca- 
dron. Quelque  temps  après , il 
eut  le  commandement  du  i4'  ré- 
giment de  chasseurs  A cheval,  et 
fut  envoyé  en  Italie.  Il  établit 
dans  sou  corps  la  discipline  la 
plus  exacte,  et  donna  dès-lors  liii- 
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mêinc  l’excnipln  de  ht  plus  grande 
régularité.  L’empereur  avait  tou- 
jours traité  son  jeune  ollicier  d’or- 
donnatice  avec  bonté,  et  même 
avec  une  familiarité  tonie  jiater- 
nclle.  Le  sachant  assez  léger  dans 
ses  liaisons,  et  passionné  pour 
tous  les  plaisirs  de  .s<m  Age,  il  lui 
répétait  presque  chaque  fois  qu’il 
le  voyait  la  même  question  : • Eh 
bien,  prince,  sommes -sors  s.a- 
ges?>  Impatienté  un  jour  du  rire 
des  courtisans  qui  areompagnait 
toujours  ces  paroles  du  maître, 
le  jeune  hommff  répliqua  : « Si 
MOUS  sommes  sages  I ch  mais  , 
sire , je  ne  réponds  que  de  moi.  • 
Tandis  que  le  prince  de  .Salin  , 
peu  occupé  de  ses  intérêts  parti- 
culiers , consacrait  sa  vie  entière 
au  service  de  1a  France,  le  chef 
do  l’état,  par  un  trait  de  |ilumect 
une  nouvelle  ligne  sur  la  carte, 
réunissait  à l’empire  français  li(i 
petite  principauté  de  Salin  , ainsi 
que  les  villes  aii.-é^atiques,  la  prin- 
cipauté du  diied’Aceiibcrg,  et  au- 
tres possessions  de  princes  alle- 
mands. C^lle  de  Sailli  devait  f.ibc 
partie  du  département  de  la  Lippe, 
Le  prince  la  possédait  en  cum- 
mun  avec  le  prince  de  Salin- 
Salm.  Ils  reçurent,  il  est  vrai,  en 
indemnité  de  leur  .«oiiverainelé  et 
des  droits  utiles,  une  rente  ins- 
crite nu  graiid-livrc  de  la  dette 
puhiique  ; mais  ils  la  perdirent 
par  suite  des  évéïieinens  de  1814, 
et  la  principauté  de  Salin  se  trou- 
ve maintenant  réunie  à la  monar- 
chie pni.’sienne.  Le  prince  lie  Salm- 
Kyrbnurg  s’est  depuis  retiré  du 
service,  et  hnhite  alternativement 
la  France  et  l’Allemagne.  Il  est 
décoré  des  ordres  <le  l.i  légioii- 
d’iiuimeur,  de  .Saint-Lcp.iis , de 
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Saint-Hiib«rt,  tt  de  la  grnnd’- 
croix  de  l’ordre  royal  deb  üeux- 
Siciles. 

SALT  (IIesbi),  savant  voya- 
geur anglais,  membre  de  In  so- 
ciété royale  de  Londres,  cl  cor- 
respondant de  l’institut  de  Fran- 
ce, est  né  à Lichfitld.  Après  avoir 
fait  d'excellentes  études,  il  se  lia 
avec  lord  Valentia,  connu  par  son 
amour  pour  les  voyoges,  et  dont 
le  docteur  Boit,  oncle  de  M.  Sali, 
avait  été  précepteur.  Il  accom- 
pagna lord  Valentia  dans  ses  voya- 
ges en  Ëgyptc,'  en  Abyssinie  et 
dans  les  Indes-Orientales.  Obser- 
vateur exact  et  habile  dessina- 
teur, il  fut  de  la  plus  grande  uti- 
lité au  jeune  lord,  qui,  à son  re- 
tour en  Angleterre  , publia  ses 
voyages.  Les  nombreux  dessins 
et  les  notes  de  M.  Sait  contribuè- 
rent puissamment  au  succès  de 
l’ouvrage,  et  In  partie  importante 
qui  concerne  l’Abyssinie,  qu’il 
explora  d’abord  de  son  côté  et 
où  il  séjourna  long-temps,  lui 
est  entièrement  due.  C’est  enco- 
re ù ce  savant  esliinaitle  qu’on 
doit  la  découverte  de  la  fameuse 
inscription  A’jéxum,  ainsi  que  la 
description  exacte  des  inonuinens 
de  cette  antique  cité,  jadis  capi- 
tale de  l’Fthinpie.  Ai.  Sali  se 
rendit  bientôt  utile  à son  pays 
sous  de  nouveaux  rapports,  et  ne 
se  borna  pas,  pendant  ses  voy.i- 
ges,  à des  recherches  )iurement 
scientifiques,  ou  à l'acquisition 
des  objets  d’arts.  En  bon  An- 
glais, il  s’occupa  bcniicoiip  d’in- 
térêts mercantiles  ; s’étant  a- 
perçii  qu’il  y aurait  pour  l’An- 
gleterre de  grands  avantages  A 
ouvrir  des  relations  coninier- 
ciales  avec  la  côte  d’Abyssinie,  il 
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lai.ssa  un  de  ses  compagnons  de 
voyage,  M.  l’eurce,  à Mussouali, 
pour  bien  apprendre  la  langue  du 
pays  , et  pour  disposer  favora- 
blement les  habitans  et  le  souve- 
rain envers  les  Anglais.  Lui-mê- 
me espérait  bien  y revenir  inces- 
samment sous  les  meilleurs  aus- 
pices. Eu  effet,  après  avoir,  à son 
retour  à Londres,  convaiocii  le 
gouvernement  et  le  commerce 
britannique,  de  la  facilité  d’établir 
de  nouvelles  relations  commer- 
ciales dans  l’Afrique  orientale,  et 
de  la  haute  importance  d’une  pa- 
reille entreprise.  Al.  Sait  eut  une 
mission  oflicielle  de  son  gouver- 
nement auprès  du  souverain  de 
l'Abyssinie  , et  mit  ù la  voile,  au 
mois  de  mars  1809,  sur  un  vais- 
seau richementebargédeprésens, 
de  marchandises  et  objets  d’é- 
change. Dans  ce  voyage,  il  com- 
pléta la  reconuaissuDcedes  divers 
points  de  la  côte  occidentale  de 
la  Mer-Rouge,  commencée  par 
lord  Valentia,  et  découvrit  un 
nouveau  port  à Ampbyla.  Après 
son  arrivée  à Alnssouah,il  parvint, 
non  sans  diinciillés,  A ouvrir  des 
communications  avec  le  vice-roi 
de  Tigré,  et  revint  en  Angleterre 
au  mois  de  janvier  1811.  S’il  n',i- 
vnit  pu  réussir  a conclure  un  trai- 
té formel  de  commerce,  au  moins 
rapporta- l-ii  une  foule  d’obser- 
vations neuves  et  importantes  sur 
les  productions, Ics^nœurs, les  usa- 
ges, l'industrie,  l'iiisloire,  la  re- 
ligion et  les  muiuimens  des  vastes 
contrées  qu’il  avait  successive- 
ment visitées.  Il  publia  une  rela- 
tion détaillée  di;  ses  découvertes 
et  des  résultats  de  sa  mUsion,  ou- 
vrage rempli  <le  vues  utiles  .au 
commerce,  de  précieuses  reelier- 
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clics  scientifiques  , qui  fut  très- 
f.ivorablemcnt  accueilli  du  pu- 
blic. M.  Sait  y rend  justice  , sur 
plusieurs  points , si  un  célèbre 
royageur  qui  l’avait  précédé,  M. 
Bruce,  dont  l’exactitude  et  la  vé- 
racité avaient  été  long-temps  ré- 
voquées en  doute.  Nommé  quel- 
que temps  après  consul  - général 
d’Angleterre  en  Égypte , M.  Sait 
retourna  dans  ce  pays  qu’il  a de- 
puis visité  avec  soin  , et  où  il  a 
fait  des  découvertes  nouvelles. 
Dans  les ruinesde  l’ancienne  Tbè- 
bes,  à la  suite  de  grandes  fouilles 
et  excavations  faites  en  i IS 1 7,  et  an- 
nées suivantes,  il  a découvert  plu- 
sieurs temples, tombeaux  et  autres 
monumens  précieux.  Il  prépare, 
dit-on,  un  grand  ouvrage  sur  l’Ér 
gyple,  pays  où  il  est  particuliére- 
ment distingué  et  protégé  par  le 
pacha  ou  vice-roi  actuel,  Mehé- 
iiiet-Aly  (eoy.  ce  nom),  auquel 
M.  Sait, de  son  c6ié,  a payé  en  plu- 
sieurs occasions  un  large  tribut 
d’éloges.  Parmi  les  ouvrages  qu’il 
a publiés,  nous  citerons:  \ ' Vingt- 
quatre  y ues  prises  dans  l'Inde,  la 
Urr-Rouge,  l’ Abyssinie,  etc.,  in- 
fol., 1809;  ^'Voyage  en  Abys- 
sinie et  dans  l’intérieur  de  ce  pays, 
en  1809  et  1810,  in-4*,  1814.  Cet 
ouvrage  a été  traduit  en  français 
par  M.  Henry,  a vol.  in-8*.  M. 
Prévost  de  Genève,  a aussi  tra- 
duite!) français  la. partie  du  voya- 
ge de  lord  Valentia  qui  concerne 
l'Abyssinie,  sous  le  litre  de  Voya- 
ge en  Abyssinie,  Paris  et  Genève, 
iSia,  3 vol.  in-fi",  avec  figures. 

SALllCEi»  ( Josepr-Ahge  de), 
né  dans  les  étals  du  roi  de  Sar- 
daigne, vers  1735,  était  chef  de 
rilliislre  famille  de  ne  nom.  Il 
prit,  jeune  encore,  le  parti  des  ar- 
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mes,  et  était  parvenu  au  grade  do 
général,  long-temps  avant  que  le 
Piémont  fût  réuni  ù la  France.  Il 
devint,  sous  l’empire,  chancelier 
lie  la  seizième  cohorte  de  la  lé- 
gion-d’honueur,  et  directeur  de 
la  classe  des  scienres  physiques  et 
mathématiques  de  l’académie  im- 
périale de  Turin  : ce  dernier  titre 
ne  fut  pas  une  faveur  accordée  à 
ta  naissance  : il  le  justifia  par  des 
connaissances  étendues,  et  con- 
courut avec  la  Place  et  Cigna  à la 
publication  des  Mélanges  de  l’A- 
cadémie de  Turin,  ouvrage  plein 
d’observations  savantes  et  de  dé- 
couvertes utiles.  M.  de  Saliices 
mourut  i\  Turin  le  16  juin  1810. 

SALVAGE  (N.);  avocat  A Mau- 
riac, à l'époque  de  la  révolution  , 
il  devint,  en  1790,  administrateur 
du  district  de  cette  ville,  et  fut 
nommé,  en  1791 , par  le  départe- 
ment du  Cantal,  député  A l’as- 
semblée-législative  ; il  s’y  fit  peu 
remarquer,  et  parut  rarement  A 
la  tribune.  Après  la  session , il 
rentra  dans  ses  foyers,  et  resta 
sans  fonction  jnsqu’A  l’établis- 
sement du  gouvernement  con- 
sulaire, qui  le  nomma  juge  au 
tribunal  de  première  instance 
de  Mauriac  ; il  en  exerça  les 
fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées, fut  de  nouveau  appelé  au 
corps-législatif  en  1806,  rentra 
dans  la  vie  privée  en  i8ii,  et  fut 
nommé  membre  de  la  chambre 
des  représentons  en  i8i5.  Par  sui- 
te de  la  dissolution  de  cette  cham- 
bre, il  retourna  dans  son  pays,  et 
n’a  plus  occupé,  depuis  ce  mo- 
ment, de  fonctions  publiques. 

SALVAGE  (Jexn-Galber),  doc- 
teur en  médecine,  naquit  en  177a, 
à Saint-Flour,  d’une  famille  re- 
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•■oininandable  ; :>pi-ès  avoir  fuit  «■« 
premières  éludes  avec  succès,  il 
alla  les  conliniior  A Montpellier, 
oii  il  fui  reçu  douleur.  Lu  guerre 
ayant  été  déclarée  à l'Autriclie, 
en  Salvngc  lut  appelé  .aux 

années  en  qualité  de  chirurgien  ; 
attaché  d'abord  A un  régiment , 
puis  aux  hôpitaux  militaires,  il  se 
dislingna  dans  toutes  les  circons- 
tances, pur  son  ïèlc,  son  dévoue- 
ment et  son  intrépidité.  Il  déve- 
loppa, surtout  dans  ces  fonctions 
pénibles,  des  connaissances  et  u- 
ne  habileté  qui  le  firent  remar- 
quer du  conseil  de  santé.  Ce  con- 
seil le  chargea  bientôt  de  l’hô- 
pilal  d'instruction  du  Val-du-Grit- 
ce.  C’est  là  qu’il  commença  ses 
utilc.s  travaux,  et  il  promellail  iin 
digne  successeur  nuxCorvisart  et 
•aux  Desgenettes,  lorsque  sa  cons- 
titution, depuis  long-temps  aifai- 
blie , s altéra  d’une  manière  sen- 
sible. Il  succomba  enfin  le  20  no- 
vembre i8i5,  à l'àgc  de  ans. 

SALVANDI  ( NABÉisse-AcniLLB 
i)e),  ne  a Condom,  département 
du  Gers,  le  11  juin  içqS,  vint 
tré,s-jennc  à Paris,  et  lit' d’excel- 
lentes éludes  nu  lycée  Napo- 
léon , aujourd’hui  collège  de  Hen- 
ri IV.  il  quitta  le  collège  pour 
s’ctirôlcr  comme  volontaire,  après 
les  désastres  de  Russie  ; il  fit  les 
campagnes  de  j8i3  et  1814,  fut 
blessé  trois  fais  sur  le  champ  de 
baluitle  de  Brieone,  et  parvint  de 
grade  en  grade,  par  sa  valeur  et 
ses  lalens  militaires,  nu  poste 
d’adjudant-major.  LcH  avril  1814, 
il  reçut  , à Foninincbleaii  , des 
mains  lie  l’empereur  Napoléon  , 
la  décoration  de  la  léginn-d’hon- 
neiir.  M.  de  Salvaiuli,  après  la 
première  re.slmirntion , fil  partie 
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de  la  maison  militaire  du  roi , et 
accompagna  les  princes  jusqu’à  l.i 
frontière,  an  mois  de  murs  181 5. 
Pendant  les  cent  jours  de  celle 
•muée,  il  publia  deux  brochures, 
l’une,  Mémoire  sur  tes  griefs  et  les 
vœux  de  ta  France,  l’auli  e . Obser- 
vations sur  le  Cbamp-de-Mui.  A- 
prèsle  désastre  de  Waterloo  , il  fit 
paraître  un  nonvel.écril  sur  /«  Pfé- 
cessité  ete  se  rallier  au  Roi  , pour 
sauver  la  France.  En  i8if>,  au  mi- 
lieu du  silence  uni  versel , il  pu- 
blia la  Coalition  et  la  France  , oii- 
vriige  remarquable  par  un  noble 
courage,  un  vrai  patriotisme  et 
nu  véritable  talent.  Ce  livre,  à la 
requête  do  la  diplomatie  étran- 
gère, fut  saisi;  mais  l’auteur, 
dont  rarrcslation  et  l’exlr..diiiori 
ctoient  en  outre  demandées  , usa 
du  droit  que  bii  donnait  encore 
II»  loi  à cette  époque , et  mit  op- 
position à la  saisie,  se  plaçant 
ainsi  sous  la  saiive-garde  d’un  ju- 
gement public,  et  sous  l’autorité 
des  Iribiiiiaux.  Alors  , les  diplo- 
mates de  la  coalition  s’adoucirent, 
et  dcinandèreiil , pour  toute  salisl 
faction,  qu’il  n’y  eût  pas  de  juge- 
inent.  Le  jeune  auteur,  eapitainc- 
nd)ud.-mi-major  dans  une  légion 
fut  mandé  cbei  les  inhiislrcs.  qui| 
par  des  considérations  siipéi  ieni-cs 
d’intérêt  public . rengagèrent  à so 
désister  de  son  opposition.  Soti 
livre,  déjà  très -répandu,  n’en 
produisit  pas  moins  une  sensa- 
tion, dont  les  conséquences  rele- 
vèrent [énergie  nationale,  et  h1- 
lérent  peut-être  la  délivrance  du 
territoire.  Plus  lard,  les  mêmes 
motifs  et  la  même  demande  le  dé- 
cidèrent à supprimer  la  lettre  «lu’il 
écrivit  au  due  de  Wellingio,, , sur 
le  prétendu  assussiiiiil  lie  ce  <■- 
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Itérai,  dans  la  nuit  du  la  février 
1818.  Ce  fut  en  i8ig,  sous  le 
ministère  créé  lors  de  l’évacua- 
tiou  du  territoire,  que  M.  de  Sal- 
vandi , alors  2gé  de  aô  uns,  entra 
au  conscil-d'état,  en  qualité  de 
maître  des  requêtes.  Lu  proposi- 
tion de  ill.  Barthélemy  nu  sénat, 
tendant  é dénaturer  la  loi  des  élec- 
tions, provoqua  les  F aes  politi- 
ques, écrit  où  M.  de  Salvandi 
donne  une  appréciation  des  par- 
tis, de  leurs  forces,  de  leurs  pro- 
jets,appré(:iatioiipleincmcnt  justi- 
fiée par  les  événemens  postérieurs. 
A la  fin  de  la  même  année,  le  dis- 
cours de  la  couriinue  annonça 
la  résolution  de  modifier  la  loi  du 
5 février , et  de  changer  en  même 
temps  quelques  .articles  de  la  char- 
te. Ce  fut  à cette  occa'‘iun  que 
parut  l’écrit  : Sur  les  dangers  de  la 
situation  présente.  L'auteur,  fai- 
sant un  sacrifice  rare  et  généreux 
de  ses  relations  politiques  cl  de 
ses  chances  d’ambition,  y atta- 
quait vivement  le  système  dans 
lequel  on  allait  s’engager,  et  en 
prophétisait  les  conséquences.  A- 
près  cette  honorable  rupture  avec 
le  ministère , H.  de  Salvandi  em- 
piuya  ses  loisirs  à visiter  l’Espa- 
gne, dont  la  révolution  fixait  a- 
lors  tous  ies  regards.  A son  re- 
tour, il  épousa  une  fille  du  res- 
pectable Oberkampf,  et  lu  conser- 
vation de  sa  place  de  maître  des 
requêtes  lui  étant  oiTcrle  à des 
conditions  qu’il  jugea  incompa- 
tibles arec  ses  opinions  et  son 
honneur,  il  rejeta  ces  proposi-’ 
lions  et  se  livra  tout  entier  aux 
lettres  et  à la  politique.  Il  com- 
posa alors  dans  sa  retraite  Don 
Alonzo,  ou  l’Espagne.  Dans  cet 
ouvrage  de  longue  haleine  , l’au- 
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leur  trace  un  vaste  tableau  de  la 
péninsule  avant  et  durant  scs  di- 
verses révolutions.  Si  M.  de  Sal- 
vandi  a dans  cette  composition 
suscité  la  critique  comme  roman- 
cier, le  talent  qu’il  y déploya  com- 
me historien  et  pulilicistc,  lui 
promet  une  place  au  prenner  rang. 
Des  peintures  énergiques , des 
pensées  fortes  et  généreuses,  des 
observations  profondes,  et  sou- 
vent une  haute  éloquence,  carac- 
térisent ce  roman  historique , où 
l’auteur  a donné  une  éclatante 
mesure  de  ses  forces.  Don  Alonzo 
fut  bientfit  suivi  d'yj/<;or,  ou  le 
Barde  ctirétirn , allégorie  dictée 
par  une  juste  et  noble  indignation. 
Le  Ministère  et  ta  France,  pam- 
phlet provoqué  par  le  rétablisse- 
ment de  la  censure,  est  un  acte 
d’accusation,  dont  les  hommes  in- 
culpés, s’cIToreèrent  en  vain  d’é- 
tonifer  les  vérités  éloquentes.  Le 
noutcaulUgnecl  l’ancienM inistère; 
les  Funérailles  de  Louis  X.FHI  ; 
Du  parti  à prendre  envers  l'Es- 
pagne, et  quelques  .</rî/V/ez  dans  le 
Journal desDébats,  furent  inspii  é.s  .i 
M.  de  Salvandi  par  les  espérances 
attachées  è l’aurore  d’un  nouveau 
règne,  et  par  le  désir  de  prouver 
aux  Bourbons  et  A l’Ëitrupc,  que 
tous  les  amis  d’une  sage  con.-.titu- 
tion  étaient  prêts  A se  rallier  au- 
tour d’un  trône  cnnstitntionnel. 
Entré  dans  la  carrière  des  écrits 
politiques  avant  l’âge  de  20  ans  , 
M.  de  Salvandi  ,s’y  est  rendu 
promptement  célèbre  par  un  ta- 
lent supérieur  et  une  rare  cons- 
tance de  principes,  l’crsuadé  que 
les  révolutions  ne  se  terminent 
que  par  des  transactions,  et  qiiê 
la  monarchie  constitutionnelle  est 
notre  seule  tr.insaction  durable, 
s5 
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celle  opinion  a été  la  base  inva- 
riable (le  ses  travaux  et  de  sa  con- 
duile.  Comme  écrivain,  peiil-8lrc 
a-t-il  reçu  quelques  avis  fondés. 
L’imposante  et  persuasive  sim- 
plicilé  de  Mnntcsquieii  pourrait 
lui  servir  plus  souvent  de  modèle. 
Mais  une  carrière  immense  reste 
A M.  de  Salvaiidi  pour  se  perfec- 
lloniUT,  et  lorsqu’on  a l.vnt  de 
chances  glorieuses  dans  l’avenir, 
il  est  heureux  de  laisser  déjà  tant 
de  traces  honorables  dans  le  passé. 

S.ALVEMINI  ( JEAH-FEA!»çois), 
mathématicien,  naquit  en  l'oo, 
à Castiglione,  eu  Toscane.  Il  était 
déjà  connu  par  plusieurs  ouvra- 
ges, lorsqu’il  quitta  l’Italie  pour 
voyager  dans  la  Suisse  et  la  Hol- 
lande. S’étant  fixé  A lilrecht,  il  y 
professa  l’astronomieet  les  mathé- 
matiques, et  donna  une  traduc- 
tion iluiicnne  de  l’Esiai  sur  l’hom- 
me, de  l’ope.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  instruit  de  son  mérite, 
l’appela  à sa  cour,  et  le  nomma 
membre  de  l’académie  de  Berlin 
et  maître  de'  mathématiques  au 
collège  d’artillerie.  Salveinini  fit 
aussi  paraître  successivement  dans 
cette  ville  : Arilhmetica  universa- 
iis;  des  Observations  sur  le  livre 
intitulé  : Système  de  la  nature;  la 
Vie  d’Apollonius  de  Thyane;  et 
enfin  lesL<>r«  académiques  de  Ci- 
céron, traduits  en  français.  Ce  sa- 
vant professeur  mourut  à Berlin  , 
au  mois  d’octobre  içgi. 

-SALVERTK  (Abne-Joseph-Ec- 
skBE  Bacommièee),  fils  d’un  admi- 
uistratenr  des  domaines,  est  né  A 
Paris  le  i8  juillet  iççi.  Il  fit  avec 
distinction  ses  études  A Jiiilly.  Re- 
çu avocat  du  roi  au  ChAtclet  de 
Paris,  en  1789,  il  u exercé  les 
fonctions  de  sa  charge  jusqu’A  la 
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suppression  de  ce  tribunal  ; il  a 
ensuite  été  employé  au  ministère 
des  relations  extérieures,  puis  au 
bureau  du  cadastre.  Pans  la  jour- 
née du  1 3 vendémiaire  au  4 (>79^), 

il  prit  parti  contre  la  convention, 
et  fut  condamné  A mort,  comme 
ayant  présidé,  en  cette  circons- 
tance, la  section  du  Mont-Blanc; 
il  a purgé  sa  contumace,  et  a été 
acquitté  en  179b.  Depuis  cette  é- 
poque,  il  n’a  rempli  ni  sollicité  au- 
cune place;  livré  A l’élude,  il  n’a 
interrompu  ses  travaux  que  pour 
paraître  quelquefois  au  barreau, 
où  il  a défendu  gratuitement  les 
intérêts  de  ses  amis.  Les  événe- 
mens  publics  et  les  questions  aux- 
quelles ils  se  rattachent,  lui  ont 
dicté  plusieurs  écrits,  entre  au- 
tres : Journées  des  ta  e/  i3  germi- 
nal, 1795;  tes  Premiers  jours  ri* 
prairial,  içqS;  De  ta  balance  du 
gouvernement  et  de  la  législature  , 
1798;  des  Pétitions,  1819;  l’État 
de  la  question,  i8ao;  Un  député 
doit-il  accepter  des  places?  1820; 
les  Menaces  et  tes  promesses,  i8a4  ; 
Du  taux  de  t'inlérit  de  l’argent  et 
de  sa  réduction,  i8a4-  On  a lu 
dans  divers  recueils  périodiques 
des  opuscules  de  lui,  et  entre  au- 
tres une  notice  Sur  la  caisse  d’é- 
pargne et  de  prévoyance  établir  à 
Genève,  où  il  a indiqué  la  possibi- 
lité, réalisée  bientôt  après,  de  | 
créer  A Paris  un  établissement 
de  ce  genre.  Dans  divers  recueils 
littéraires,  il  a inséré  un  grand 
nombre  d’analyses  d’ouvrages  , et 
plusieurs  Nouvelles.  Il  a publié 
séparément  : Romances  et  poésies, 
1798;  Epitres  rieSaltuste  à Césai-, 
traduites  du  latin,  iyç^S\  te  Droit  des 
nations,  ode,  A l’occasion  de  l’as- 
sassinat des  plénipotentiaires  fruii- 
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sur  la  cause  de  ta  diminution  appa- 
rente des  eaux,  1799;  Notice  sur 
ta  vie  et  tes  ouvrages  de  L.  C.  Ca-, 
det,  1800;  Etage  phitosophique  de 
Diderot,  1801;  des  Rapports  de  ta 
médecine  avec  ta  potitique  , 1 808  ; 
X.nbteaa  tittéraire  de  la  France,  au 
l8*  siècle,  1809;  Natta,  ou  tes  ser- 
ment, i8ia;  F hèdosie , traf'éd'te  , 
18 13;  De  ta  civilisation  depuis  tes 
premiers  temps  historiques  , etc.  ; 
Introduction,  181 5;  De  ta  deman- 
de du  consutat,  par  Q.  Cicéron,  et 
Fragmens  du  discours  de  Cicéron 
sur  su  candidature,  (tniduil  (lu  lu- 
tin ; dans  le:<  (Æuvres  complètes  de 
Cicéron,  édilionde  Koiirnier,  loin. 
XXVI  et XXVII),  i8i7;ËM</(*«r/a 
magie,  tes  prodiges  et  tes  miracles, 
etc.,  Briixelle»,  1817;  Notice  sur 
quelques  monumens  anciens  , situes 
dans  les  environs  de  Genève,  1819; 
Notice  sur  ta  vie  et  les  ouvrages  de 
Charles-Louis  Cadet-Gassicourt , 
i8aa;  Horace  et  F empereur  Au- 
guste, i8a3;  Essai  historique  et 
philosophique  sur  tes  noms  d'hom- 
mes, de  peuples  et  de  lieux,  iSa.'i. 
Réuni,  en  1 808,  li  plusieun  éléres 
du  collège  de  Jiiilly,  il  a publié  la 
traduction  du  Télémaque,  en  vers 
latins,  par  E.  B.  Viel  {voy.  ce  nom), 
et  a mis  en  tète  un  Discours  préli- 
minaire. 

SAïUANO  (dob  N.),  né  en  Es- 
pagne, était  ofTicier  dans  un  ba- 
taillun,  dit  auxiliaire,  stationné  é 
Sanla-Fé  de  Bogota,  lorsque  la 
révolution  éclata  dans  cette  partie 
de  l’Ainériqiic  roéridionale.'  Le 
commandement  de  l'armée  royale 
lui  ayant  été  cnnGé , au  commen- 
c«'.ment  de  i8i3,  il  battit  les  indé- 
pendans,  et  se  rendit  muître  de  la 
ville  de  l’opayan  , chef-lieu  de 
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l’opulente  province  de  ce  nom. 
Les  indigènes  jusque-là  divisés  se 
réunirent.  Alors,  le  général  Nari- 
ne joignit  ses  troupes  à celles  du 
congrès  de  la  Nouvelle-Grenade 
et  alla  chercher  les  royalistes,  près 
d’Alto  dcl  PaI.aee,  où  il  les  défit 
complètement.  Sainauo,  obligé  de 
fuir,  se  relira  à 7 lieues  de  Po- 
payau,  sur  la  ville  deTumbo.  Là, 
réunissant  de  nouvelles  forces,  il 
courut  à la  rencontre  des  indé- 
penduns,  qui  le  délirent  encore; 
il  fut  remplacé  par  le  général 
Aymeric,  dont  les  succès  rétabli- 
rent pour  quelque  temps  les  affai- 
res des  royalistes.  On  vit  néan- 
moins, en  1819,  Samano  reparaî- 
tre comme  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ce  poste;  la  victoire  rem- 
portée à Dujaca  pur  les  troupes  de 
l'indépendance,  en  assurant  la  dé-  ' 
livruncede  cette  province,  que  les 
Espagnols  avaient  reconquise  en 
181 5,  força  Samano  à abandonner 
sa  capitale  aux  vainqueurs  et  à re- 
joindre les  débris  de  l’armée  vain- 
cue : depuis  cette  époque,  il  a 
cessé  de  figurer  dans  les  évene- 
mens  qui  ont  eu  lieu  dans  celte 
partie  du  Nouveau-Monde. 

SAMSüN  (ce  comte  . Nicolas- 
Abioibe),  lieutenant-général  du 
génie,  commandant  de  la  légion- 
d’honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  7 décembre  J75d,  se 
distingua  dés  les  premières  cam- 
pagnes de  la  révolution,  et  obtint 
un  avancement  rapide  Le  i3ao0t 
1794,  il  «e  fit  remarquer  au  com- 
bat de  Saint-Laurent  du  la  Mon- 
ga;  il  était  alors  capilaine  du  gé- 
nie , et  fut  promu,  peu  de  temps 
après,  an  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Il  fit,  en  Cette  qualité,  le» 
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cninpngncs  de  1796,  «797  el  1798  en 
llulie,  ui'Cuinjiugnn  ensuite  le  gé- 
tiér;il  eu  chef  Bunuparte  en  Egyp- 
te, et  Tut  noinmê,  à celte  époque, 
chef  (le  brigade.  Il  rendit  d’iiii- 
porlans  services  i l'nnnée  d’O- 
rient , et  fut  nummê  général  de 
brigade  en  1801.  Apiès  son  re- 
tour en  France,  il  Gt,  avec  la  niC- 
ine  distinction,  les  campagnes  de 
i8üG  el  1807.  fut  nommé  général 
de  division  le  1"  juillet  de  celte 
dernière  année,  el  passa  en  Espa- 
gne an  commencemeni  des  hosti- 
lités. Le  général  Samson  y dirigea, 
en  1S09,  les  liavuiix  du  siège  de 
(•irnune,  el  se  distingua  de  nou- 
veau par  ses  talens  et  sa  bravoure. 
Nommé,parrcmpereiir, directeur- 
général  du  dépôt  de  la  guerre  , 
emploi  dans  lequel  il  succéda  au 
général  Andréussy,  il  s'y  montra 
aussi  soigneux  que  son  habile  pré- 
décesseur, à propager  les  nouvel- 
les méthodes  qui  ont  contribué  au 
perfectionnement  de  la  topogra- 
phie et  de  la  géographie.  Appelé  é 
faire  partie  de  la  malheureuse  ex- 
pédition de  Russie , il  y Gl  la  cam- 
pagne de  i8i3  et  fut  fait  prison- 
nier. Son  échange  et  son  retour 
en  France  n’eurent  lieu  qu’après 
1a  première  abdication  de  Mnpn- 
léonen  i8i4-  Nommé  chevalier  de 
Saint-Louis,  le  1 ânoûl  de  1a  même 
année,  il  a été  admis  é la  retraite 
après  le  second  retour  du  roi. 

SANADON  (N.),  curé  dans  la 
ci-devant  province  de  Béarn,  à 
l’époque  de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes,  prêta  le  ser- 
inent civique  décrété  par  rassem- 
blée constiluunle , et  fut  nommé 
évêque  constitutionnel  d’Oléron, 
département  des  Basses-l’yrénées. 
Eu  septembre  179a,  les  électeurs 
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de  ce  même  département  l’éln- 
rent  député  é la  convention  na- 
ioiiale,  où  il  vola  la  détention  du 
Louis  XVI,  pendant  la  guerre,  et 
sa  dèporlalion  à la  paix.  Il  eut  le 
bonheur  d'échapper  é la  Tbreur 
des  partis  qui  décimèrent  l’assem- 
blée, rentra  dans  scs  foyers  après 
la  session  conventionnelle,  etees- 
.sa  depuis  ce  moment  d’être  en 
évidence. 

SAN-CARLOS  (don  Joseph-Mi- 
chel DE  CxavAiAL,  DDc  de),  grand- 
d'Espague  de  première  classe, 
conseiller-d’élat,  lieulenanl-géné- 
ra!,  directeur  de  l’académie,  etc., 
de  l’ancienne  famille  de  Carvajal, 
issue  des  rois  de  Léon,  est  né  à Li- 
ma en  1771.  Il  Gt  ses  études  dans 
le  principal  collège  de  sa  ville  na- 
tale, vint  en  Espagne  à l’Sge  de 
16  ans,  entra  dès-lors  dans  la  car- 
rière militaire  en  qualité  de  colo- 
nel en  second  du  régiment  d’in- 
fanterie de  Majorque,  el  combat- 
tit au  siège  d’Oran,  é l’Age  de  17 
ans.  Il  Gt  aussi  la  guerre  de  179S, 
en  Catalogne,  et  s’embarqua  com- 
me volontaire  sur  l’escadre  diri- 
gée contre  Toulon.  Chargé  de 
commander  la  droite  de  l’armée 
combinée  dans  l’attaque  du  fort 
Pharon  , il  obtint  dans  lu  même 
campagne  le  grade  de  colonel  ti- 
tulaire du  régiment  de  Majorque, 
et  le  brevet  de  brigadier.  Réuni 
ensuite  avec  son  régiment  à l’ar- 
mée de  Roussillon,  il  y servit  jus- 
qu’à la  mort  de  son  oncle,  le  comte 
de  La  U nion  (eqy.  ce  nom  ),  général 
en  chefdecelte  armée.  Nommé  peu 
de  temps  après  par  le  roi  maréchal- 
de-camp,  et  chambellan  du  prin- 
ce des  Asturies,  depuis  Ferdinand 
VII,  il  habita  Madrid,  et  fut  appe- 
lé, quoique  é peine  figé  de  aS  ans  , 
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nus  ronclioiis  de  ^ourernciir  du 
prince  dus  Asturies  et  des  infants; 
il  dirigea  en  celte  qualité  les  le- 
çons du  chanoine  Escoîquiz  (rojr. 
ce  nom),  leur  précepteur.  Mais 
son  système  d’éducation  contra- 
riant les  vues  du  favori  Godoï,  il 
fut  privé  de  cet  emploi  et  pour- 
vu de  lu  charge  de  majordome  de 
la  reine,  charge  qu’il  conserva  jus- 
qu’au mariage  du  prince  avec  une 
princesse  des  Deus-Siciles , en 
i8o5,  époque  ort  il  devint  major- 
dome du  roi  Charles  IV.  En  i8oy, 
on  le  nomma  vice-roi  de  Navarre, 
pour  l’éloigner  de  la  cour,  et 
trois  mois  après,  il  reçut  l’ordre 
de  SC  constituer  prisonnier  dans 
la  citadelle  de  Pampclune.  On  l’ac- 
cusa  d’avoir  conseillé  au  prince 
des  Asturies  pendant  la  maladie 
de  Charles  IV  é Saint-Ildefonse , 
et  dans  le  cas  où  ce  monarque 
viendrait  à mourir,  de  priver  la 
reine  de  toute  influence  dans  les 
affaires,  et  de  mettre  le  favori  en 
jugement.  Tel  est  le  motif  du  fa- 
meux procès  de  l’Bscurial  dans  le- 
quel, après  avnirsubi  plusieurs  in- 
terrogatoires, il  fut  mis  en  liberté, 
ainsi  que  le  prince  Ferdinand  ; 
mais  il  fut  exilé  à 6o  lieues  de  la 
capitale , et  é au  lieues  des  fron- 
tières. Il  se  ûxa  à Alfaro  jusqu’au 
moment  où  le  prince  Ferdinand, 
placé  Sur  le  trône,  par  suite  del’ab- 
dication  du  roi  son  père,  appela 
prés  de  lui  le  duc  de  San-Carlos, 
et  le  nomma  de  nouveau  grand- 
maître  de  sa  maison,  et  membre 
de  son  conseil  privé.  Le  duc  ar- 
riva à Madrid  quelques  jours  avant 
le  départ  du  roi  pour  Bay  mne,  et 
l'accompagna  dans  ce  voyage.  Il 
eut  plusieurs  conférences  avec 
l’empereur  Napoléon  , auquel  on 
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prétend  qu’il  déclara  toujours  avec 
fermeté,  que  le  roi  ne  pouvait  rien 
décider  en  matière  grave , sans  é- 
Ire  parfaitement  libre  et  sans  le 
consentement  des  cortés.  Après 
les  renonciations  des  5 et  lo  mai 
i8o8.  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  suivre  son  souverain  à 
Valencey,  où  il  re.'ita  jusqu’à  ce 
qu’il  fut  mandé  à Paris  avec  le 
chanoine  Escoîquiz,  pour  traiter 
des  affaires  relatives  au  roi  et  aux 
infatis  ; ce  n’était  qu’un  prétexte  : 
le  véritable  motif  était  l’ascendant  / 
qu’ils  avaient  l’un  et  l’antre  sur 
l’esprit  de  Ferdinand.  Les  rela- 
tions habituelles  qu’ils  entretin- 
rent dans  cette  capitale  avec  les  a- 
gens  diplomatiques  d’Autriche,  de 
Prusse  et  de  Russie,  ne  tardèrent 
pas  à porter  omhr>ige  à l’empe- 
reur, et  ils  furent  envoyés.  Escoï- 
qniz  à Bourges,  et  le  duc  de  San- 
Carlos  à Lons-le-SanInier.  Celui- 
ci  profita  des  loisirs  de  sa  position 
pour  étudier  la  botanique,  les  let- 
tres, la  politique  et  surtout  i’his- 
toire,  connaissances  qui  lui  a- 
vaient  déjà  mérité  le  titre  de  mem- 
bre de  l’académie  de  Madrid.  L’em- 
pereur Napoléon  s’étant  déter- 
miné à rétablir  Ferdinand  sur  le 
trône  d’Espagne,  rappela  le  duc 
de  San  - Carlos  à Paris  ; après 
de  longues  discussions,  celui-ci, 
par  l’ordre  exprès  du  roi , si- 
gna le  8 décembre  (i8i5),  un 
traité  qui  devait  être  ratifié  par  la 
régence  et  les  corlès,  et  partit 
pour  Madrid.  Les  cortés  crurent 
voir  dans  ce  traité  que  ceux  qui  y 
avaient  coopéré  avaient  sacrifié 
l’honneur  de  la  nation  espagnole 
à la  liberté  personnelle  du  roi,  et 
au  désir  de  le  revoir  d.-ms  sa  ca- 
pitule, et  rendirent  un  aécret  qui 
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ordonnait  de  considérer  romine 
traître  quiconque  aurait  des  rela- 
tions de  quelque  espèce  que  ce 
ffit  avec  le  gouvcrneineat  fran- 
çais. Le  duc,  forcé  de  quitter  pré- 
cipilainiDent  Madrid,  retourna  à 
Vviençay,  pour  y attendre  une  oc- 
casion favorable  de  renouer  une 
ooLvelIc  négociation  avec  l’eui- 
perrur.  Elle  se  présenta  enün , et 
il  apprit  que  la  dernière  décision 
de  ce  prince  était  que  le  roi  Ferdi- 
nand retournât  en  Espagne  avec 
les  infans,  eu  pronaettant  de  ra- 
tifier le  traité  A Madrid.  Ayant 
olilenii  en  conséquence  les  passe- 
poils néccssaire.s  le  jour  iiièmc 
où  il  les  remit  à son  souverain,  il 
•'Il  reçut  1a  ilécoration  de  la  Toi- 
son-d’Or  qu’il  portait.  Il  l’acconi- 
pagiia  ensuite  successivement  ù 
Earragosse  et  à Valence  où  le  roi 
résida  tant  que  la  régence,  pré- 
sidée par  le  cardinal  de  Bourbon, 
continua  à gouverner  malgré  sa 
présence  dans  le  royaume.  Ce  ne 
fut  que  le  4 tuai  que  (’erdinand, 
qui  avait  nommé  la  veille  le  duc 
de  San -Carlos  premier  niinis're 
secrélairc-d’élat,  signa  le  décret 
par  leipiel  il  reprit  les  rênes  du 
gouvernement.  Toutes  le.s  mesu- 
ITS  avaient  clé  prises  pour  anéan- 
tir le.s  corlés,  par  le  duc  de  San- 
Carlos,  cclui-lA  même  qui,  dans 
une  autre  circoustaiicc,  déclarait 
que  le  roi  ne  pouvait  rien  décider 
d’iinporlaiil,  sans  leur  con.'enle- 
ineut.  I.c  duc  de  San-Carlos  s’ef- 
força d'acquérir  des  droite  A l’es- 
time de  ses  concitoyens  en  amé- 
liorant radininistration  publique. 
Il  .sépara  le  trésor  de  la  couron- 
ne de  celui  de  lu  monarchie;  in- 
troduisit un  ordre  très  - sévère 
dans  les  dépenses  db  la  maison  du 
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roi;  prit  diverses  mesures  pour 
commencer  des  travaux  jugés  in- 
<lispensablcs,  et  notanimeut  pour 
la  restauration  des  jardins  bota- 
niques: ordonna  la  réiiislallalion 
des  académies;  rétablit  la  banque 
de  Saint-Charles  dont  il  était  di- 
recteur, et  enfin  proposa  au  roi 
la  création  du  musée  Ferdinando. 
Mais  la  jalousie,  dont  il  était  de- 
venu l’objet,  ne  lui  laissa  que 
l’honneur  de  vouloir  le  bien,  sans 
avoir  la  sati.sfnction  de  l’opérer, 
et  il  vil  s’augmenter  le  nombre 
de  ses  ennemis,  en  proportion  du 
ini  contentement  cl  de  lu  misère 
publique.  Alors  il  demanda  sa 
démission  et  l’obtint.  Il  continua 
néaiiiiioins  d’exercer  le  mini.stère 
de  la  maison  du  roi,  jusque  vers 
le  milieu  d’octobre  i8i5,  époque 
où  Ferdinand  VH  en  déclarant 
qu’il  était  satisfait  de  ses  services, 
et  qu'il  lui  conservait  son  estime, 
lui  ordonna  de  partir  pourTruzillo 
en  Estramadure,  où  le  duc  pos- 
sède une  terre.  Le  lendemain,  il 
fut  nommé  ambassadeur  A Vien- 
ne, où  il  rest.v  jusqu’en  1817.  .A 
celle  époque,  il  reçut  l’ordre  de 
se  rendre  A Londres  en  la  même 
qualité  : il  s’y  fit  remarquer  par 
les  fêtes  magnifiques  qu’il  y don- 
na à l'occasion  du  mariage  de  son 
souverain  avec  la  princesse  de 
Saxe.  Il  parait  que  le  duc  de  San- 
Carlus  a quitté  la  péninsule  lors 
des  derniers  événeinens  pour  al- 
ler habiter  l’état  de  Liicqiies.dont 
le  souverain,  infant  d’Espagne,  l’a 
uniiimé  son  ministre  plénipoten- 
tiaire prés  de  la  cour  de  France.  Il  a 
présenté  le  o,  février  i8-z5,  en 
audience  particulière,  les  nouvel- 
les lettre»  de  créance  qui  le  con- 
fii’iiient  daii.s  la  même  qualité 


DIgitized  by  Google 


SAN 

pr<:»  du  Sn  Majcslù  Charles  X. 

SANO  (Cbahus-Loois)  , étu- 
diant allemand,  assassin  de' K.ot- 
tebue.  L’influence  que  la  domina- 
tion française  exerçait  .\u  enm- 
iuencement  du  19*  siècle,  sur  l’Eu- 
rope entière,  inspira  aux  peuples 
de  l'Allemagne,  qui,  quoique  tou- 
jours vaincus  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ne  se  laissaient  ni  éblouir 
ni  intimider  par  les  armes  et  par 
la  politique  de  l’empereur  des 
Français,  un  sentiment  patrioti- 
que qui  devint  plus  vif  au  fur  et  à 
mesure  que  la  fierté  germanique 
était  humiliée.  Ce  sentiment  se 
fortifiait  en  silence , et  il  fut  bien- 
tôt, pour  des  esprits  méditatifs, 
une  espèce  de  culte  secret,  qui 
produisit  insensiblement  l'amour 
de  rindéprnduncc  nationale.  L’on- 
«rage  d’un  philosophe  allemand, 
du  professeur  Arndt,  publié,  en 
i8o(i,  sous  le  titre  de  V Esprit  du 
temps,  concourut  puissamment 
sans  duutv.  à faire  éclater  ce  noble 
enthousiasme.  L'ouvrage  n’eut 
pas  d’ahord  le  succès  général  que 
l’ons'etait  promis;  le  professeur 
lui  obligé  de  fuir  en  Suède,  mais, 
comme  il  était  le  chef  de  la  So- 
ciété unie  pour  la  propagation  de  la 
vertu  ou  amis  de  ta  vertu  (Tugeiid- 
Unnd),  qui  comptait  parmi  ses 
membres  le  fougueux Bliicher,  de- 
puis prince  de  Wahistadt  et  feld- 
mnréchai  prussien , il  entretint 
avec  celte  société  une  correspon- 
dance qui  opéra  bientôt  des  mou- 
vemens  extraordinaires  sur  l'es- 
prit public.  L’Allemagne  tout  en- 
tière prit  les  urines.  Celle  société 
secréte  ranima,  il  est  vrai,  dans  l'ô- 
ine  des  Germains,  la  vive  afléclion 
que  chaque  peuple  porte  au  sol 
où  il  est  attaché  ; mais  elle  ne  pro- 


SAN 

duisit  pas  cet  effet  salutaire,  qui 
régénère  les  nations,  rétablit  les 
droits  des  citoyens,  et  fait  triom- 
pher les  idées  libérale.s,  filles  im- 
morlellei  du  l’esprit  humain,  et 
cependant  celle  société  tout  hos- 
tile contre  la  France,  autorisée  et 
protégée, en  i8i3,  comme  patrio- 
tique, fut,  après  les  grands  événe- 
mens  politiques  de  1 8 1 4 et  de  181 5, 
persécutée  comme  coiistitiitioitnel- 
le  ; justice  naturelle  des  goiiverne- 
mens  faibles  et  despotiques.  Les 
Allemands,  quis’élaient  soustraits 
à un  joug  étranger,  humilièrent 
un  front  servile  devant  leurs  anti- 
ques niaitres.  Un  jeune  étudiant , 
Charles-Louis  Sand,  devait  ajou- 
ter un  épisode  sanglant  à ce  grand  ^ 
et  terrible  drame.  Né  à Weinseiô 
del,  dans  le  margraviat  de  Buy- 
reuth  en  Saxe,  Sand  appartenait 
à une  famille  tré.s- respectable, 
dont  il  était  tendrement  chéri.  Il 
fit  ses  premières  études  au  gjm- 
nuse  de  Kegensbourg,  sous  le  pro- 
fesseur Klein  , puis  alla  à Tiibin- 
gen,  et  suivit  le»  leçons  du  savant 
Escbenneuieycr;  il  étudiait  pour 
être  ministre  du  saint  Evangile . 
dont  le  rendaient  dignes  le  carac- 
tère le  plus  doux  et  les  moeurs  les 
plus  pures.  Patriote  ardent,  il  par- 
tagea l’enthousiasme  delà  jeunes- 
se allemande , et  se  rangea  sous 
les  drapeaux  de  l’indépendance.  Il 
fit  avec  bravoure  les  campagnes 
de  i8i3  et  de  i8i4,  et  reprit  les 
armes  après  le  retour  de  Napo- 
léon en  France  en  iSi5.  Le  capi- 
taine de  la  compagnie  où  il  avait 
servi  en  181 5,  écrivait  après  l’é- 
vénement de  l’assassinat  de  Kot- 
zebiie  : < J’étais  à même  d’ob.servor 
Sand,  et  ne  pouvais  que  l’aimer  et 
l’estimer  tuus  les  jours  davantage, 
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|)i)iir  sn  vertu  sévère,  sa  druiiure, 
scs  bonnes  mœurs  et  son  amour 
|ilciii  (renihousiasnie  pour  In  vé- 
rité. Il  était  en  même  temps  on  ne 
]ieul  plus  modeste,  calme  , réflé- 
chi . exempt  de  toute  espèce  de 
liassions  autant  qu'il  est  possible 
de  l’être,  en  sorte  que  je  ne  puis 
rcfr  irder  son  inalhciireux  attentat, 
que  comme  l'eU’et  du  lunatisme, 
comme  un  commencement  d’éga- 
rement d'esjirit.  "Rentré  de  nou- 
veau dans  ses  foyers,  Sand  suivit 
les  cours  des  célébrés  universités 
d’Krlangen,  de  Tiihingcn  et  d’Ié- 
iia.  où  il  mérita  l'amitié  et  l’estime 
de  scs  condisciples  et  de  ses  maî- 
tres par  ses  qualités  personnelles, 
son  anioiir  pour  le  travail  et  sa 
grande  a jititude  5 s’instruire  ; mais 
cv  fut  é l’université  de  Tubitigen, 
que  commença  à se  développer  ce 
caractère  sombre  et  mélancolique 
qui  devait  bientAt  subjuguer  en- 
tièrement sa  raison  et  en  faire  un 
misérable  assassin.  Sand  croyait 
que  la  paix  allait  rendre  à sa  patrie 
l’indépendance  dont  elle  avait 
joui  pendant  les  guerres  contre  la 
France,  et  que  l’Allemagne  con- 
nailrait  cnûn  les  bienfaits  et  les 
charmes  de  la  liberté  : vaine  espé- 
rance! Le  despotisme  qui  ne  gar- 
dait plus  de  mesures,  l’oligarchie, 
qui  commençait  ù peser  de  tout 
son  poids  sur  un  jieiiple  généreux 
et  essentiellement  bon,  exaltèrent 
son  imagination,  et  le  détachèrent 
de  tout  ce  qui  ne  serait  pas  l’inté- 
rêt sacré  de  la  patrie.  L'amende, 
la  prison  on  l'exil,  punissait  les 
écrivains  courageux  qui  élevaient 
la  voix  10  faveur  du  peuple  ; et  les 
hommes  devouc.s  au  pouvoir,  les 
follicul.iires  salariés  par  les  agens 
du  gouvcriicuient , outrageaient 
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chaque  jour  les  droits  les  plu» 
chers  des  citoyens,  et  étaient  scan- 
dalensemcnt  récompensés  par  de» 
titres  et  des  honMiirs.  Parmi  ces 
derniers,  KotzeMie  se  faisait  re- 
marquer en  première  ligne.  Son 
nom  célèbre  , sa  réputation  litté- 
raire justement  méritée,  l’inflncn- 
ce  qu’il  exerçait  sur  l’esprit  de  la 
nation , le  parti  imprudent , et  sans 
doute  commandé,  qu’il  prit  con- 
tre les  universités  allemandes  , 
dont  il  censurait  amèrement  les 
idées  trop  en  harmonie  avec  les 
institutions  modernes , l’approba- 
tion insensée  qu’il  donna  aux  me- 
sures de  rigueur  déployées  par  le 
gouvernement  hanovricn,  A l’oc- 
casion des  troubles  de  l’universi- 
té de  Goetlingue,  firent  une  im- 
pression si  profonde  sur  Sand  et 
sur  scs  condisciples,  que  ces  jeu- 
nes gens  , qui  a)ipartenaiciit,  dit- 
on  , A une  association  secréte,  re- 
nouvelée de  l'implacable  Tribunal 
secret,  celle  même  de  la  société 
unie  pour  ta  propagation  delavertu, 
jurèrent  sa  mort , et  laissèrent  au 
hasard  le  soin  de  décider  quel  se- 
rait celui  d’entre  eux  qui  porVe- 
rait  le  coup  fatal.  Ce  fut  Sand. 
Suivant  une  autre  version,  Sand 
aurait  seul  conçu,  médité  et  ré- 
solu d’exécuter  le  crime  qui  a 
imprimé  A son  nom  une  si  fatale 
célébrité.  Quoi  qu’il  en  .«oit , il 
partit  d'Iéiia,  le  9 mars  1819, 
vêtu  de  l’ancien  cosliiine  alle- 
mand, et  arriva  à Manhcim  le 
du  même  mois,  an  matin,  cl  s’é- 
cria, en  descendant  de  voiture  : 
Tient  Tentonial  11  prit  un  loge- 
ment A l'hôtel  de  la  Vigne,  et 
s’y  fil  inscrire  sous  le  nom  d'Hen- 
riks,  étudiant  de  l’université  d’Er- 
langcn.  Le  même  jour,  1!  se  ren- 
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riil  clicz  M.  Kotzcbuc,  s’nnnon- 
rant  comme  porteur  d’une  lettre 
(l(t  sa  mère,  3gêe  de  8a  ans,  qui 
demeurait  ù W^iiinr.  On  lit  dans 
un  ouvrage  , traduit  de  l’anglais, 
et  intitulé  : Mémoires  de  Charles- 
Louis  Sanri , etc.,  le  récit,  en  ces 
termes  , de  l’assassinat  : • Comme 
Kntzcbiie  avait  pour  habitude  de 
passer  la  matinée  à travailler,  et 
de  sortir  A midi , le  jeune  étranger 
UC  fut  point  introduit;  on  le  pria 
de  revenir  dans  la  soirée , qui  était 
consacrée  à recevoir  les  visites; 
Sand  se  retira  à son  auberge,  dina 
à table  d’hôte,  et  mangea  d’un 
fort  bon  appétit  ; il  s’entretint 
gaiment,  pendant  deux  heures, 
avec  un  curé  de  campagne  , l’un 
des  convives.  Vers  cinq  heures, 
il  prit  congé  de  lui  ; il  se  dirigea 
vers  la  maison,  et  la  rencontre  qu’il 
fit  de  quelques  dames  qui  allaient 
visiter  M“*  Kotzebue,  ne  le  dé- 
concerta pas,  et  ne  changea  en 
rien  son  projet.  Il  sonne;  la  porto 
s’ouvre  aussitôt  ; il  salue  les  da- 
mes, les  lait  passer  avant  lui,  et 
ellessont  intruduilessur-le«hamp. 
Snnd  reste  dans  raoti-chambre 
jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  annoncé. 
Le  domestique  revient,  le  con- 
duit dans  un  cabinet  voisiu,  en 
lui  disant  que  son  maître  allait 
venir.  Lorsque  le  monde  entra  , 
M.  Kotzebue  était  assis  au  milieu 
de  sa  ramille.,On  rapporte  que, 
tenant  alors  dans  ses  bras  son  plus 
jeune  fils,  figé  de  3 mois,  il  dit, 
avec  émotion  ; « J’avais  précisé- 
ment le  même  dge  que  cet  enfant, 
lorsque  j’eus  le  malheur  de  perdre 
mon  père.  > Il  est  probable  que 
Snnd  employa  le  temps  qu’il  resta 
seul  à se  préparer  à porter  le  coup, 
car  U.  Kotzebue,  qui  était  loin 


de  le  soupçonner,  ne  fut  pas  plus 
tôt  entré  dans  le  cabinet,  que 
.Sand,avecla  plus  incroyable  dex- 
térité, lui  plongea  un  long  poi- 
gnard dans  la  poitrine  ; le  coup 
fut  dirigé  avec  tant  de  force  que 
le  fer  pénétra  par  la  quatrième 
côte,  et  fit  au  cœur  une  blessure 
mortelle.  La  victime  fit  sans  doute 
quelques  eflorts  pour  désarmer 
son  assassin,  et  à la  suite  d’une 
lutte  de  quelques  momeiis  , où  iM. 
Kotzebue  paraît  avoir  employé  le 
surcroit  de  forces  que  la  nature 
fournit  en  pareille  circonstance, 
il  tomba  et  entraîna  le  mculrier 
dans  sa  chute.  Sand  se  relève  , et 
pour  mieux  .assurersa  vengeance , 
il  lui  porte  trois  autres  coups , 
dont  l’un  traversa  les  poumons. 
Au  bruit  de  1a  chute  de  M.  Kotze- 
bue et  des  gémlssemens  qui  la 
suivirent,  un  domestique  accourt, 
le  trouve  étendu  sur  le  plancher 
et  nageant  dans  son  sang  : l’assas- 
sin était  à genoux  .luprés  de  lui, 
son  poignard  à la  main,  et  con- 
templait froidement  sa  victime. 
Les  cris  de  ce  serviteur  vont  por- 
ter l’alarme  parmi  les  dames  ; elles 
se  précipitent  vers  ra|>partemcnt, 
et  poussent  à leur  tour  des  cris 
affreux  à la  vue  de  cet  horrible 
spectacle.  M.  Kotzebue,  ayant  déjà 
perdu  tout  son  sang , rendait  alors 
le  dernier  soupir.  Sand,  tenant 
toujours  son  arme  encore  fuman- 
te, paraissait  indifférent  à ce  qui  sc 
passait  autour  de  lui,  et  avait  les 
yeux  constamment  fixés  sur  le  ca- 
davre. Quelques  personnes  sc  mi- 
rent à appeler  du  secours  par  les 
fenêtres,  et  .i  demander  un  chi- 
rurgien , tandis  que  la  fille  aînée 
de  M.  Kotzebue,  aidée  il’un  valet 
dacLumbi-c,  transportait  son  père 
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ahins  un  .ipparirmeni  voisin.  L.'i 
Inmillu  et  les  témoins  (le  cette 
scène  sanglante  fiaient  plongés 
dans  la  coiisternaliun  et  le  déses- 
paiir  ; le  iiicnrlrier  seul  paraissait 
calme,  impassible,  et  attendait 
avec  tranquillité  le  résultat  de  cet 
événeancnl;  mais  ù l’arrivée  du 
secours  qu’on  avait  demandé,  il 
se  lève,  descend  l’escalier,  en 
criant  d’une  voix  forte  ; Le  traître 
a succombèl  11  gagne  la  porte  exté* 
rieure , la  trouve  obstruée  par  une 
foule  de  monde,  se  fraie  un  che- 
min avec  violence,  et  jette,  en  se 
retournant , un  regard  d'indigna- 
tion sur  les  personnes  qui,  des 
croisées,  criaient;  à l’assassin!  A- 
lors , élevant  son  poignard  d’une 
main  , et  tenant  un  papier  écrit 
dans  l’autre,  il  s’écria:  C’eet  moi 
qui  saie  le  meuiirier  ; c’est  ainsi 
que  doivent  périr  tous  les  trallres  ! 
I)ans‘ce  moment  terrible,  ses 
gestes  et  ses  paroles  ûient  une 
telle  impression  sur  la  multitude, 
(|iie  personne  n’essaya  de  le  sai- 
sir, ni  de  le  désarmer.  Après  son 
(exclamation,  il  .se  jette  i genoux 
d’un  air  calme  et  solendel , tourne 
ses  regards  vers  In  maison  où  il 
venait  de  coimncltrc  le  crime, 
puis,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel,  il  s’écrie  : Je 
te  remercie,  à Dieu,  de  m’avoir 
permis  d’accomplir  avec  succès  cet 
uete.  de  justice  ! Et  découvrant  sa 
poitrine,  il  se  frappe,  à plusieurs 
reprisé^,  avec  le  poignard  qu’il 
avait  conservé  : il  tombe  alors 
sans  connaissance,  et  reste  dans 
cet  état  jusqu’à  ce  que  les  magis- 
trats, informés  de  l’événement, 
le  fissent  transporter  à l’bôpital, 
où  l’on  prit  le  pins  grand  soin  de 
scs  blessures,  qui  étaient  toutes 
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profondes.  Le  papier  qu'il  avait 
élevé  en  l’uir  avant  de  se  frap- 
per, portait  ces  mots,  en  gros 
caractères  : Coupmortel  pour  Au- 
guste KoticbueX  La  vertu  est  dans 
l’union  et  dans  la  liberté  I > On  fit 
sur  l’heure  un  rapport  officiel  de 
cet  événement,  et  on  l’envoya  à 
Carlsruhe  ; on  dépêcha  aux  au- 
torités d’iéna  un  courrier  porteur 
d'un  réquisitoire,  pour  mettre  les 
scellés  sur  les  papiers  de  Sand; 
mais  on  n’y  trouva  rien  qui  pût 
faire  soupçonner  qu’il  eût  des 
complices  ; un  seul  papier  fixa 
l'attention  , mais  ce  n’était  que  le 
commencement  d'une  lettre  : on 
y lisait  ces  mots  : Je  cours  au- 
devant  de  ma  destinée  : l’érliafaudl 
Lorsque  l’état  de  ses  blessures 
permit  de  l’interroger , il  déclara 
qu’il  avait  seul  conçu  et  exécuté 
son  dessein.  Les  médecins  décla- 
rèrent que,  quoique  le  poignard 
n’eût  pas  atteint  Je  cœur,  les  pou- 
mons avaient  été  tellement  inté- 
ressés, que  sa  guérison  paraissait 
peu  probable.  Ils  donnèrent  l’es- 
poir qu’on  pourrait  encore  le  (Xin- 
server  quelque  temps.  La  procé- 
dure dura  une  année  ; quoique 
souvent  interrogé,  malgré  son 
état  presque  continuel  de  faibles- 
se , il  persista  à déclarer  qu’il  n’a- 
vait aucun  complice.  Enfin  , la 
sentence  de  mort  portée  contre 
lui  ayant  été  confirmée , il  fut 
conduit  au  supplice,  tenant  une 
rose  à la  main , et  décapité  , à 
l’àge  de  a3  ans.  On  a remarqué 
que  le  plus  morne  silence  avait 
régné  parmi  le  peuple  pendant  le 
trajet  de  la  prison  à l’écbafuud  , 
et  que  les  jalousies  de  toutes  les 
fenêtres  avaient  été  baissées  pen- 
dantla mnrchedu  curtége funèbre. 
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SANDOS  (N.),  ndjudant- gene- 
ral des  armées  de  la  république, 
servit  d’abord  comme  simple  sol- 
dat, et  parvint  par  son  courage  et 
ses  talens  au  grade  de  général. 
Employé  en  cette  qualité  contre 
la  Vendée,  il  se  distingua  dans 
plusieurs  affaires,  notamment  à la 
reprise  de  Tlioiiars,  et  & celle  de 
l’urthenay,  dont  il  donna  connais- 
sance é la  convention  nationale, 
le  ao  mai  1 795.  Ayant  de  nouveau 
battu  les  royalistes  é Lupon  le  18 
juin  suivant,  il  en  instruisit  sur-le- 
champ  l’assemblée,  et  ne  lui  ren- 
<lit  que  quelques  jours  après  un 
compte  détaillé  des  opérations  de 
celte  journée.  Il  fallait  à celle  é- 
poque  vaincre  ou  périr;  le  géné- 
ral Sandos  ayant,  dans  une  affaire 
contre  des  forces  supérieures,  don- 
né l’ordre  de  rétrograder,  fut  dé- 
noncé et*  destitué  par  les  repré- 
<:enlans  en  mission.  Traduit  au 
tribunal  rcvolulioimaire  de  l'aris, 
il  eut  le  bonheur  d'etre  acquitté. 
I.e  1 1 septembre,  il  se  rendit  à la 
société  des  Jacobins,  et  y fournil 
<lcs  éclaircisseinens  sur  la  guerre 
de  la  Vendée.  Il  repartit  bientôt 
pour  l’armée  qui  était  devant 
Lyon,  et  quoiqull  côt  transmis  à 
la  convention  des  détails  inlércs- 
sans  sur  le  siège  de  cette  ville,  il 
cessa  presqu’aussitôt  d’être  em- 
ployé. Il  mourut  quelques  anuées 
après. 

SANFELICE  (Louise),  dont 
.ses  compatriotes  ne  nous  ont  ap- 
pris que  le  nom  et  les  malheurs, 
naquit  à Naples  vers  l’année  1768. 
isesparens.qiii  n’avaient  rien  épar- 
gné pour  développer  par  une  sage 
éducation,  les  heureuses  dispo.)i- 
tions  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
la  destinèrent,  à l’âge  de  18  ans, 
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& partager  la  fortune  d'un  homme 
estimable , dont  elle  s’efforpa  de 
faire  le  bonheur.  Ses  jours  s'écon- 
laieni  paisiblement  au  milieu  des 
devoirs  de  son  étal  et  des  amis  qui 
in  chéri.ssaieiit  autan  t qu’elle  les  ai- 
mait. Sa  maison  était  ouverte  aux 
hommes  de  mérite,  parmi  lesquels 
les  charmes  de  sa  personne  n'a- 
vaient pas  manqué  de  trouver 
quelques  adorateurs.  V.  Cunco, 
nilustreauteurde/’/atoR  ea/fa/iV, 
celui  qui  devait  tracer  d’une  main 
si  hardie  le  tableau  sanglant  de  la 
révolution  de  Naples,  paraissait 
être  de  ce  nombre , et  M“°  San- 
felice,  qui  en  admirait  les  tulcns, 
avait  pour  lui  des  attentions,  dont 
la  malveillance  osa  lui  faire  un  cri- 
me. La  république,  nouvellement 
fondée  à Naples,  avait  alors  à sc 
défendre  contre  les  progrès  de  l'in- 
surrectinn  en  province  : menacés 
par  un  complot  qui  sc  Iramnit 
dans  la  capitale  même,  ses  parti- 
sans redoublèrent  de  siirveillaiicc 
pour  en  découvrir  les  complices. 
Bâcher,  un  des  chefs  de  la  cons- 
piration, fréquentait  la  société  de 
M"*Sanfeticc,  dont  il  aurait  voulu 
fixer  les  regdrds  : désespérant  de 
lui  voir  accueillir  sus  vœux,  dans 
un  moment  d’emportement  il  eut 
rimprudciice  d’annoncer  le  sort 
réservé  aux  républicains , et  tl’é- 
claler  en  invectives  contre  Ciioco, 
dont  il  disait  vouloir  faire  sa  pre- 
mière victime.  Effrayée  de  ces 
menaces,  Sanl'elicn  commu- 
nique  ses  alarmes  aux  amis  les 
plus  intimes  , et  prévient  Ciioco 
des  dangers  niixqiieis  il  était  ex- 
posé. Celle  révélation  éclaira  le 
gouvernement  sur  les  menées 
sourdes  du  ses  énnemis  : Bâcher 
est  arrêté,  et  lorstpje  les  bandes 
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lcrocL‘9  ilti  cni'clii>al  lUifTo  remplià- 
saicnt  la  ville  de  Nnplcs  d’épon- 
vante  el  de  victimes.  Ie<  patriotes 
enfermés  dans  le  Château- Neuf 
demandèrent  à grands  cris  le  ju- 
gement et  rexéenlion  de  Bâcher, 
pour  lui  faireexpier  les  crimes  de 
ceux  dont  il  avait  voulu  favoriser 
le  triomphe.  Au  retour  du  roi  de 
Sicile,  M“°  Sanfelice, déclarée  res- 
])onsable  de  la  mort  de  liaclier  , 
fut  emprisonnée  et  condamnée  à 
périr  sur  l'échafaud.  Résignée  à 
son  sort,  elle  se  disposait  â payer 
de  sa  vie  un  devoir  rendu  à l’a- 
mitié , lorsque  scs  avocats  , qui 
avaient  épuisé  leurs  moyens  de 
défense,  obtinrent  de  cette  inté- 
ressante victime  un  aveu  qui  ra- 
nima toutes  leursespéranccs  : M“" 
Sanfelice  avait  été  airacliéc  des 
bras  de  son  époux  dans  un  état 
de  grossesse.  Elle  n’avait  pas  eu 
l’occasion  de  la  déclarer  plus  tôt , 
mais  placée  sous  la  hache  du  bour- 
reau,elleélcva  la  voix  pourgaran- 
tirla  vie  de  son  enfant.  Ses  conseils 
se  présentèrent  avec  confiance  de- 
vant la  junte  d’étal,  pour  deman- 
der un  sursis  à l’exécution  de  leur 
cliente.  Spéciale  , l’un  des  mem- 
bres de  cct  horrible  tribunal  , re- 
fuse d’abord  : mois  pressé  par  les 
nrgumens  des  avocats,  el  espé- 
rant d’ailleurs  de  faire  révoquer 
ù Païenne  les  dispositions  qu’il 
donnait  provisoirement  â Naples, 
consentit  à suspendre  le  cours  de 
la  justice.  M”'"  Sanfelice  fut  re- 
conduite ù la  prison,  oô,  séparée 
""«le  scs  pareils  et  livrée  â ses  pro- 
pres réflexions,  elle  dut  atlcudrc 
trois  mois  la  décision  de  son  sort. 
Am  bout  de  ce  terme  on  vint  lui 
signifier  que  son  supplice  n' aurait 
Itiu  (ju  apres  ses  touches.  Jamais 
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le  cœur  d’une  mère  n’a  été  cxjio-'é 
à une  pjns  terrible  épreuve.  Il 
fallait  pourtant  la  subir  : les  loi.s 
de  1.1  nature  s’accomplirent,  el  cel- 
les des  boinmcsnon  moins  ine,xo- 
rabies  qu’elle,  vinrent  â leur  tour 
deinamlcr  le  sang  d’nne  femme 
qui  avait  donné  un  citoyen  à l’é- 
tat. Le  jour  de  l’exécution,  les 
parensel  les  amis  de  Bûcher  firent 
louer  un  appartement  prés  du  lieu 
même  du  supplice,  el  après  s’être 
rassasiés  dans  le  sang  de  celle 
infortunée  , ils  allèrent  s’asseoir  ù 
un  splendide  banquet,  et  passè- 
rent le  reste  de  la  journée  en  or- 
gie.s,  que  le  soleil  du  lendemain 
vint  interrompre!  ! ! 

S.ANLOT-ÜE  BOSPIN  (E.  R. 

A.),  né  vers  1706,  fut  d’abord  ad- 
mis dans  les  emplois  subalternes 
de  la  finance,  line  application 
constante,  des  talens  distingués, 
l’avaient  élevé  avant  la  révolution 
à i.i  pl.icc  d’adjoint  à la  renne  gé- 
nérale. Compris  dans  le  décret 
qui  envoyait  les  fermiers  et  régis- 
seurs généraux  au  tribunal  révo- 
lutiomiaire,  il  allait  partager  leur 
condumnulion,  lorsque  le  conven- 
tionnel Dupin,  rapporteur  de  cel- 
te aflaire,  provoqua  un  décret  qui 
le  sauva,  en  déclarant  qu’on  n’a- 
vait pas  entendu  le  comprendre 
dans  la  mesure  générale.  Il  fut  ap- 
pelé , en  l’an  8 ( 1 800  ) , à la  pla.  e 
de  cominisssairc  de  l.i  comptabi- 
lité nationale,  et  ensuite  .â  celle 
de  maître  des  comptes,  lors  de  ré- 
tablissement de  celte  coursons  le 
gouvernement  impériaUdonl  il  fai- 
saii  encore  partie. lorsqu’il  mourut 
dans  sa  81'  année,  le  1 4 mars  iSn. 

SAN  1 A-CRUX  (i.emabqcis  de), 
grand-d’Espagne  de  première  clas- 
se'. Croyant  la  cause  de  Ferdinand 
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\II  dùsespérce  lorsqu’il  vit  élevé 
sur  le  Irfiiic  des  Espngnes,  le  frè- 
re de  l’empereur  Napoléon  [toj. 
Joseph  Boraparte),  il  s’attacha  à la 
fortune  du  nouveau  monarque,  et 
en  obtint  le  titre  de  chambellan. 
Mais  bientôt  il  changea  d’opinion 
et  se  rangea  du  côté  des  mécon- 
tens.  L’empereur  Napoléon  re- 
garda cette  défection  comme  une 
trahison  contre  la  France  et  !’£»- 
agne,  et  un  décret  du  8 novem- 
re  1808,  qui  le  déclarait  ennemi 
des  deux  couronnes,  le  condamna 
à être  fusillé.  Ce  décret  applicable 
à iplusieurs  autres  personnages, 
qui  s’étaient  fait  remarquer  par  la 
même  défection,  n'était  que  com- 
minatoire ; le  marquis  de  Santa- 
Crux  fut  arrêté,  et  ne  subit  qu’u- 
ne détention  à la  citadelle  de  Tu- 
rin, d’où  il  sortit  à la  rentrée  du 
roi  en  Espagne,  l’époque  des  é- 
véncmens  politiques  de  i8if(.  11 
ne  parait  pas  qu’il  ait  pris  part  aux 
derniers  érénemens  (i833)  de  1a 
péninsule. 

SAN-MARTIN,  général  des  in- 
dépendans  américains  (roj'. 
Martir). 

SANTEN  fLAORERTVAii),  ancien 
curateur  de  l’université  de  Leyde, 
poète  latin  et  philologue  distin- 
gué , naquit  en  1 à Amster- 
dam, où  son  père  était  négociant. 
Il  fut  destiné,  par  ses  païens,  A 
.suivre  la  carrière  du  commerce; 
mais  son  peuchant  prononcé  pour 
les  lettres  et  l’étude  des  langues 
anciennes,  s’opposa  à leur  vœu, 
et  ils  cédèrent  enGu  au  désir 
du  jeune  Van  Sanlen  de  se  consa- 
crer A la  littérature.  Il  eut  pour 
professeur  le  célébré  Btirmannus 
Sccundus,  bon  poète  latin  et  l’un 
des  meilleurs  humanistes  de  son 
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temps.  Trois  des  disciples  de  ce 
dernier  publièrent , en  un 

petit  recueil  de  poésies  latines  dé- 
dié à leur  maître  ; plusieurs  pièces 
d’une  latinité  pure  et  d’une  versi- 
fication élégante,  que  Van  Santen 
y avait  fournies,  obtinrent  l’appro- 
bation générale  des  umalenrs  do 
la  langue  d’Horace,  de  Propercu 
et  de  l'ibulle.  Sans  négliger  les 
muses  latines  qui  lui  valurent  de- 
puis de  nombreux  succès,  il  s’ap- 
pliqua, pendant  quelque  temps, 
à l’étude  du  droit.  En  1774  > 
vint  à Paris  et  y publia  les  pro- 
duits de  sa  jeune  verve,  sous  le 
titre  de  Carmina  Juveuilia.  En 
1780,  il  y joignit  un  nouveau  vo- 
lume qui  f^ut  imprimé  A Ulrccht. 
Son  ami,  M.  J.  il.  llœuft,  qui  s’é- 
tait aussi  acquis  la  réputation 
d’excellent  poète  lutin , a depuis 
réuni  en  un  seul  volume  in-8*, 
publié  A Leyde,  sous  le  titre  de 
LaarentU  Santenii  poemala,  toutes 
les  productions  en  vers  de  cet  au- 
teur, avec  une  notice  intéressanto 
sur  sa  vie  et  siir»ses  ouvrages.  Von 
Santen  a encore  rendu  cumine  phi- 
lologue d’iinportans  services  A la 
littérature,  en  publiant  des  édi- 
tions correctes  et  soignées  de  plu- 
sieurs auteurs  anciens,  accompa- 
gnées d’éclaircisscméns  et  de  re- 
marques judicieuses.  En  1780,  il 
fit  paraître  A L'trccbt  une  nou- 
velle édition  de  Properce,  cnricliio 
d’un  excellent  commentaire  du 
professeur  Barman,  avec  une  in- 
troduction et  des  notes  sur  la 
dernière  élegio  du  poète  latin  , le 
tout  suivi  d’une  élégie  de  Van 
Santen  aux  in.lncs  de  son  maîtro 
et  de  son  ami  Burman,  qui  avait 
commencé  celle  édition  , mais  qui 
était  mort  avant  de  l’avoir  ternii- 
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lice.  II  publia  ensuite  : Humai  et 
Callimachi  hymnu»  in  Cererem,  et 
alia  carmina  minora.  Leyde,  i;84> 
Callimachi  hymnu»  inJocem,  i ^86; 
in  ppolinem , 1787;  Marii  serti 
Honorali  centimelram  ex  veslussis- 
timis  exemplaribus  correct tim,  Ley- 
<le,  1788;  Catulli  elegia  ad 
Mantium,  1788;  Traité  sur  le  mé- 
canisme des  vers,  en  Hollandais  ; 
Edition  nouvelle  des  Poésies  lati- 
nes de  Jean  Helcetius;  Collection 
de  poésies  latines  modernes,  8 par- 
ties, Lcyde,  1 783- 1 79(5  ; L'rfition 
des  poésies  latines  de  Joseph  Far- 
sctus , Leyde , 1785.  l’arnii  scs 
écrits  posthumes,  se  trouvent  des 
cninineiitaires  sur  Terenlianus 
Mourus,  Callimaque,  Catulle,  1 i- 
bulle  et  Ovide.  Après  la  icTolulion 
de  la  Hollande  , en  1 796 , les  ta- 
lons, la  conduite  politique  et  l’es- 
time générale  dont  jouissait  Van 
Santcn  l’avaient  fait  choisir  pour 
remplir  les  fonctions  honorables 
lie  curateur  de  l’unitersiléde  I.ey- 
de,  à laquelle  il  eut  occasion  de 
rendre  pendant  sa  courte  adminis- 
tration , d’importans  services.  Il 
obtint,  entre  autres,  la  création 
d’une  chaire  pour  la  littérature 
nationale,  qui  fut  confiée  A son 
ami  le  professeur  Siegenbeck.Vaii 
Saiiten  mourut  à l.eyde,  le  10 
avril  1798,  généralement  regretté 
de  ses  concitoyens. 

SANl  EKRE  (N.),  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Paris  et 
général  des  armées  de  la  républi- 
que, était  uti  riche  brasseur  du 
laubourgSaint-Antoine,qui, ayant 
acquis  dans  son  quartier  une 
grande  iiiQuencc,  s’en  servit  pour 
jouer  un  rôle  dans  la  révolution. 
H fut  cité,  parmi  les  vainqueurs  de 
la  Bastille,  û la  mémorable  époque 
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du  l 'i  juillet  1789;  mais  privé  des 
taicns  qui  font  les  chefs  de  parti, 
il  se  résigna  suivre  les  inspira- 
tions qu’il  recevait  de  quelques 
chefs  du  parti  populaire.  Devenu 
commandant  de  balliillun  dans  la 
garde  parisienne,  il  figura  en  pre- 
mière ligne  dans  le  mouvement 
du  !20  juii»i792,  qui  n'eut  d’an- 
tre but  que  d’intimider  la  minori- 
té de  l’assemblée  législative,  et  de 
livrer  Louis  \V1  et  sa  famille  aux 
outrages  d’une  populace  effrénée. 
Le  3i  juillet  suivant,  une  vive 
querelle,  dont  les  opinions  politi- 
ques étaient  la  cause,  s'étant  élevée 
entre  les  Marseillais  et  des  grena- 
diersdu  bataillon  des  Filles-Saint- 
Thomas,  é la  suite  d'un  repas  ci- 
vique que  Santerre  leur  donnait 
aux  Champs-Elysées,  on  accusa 
celui-ci  de  l’avoir  ménagée,  pour 
préparer  les  premiers  à la  journée 
du  10  août,  à laquelle  on  sait 
qu’ils  eurent  utie  grande  part. 
Nommé,  à cette  époque,  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  il  n’usa 
des  pouvoirs  de  sa  place  que  pour 
protéger  le  roi.  devenu  prisonnier, 
qu'il  lut  chargé  de  conduire  é la 
tour  du  Temple.  Il  fut  étranger 
aux  massacres  des  prisons.  • Ma- 

• rat,  dit  Prudhomme,  le  regardait 

• comme  un  homme  sans  caractè- 
»re.  D Le  10  et  le  aCi  décembre,  il 
escorta  le  roi  à la  convention  na- 
tionale, et  le  ai  janvier  1793,  il 
commandait  la  force  armée.  On  a 
dit  que  ce  prince,  ayant  voulu 
parler  au  peuple,  au  moment  de 
sa  mort,  Santerre  avait  fuit  cou- 
vrir sa  voix  par  un  roulement  de 
tambours  ; mais  un  a prétendu, 
d’un  autre  côté,  que  l’ordre  en  a- 
vait  été  donné  par  le  général  com- 
mandant alors  à Paris.  Santerre  , 
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voulant  mériter  le  grade  de  géné- 
ral qu'il  avait  reçu  nu  mois  de  sep- 
tembre i7!)a,  s’avisa  toul-it-coiip 
d’élre  guerrier;  il  tonna  des  plans 
de  campagne  contre  la  Vendée,  et 
les  présenta  é la  convention  na- 
tionale, qui  l’autorisa  à les  mettre 
à exécution.  Il  partit  le  lo  juin  a- 
vec  14,000  hommes,  pour  aller 
combattre  les  royalistes.  Santerre 
«vait  du  courage,  mais  aucune  es- 
pèce de  talent.  Après  plusieurs  af- 
faires ob  les  succès  furent  balan- 
cés, il  huit  par  être  complètement 
battu,  et  fut  obligé  de  revenir  é 
Paris.  Malgré  tous  les  gages  qu’il 
avait  donnés  à la  révolution,  pri- 
vé après  la  mort  de  Danton,  des 
appuis  qui  l’avaient  constamment 
soutenu  , il  devint  suspect  au  co- 
mité de  snlut-public,  et  fut  arrêté 
à la  Un  de  germinal  an  a (avril 
1794).  La  révolution  du  9 ther- 
midor lui  rendit  la  liberté.  Il  cessa 
alors  d’être  employé.el  vécut  igno- 
ré jusqu’au  19  fructidor  an  5;ce  jour 
même  il  se  présenta  au  Luxem- 
bourg avec  quelques  habitans  des 
faubourgs,  au  moment  ob  ses  ser- 
vices devenaient  inutiles.  Il  repa- 
rut encore,  en  1799,  au  club  du 
manège,  et  fut  admis  à la  retraite 
après  le  18  brumaire  an  8.  San- 
terre était  devenu  propriétaire 
d’une  partie  du  vaste  enclos  du 
Temple,  converti  depuis  en  mar- 
ché. 

SANTIAGO  (nos  N.  Rotaldo], 
colonel  espagnol , peu  connu  mê- 
me en  Espagne  avant  la  révolu- 
tion de  i8'io,  a fixé  sur  lui,  à cet- 
te époque  , l’attention  publique 
par  un  de  ces  coups  hardis  qui 
u’apparliennent  qu’aux  fortes  ft- 
mes  , animées  de  l’amour  de  la 
gloire  et  de  la  liberté.  Les  Irou- 
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pes  que  commanil.iit  le  colonel 
Qiiiroga  s’étaient  insurgées,  et  se 
présentaient  devant  Cadix  pour 
s’en  emparer:  mais  le  gouverneur 
Valdè.sleiiropposa  une  vigoureuse 
déicnse,  et  rendit  leurs  elTorts  inu- 
tiles. C’est  alors  que  Santiago 
forme  l’audacieux  projet  de  s’in- 
troduire de  vive  force  dans  la 
place  : suivi  d’un  détachement d« 
troupes  de  ligne  et  de  quelques 
habitans,  animés  du  même  esprit 
que  lui , il  s’avance  , aux  cris  de 
vive  la  constitution  ! vivent  les  cor- 
tès!  vers  la  porte  de  Terre  , tout 
prêt  à l’escalader;  mais  un  corps- 
de  - garde  nombreux  protégeait 
cette  porte,  et  le  commandant,  a- 
verti  par  le  tumulte  du  dehors  des 
dangers  qui  le  menaçaient , court 
aux  armes  ainsi  que  sa  troupe. 
Un  combat  s'engage  alors  ; on  fait 
de  part  et  d’autres  des  prodiges 
de  valeur;  mais  enfin  les  assail- 
lons cèdent  au  nombre  et  pren- 
nent la  fuite,  laissant  quatorze 
des  leurs  sur  la  place.  On  crut 
quelque  temps  que  Santiago, 
runimc  un  des  plus  acharnés , a- 
vait  péri  dans  l’action , m.iis  on 
ne  tarda  pas  é apprendre  qu'il 
avait  rencontré  en  se  retirant  u- 
ne  embarcation  qui  l'avait  trans- 
porté au  camp  des  insurgés.  De- 
puis cette  époque,  il  n'a  plus  oc- 
cupé l’attention  publique , malgré 
les  nombreuses  alTuires  qui  ont  eu 
lieu  dans  la  péninsule,  avant  et 
depuis  l’intervention  française , 
en  iSa.*). 

SANTPONS  (box  Fbakcisco), 
médecin  espagnol,  naquit  vers 
1730,  à Balbastro,  dans  le  royau- 
me d’Aragon,  et  fit  de  bonnes  é- 
tudes  pour  exercer  la  profession 
de  médecin , à laquelle  le  desti- 
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nnit  !*a  f.iniillu,  cl  où  il  fut  porto 
(l’inolinnlioD.  Diÿlingiié  uomme 
praticieu.  et  comme  uoteiir  il’un 
grand  nombre  d’ouvrage?,  il  mé- 
rite encore  l’estime  [lubliquc  pour 
avoir  pris  tiiic  grande  part  à la 
fundalion  de  l’école  de  médecine 
de  Barcelone , dans  le  recueil  de 
laquelle  il  a inséré  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  et  Dissertations. 
Santpons  devint  membre  de  düTé- 
rentes  académies  d’Espagne  et  de 
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lu  laculté  de  Paris.  Il  avait  rem- 
porté le  premier  prix  proposé  par 
lu  société  de  médecine  de  cette 
ville,  pour  le  meilleur  Mémoire 
« sur  les  causes  de  la  maladie  des 
«hôpitaux,  appelée  muguet , mil- 
«let  ou  blanchet.  « Ce  savant  é- 
Irnnger  consacra  la  moitié  du  prix 
qu’il  venait  de  remporter  à l'hô- 
pital des  orphelins  de  Paris.  Il 
mourut  en  Catalogne  , en 
dans  la  77*  année  de  son/ige. 


FIN  DU  DIX-HUITIÈME  VOLUME. 
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mCQUELLEY  ( Pierre- »U- 
BiE , RARON  DE  ) , gùiiûral  tJc  l>n- 
giiJe  J'arliitcric,  couiinniiüiint  ilc 
la  li'gioii-d’honneur, naquit  i\Toul, 
departement  de  la  Mcurlhc,  le  6 
novembre  1771  « d’une  anciennu 
lamille  noble,  dont  plusieurs  mem- 
bres s’étalent  distingués  dans  la 
magistrature,  à l’armée,  et  dans 
la  carrière  des  sciences  et  des  arts. 
Destiné  dés  sa  première  jeunesse 
au  service  militaire,  il  fut,  a- 

firés  avoir  subi  les  examens  préa- 
ables  exigés  des  élèves  de  l’artil- 
lerie , admis  dans  ce  corps  à l’üge 
de  19  ans.  Nommé  bientôt  nllicier 
dans  le  7*  régiment  d’artillerie  à 
pied,  ci-devant  de  Toul,  il  fit, 
avec  la  plus  haute  dislinctiun , de- 
puis 1791 , toutes  les  campagnes 
de  lu  révolution.  Son  courage, 
ses  talens  militaires,  et  l’avantage 
qu’il  eut  du  se  faire  remarquer 
plusieurs  fois  en  combattant  sous 
les  yeux  de  Napoléon  , lui  valu- 
rent un  avancement  rapide.  Cha- 
que grade  fut  le  prix  de  quelque 
service  éclatant,  et  lui  fut  conféré 
sur  le  ulianip  de  bataille.  Nom- 
mé successivement  capitaine  et 
colonel  du  même  7"  régiment, 
où  il  avait  fait  scs  premières  ar- 
mes, il  obtint  ensuite,  et  jeune 
encore,  lu  grade  do  général  de 
brigade.  Il  avait  épousé  la  fille 
du  baron  Scrunx , général  de  di- 
vision U’artillerie.  A Landsberg, 
le  même,  boulet  frappa  le  cheval 
de  sou  beau-pére  et  le  sien , et  le 
blessa  lui-même.  Son  bcau-frérc, 
M.  lirunel,  olficicr  d’un  grand 

T.  XVIO. 


mérite,  qui  avait  épousé  la  se- 
conde fille  du  général  Seroux,  fut 
tué  à ses  côtés  dans  la  mêuie 
mêlée.  Le  général  Bicquelley  fut 
encore  blessé  é la  bntuillede  Fried- 
land, où  sou  beau-pére  commofi- 
dait  en  chef  l’artillerie  du  corps  du 
maréchal  Ncy,qui  contribua  puis- 
samment au  gain  de  cette  victoire, 
si  long-tenipc  disputée.  Il  eut  le 
malheur  d'apprendre  depuis  que 
sa  jeune  femme  était  morte  ù Toul , 
le  juurmênicoù  labatailledeFried- 
laiid  avait  été  livrée.  Inconsolable 
de  cette  perte , il  n’y  survécut  pas 
long-temps,  et  mourut, ù la  fleur 
de  sonôgc,  à Villa-Frnnca , dans 
le  royaume  de  Léon,  le  37  jan- 
vier 1809,  laissant  une  faniiile  dé- 
solée et  de  vifs  regrets  dans  le. 
cœur  de  tous  ses  frères  d’armes. 

COLANGIiiLO  (FRXRfois)  , é- 
vêque  de  Castellamare  de  Sla- 
bia,  graiid-maitrc  de  l’universi- 
té, et  président  de  l’instruction 
publique  ù Niqtles,  est  né  dans 
cette  capitale  vers  l’année  171)9. 
Ayant  eu  le  malheur  de  perdre 
son  père  é l'âge  de  dix  ans , il  dut 
aux  soins  tendres  et  bietivcillaii.s 
de  .sa  lucre  d’être  placé  parmi 
les  clianoincs  de  Saint-.Ieau-do- 
Latran,  pour  y achever  son  éilu- 
calion.  11  y aurait  fait  des  progrès, 
s’il  ne  fût  tombé  sous  la  direction 
d'uii  maître  inbabile,  qui  ne  sut 
ni  seconder  ni  diriger  ses  elfurls. 
L'n  nouveau  professeur  vint  le 
remplacer,  et  c’est  ù lui  que  lu 
jeune  Colangelo  dut  les  cunnais- 
.<^auces qu'il  .'icquit dans  lasuitc.  Eu 
=7 
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moins  d<!  deux  nns,  il  fiK  en  état 
(rc‘Xl'lii)uer  Virgile,  et  d’écrire  l'i- 
talien avec  assez  de  pureté  cl  de 
goût.  Ce  développement , pour 
ainsi  dire  imprévu,  lui  gagna  l’af- 
feetinn  dns  cliaiioines,  «jiii  au- 
raient voulu  rengagent  rester  par- 
mi eux;  mais  M.  Coiangelu,  ne  se 
sentant  pas  disposé  é sc  lier  par  les 
vortlx  et  les  devoirs  de  la  vie  ino- 
nasiiipie,  préférasse  faire  admettre 
chez  les  pères  de  l’Oratoire,  de 
Sainl-l’hilippc  Neri.  Le  désir,  na- 
turel éun  jeune  homme,  deliriller 
parmi  scs  confrères  fut  le  seul 
.sentiment  qui  raceompagna  dans 
cette  retraite.  Loin  du  bruit  de 
la  société  et  entièrement  livré  é 
l’étude,  facilitée  par  une  riche 
bibliothèque  , appartenant  à la 
coininiinanté , et  dont  il  fut  en- 
suite noininécon.scrvateur,  il  em- 
plo3'ait  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  i cultiver  la  philoso- 
phie, la  théologie,  les  inalhé- 
maliqoes,  et  jusqu’au  grec  et  6 
l’hébreu.  Doué  d'une  grande  pé- 
nétrationctd’iine  vivacité  d’esprit 
qui  s’allie  dilTicilcment  avec  elle, 
il  ne  fut  jamais  arrêté  dans  sa  car- 
rière : plus  les  obstacles  se  mul- 
liplaierit  autour  de  lui , plus  il 
trouvait  de  moyens  pour  les  vain- 
cre. Il  n’avait  pas  beaucoup  de 
facilité  pour  exprimer  scs  idées  : 
lorsqu'il  s’en  aperçut,  loin  d'en 
être  découragé  , il  tourna  tous  ses 
efforts  contre  ce  défaut,  en  sc  pro- 
posant d’acquérir  par  le  travail  le 
talent  que  la  nainre  lui  av,ait  re- 
fusé. Bientôt  il  n’eut  plus  à re- 
douter la  chnire  où  il  a eu  l’oc- 
casion de  briller  souvent.  C’est 
nu  milieu  de  ces  soins  littéraires, 
qu’il  traversa  l’époque  orageuse 
de  la  jeunesse,  et  qu'il  parvint  au 
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sacerdoce.  A a5  ans,  il  prit  les  or- 
dres, et  remplit  les  différentes  n- 
hligations  que  ses  supérieurs  lui 
imposèrent.  L’une  des  plus  itii- 
pnrtanles  était  celle  de  la  prédica- 
tion, é laqiielle  les  oralnriens  doi- 
vent se  livrer  par  devoir.  Il  fit  de 
ses  sermons  autant  de  cours  de 
théologie  , d’antiquité  et  d'histoire 
ecclé.siastique.  Ce  fut  alors  qu’il  en- 
treprit de  recueillir  ses  pensées  et 
de  publier  quelques  ouvrages.  Il 
n’en  trou  va  le  temps  que  dans  l’as- 
siduité de  se.s travaux,  auxquels  il 
avait  consacré  tous  les  instans  de 
sa  vie.  Sun  mérite,  qui  était  resté 
long-temps  enfermé  dans  le  cer- 
cle de  ses  amis  et  de  .ses  confrè- 
res, fut  enfin  apprécié  par  un 
puissant  pmlecteur.  Le  chevalier 
de  Médici,  en  prenant  la  direc- 
tion des  affaires , lors  dn  second 
retonrdii  roi  Ferdinand,  en  iSi  5, 
eut  occasion  de  connaître  AI.Co- 
Inngelu,  qui  s'était  tenu  à l’écart 
pendant  l’occupation  étrangère  du 
royaume  de  Naples.  Après  lui  a- 
Toir  obtenu  une  pension  et  avoir 
fait  partager  au  trésor  les  frais  de 
ses  éditions,  ce  mîinstre  le  recom- 
manda nu  roi , qui  ordonna  de  le 
mettre  au  nombre  des  candi- 
dats aux  .singes  épiscopaux  va- 
cans.  Ce  fut  à la  suite  du  con- 
cordat de  1818  que  M.  Colaugcio 
fut  nommé  à l’évêché  de  Sor.i , 
qu’il  ne  voulut  point  accepter. 
Destiné,  peu  après,  A occuper 
relui  de  Ca.-tcliainare. , il  iie  crut 
point  devoir  refuser  de  nouveau, 
et  il  céda  A la  volonté  du  roi  et 
A l’a.itorité  dn  pontife.  Lorstpie 
Mgr  Rosini  (Boy.  son  article  ) fut 
appelé  A des  fonctions  plus  éuii- 
neiites  dans  l’étal,  ce  fut  Mgr 
Colangrin  qui  la  rcinpl.iça  d.-ms 
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la  nfaarge,  aussi  honorable  que  <lif- 
ficilu,  (le  grnnd-maitre  (le  l’uni- 
versilé  el  de  président  de  l’ini- 
trueliun  publique.  Ce  prélat  est 
digne  (le  In  place  qu’on  lui  a cuii- 
fiée.  Auii  *élé  des  lettre?  , les  cul- 
tirant- lui-inânie  ave(î  succès , il 
Ile  peut  que  les  protéger  el  le» 
fl  ndre.  Il  n’oubliern  pas,  (!anÉ||fc 
haut  rang  où  ses  tulens  l’ijW 
porté,  qu’une  main  inexpériipen- 
tée  avait  comprimé  ses  facultés, 
el  que  c’est  un  maiire  habile  qui 
les  a développées.  Ses  ouvrages 
•ont  : 1“  Omelia  di  S.  Gio  Grisas- 
tomo , etc.,  Irad.  du  grec,  Na- 
ples, tjqô,  in-8*;  réimpr.  en 
i8ao.  a*  L' I iTfligiosa  liberlà  di 
peiisare  ntmica  del  progressa  dette 
scienze,  Ibid.,  1804,  m-8"  ; 5“ 
Ratconlo  slorico  dette  vita  di  Gio: 
Butlisla  dette  Parta,  ed  aualisidette 
sue  opéré,  ibid.  , i8i3,  iii-8";  4* 
It  Giiliteo  proposlo  per  guida  atla 
giovenlù  studiosa , ibid.,  1814, 
io-8’  : une  nouvelle  éditinii  est 
sons  presse,  avec  beaucoup  d’ad- 
diliiins.  5’  Raccûtlu  di  opéré  appar- 
tenenti  atta  storia  tetleraria,  ibid., 
4 vol.  in-8*,  1816.  C’e?t  le  ta- 
bleau philosophique  de  la  littéra- 
ture italienne,  tel  que  Tirnboschi 
l'avait  ébauché  dans  la  préface 
de  la  seconde  édition  de  son  grand 
ouvrage  : ce  tableau  doit  être  sui- 
vi de  l'histoire  des  philosophes  et 
des  mathémalicieus  napolitains, 
qui  sera  publié  après  la  réiin- 
pre.ssiiin  du  G.ililei.  ü*  Opuscoti  di 
Filalete  ,eic. , ibid.,  1817,10-8“  ; 
7“  Pita  di  Giacomo  Sannazaro , 
ibid.,  1817,  iu-8“;  réimprimé  en 
1819.  8*  Suite  prevenzioni  degl’ 
in.rediiti,  ibid.,  1819,  in-8“;  9* 
P ita  di  A nionio  Becradelti  sopran- 
tiomiiiaio  il  Panormila  , ibid. , 
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i8îo,  in-8*j  10*  Considérazioni 
suit’  opéra  dt  Gio.  Battisla  Vico, 
intitolata  : ta  Scienza  nuova,  ibid.. 
i8aa,  in-8’;  11"  Difesa  delta  rr~ 
tigion  crisliana  con  te  riposte  drgti 
antichi  padri  delln  chiesa,  ibid.. 
i8a3,  2 vol.  in-8’:-  la  suite  doit 
paraître  iiices.snmment.  Let- 

tera  di  Fitalète  a CritohuJo , in  oc- 
casione  à’  un  greco  vaso.  Milliu  a 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  le  Ma- 
gasin cnt'yclopédiquc,  année  1814, 
loin.  VI,  pag.  229-402.  i3*  La 
Vita  di  Ponlano  ; i4“  Raccotta  di 
Omrlie , re.cilate  nelta  caltedrale  di 
Casteltamare.  Les  deux  derniers 
ouvrages  sont  inédits. 

DliWAILLY  (CiiiBLEs),  célè- 
bre architecte,  inembrode  l’insli- 
liit,  naquit  A l’aris,  le  9 novem- 
bre 1729.  Il  fut  élevé  avec  soin 
pur  un  de  scs  oncles.  Le  goût  de 
i’arehiteclure  se  nidnifestqchei  lui 
dés  l’enfance,  il  prolllait  peu  des 
leçons  de  ses  muîtres;  mais  il  se 
servait  de  maître  hii-inêine  pour 
apprendre  ce  qui  lui  plai-uil  uni- 
quement. el  einpiojait  le  peu  d’ar- 
gent dont  il  pouvait  disposer,  à 
acheter  des  gravures  pour  les  co- 
pier. il  essayait  aussi  de  construi- 
re des  modèles  de  bâlimens  avec 
la  terre  qu’il  pétrissait,  et  jetant 
les  fondemens  de  ses  édiûces  d'ar- 
gile au  pied  d’un  mur  ou  dans  un 
fossé,  il  les  recouvrait  soigneuse- 
ment en  gazon,  afin  de  les  retrou- 
ver entiers,  et  venait  A la  récréa- 
tion suivante,  continuer  ou  ache- 
ver son  portique  on  sa  colonna- 
de. On  eut  la  sagesse  de  suivre  ces 
indications  de  in  nature,  et  le  jeu- 
ne Dewailly  fut  placé  chez  l’ar- 
chitecte Blondel;  mai.s  un  maitrp 
ne  suflisant  pas  A scs  progrès  il 
prit  des  leçons  de  Lejay,  plus  ca  - 
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(lablo  lia  clBVclopper  ses  heureu- 
ses dispositions.  L'urcliitectnre  é- 
laii  bien  déchue  en  France  depuis 
la  fin  du  régne  de  Louis  XIV  ; les 
l’erraidt  cl  les  Mansard  n’avaient 
pâlis  de  successeurs  digues  d’eux. 
On  peut  fi-Xer  ù Lej.iy  la  renaissan- 
ce du  bon  goût  dans  cet  art;  il 
donnait  d la  composition  de  scs 
plans  une  disposition  plus  grande, 
rt  U dessinait  avec  autant  du  goût 
ipie  de  précision.  Le  maître  for- 
ma une  nouvelle  école,  dont  sont 
sortis  plusieurs  des  architectes  les 
plus  célèbres  de  nos  temps,  tels 
que  Boullée,  Moreau,  Peyre  l’aî- 
iié  et  Devvailly.  L’amitié  qui  lia 
consluoiinent  ces  deux  derniers 
rciiionlait  d l’époque  de  leurs  pre- 
mières études , et  ils  consacrèrent 
ensemble  leurs  talens  à la  cons- 
truction de  1a  plus  belle  salle  de 
spectacle  que  Paris  eut  possédée 
jusqu’alors.  Nourri  des  principes 
de  Lejay,  Dcyvailly  porta  l’art  plus 
loin  que  son  inaitre,  et  s’ouvrit  u- 
ne  nouvelle  carrière.  Travaillant 
aussi  chez  le  célèbre  Servanduni, 
il  fut  avec  lui  dessinateur,  archi- 
tecte, peintre  et  mécanicien.  Ser- 
vandoni,  doué  d’une  imagination 
brillante  et  féconde,  donnait  des 
ballets  - pantomimes  ù machines, 
dont  ceux  que  nous  voyons  au- 
jourd'hui n’ont  point  fait  perdre 
la  mémoire  : les  siens  avaient  mê- 
me un  caractère  plus  iinposaul, 
plus  grandiose.  C’étaient  des  su- 
jets pris  du  Tasse,  de  i’Arioste,  de 
Milton;  une  foule  de  chevaux  ma- 
nœuvrait sur  sot)  thérure,  où  l’on 
Toyait  la  forêt  enchantée,  le  siège 
de  Jérusalem,  la  chute  des  anges 
rebelles,  etc.  Devvailly  prit  fie  ce 
maître  le  goûldc  ladécorntioh,(]u’il 
U jiurtcc  depuis  avec  intelligence 
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dans  son  architecture.  Il  compo- 
sa seul  une  belle  décoration  du 
Pitndemfinium^  une  autre  du  pa- 
lais d’Armide,  qu’on  a conservé  A 
l'Opéra,  et  réparé  pendant  qua- 
rante ans.  En  il  remporta  le 
grand  prix  d’architecture;  le  suc- 

f'iii  donnait  le  droit  d’aller  A 
e,  et  d’y  séjourner  pendant 
ans  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Dn  de  ses  concurrens,  c’é- 
tait Moreuii,  qui  n’avuit  eu  que  le 
second  prix,  lui  paraît  triste;  il  l’in- 
terroge sur  le  sujet  de  son  cha- 
grin, et  apprend  de  lui  qu’il  re- 
grette vivement  d’avoir  manqué 
l’occasion  d’aller  en  Italie  pour 
se  former  dans  son  art.  Devvailly 
court  aussitôt  chez  le  surinten- 
dant des  bêtimens,  et  sollicite  arec 
chaleur  pour  son  rival  malheu- 
reux la  faveur  du  voyage  de  Ko- 
ma.  On  lui  objecte  l’usage,  les  ré- 
glemcns.  •Eli  bien,  répond-il, y'i» 
sais  un  moyen  de  tout  concilier,  mes 
tfois  ans  sont  a mol;  j’en  puis  dis- 
poser; j'en  donne  dix- huit  mois  à 
Moreau,  » Ce  sacrifice  généreux 
fui  accepté,  et  Devvailly  reçut  uti 
nouveau  prix  de  l’estime  publi- 
que; carie  monde,  qu’on  dits!  cor- 
rompu et  si  jaloux,  honore  tou- 
jours la  vertu,  et  la  chérit  siirtont 
quand  elle  est  embellie  par  l’éclat 
des  talens.  Pendant  son  séjour  en 
Italie,  il  fut  iinuimé  membre  de 
l’institut  de  Bologne.  A sou  retour 
Cl)  France,  il  obtint  la  permission 
d'exposer  dans  les  salles  de  l’aca- 
démie, les  nombreux  dessins  qo’il 
avait  faits  pondant  son  voyage. 
Souvent  caché  derrière  le  châs- 
sis auquel  scs  dessins  étaient  ■sus- 
pendus, il  écoulait  les  ciiliqiic-.et 
prenait  soin  de  corriger  les  faute.s 
qu’on  lui  faisait  apercevoir. 
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L’homme  médiocre  se  compluit 
jusque  dans  ses  fauics;  l’homme 
supérieur  cherche  des  avis,  en 
profile,  fait  mieux,  cl  regrette  en- 
core de  ne  pas  atteindre  é la  per- 
fection dont  l'idée  l’enchante  et  le 
désespère.  En  17O7,  Dewailly  fut 
repu  membre  de  l’acailéinie  d’ar- 
cbitecturc  de  la  première  classe 
sansavoir  passé, selon  l’usage,  par 
les  classes  inrérieures.  Il  était  des- 
tiné aux  exceptions  honorables. 
L’académie  de  peinture  l’admit, 
en  1771,  au  nombre  de  ses  mem- 
bres comme  dessinateur,  ce  qui 
n'était  arrivé  ù aucun  outre  archi- 
tecte avant  lut,  si  ce  n’est  à Cle- 
risseau,  qui  yavait  été  admis  mais 
pour  des  tableaux  peints  à goua- 
che. Dewailly  donna  pour  mor- 
ceau de  réception  un  dessin  re- 
présentant la  vue  perspective  du 
grand  escalier  projeté  pour  la 
nouvelle  salle  de  comédie  de  Pa- 
ris; c’était  celle  de  l’Odéon.  Avant 
lui  les  architectes  se  contentaient 
de  tirer  des  lignes  en  traçant  leurs 
plans;  mais  ne  dessinant  ni  les 
contours,  ni  les  corps  avancés,  ni 
les  omemens,  ils  ne  savaient  pour 
ainsi  dire  pas  leur  langue  tout 
entière;  Us  ne  la  parlaient  point; 
ils  ne  communiquaient  pas  toutes 
leurs  pensées, "et  l’on  ne  pouvait 
juger  de  l’elTct  de  leurs  composi- 
tions. Dewailly  au  contraire  com- 
posait et  exécutait  ses  dessins  d’u- 
ne manière  largo  et  pittoresque; 
aussi  donna-t-il  à l’urt  un  nouvel 
essor.  Son  génie  ardent  l’a  princi- 
palement entraîné  vers  la  décora- 
tion des  édifices,  et  il  s’est  surtout 
distingué  dans  celle  des  intérieurs, 
oi'i  la  richesse  de  ses  moyens  lui  a 
mérité  de  grands  succès,  ün  con- 
naît de  lui  les  intérieurs  de  l'hô- 
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tel  d’Argenson  é Paris,  ceux  <bi 
chrileau  des  Ormes,  du  palais  Sjii- 
nola  il  Gênes,  et  du  llièrure  fran- 
çais de  rodcuii , qu’il  coiislruisit 
en  société  avec  son  ami  Peyn  . 
Plusieurs  de  scs  ouvrages  sont  gra- 
vés dans  l' Encyclopédie  et  dans  la 
Description  do  la  France  par  de  lu 
Borde.  Nous  ne  pouvons  donm  r 
ici  l’aride  nomcnelainre  d’on 
grand  nombre  d'autres  composi- 
tions, fruits  d’une  vio  active  et  bi- 
boriensc,  et  qui  toutes  confirmè- 
rent une  réputation  justement  ac- 
quise. Travailleur  infatigable,  ne 
respirant  que  pour  son  art,  il  te- 
nait la  plume  et  les  crayons  long- 
temps avant  le  jour  et  ne  les  quit- 
tait souvent  que  dans  la  nuit.  Plu- 
sieurs do  ses  élèves  ont  dit,  qu'il 
venait  la  lauipc  matinale  é la  main 
les  arracher  au  repos,  leur  repro- 
chant du-donner  trop  du  temps 
au  sommeil,  ut  leur  disant  que  la 
vie  d’un  artiste  est  toujours  trop 
courte.  Il  ressentait  aussi  lu  loua- 
ble ambition  d’ajouter  é la  gloire 
de  sa  patrie,  et  lorsqu’il  travail- 
lait aux  plans  de  la  salle  de  l’O- 
déon,  il  disait  gourent  fallait 
faire  de  ta  salle  de  spectacle  de  la 
nation  un  monument  digne  de  la 
nation.  En  vain  des  princes  étran- 
gers, celui  de  Nassau,  auquel  il  a- 
vait  montré  le  dessin,  et  l’impé- 
ratrice de  Russie  Catherine,  vou- 
lurent l’attirer  près  d’eux.  Celle- 
ci  lui  fit  offrir  la  place  de  prési- 
dent de  l’académie  de  Péters- 
bourg,  avec  8,000  roubles  d’hono- 
raires. Il  refusa  avec  la  l'raneliisc 
un  peu  brusque  qui  entrait  dans 
sou  caractère.  Si  l’impératrice 
veut  des  plans,  disail-il,ye  lui  en 
ferai  tant  qu'elle  voudra,  jen’  ni  pas 
besoin  d’aller  à Pélersbonrg  pour 
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relu.  Comme  ii  n'avait  que  Jcs 
•oOls  i^imples , qu’il  ii’aimait 
que  les  ai'ls  et  l’iudépenilanee 
qui  leur  est  iiécj^s»aire  , la  ré- 
volution ne  trouva  point  en  lui 
ou  ennemi.  Chargé  (Tune  mis- 
sion en  Belgique  et  en  Hollan- 
de. en  qualité  de  commissaire 
poor  la  recherche  des  objets  d’art, 
il  V franchit  les  glaces  avec  les  ar- 
mées françaises.  Son  voyage  enri- 
rliil  le  muséum  national  d’objets 
d’arts  précieux  et  bien  choisis; 
mais  pour  lui-même  il  sn  condui- 
sit toujours  arec  un  désintéresse- 
ment digne  d’un  véritable  artiste. 
Dcwailly  fut  mis  au  nombre  des 
membres  de  l’institut  national  lors 
«le  sa  formation,  et  il  était  aussi 
l’iin  des  conservateurs  de  ce  mu- 
sée des  arts  qui  fut  long-temps  le 
plus  riche  dépôt  du  monde.  Ses 
soins,  ses  avis,  son  amour  du  tra- 
vail, ont  rendu  les  plus  grands  ser- 
vices à ce  bel  élabüssemenl.  Il 
était  de  plus  le  fondateur  de  la  Sn- 
eiéti  des  amis  des  arts,  réunion 
de  citoyens  qui  nietienl  chaque 
aimée  une  certaine  somme  dans 
une  bourse  commune.  Ou  em- 
ploie ces  fonds  .à  l’.U'hal  tie  la- 
iiicaiix,  de  gravures  et  de  mort- 
ceaiix  de  sculpture.  Comme  la  so- 
riétéeslcomposéode  connaisseurs, 
elle  n’achéle  rien  de  médiocre.  A 
la  fin  de  l’année,  les  objets  acquis 
sont  répartis  par  la  voix  du  sort 
entre  les  sociel.nircs.  Cet  établis- 
sement a déjà  été  fort  utile  aux 
arts,  et  le  fut  surtout  dans  les 
temps  pénibles  de  la  révolution. 
Le  fcinpérameol  robuste  de  De- 
■wailly.  sa  vie  sobre  et  réglée,  sem- 
Ma  ient  lui  promettre  une  longue 
l’arriére:  mais  une  maladie  aiguë 
l’enleva  en  peu  de  jours,  le  a iio- 
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veinbre  1798.  Il  semblait  que  l.t 
Providence  voulût  épargner  à De- 
wailly  la  doiiletM'  de  survivre  ù 
l'nn  de  se.s  plus  beaux  ouvrages,, 
ou  de  voir  l’iucendic  de  cette  ma- 
gnifique salle  de  rodéoii,  qui  fut 
cnnsiiméc  quelque  temps  après  la 
mort  de  l’artiste  qui  l’avait  cons- 
truite. Elle  a été  rétablie  depuis, 
mais  pas  entièrement  d’après  les 
plans  de  son  premier  auteur.  Un 
de  nos  littérateurs  les  plus  e.slimés, 
M.  Aiidrieux,mcmbre,  de  l’institut, 
et  alors  secrétaire  (fë  la  classe  de 
littérature  et  beaux-arts,  a pronon- 
cé , dans  la  séance  publique  du  1 5 
germinal  an  7,l’élog6de  Dewailly. 

lÆCLEKC  ( Victoirb-Eiou- 
RCfx) , né  à Pontoise,  le  17  mars 
177a.  Sa  fumille  était  honuiahle- 
ment  connue  dans  le  commerce,  Ot 
jouissait  d’une  fortune  indépen- 
dante. Le  jeune  Leclerc  fut  en- 
voyé per  ses  parens  à l’université 
de  Paris,  et  y fit  scs  études  avec 
distinction.  Il  avait  été  destiné, 
par  sou  père,  à suivre  la  carrière 
du  comincrco;  mais  la  révolution 
lu  i ouvrit  celle  des  armes.  En 
1791  , l’assemblée  coiislilunnte 
décréta  la  formation  de  ces  ba- 
taillons volontaires  d’où  .sont  sor- 
tis presque  tous  les  grands  géné- 
raux qui  ont  laiil  ilbcstré  les  ar- 
mes françaises.  Lcelerc  était  dans 
.sa  (lix-liuilième  annee;  il  fut  un 
dt;s  premiers  à s’enrôler  : à celte 
époque,  lesolficiers  étaient  choisis 
par  les  soldats.  Leclerc  fut  nom- 
mé, par  ses  camarades,  lieutenaiil 
d’une  compagiiie*du  «econd  b.x- 
(aillou  de  Se.ine-et-Oise.  Ce  té- 
moignage parlait  sullisaimnent  en 
sa  fuveur,  et  il  entra  eu  qualité  de 
sous- lieutenant  au  i2‘  régiment 
de  cavalerie.  Leclerc  fut  bientôt 
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remarque  par  son  aelirité  cl  son 
roura^c,  quiiltlés  qui  ne  l’ont  ja- 
mais ah.imlonné  penilant  le  cours 
Je  snvie.  Un  général  divisionnaire 
Je  rarmée  d'Italie  le  prit  pouraide- 
de-oniiip.  t-a  division  raisaii  partie 
lie  rarmée  de  Toulon.  Leclerc  se 
distingua  nu  siège,  y gagna  le  grade 
de  capitaine,  et  quoiqu'il  n'e(U 
alors  que  si  ans,  on  lui  couGa  les 
fonctions  de  chef  d'étal-innjor  de 
l'aile  gauche;  ce  fut  lui  qui  fut 
chargé  du  commandement  de  la 
colonne  dirigée  contre  le  fort  Fa- 
ron  ; cette  action  hrillante  contri- 
bua é la  reddition  de  Toulon,  et 
mérita  au  jeune  capitaine  l’hon- 
neur d'être  nommé  sur  le  champ 
.de  bataille  adjudant-général,  chef 
de  bataillon.  Une  distinction  bien 
flatteuse  fut  encore  le  prix  de  sa 
conduite  ; il  fut  chargé  d'aller  por- 
ter à l’aris  1a  nouvelle  de  la  prise 
de  Toulon.  De  celle  époque  glo- 
rieuse date  l’amitié  jIu  général 
lionaparte,  alors  coimiiaiidant  en 
chef  do  l’artillerie  île  siège,  pour 
l’adjiidanl-général  Leclerc.  Après 
le  siège,  Leclerc  fut  envoyé  h 
l’année  des  Ardennes,  od  il  con- 
tribua à la  mémorable  journée  de 
Fleiirns,  qui  commença  si  glorieu- 
sement la  longue  série  des  triom- 
phes delà  France.  Une  antre  jonr- 
uée  de  Fleuriis  devait  les  termi- 
ner ao  ans  nprè».  De  l’armée  des 
Ardennes,  il  rcçiit  ordre  de.  partir 
pour  l’armée  des  Alpes,  et  il  y fut 
chargé  du  poste  le  plus  didicile, 
celui  du  rommamlcment  de  l’ex- 
trême ovant  - garde  sur  le  sommet 
du  mont  ('cuis;  il  y passa  le  ri- 
goureux hiver  de  i-«)4  i U 

fallait  un  courage  physique  supé- 
rieur et  line,  force  ïl’ûine  d’une 
trompa  pai'liculiécc , non-scul«- 
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ment  pour  se  maintenir  militai- 
rement dans  une  telle  position, 
mais  encore  pour  la  faire  suppor- 
ter à ses  soldats,  qui  manquaient 
de  souliers,  de  vivres  et  de  vê- 
teinens.  Le  raraetére  et  l’activité 
de  cet  ndicier  le  firent  triompher 
de  tons  les  obstacles  de  la  saison, 
et  de  1a  détresse  qui  frappait  alors 
les  années  répnblieaiucs;  il  par- 
vint à faire  assurer  aux  soldats  le. 
vêlement  et  1a  subsistance  ; il 
veillait  lui  - même  A tons  leurs 
besoins,  et  il  établit  sur  le  mont 
<Ienis  la  même  discipline  qiui 
dans  une  place  de  guerre.  Les 
soins  qu’il  douunit  à radministra- 
tion  de  ses  troupes  ne  lui  l'ai.saieni 
point  négliger  toutefois  les  opéra- 
tions militaires;  il  tenait  .ses  ml-, 
dais  en  haleine  par  de  fréquentes 
reconnaissances  ipi'il  faisait  mê- 
me la  nuit,  cl  pendant  les  tour- 
mentes qui  l’hiver  agitent  la  chaî- 
ne des  Al|>es.  Ce  caiifonnemenl, 
dêicipliiié  et  actif,  sur  les  glaciers 
du  mont  Cenis,  pendant  un  des 
pins  rudes  hivers  dont  ou  ait  gar- 
dé la  mémoire.  Gxa  Les  regards  de 
l’armée  sur  l’adjudant  - général 
Leclerc.  Le  gouvernement  direc- 
torial, qui  venait  de  s’établir,  le 
nomma  an  commandement  spé- 
cial de  Mar.seilic  : reltc  ville , 
foyer  de.s  passions  les  plus  vio- 
lentes et  les  plus  opposées,  était 
resté:e  en  proie  é plusieurs  fac- 
tions; elle  était  le  tliéâtre  île  vio- 
lentes ré-actiniis , et  l’anarchie  é- 
tait  si  eoinpléle  qu’il  avait  jus- 
qu’alors été  impossible,  d’y  faire 
exécuter  les  lois  de  la  réquisition. 
(k‘ci  peut  donner  l'idée  de  In  si- 
tnatiun  où  était  celle  ville;  elle 
était  troublée  par  un  désordre  in- 
térieur qui  remlait  nulle  l’urtioii 


4a4  l'EC  ’ 

il«  loule  police-  ; les  vols  arcr  fio- 
Unce  et  nveo  impunité  «o  cniii- 
mcttnlciit  loiirnellement  les 
rues.  Irulépendamini.-nl  du  celte 
un.-irchic  intérieure,  la  guerre  em* 
jiéehait  les  apprnvisionneiiiens 
par  mer  et  par  terre;  ils  étaient 
exposés  à être  pillés  par  les  lian- 
des  répandues  dans  les  campa- 
gnes ; de  plus,  les  caisses  de  la 
ville  étaient  teilement  épuisées 
ipi’elles  ne  pouvaient  fournir  ni 
.-t  la  solde  des  troupes,  ni  aux  dé- 
penses municipales,  telles  que  l’é- 
clairago  des  rues.  Quelque  dilll- 
e.ile  que  rot  la  mission  du  enm- 
iiiandemcnt  de  Marseille,  l'adju- 
d int'général  Leclerc  T.-icccpta  : il 
ne  pouvait  donner  une  plus  gran- 
de preuve-de  patriotisme  au  gou- 
vernement. La  lujaiilé  et  la  fer- 
iiiclé  de  son  caractère,  la  modé- 
ration et  la  sOreté  de  ses  princi- 
pes, l'amour  de  l’ordre  et  de  la 
discipline,triomphèrcnl  bientôt  de 
tant  d’obstacles  ; il  mérita  l’aifcc- 
lioii  et  ta  conGance  des  hubitans 
de  Marseille;  il  rendit  aux  lois 
leur  action,  appela  leur  sévérité 
par  do  salutaires  exemples,  Gt 
'partir  les  réquisitionnaires  et  les 
réfractaires,  et  comprima  les  mal- 
veillnns.  Ce  fut  pendant  ce  com- 
mandement temporaire  de  Mar- 
seille, qu’admis  dans  l’intimité  de 
M"  Bonaparte,  il  devint  amou- 
reux de  laj)lus  jeune  do  ses  filles, 
qu’il  épousa  depuis  (ro/rz  Pacu- 
WR  Boikhrsb).  Le  général  Bona- 
parte venait  d’être  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  l’armée 
d'Italie;  il  n’avait  pas  oublié  les 
brillans  services  do  Leclerc  au 
siège  de  Toulon;  U le  demanda, 
l’employa  d’abord  é l’avant-garde, 
et  bientôt  il  se  l’attacbacn  qvialité 
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d'ndjudant-gciicrnl,  sousebef  d’é- 
tal-major. Lo  choix  du  général 
liniiapsirlo  pour  de  pareilles  fono 
tious  prouva  dés-Iurs  que  les  fa- 
cultés de  l’adjudant- général  Le- 
clerc n’étaient  pas  uniquement 
militaires.  Le  général  Derlhicr,  en 
sa  qualité  de  chef  d’état- major, 
était  chargé  de  la  partie  militaire; 
mais  l’adjudant  - général  Ia;clerc 
fut  chargé  d’une  partie  non  moins 
didicile  et  plus  délicate:  celle  de 
la  correspondance  politique.  A 
l’époque  de  rurinîslice  de  Leohen, 
Il  fut  envoyé  au  travers  du  Tyrol, 
pour  en  donner  connaissance  û 
riirmée  du  Rhin,  et  de  là,  il  se  ren- 
dit auprès  du  directoire,  qui  le 
renvoya  à l’armée  d’Italie,  après 
l’avoir  nommé,  lo  ai  mai  1797, 
général  de  brigade.  Arrivé  à Mi- 
lan, oü  le  général  en  chef  avait 
réuni  toulu  sa  famille,  il  y êpous.-! 
ea  sœur  Pauline.  Après  le  traité 
de  Campo-Formio,  le  général  Ber- 
lliicr  ayant  été  nommé  comman- 
dant eu  chef  de  l'armée  d’Ilalie. 
le  général  Leclerc  fut  son  chef 
d’état-major.  11  fit  la  campagne  de 
Home;  .à  celle  époque,  il  y eut 
des  troubles  suscités  par  riiifliien- 
ce  étrangère  dans  l’armée  d'Italie: 
la  solde  en  fut  lo  prétexte;  clic 
n’était  pas  payée  exactement,  il 
y eut  même  quelques  révoltes,  et 
la  discipline  l^ut  totalement  com- 
promise. Le  général  Leclerc  était 
souvent,  par  l'absence  du  général 
Uerlhier,  chargé  du  poids  de  tout 
le  cominaDdement  ; il  eut  besoin 
de  SC  rappeler  l’état  où  il  avait 
trouve  Marseille,  pour  ne  pas  être 
découragé  par  celui  dans  lequel 
se  trouvait  l’année.  Berlhier  par- 
tit pour  l’Egypte,  cl  fut  remplacé 
par  brune , sous  lequel  Loclcrc 
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continua  & servir;  bientôt  il  fut 
appelé  dans  les  infimes  fonc- 
tions, sous  les  ordres  du  général 
Kilmainc,  à l’arinéu  de  l'Uiiest, 
rassemblée  contre  l’Angleterre  ; 
mais  les  troubles  civils  se  rallu- 
mèrent dans  ces  départemens  , et 
changèrent  la  deslinatinn  de  l’ar- 
mée, qui  fut  chargée  de  les  ré- 
primer. Le  général  Lccicro  fut 
assez  heureux  pour  contribuer, par 
sa  prudence  autant  que  par  sa 
fi  rmeté,  à la  pnciCcalion  de  celte 
contrée.  En  l’an  7,  le  direcloiro 
récoiiipcnsu  les  services  du  géné- 
ral Leclerc  par  un  coniinande- 
iiient  supérieur;  l’Italie  n’était  plus 
le  thériire  de  nos  triomphes,  elle 
était  celui  de  nos  défaites,  et  Man- 
toiic,qiii  avait  enfilé  cinq  années  é 
l’Autriche,  quand  Bonaparte  coin- 
iiiandait  l’année  d'Italie,  venait 
de  se  rendre  honteusement  aux 
Autrichiens  par  une  capitulation; 
la  garnison  rentrait  en  France  pri- 
sonnière de  guerre  avec  les  débris 
des  légions  polonaises,  et  arec  la 
foule  des  patriotes  italicus  qui, 
attachés  .'I  la  fortune  françtiise  , 
fuyaient  la  réaction.  Ces  niasses 
étaient  entassées  dans  les  dépar- 
temens méridionaux,  et  particu- 
lièrement à Lyon;  elles  oÏÏraienl 
le  spectacle  de  la  misère,  de  l’in- 
discipline et  du  mécontentement  ; 
il  s’agissait  de  réorganiser  cette 
lunltitndc  qui  pouvait  fitre  utile, 
ou  devenir  dangereuse;  la  mau- 
vaise administration  de  cette  épo- 
que ne  pouvait  remédier  à une 
pareille  position.  Le  directoire  se 
souvint  des  services  du  général 
Leclerc  à Marseille,  à Rome  et 
d.ms  i’Uuesi,  et  lui  conféra  le 
cuinmandeineut  supérieur  dans 
Lyon,  avec  des  pouvoirs  extraor- 
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dinaircs.  aDans  tous  les  oas,  lui 
«écrivait  le  ministre  de  la  guerre, 
«vous  fites  toujours  sOr  de  mon 

• approbation.  N’Ctes-vous  pas  de 

• ce  petit  nombre  auquel  on  peut 

• confier  sans  inconvénient  les 
■ pouvoirs  les  plus  illimités?»  Le 
gouvernement  ne  s’était  pas  trom- 
pé : en  peu  de  semaines  le  géné- 
ral Leclerc,  par  le  crédit  ipi’il 
trouva  dafis  le  commerce,  par  des 
sacrifices  personnels  et  par  l’iit- 
flnence  qu’il  sut  prendre  sur  l’ad- 
minislralion  municipale  , avait 
pourvu  aux  besoins  les  plus  nr- 
gens;  les  troupes  étaient  à )>eu 
près  années  et  équipées,  la  solde 
presque  alignée.  Il  compléta  les 
cadres  par  des  olfieicrs  fermes  et 
intelligens;  il  forma  des  camps, 
où' le  soldat  eut  bientôt  repris  les 
habitudes  de  la  discipline,  et  celte 
petite  armée,  dont  le  gouverne- 
ment avait  dû,  avec  raison,  re- 
douter la  présence,  traversa  pai- 
siblement le  territoire  français 
pour  se  rendre  sur  les  côtes  de 
l’Ouest.  Le  général  Leclerc  était 
& peine  de  retour  de  cette  mission, 
quand  le  général  Bonaparte,  après 
avoir  débarqué  à Fréjus,  était  ar- 
rivé en  Irioinplie  4 Paris,  accom- 
pagné des  espérances  de  la  Fran- 
ce entière.  Leclerc  fut  du  petit 
nombre  des  gciiéranx  qui,  admis 
4 la  confiance  particulière  du  gé- 
néral Bonaparte,  contribuèrent 
puissamment  au  succès  du  iS 
brumaire.  Nommé  général  de  di- 
vision le  3 décembre  1799,  il  fut 
employé  4 l’année  du  Rhin,  où  il 
cnininanda  la  deuxième  division 
du  centre,  sous  le  général  en  chef 
Moreau , tenue  cnnstainmciit  en 
réserve.  Sa  division  ne  trouva  l’oc- 
casion de  se  signaler  q<i’à  l’affaire 
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()c  Luiiil»hiit,  où  il  déployn  la  plus 
gniiiile  vigueur.  L'archiüiic  Fer- 
üinuiid  nucupait  celte  ville  avec 
4. 000  hommes  d’inraiilcrie  el  Goo 
clievaiix;  l’Isère,  dont  les  bords 
sont  trcs-esciirpés , y forme  une 
Ile  qui  conimunique  ù la  ville  par 
deux  poiits  ; à la  suite  d’une  posi- 
tion si  forte,  se  trouve  un  défilé 
long  et  étroit.  Le  général  Leclerc 
alluqiia  les  Aulriehienst  à la  tète 
de  son  avant-garde  : en  un  mo- 
ment les  faiiliourgs  furent  em- 
portés f les  portes  enfoncées  à 
coups  de  hache,  et  les  ponts  fran- 
chis sous  le  feu  de  l’ennemi,  qui 
tenta  vainement  de  tenir  dans  le 
défilé.  L’archiduc  voulut  couvrir 
sa  retraite  par  des  charge.s  de  ca- 
valerie, mais  ses  hussards  furent 
mis  en  fuite  avec  une  perte  consi- 
dérahle.Quatre  cents  hommes  tués 
ou  bic.ssés,  6uo  prisonniers,  dont 
un  colonel,  i5o  chevaux  cl  ileux 
pièces  de  canon,  furent  les  résul- 
tats de  cette  hrillanle  journée,  qui 
ne  coûta  que  quelques  hommes  à 
I l division  française,  tant  lesatta- 
ipu's  avaient  été  vives  el  savam- 
ment cuiiibiirées.  L’armistice  eut 
lieu.  Le  général  Leclerc  fut  appe- 
lé à des  fonctions  plus  importan- 
tes. Investi  du  commandement 
supérieur  des  17*,  ‘i8*  el  ig"  di- 
visions militaires,  il  établit  son 
quartier-général  à Dijon,  el  lù  il 
régularisa  la  marche  et  la  dispo- 
sition des  forces  russciiiblées  par 
le  gouvernement,  pour  faire  en 
Allemagne  et  en  Italie  une  secon- 
de campagne  ; ensuite  il  passa  au 
commandeinent  en  chef  du  corps 
d’observation  de  la  Gironde  : on 
destinait  cette  orinée  à obliger  le 
l’ortugal  de  renoncer  ù l’ulliaiiç^^ 
de  l’Angleterre.  La  cour  d’Espa- 
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gne  avait  embrassé  lu  cause  de  U 
France,  et  scs  troupes  attaquaient 
le  midi  du  Portugal,  tandis  que 
les  nôtres , concentrées  à S ila- 
manque,  menaçaient  d’en  envahir 
le  nurd.  L’excellente  disciplina 
que  lu  général  Leclerc  inainlen.iii 
dans  .son  armée  lui  avait  .ifcqnis 
restitue  et  ralTeclioii  de  nos  alliés, 
el  lui  promettait  de  grands  suc- 
üé.«daus  celle  campagne;  mais  un 
traité  négocié  précipitamment  à 
Madrid,  etauqi4:l  il  fut  étranger, 
mil  6n  à celle  guerre  à peine  com- 
mencée. Cependant  les  prélimi- 
naires de  paix  avec  l’Angleterre 
furent  signés,  et  la  France  put 
enfin  .s’occuper  de  ses  colonies, né- 
gligées trop  long-temps.  La  plus 
importante.  Saint-Domingue,  é- 
tait  aussi  celle  où  les  principes 
émis  avec  imprudence  ù la  tribu- 
ne avaient  produit  les  plus  ter- 
ribles effets.  Les  nègres  insurgés, 
commandés  par  des  généraux  pris 
parmi  eux,  après  avoir  chassé  uu 
massacré  les  blancs,  avaient  rnn- 
.servé  avec  la  métropole  dis  rel.i- 
liuDS  d’une  fidélité  plus  que  dou- 
teuse; car  ils  avaient  essayé  de 
traiter  avec  l’Angleterre  anssilût 
qu'ils  avaient  pn  craindre  la  ven- 
geaned  de  la  république  ; mais  les 
préliminaires  de  paix  rompirent 
celle  négociation.  Les  noirs  a- 
vaient  à leur  tête  Tonssnint-Lnu- 
verUire,  homme  arliricienx  et  ha- 
bile, qui.  parvenu  à leur  inspirer 
une  sorte  de  fanatisme  pour  s.v 
personne,  était  décidé  à tout  en- 
treprendre pour  conserver  cet  as- 
cendant. On  prépara  à lîresl  et  i 
ïoulou  une  expédition  formida- 
ble, dont  le  commandement  su- 
prêinu  fut  confié  par  le  premier 
consul  à son  beau-frère,  le  géué- 
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r:it  Leclerc.  Crue  haute  mission, 
dont  la  conduite  nécessitait  un 
Iminine  supérieur,  et  dont  h;  suc- 
cès intéressait  à un  si  liant  de- 
pré  le  commerce  français,  avait 
clé  liripuée  par  les  plus  grandes 
léptilalinns  de  l’époque.  Iterna- 
(lolle,  alors  cnminai)dant  en  Bre- 
tagne, ne  pardonna  jamais  au  pre- 
mier consul  la  préférence  qu'il 
donna  au  général  Leclerc.  Une 
sorte  de  persécution  s’acharna  con- 
tre celle  belle  entreprise  même 
avant  son  exécution;  elle  fut  loin 
il'étre  pro.tégée  par  le  ministre 
qui  en  avait  lu  direction,  et  qui 
aurait  dû  avoir  la  responsabilité 
lie  ses  préparatifs.  Le  fait  est  que, 
dés  son  arrivée  A Brest,  le  capi- 
I. line-général  Leclerc  fut  si  mal 
secondé  pas  le  ministère  de  lu 
iiiarine,  qu’il  dut  prévoir  les  dif- 
lii'ultés  qu’il  rencontrerait  dans  ce 
commandement , objet  d’une  en- 
vie si  implacable.  Les  obstacles 
devaient  se  inidtiplier  encore  da- 
s anlage  pcnilant  la  campagne  par 
l’effet  de  cette  étrange  malvcil- 
lanee.  luis  justes  récriminations 
des  colons,  des  ex|iédilionnaires 
(|ui  ont  survécu,  et  celles  de  lu 
France,  sont  à présent  condam- 
nées au  silence.  Le  juge  et  les  par- 
ties ne  sont  plus,  et  Saint-Domin- 
gue traite  d’état  A état  avec  son 
ancienne  métropole.  Les  prépara- 
tifs pour  l’expédition  se  faisaient 
•l.ins  les  pnrts  de  Brest.  Roche- 
fort,  Lorient,  Toulon,  Cadix,  le 
Havre,  et  dans  ceux  de  la  Hol- 
lande : ils  (paient  enveloppés  d’un 
grand  mystère,  de  peur  d’éveiller 
l’atleniiuii  des  Aurais.  Dans  le 
courant  de  décembre  1801,  le  gé- 
néral ].eclerc  partit  de  Brest  sur 
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la  flotte  cnramandéo  en  chef  par 
l’amiral  Villaret-JÔyense  ; l’ami- 
ral Oavina  eoininandai!  l’esoadiH 
espagnole.  Les  escadres  de  llo- 
chefort,  Lorient, Toulon  et  Cadix, 
devaient  se  joindre  A celle  de 
Brest.  La  totalité  des  forces  em- 
barquées s’élevait  A ao,oon  boni- 
mes.  Ia>,  général  Dugna  était  rliet 
de  l’état-major  ; les  généraux  de 
division  Hardi  , Kc^cbambeuii  , 
Debelle,  Boiidet  et  Desfuurneaux, 
commandaient  les  troupes  de  dé- 
barquement. Le  colonel  du  génie, 
Bachelu,  était  chef  de  l’arme  du 
génie;  l’artillerie  était  cnnini.in- 
dée  par  le  général  Pumbnnr,  et 
l’ordonnateur  d’Anre  avait  la  di- 
rection de  l’armée.  Le  ronseiller- 
d’élat  Beneieeh  était  chargé  de 
la  direction  de  la  colonie  oominc 
préfet.  M.  de  Norvins  était  secré- 
taire-général du  gnuvcrncmenl 
(rnyet  Nonvixs;.  Les  généraux 
Clatixel,  W'atrin  , Desburenux  et 
la  l’nype , suivaient  de  prés  la 
première  expédition.  Le  général 
Leclerc  montait  le  vaisseau  l'D- 
nfnn,  de.  130  canons.  Un  donna 
pour  points  de  rallipinent,  Belle- 
lle.  les  Canaries  et  le  cap  Sama-' 
mili,  ù la  pointe  Est  Je  8aint-Dn- 
iiiingiie,  où  devait  avoir  lieu  la 
réuuiou  générale.  Ce<  ordres  ont 
été  jiisteiiiciit  criti(|iiés,  car  ils 
de.vaient  empêcher  de  prendre 
Toussaint  au  dépourvu;  aussi 
l’armenienl  était  déjà  connu  n 
notre  arrivée  sur  ia  côte  de  l’ile. 
La  réunion  qui  se  fit  au  rap  Saina- 
nah  s’opéra  lentement.  I.  escadre 
de  Unchefort  y jeta  l’ancre  la  pre- 
mière; l’amiral  Villnrel-.lnyeii<e  . 
après  avoir  periUi  plusieurs  jours- 
A allindre  l’escadre  d«  Lorient^ 
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(oinba  (Inns  une  série  de  mauvais 
temps , et  ne  pouvant  In  rullicr, 
arriva  plus  tard.  Au  premier  avis 
que  Toussaint  reput  d’une  flotte 
l'rançaise  dans  les  eaux  de  Sainn- 
nali,  il  se  porta  sur  le  point  me- 
nacé où  se  trouvait  la  prcniicre 
demi  brigade  des  noirs.  Le  départ 
du  colonel  Yimeur  avait  laissé 
beaucoup  d’agitation  dans  son 
âme,  mais  son  parti  était  pris  de 
ne  point  se  soumettre;  aussi,  sans 
égard  pour  l’autorité  de  la  mé- 
tropole, avait-il  signé  avec  le  gé- 
néral anglais  Nugens,  gouver- 
neur de  la  Jamaïque,  une  con- 
vention d’assistance  réciproque  , 
convention  que  le  traité  d’Amiens 
avait  annulée.  L’escadre  réunie 
ofl'rait  4^  vaisseaux  ou  frégates, 
avec  2/|,ooo  combattans  ù bord. 
Le  général  Leclerc  et  l’amiral  se 
disposèrent  pour  le  débarque- 
ment ù la  vue  du  Cap-Français, 
pendant  lu  nuit,  et  au  milieu  d’un 
gros  lumps,  qui  démâta  en  partie 
un  vaisseau  de  ç.'j.  L'amiral  La- 
louclic-Trévillc,  et  la  division 
Itoiidct,  furent  envoyés  au  Port- 
uu-Prince;  le  générai  Rocham- 
bcaii  avec  2000  hommes  au  fort 
Dauphin  ; le  général  Kerverseaux 
avec  1000  hommes  se  porta  sur 
8anto-Doiningo,et  le  général  Le- 
clerc garda  pour  lui  et  la  divi- 
sion Hardy,  l’attaque  du  Cup. 
L’aidurde-camp  Le  Brun  était  ai- 
de-de-camp  de  l’amiral  Villarct; 
il  ne -fut  celui  du  général  Leclerc 
qu’aprés  le  débarquement.  Il  en- 
tra au  Cap  à bord  d’un  canot  de 
ce  port,  qui  était  armé  par  des 
Noirs;  malgré  cela,  le  fort  Picolet 
lira  sur  le  canot.  Dans  la  i claliun 
i|u’a  donnée  M.  Le  Brun  de  su 
•jjissioii,  il  assure  que  tout  était 


préparé  nu  Cap  pour  l’incendic, 
lorsqu’il  revint  ù bord  (le  l’O- 
cf'an;  (^t  Christophe,  commandant 
de  In  partie  du  nord,  déclara  que 
l’escadre  n’enirerait  qu’avec  Tor- 
dre de  Toussaint.  La  municipali- 
té de  la  ville  du  Cap  ayant  sup- 
plié le  commandant  de  nu  pas 
causer  la  ruine  de  la  cité  par  une 
résistance  inutile,  une  députa- 
tion se  rendit  au  bord  de  l’ami- 
ral, et*  demanda  une  suspension 
d’armes  jnsqu’ù  la  réponse  de 
Toussaint.  La  députation  con- 
duite par  le  noir  Tbéléinaque , 
ancien  député  ou  conseil  des 
cinq-cents,  et  très-attaché  ù l.i 
France,  reçut  le  meilleur  accueil 
du  général  Leclerc,  et  rapporta 
au  Cap  les  proclamations  du  pre- 
mier consul.  Leclerc  demandait 
avec  instance  la  remise  des  forts; 
et,  en  cas  de  refus,  menaçait  de 
débarquer  avec  i5,ooo  hommes. 
Cepciulant  Cbrisloplie  avait  re<;u 
les  ordres  de  Toussaint  , et  en 
deux  jours  il  se  mit  en  état  de 
défense.  Par  une  imprévoyance 
Impardonnable,  l’amiral  français 
manquait  de  pilotes  expérimen- 
tés; et,  avec  une  flotte  de  /f5  vais- 
seaux, il  était  condamne  ù une 
vainc  démonstration  devant  le  port 
duCap-Français.  Faute  d’un  pilote, 
le  premier  but  de  l’expédition 
manqua, celui  de  la  conservation  et 
de  la  prise  de  la  capitale.  Chris- 
tophe, en  vertu  des  ordres  de 
Toussaint,  menaçait  de  brûler  la 
ville  si  on  Tatlaqnait.  Ces  cir- 
constances réunies  furent  cause 
que  le  général  Leclerc  et  Tatni- 
ral  renoncèrent  nn  projet  d(î  for- 
cer la  passe,  cl  le  débarquement 
du  général  en  chef  eut  lien  ù la 
pointe  du  Limbe,  sons  la  prolcc- 
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lion  (l’iine  vivo  conoiinatl*;.  La 
division  Hardy  se  porta  cnsnile 
sur  le  morne  aux  Anglais;  pour 
Rochninbenu,  U s'était  déjé  em- 
paré du  fort  Dauphin.  Instruit  du 
succès  des  deux  déharquemcns, 
Christophe  forç.i  ses  troupes  é la 
retraite,  mit  1e  Teu  é la  ville,  et 
laissa  des  incendiaires  pour  l’y 
entretenir.  Le  maire,  ïhéléma- 
que,  parvint  à sauver  une  partie 
lie  la  population  blanche  et  lui- 
même,  en  Fuyant  avec  elle  dans 
les  mornes  de  la  Vigie.  La  ville 
Fut  pillée  par  les  soldats  de  Chris- 
tophe. L’escadre  se  présenta  dans 
1.1  passe  nu  moment  de  l’incendie; 
les  Forts  avaient  été  abandonnés; 
sculeineut  le  Fort  Belair  lâcha 
quelques  coups  de  canon  qui  n'em- 
pêchérent  pas  le  général  Hum- 
bert de  descendre  scs  troupes,  et 
d’opérer  le  soir,  au  haut  du  Cap, 
sa  jonction  avec  le  général  Le- 
clerc. L’incendie  du  Cap  privait 
l’armée  de  grandes  ressources; 
huit  cents  nnÿsons  avaient  été  la 
proie  des  flammes,  6o  seulement 
échappèrent;  ce  malheur  eut  les 
suites  les  plus  désastreuses.  Le 
général  Leclerc  s’établit  au  Cap, 
et  envoya  quelques  fours  après  le 
général  Humbert  avec  deux  vais- 
seatK,  s’emparerdu  l’ort-de-Paix, 
où  commandait  le  noir  Maure- 
pas.  Un  autre  détachement  Fut 
prendre  possession  du  môle  Saint- 
Nicolas,  poste  des  plus  iiiipor- 
tans.  Maurepas,  réduit  à céder  le 
])ort,y  mit  le  Feu,  et  sc  replia  dans 
les  mornes;  Humbert  l’y  pour- 
suivit, mais  il  Fut  battu  et  rega- 
gna lePort-de-Paix.  Il  devait  Faire 
sa  jonction  aux  Goiiaïves  avec  la 
tiivision  Itoudet.  Ce  général  Fut 
plus  habile  et  plus  heureux  : sc- 
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condé  par  l’anitral  Latoucl»e-T ré- 
ville, il  s’empara  du  Port-au-Prlu- 
cc,  et  sauva  la  ville  de  rinccndic 
et  du  pillage.  Dessalines,  qui  su 
trouvait  à Saint-Mare,  où  il  com- 
mandait la  partie  de  l’ouest,  ayant 
repu  celle  nouvelle,  rallia  ses 
troupes,  et  so  relira  avec  La  Mar- 
tinière,  par  les  Véreltcs  cl  l’Arli- 
bouite,  massacrant  tous  les  blancs, 
et  brûlant  toutes  les  habitations. 
La  partie  entière  du  sud,  où  com- 
mandait le  noir  Lapliime,  Fut 
sauvée.  Celui-ci  accueillit  Favora- 
blement l’oilicier  envoyé  par  le 
général  Leclerc , et  se  hâta  de 
prendre  des  mesures  déFensives 
contre  les  entreprises  de  Tous- 
saint. Le  mulâtre  Clervaiix,  coni- 
mandanl  la  partie  de  l’est,  s’était 
soumis,  et  le  général  Kerrerscaux, 
envoyé  par  le  général  en  chef 
avec  un  millier  d'hommes,  s’em- 
para de  Santo-Doniiiigo,  qui  lui 
Fut  rcmi.s  par  Paul  Louverture, 
Frère  dcToussaint.  L’évêque  Mau- 
vielle  contribua  beaucoup  â Faire 
reconnaître  l’autorité  de  la  mé- 
tropole dans  cette  partie  de  Pile. 
En  ordonnant  â ses  généraux  de 
brûler  toutes  les  villes  et  les  ha- 
bitations des  plaines,  Toussaint 
prouvait  assez  que  depuis  long- 
temps son  parti  était  pris  de  ré- 
sister à l’armée  Française,  et  de 
concentrer  sa  délcnse  dans  les 
mornes,  en  établissant  le  quartier 
central  au  grand  Chaos.  Cepen- 
dant Leclerc  org.misait  son  ar- 
mée, assurait  le  service  des  hû- 
]>itaux  et  des  subsi.-lances,  et  né- 
gociait avec  diflérens  theFs  noiis 
pour  les  détacher  de  Toussaiul. 
Il  SC  disposait  à aller  allaqiu  r 
Tous.saint  et  son  armée;  mais  a- 
vant  du  tenter  cette  opération,  il 
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«iivoj'a  j celui -ci  scs  deux  fils 
qu’il  avait  ramenés  de  France.  M. 
CnisiKiii.  leur  iusiituleur.  aecoin- 
l'agnait  ses  élèves,  et  pnrlait  la 
lettre  du  picinier  consul  au  chef 
noir.  La  lettre  dont  M.  Coisnon 
était  chargé,  lettre  pleine  de  mo- 
dération et  de  dignité,  reconnais- 
sait les  services  que  Toussaint  a- 
vait  rendus  à la  patrie,  et  lui  en 
promettait  la  rédiimpense.  Il  pa- 
rut ébranlé  A sa  lecture;  mais, 
rentrant  aussitôt  dans  son  carac- 
tère, il  ne  donna  qu’une  réponse 
évitsi?e , et  demanda  du  temps. 
Leclerc  lui  accorda  quatre  jours, 
et  lui  renvoya  ses  enfans.  Tous- 
saint lesgardaet  ne  répondit  plus. 
Alors  le  général  en  cliel  le  déclara 
rebelle,  le  mit  hors  la  loi,  et  s’ap- 
prêta de  nouveau  ü entrer  en 
campagne.  Dans  cet  intervalle, 
les  escadres  de  Toulon  et  de  Ca- 
dix étaient  arrivées  charjées  de 
reulorts  qui  hâtèrent  l’attaque 
projetée  par  le  général  en  chef. 
Le  lévrier  le  mouvement  com- 
menta. Deafourneaux  s’avança  du 
Limbé  jusqu’à  Plaisance,  que  le 
nègre  Duinesnil  lui  remit  en  bon 
état.  Hardy  se  dirigea  sur  ia  gran- 
de rivière,  et  le  général  Leclerc 
«uivit  le  mouvement  avec  le  quar- 
tier-général ; d’un  autre  côté  l\o- 
chaïubeau  avait  quitté  le  fort  Dau- 
phin, avec  l’ordre  de  gagner  les 
reversdes  hauts  mornes  de  Saint- 
Raphaël.  Le  général  Dchcllc  avait 
été  envoyé,  avec  de  nouvelles 
troupes,  au  Port-dc-Paix.  pour  y 
' secourir  Humbert,  et  se  réunir  à 
lui  contre  Aiaurepas.Bondet,  parti 
du  Port-au-Prince,  devait  se  por- 
ter sur  le  Mirebalais,  et  prendre 
l'ennemi  à dos.  Ce  mouvement 
Combiné  eut  un  plein  succès  ; 
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Chiisloplic  fut  battu,  délogé  de 
lu  Marmelade,  et  poussé  sur  l’Ks- 
ter  par  la  division  Hardy;  Des- 
fniirneaux  sorti  de  Plaisance,  prit 
la  direction  des  Gonaîves  par  la 
Coupe-à- Pintade,  et  culbuta  les 
noirs.  Ceux-ci  incendièrent  les 
Gonaîves  avant  de  quitter  la  ville. 
Ruchaïubeau  vint  prendre  poste  à 
la  I aviné  des  Couleuvres  devaut 
Toussaint.  Ce  chef  des  noirs  per- 
dit 6 à çoo  hommes,  et  malgré 
une  défense  opiniâtre,  fut  forcé  de 
SC  retirer  sur  le  bourg  de  la  peti- 
te rivière.  Alaurepas  au  contraire 
s’était  battu  avec  avaulage  contre 
Di'bcllc,  qui  accusa  Himibeit  de 
s’ûlre  comporté  avec  peu  de  bra- 
voure. Toutefois  lu  position  du 
premier  devenait  épineuse,  il  se 
trouvait  enveloppé  dans  les  iiioii- 
veineiis  de  Hardy  et  de  üesfoiir- 
noaux,  aussi  cheixbii-t-il  à traiter. 
Il  obtint  d'être  renvoyé  cuminan- 
daiit  au  Port-nn-Priiice;  mais  on 
amalgama  ses  troupes  dans  dilTé- 
rentes  divisions.  Buudet , qui 
croyait  Dessaliiie.s  à la  croix  des 
bouquets,  apprit  qu’il  filait  vers 
le  sud;  alors,  par  une  marche  de 
30  lieues  exécutée  en  deux  jours, 
il  mit  la  moitié  de  la  division  à 
sa  poursuite.  Il  se  rendit  au  Port- 
au-Prince  avec  le  reste  cl*  ses 
troupes  pour  protéger  celte  pla- 
ce, et  la  sauver  de  l’incendie  dont 
Toiissaintlu  menaçait. Boiidcl,  ins- 
truit des  operations  du  général 
Leclerc,  se  mit  en  marche  sur 
Saint-Marc;  et  Dessalines,  à la 
suite  d'un  combat,  sc  relira  dans 
celte  ville  qu'il  incendia.  Fidèle 
à scs  afl'reiix  principes,  il  coiui- 
nuait  do  brûler  les  habitations  et 
de  massacrer  les  blancs.  Échap- 
pant de  nouveau  ù Uuudcl  , il 
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marcha  sur  le  Port-au-Prince 
«|ii'il  crojail  dégarni , mais  La- 
croix y élnil  re<lé  lilessé,  et  fit 
manquer  son  projet.  L’amiral 
Latouche-Tréville,  en  faisant  dé- 
barquer de  son  escadre  la  moitié 
des  équipages,  contribua  puis- 
sainment  à sauver 'la  place.  Dé- 
barrasé  de  Maurepas  qui  s’était 
sumiiis,  Leclerc  continua  d’atta- 
quer Toussaint  et  Christophe,  et 
arrêta  les  dispositions  suivantes 
pour  attaquer  les  Véreltes.  Ko- 
chambeau  eut  ordre  de  s’y  por- 
ter par  le  petit  Saull  et  le  naut 
Ester,  Debelle  dut  marcher  par 
Iç  petit  fond  et  le  bas  Ester,  et 
Hardy  au  centre  par  le  revers 
occidental  des  montagnes.  Le 
général  Leclerc  s’embarqua  aux 
Gonaïves  pour  le  Port-au-Prince, 
afin  de  se  mettre  ii  la  tête  de  la 
division  Boudet  pour  coiiduire 
l’attaque  des  Vérettes.  Desfour- 
Deaux,  établi  à Plaisance,  était 
chargé  de  couvrir  la  province  du 
Nord.  Dessalines,  rappelé  par 
Toussaint,  s’était  retiré  vers  le 
fort  de  la  CrOte- à -Pierrot.  Un 
succès  complet  justifia  les  opéra- 
tions du  général  en  chef.  Uoebam- 
beau  battit  les  débris  du  corps  de 
Toussaint;  cclui-ci  disparut  avec 
Christophe,  et  ils  se  jetèrent  en- 
semble sur  la. province  du  Nord, 
dans  l’espérance  d’iiisurgcr  la  po- 

ftulation  noire.  Le  général  Debcl- 
c,  qui  marchait  sur  la  Crëte-à- 
Piermt,  attaqii:i  le  corps  de  Des- 
saliues,  le  battit  et  le  poursuivit 
jusque  sous  1e  canon  du  fort;  il 
crut  enlever  ce  fort  de  vive  force; 
mais  un  feu  de  mitraille  et  de 
inniisqucterie  le  repoussa;  il  fut 
blessé,  ainsi  que  le  général  De- 
vaux, et  plus  de  aoo  hommes  rais 
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hors  de  combat.  Le  général  Dii- 
gua  prit  le  commandement  de  lu 
division  Debelle;  Dessalines  ral- 
lia scs  troupes.  Le  3 mars,  la  di- 
vision Boi.det  ayant  avec  une  rare 
intrépidité  enlevé  le  port  retran- 
ché de  Triannn.  s’était  portée  sur 
le  Mirebalais.  Le  9,  elle  débou- 
SÎha  sur  les  Véreltes,  où  elle  trou- 
va les  deux  bourgs  incendiés,  et 
tous  les  blanrs,  au  nombre  de 
l'joo,  égorgés  par  les  ordres  de 
Dessalines.  Le  11,  le  général  Le- 
clerc, suivi  de  la  division  Boudet, 
fit  attaquer  la  Crête-à-Pierrot  par 
les  troupes  de  Boudet  et  de  Du- 
gua;  il  resta  au  milieu  du  feu 
pendant  toute  rufliiire,  qui  fut 
meurtrière;  le  général  Diigua  y fut 
blessé,  ainsi  que  plusieurs  géné- 
raux, et  chefs  de  brigade.  Mni.s 
celle  attaque  eut  un  résultat  aussi 
malheureux  que  les  précédentes, 
on  perdit  5 é Goo  bomnics  tués 
nu  blessés,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  ces  deux  derniers 
généraux.  Leclerc  sentit  que  pour 
attaquer  le  fort  avec  succès,  du 
canon  était  indispensable;  en  at- 
tendant le  fort  fut  bloqué  par  le« 
divisions  Boudet  et  Dugua,  et  le 
quartier-général  s’établit  à Saint- 
Marc.  On  attendait  également  les 
divisions  Rochambeau  et  Hardy. 
Toussaint,  qui  avait  quitté  la  Cré- 
te-à-Pierrol,  s’était  mis  en  mar- 
che avec  Christophe  contre  Plai- 
sance, oU  commandait  le  général 
Desfourneaux,  mais  il  fut  battu, 
et  se  décida  alors  é prendre  poste 
au  Doudou.  Le  général  Rocham- 
beau, après  avoir  battu  le.s  noirs 
é la  Ravine,  avait  franchi  toute  la 
chaîne  des  Cahos;ut,  déboiicliaut 
sur  le  .Mirebalais,  il  se  présenta 
le  ai  iqars  devant  la  Crête -J- 
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l’iciTiil,  [iiir  la  rivü  (kuito  de 
l'Ai'iibuuilc.  Lu  gùitùral  Hardy 
avait  pris  la  inèiitc  position  sur  lu 
levi'rs  opposé  du  lu  cliainu,  lors- 
qu’il rencoiilia  DessalineS  qui , 
.sorti  pendant  la  nuit  de  la  Crûte- 
à-Pierrot  , se  trouva  cou|ié  du 
fort;  il  gagna  les  hauts  inonies 
avec  peine.  Le  ai  mars,  arrivè- 
rent les  divisions  et  rurtillerie  at- 
tendues. Le  général  Leclerc  vint 
s’établir  avec  la  division  coin- 
iiiandéc  par  Pamphile-Lacroix,  et 
la  réserve  du  colonel  Bourk  , nu 
bac  d’en  bas.  Les  troupes  de  Ro- 
cliainhcau  et  de  Hardy  se  réuni- 
rent devant  la  Crêle-i-Pierrol.  Lo 
fort  était  coinmamlé  par  Lamar- 
liuiére,  honiine  de  tête  et  décou- 
ragé; il  avait  i,eoo  soldats  sous 
ses  ordres.  Croyant  pouvoir  em- 
porter le  fort,  Uochambeau  l’at- 
taqua, et  fut  reçu  comme  l’avaient 
clé  les  autres,  et  se  relira  après 
une  perle  de  2 à 3oo  hoinincs. 
On  dressa  îles  batteries  ; le  colo- 
nel Bachelu  les  fit  établir;  Pé- 
thiun,  général  mulâtre,  défendait 
le  fort  , et  la  canonnade  com- 
mença le  lendemain.  Dessalines 
lâcha  de  débloquer  ce  fort  ; il  fut 
repoussé.  Laniartiniére,  convain- 
cu qu’il  serait  bientôt  pris,  et  nu 
consultant  que  son  courage,  sor- 
tit du  fort  pendant  la  nuit,  juissa 
dans  l’intervalle  des  deux  divi- 
sions, traversa  l'Artihouile  , et 
gagna  les  mornes  après  avoir  per- 
''  du  2 à 5oo  homme.s.  On  trouva 
J dans  le  fort  quchjues  blesses,  i5 
pièces  de  canon,  cl  2,000  fusils.  Le 
généiul  Leclerc,  maître  de  la 
Crêle-â-Pierrot , envoya  la  divi- 
sion Boudet,  commandée  par  La- 
croix, au  Port-au-Prince;  ce  que 
cclai-ci  e.xécnla  après  avoir  battu 


le  noir  Bclairo  h la  hiiuleur  des 
Matheux.  Uochambeau  inarcli.i 
enr  les  Gonaïvc.s  pour  établir  le- 
cominiinicalioiis  avec  Plaisaince; 
et  le  général  Hardy  sc  dirigea  sur 
le  Cu|i,  battit  Christophe,  et  Ht  sa 
jonction  avec  2000  hommes  ar- 
rivés du  Hâvre.  Les  chefs  noirs 
perdant  tout  espoir  de  succès,  se 
soumirent  cl  abandonnèrent  fous- 
saint.  On  leur  conserva  leurs  sra- 
des.  Toussaint  ne  pouvant  seul 
résister,  en  lit  autant  ; il  eut  un 
Cap  une  entrevue  avec  le  géné- 
ral Leclerc,  et  se  relira  dans  son 
habitation  d’IIcnnery.  Tous  les 
chefs  noirs  étaient  soumis,  plu- 
sieurs servaient  avec  xélc,  Tous- 
saint seul  cherchait  à rallumer  la 
guerre  civile.  Il  avait  calculé  l.i 
mortalité  sur  les  blancs  par  les 
r.ivages  de  la  fièvre  jaune.  Ce  ter- 
rible fléau  vint  tout -â-conp  anéan- 
tir tous  les  succès  de  l’armée,  qui, 
éch.qipée  uiix  périls  de  la  guerre, 
péril  successivement  tout  entiè- 
re dans  les  hôpitaux.  En  moins  de 
trois  mois  clic  perdit  plus  de 
i5,ono  liomiiies.  Toussaint  se  ré- 
jouissait de  CCS  désastres,  et  comp- 
tait, disait-il,  sur  la  Provitknce, 
grand  hôpital  du  (iap,  devenu  un 
vaste  tombeau.  Plusieurs  de  scs 
lettres  furent  interceptées,  et  le 
général  en  chefac(|uit  la  preuve 
qu'il  tramait  un  nonveuu  cuinplnt. 
Son  arrestnlion  fut  décidée;  elle 
cul  lien  chez  le  général  Brunet 
qui  commandait  aux  Gonoïves, 
oô  Toussaint  avait  reçu  l’ordic 
de  sc  rendre.  Le  chef  d’escadron 
Ferrari  , Piénionlais  , désarma 
Toussaint,  et  le  conduisit  à hmd 
d’un  hâtinicnl  de  guenc  qui  était 
dans  ce  port.  Transporté  en  Fraii- 
. ce,  il  fut  enfermé  au  château  de 
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Joux,  oA  il  moural  un  nu  après. 
A cette  époque,  on  n’avait  aucun 
metif  d’arrêter  les  autres  chefs 
noirs  et  mulâtres  ; ils  serraient 
bien.  Cependant  l’eiilèvemenl  de 
Toussaint,  et  celui  de  Rigaud,  son 
ancien  rival,  chef  mulâtre,  qui, 
venu  de  France  avec  l’expédition, 
avait  donné  pendant  la  campagne, 
et  surtout  à Üainl'Marc,  do  vio- 
lons soupçons  sur  sa  fidélité,  exci- 
ta un  raécunicntement  sourd  par- 
mi les  noirs  et  les  gens  de  cou- 
leur. L’intérêt  d’une  conspiration 
contre  les  blancs  réunit  tniit-A- 
coup  ces  races  si  long-leuips  en- 
nemies. L’insurrection  éclata  sur 
plusieurs  points  ; Charles  Rel.ii- 
re,  neveu  de  Toussaint,  leva  le 
premier  l'étendard  de  la  révolte; 
mais  Üessalines,  sous  les  ordres 
duquel  il  servait,  le  fit  arrêter. 
Une  cummi.ssiun  militaire,  prési- 
dée par  le  mulâtre  Clcrvanx,  le 
jugea  et  le  condamna  â être  fu- 
sillé; le  jugement  fut  exécuté 
aussitôt.  On  continua  le  désarme- 
ment des  noirs  non  militaires; 
plus  de  20,000  fusils  furent  réu- 
nis, les  deux  tiers  étaient  de  fa- 
brique anglaise.  Péthion  et  Clcr- 
vaux  qui  venaient  de  condamner 
Belaire,  sc  mirent  â la  tête  des  in- 
surgés, et,  le  lô  septeiiihre,  ils 
passèrent  aux  rebelles  avec  trois 
régimens  noirs,  après  avoir  cn- 
cloué  les  canons  des  postes  qu’ils 
occupaient. LciÜ.  ilsattaquèrenlle 
Cap  ; le  général  Leclerc  se  porta 
contre  eux  avec4  on  5oo  hommes 
de  Iroupes  de  ligue,  et  looo  hom- 
mes de  couleur.  Ces  deux  faibles 
corps,réuuis  à lagurdc  nnlionalcdu 
Cap  , repoussèrent  les  assailluus, 
trois  fois  plus  nombreux.  La  ré- 
bellion devint  générale;  la  inaÉt 
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die  avait  moissonné  les  trois  quarts 
de  la  population  blanche.  Le  gé- 
néral Leclerc  eut  A combatte 
l’eniiemi  et  le  climat.  Jamais  plus 
fatale  responsabilité  n’avait  frap- 
pé le chcfd’uneexpédilion.  Chris- 
tophe, qui  était  resté  neutre  pen- 
dant l’attaque,  fut  rejoindre  les 
insurgés  le  jour  suivant;  Dessa- 
lines dans  l’ouest  imita  Son  exem- 
ple,  et,  i l’exception  du  brave  La 
Plume,  et  du  colonel  iioirLabeli- 
naye,  tous  les  principaux  chefs  sc 
mirent  en  état  de  rébellion.  La- 
martiniéi-e,  qui  avait  défendu  avec 
un  courage  héroïque  le  fort  de  la 
Crêtc-à-Pierrol,  fut  tué  par  ses 
soldats  qu’il  voulait  empêcher  de 
passer  aux  rebelles.  U f,,t  juste- 
ment honoré  des  regrets  du  gé- 
néral en  chef,  dont  la  jeisition  de- 
vint ch.^ue  jour  plus  désespérée. 
Ln  ellet,  sur  o4,(.<io  hommes  dé- 
barqués ^ ù Saint  - Dominguc  , 
24,000  étaient  morts,  ^ouo  lan- 
guissaient dans  les  hôpitaux;  il 
ne  restait  pins  dans  Ionie  l’ile  que 
0,000  ooinliatlans.  I.e  général  en 
chef  se  vit  alors  dans  la  nécessité 
d abmuloiinor  l'intérieur  du  pays, 
et  de  se  contenter  de  quelques 
points  sur  la  côte.  D'après  les 
nouvelles  dispositions,  le  général 
Lacroix,  qui  commandait  dans 
1 est,  revint  au  Cap,  ainsi  que  le 
général  Brunet,  commandant  des 
Gonaïves.  Une  petite  garnison  fut 
laissée  au  môle  Saint-Nicolas,  llo- 
chamheau  ne  conserva-  dans 
l’ouest  que  le  Port-an  - Prince  et 
Saint-Slarc.  Kerverseau  resta  à 
Saiito-Domingo.  Le  sud  était  en- 
core tranquille,  gràie  à l’aclivilé 
et  au  bon  esprit  du  général  Lu 
Plume.  Les  choses  étaient  dans 
cet  état  quand  le  général  Walriii 
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ai'i'lv.T  (lo  France  ; sa  présence  re- 
leva le  niurui  du  soldat  et  des 
officiers,  et  le  pénéral  Leclerc  pro- 
fita de  ce  renfort  pour  envoyer 
le  général  Larroix  avec  i5o 
lioniincs  dans  les  vallées  de 
Montechrisl  et  du  (lihao,  où  il 
contint  l’insurrcetioii.  Jusqu’alors 
le  général  en  chef  Leclerc  avait 
supporté  les  fatigues  avec  coura- 
ge; aux  dernières  attaques  sur- 
tout il  avait  fait  preuve  d’une  in- 
trépidité rare  et  d’une  habileté 
profonde  dans  les  manœuvres; 
mais  accablé  de  chagrins  et  at- 
teint ù son  tour  du  terrible  fléau 
(pii  avait  fuit  périr  la  presque  to- 
talité de  son  armée,  il  succomba 
dans  la  nuit  du  1"  novembre.  Le 
préfet  colonial , le  conseiller  d’é- 
tal lleneiecli,  le  sous-préfet  Fré- 
ron,  le  grand-juge,  les  (ÿi'iiéraiix 
de  division  Dugiiu,  Debelle,  Har- 
dy ; les  généraux  de  brigade  Pain- 
bour,  Tiiolozé,  Saint- Martin , Le 
Doyen,  Dampierre,  Deplainqiie, 
Mayer,  Wonderweil,  Jablnnski, 
étaient  morts.  Pendant  le  com- 
mandement de  Leclerc,  c’est-à- 
dire  du  mois  de  février  au  mois 
de  novembre  , l’armée  avait  per- 
du t,5oo  ofliciers,  760  olFiciers 
de  santé,  25,ooo  soldats,  8,ouo 
marins  militaires  , 5,uoo  murins 
de  commerce,  a,uoo  employés  de 
l’administration  et  5, 000  blancs, 
venus  de  France.  Sur  ce  nombre 
5,000  seulement  avaient  été  tués 
par  la  guerre.  La  fièvre  jaune 
moissonna  tout  le  reste.  A peine 
5,000  hommes  existaient  encore. 
Les  hôpitaux  regorgeaient  de  ma- 
lades. Jamais  armée  n’avait  é- 
prouvé,  en  aussi  peu  de  temps , 
une  destruction  aussi  complette. 
Ce  désastre  ou  fut  surpassé  .de- 


puis que  par  celui  de  Moskou,  qui 
fut  aussi  le  crime  des  éléinens.  La 
dépouille  mortelle  du  général  en 
chef  Leclerc,  fut  portée  à Inird  du 
vais.seau  \k  Swift nhure , qui  reçut 
aussi  madame  Leclerc  et  la  fa- 
mille militaire  du  général.  La  dou- 
leur de  ce  reste  de  braves , qui 
portait  encore  le  nom  d’armée  de 
Saint-Domingue,  fut  inco'nsola- 
ble.  La  proclamation  funèbre,  qui 
apprit  à celte  armée  et  aux  hahi- 
tans  le  coup  qui  venait  de  frap- 
per le  capitaine-  général , fut  ré- 
digée par  M.  de  Norvins  , son  se- 
crétaire-général et  son  ami.  M. 
d’Aure,  préfet  colonial  depuis  la 
mort  de  M.  Benexech , eut  l’in- 
térim du  commandement.  Le 
général  Rochambeau  , qui  était 
au  Port-au-Prince,  revint  an  (iap 
dix  jours  après  la  mort  de  Lc- 
elerc , et  prit  le  commandement 
en  chef  de  l’armée.  La  taille  du 
général  Leclerc  était  petite  , mais 
bien  prise,  et  unissait  la  force  à la 
grâce  : ses  traits  étaient  agréables, 
son  regard  vif  et  spirituel,  ei  sa 
physionomie  était  pleine  de  mou- 
vement et  d’expression.  Il  parl.iit 
avec  facilité,  et  il  portait,  (ians  la 
discussion  des  aSuires,  une  clarté 
et  une  finesse  d’aperçus  très-re- 
marquables. Il  était  infatigable 
d’esprit  et  de  corps  pour  le  tra- 
vail de  cabinet,  et  jamais  son  es- 
prit ne  ressentait  la  moindre  fati- 
gue , malgré  rinfluencc  du  cli- 
mat qui  énervait  tonies  les  forces 
morales.  Il  s’était  fait  une  loi  du 
rester  supérieur  à tous  les  èvé- 
ncmcn.s , afin  de  rester  toujours 
plus  digne  de  la  périlleuse  mis- 
sion qui  lui  avait  été  confiée.  Sé- 
vère juscpi’à  l’excès  pour  liii-mê- 
A,  il  é-tait  constamment  iudiil- 
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gent  pour  les  autres,  excepté  lors- 
qu'il s’agissait  >lu  service;  mais 
sa  douceur  et  son  affiihililé  ren> 
daienl  toujours  rubéissuiicc  fa- 
cile; le  devoir  et  l'honneur  fu- 
rent la  règle  de  toute  sa  rie.  Dans 
toutes  les  conditions,  la  pureté  du 
ses  mœurs  ut  l’élévation  de  son 
caractère  l’auraient  fait  estimer; 
il  ne  se  montra  jamais  au-des- 
sous de  la  position  à laquelle  l’é- 
levèrent et  ses  services  et  sa  for- 
tune; l’expédition  de  Saint-Do- 
mingue a été  diversement  jugée: 
ceux  qui  ne  voient  que  le  succès, 
su  sont  montrés  plus  que  sévères 
envers  la  mémoire  du  général  Le- 
clerc ; mais  le  gouvernement  avait 
enveloppé  de  tant  d’obscurité  cet- 
te fatale  expédition,  qu’il  eût  été 
impossible  de  comhatlru  ces  in- 
justes préventions.  Un  jugement 
inaltaqiiablc  cependant  le  protège 
au-delà  de  la  tombe  ; c’est  celui 
de  Napoléon.  Quand, il  apprit  la 
mort  de  son  bean-frérc,  il  s’écria  : 
foi  perdu  mon  bras  droit.  Cette 
belle  parole  est  vraie  sous  quel- 
que acception  qu’elle  puisse  se 
présenter  à l'esprit.  Peu  d’hom- 
mes ont  réuni  un  cœur  plus  fran- 
çais à plus  de  facultés  éminentes. 
Leclerc  se  fût  montré  en  toute 
circonstance  le  courageux  ami  du 
Napoléon;  il  aurait  constamment 
rempli  auprès  de  lui  les  devoirs, 
même  les  plus  austères , de  cette 
fraternité  d’armes  qui  avait  com- 
mencé sous  les  murs  de  Toulon , 
dont  la  main  de  Pauline  Bona- 
parte avait  été  le  gage,  et  dont  le 
grand  coinm.'yidemcnt  de.  Saint- 
Domingue  était  le  témoignage 
anibentique.  Nous  osons  le  dire, 
le  général  Leclerc  a manqué  sou- 
vent à retnpereur  N-npoléon.  lai 
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fruncliiso  et  le  courage  de  son  ca- 
ractère, u’auraicut  jamais  rccAé 
devant  aucune  circonstance,  où  il 
aurait  pu  servir  à la  fois  sa  pa- 
trie et  son  souverain.  Sa  corres- 
pondance de  Saint-Domingue  a- 
vec  lu  premier  consul  est  un  no- 
ble témoignage  de  cette lasscrtion. 
Le  général  Lbclerc  n’a  été  connu 
que  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, dans  cc  rang  élevé,  qui 
seul  met  en  dehors  la  supériorité 
de  l’esprit  et  du  caractère.  Peu  do 
témoins  de  son  admirable  condui- 
te à Saint-Domingue,  lui  ont  sur- 
vécu. Nous  sommes  heureux  , 
nous  qui  étions  placés  dans  l'in- 
timité de  cette  malheureuse  élé- 
vation, nous  qui  avons  suivi  et 
partagé  les  travaux  politiques  et 
militaires  du  capitaine-général,  de 
pouvoir  rendre  cet  hommage  tar- 
dif à sa  mémoire.  Peu  d'humtnc.s 
dignes  de  respect  sont  restés 
plus  inconnus  ou  ont  été  plus 
promptement  oubliés.  Le  général 
Leclerc  avait  deux  frères  qui  sont 
morts;  i’unavaitété préfet,  et  l’au- 
tre général  de  brigade.  De  sa  f.iinil- 
le,  il  reste  deux  sœurs,  dont  l’une 
c.st  la  maréchale  Davoust,  princc.s- 
se  d’Eckmuhl,  duchesse  d’Auers- 
taëdt,  et  l’autre  la  comtesse  Friant. 

LECALL  (Olivieb),  avocat  ri 
homme  de  lettres,  naquit  à Mor- 
laix, département  du  Fini.stérc. 
eu  Il  Gtses  études  avec  dis- 

tinction au  collège  de  Qnimper, 
et  fut  élève  de  l’abbé  Lecoz,  de- 
puis archevêque  de  Besançon 
{voy.  Lecoz).  Il  adopta  arec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolu- 
tion, mais  il  sut  se  garantir  do 
toute  espèce  d’excès.  Il  se  dis- 
tingua, à Caen,  dans  une  cir- 
constance difllcile.  et  fut  proscrit 
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cl  uei'scculc  par  Jean-bon>Siiint- 
Airarù,  représentant  en  mission. 
Legall  chercha  une  retraite  dans 
le  serrice  maritime,  et  manqua 
perdre  la  Tie  dans  un  naufrage. 
Kerenuû  Brest,  il  accepta  la  place 
d’instituteur  maritime,  et  s’y  Ot 
remarquer  par  l’étendue  de  ses 
cnnnaissances  ; il  parlait  lu  plupart 
des  langues  mortes  et  Tirantes. 
Alors  il  publia  un  ou  Trage,un  deux 
Yulumes  in-8%  intitulé  Opuscules 
mathématiques,  géographiques  et 
physiques,  imprimé  à Brest,  chez 


Cauchcict  : il  était  l'cinule  et 
l’ami  du  célèbre  astronome  Ro- 
chon. 11  quitta  la  marine,  et  ob- 
tint du  ministre  de  l’intérieur 
l’autorisation  d’explorer  les  dé- 
partemens  de  la  république , et 
d'y  faire  des  recherches  utiles 
aux  arts  et  aux  sciences.  Il  arail 
déjà  dressé  le  plan  de  son  royage 
pittoresque  en  France,  lorsque, 
par  suite  de  circonstances  parti- 
culières, il  entra  dans  la  carrière 
du  barreau,  où  il  obtint  des  suc- 
cès. Il  mourut  en  1810. 


L'article  consacré  A M.  Ltict,  tom.  XII,  pag.  1^5,  doit  être  rec- 
liGé  d’après  les  reiiseignemens  qui  suivent  : 


LUCY  ■(  AnsiEN-JEAn-ALEXAK- 
DtE  ) ',  conseiller  A la  cour  royale 
de  Faris  , chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  naquit  le  3 décembre 
1 753  : son  pèi-e  était  propriétaire- 
cultivateur  dans  le  département 
de  l’Oise.  Avant  d’entrer  dans  les 
affaires  publiques,  AI.  Lticy  avait 
partagé  ses  travaux  entre  l’agri- 
culture et  l’étude  du  droit.  Nom- 
mé, en  1700,  administrateur  du 
département  de  l’Oise,  il  mérita 
que  les  électeurs  de  ce  dépar- 
tement l’élussent  député  A l’as- 
semblée législative.  Il  y siégea 
parmi  les  défenseurs  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle.  Le  a3 
mai  i7<)a,  il  accusa  le  ministre 
Olavière  de  s’être  rendu  coupa- 
ble d’abus  de  pouvoir,  en  des- 
tituant de  sa  pleine  autorité  le 
directeurdes  postes.  Alal  accueilli 
A cette  occasion , il  s’éleva  contre 
la  majorité , en  lui  reprochant 
d’avoir  admis  .«ans  examen  une 
dénonciation  portée  peu  de  jours 
auparavant  contre  les  ministres 
Bertrand  de  Alolleville  et  de 


Alentmorin.  AI.  Lucy  fit  quelques 
rapports  , notamment  sur  les 
droits  féodaux,  et  rentra  dans 
ses  foyers  A la  fin  de  la  session. 
Il  eut  alors  sa  part  des  persécu- 
tions du  parti  dominant,  fut  en- 
fermé A l’Abbaye,  puis  mis  en 
surveillance.  Assez  heureux  pour 
recouvrer  sa  liberté,  il  vécut  dans 
la  retraite  jiisqu’A  l’année  1800. 
A cette  époque  il  reparut  dans 
les  alTaires  publiques,  par  suite 
de  sa  nomination  à la  place  de 
juge  au  tribunal  civil  de  Aleaiix. 
En  i8o5,  les  suffrages  du  dépar- 
tement de  Seinc-et-Alarne  le 
portèrent  au  corps-législatif,  où, 
en  1810,  il  fut  élu  A lu  vice-pré- 
sidcnce.  Dans  la  même  année 
1810,  il  fut  fuit  chevalier  de  la 
légioii-d’honncur,  et  nommé  con- 
seiller A la  cour  d’appel , dont  il 
a fait  partie  jusqu’à  sa  mort  , 
qui  a eu  lieu  le  10  février  1823. 

AlEIllLIIOU  (Joseph),  ancien 
magistrat  de  la  cour  royale  de 
Taris , avocat  à la  même  cour  , 
est  né  à Montignac,  département 
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Je  la  Dordogne,  le  i5  octobre 
r^SP.  Destiné  dès  son  enfonce 
à la  carrière  du  barreau , ii  suif  it 
les  cours  de  l’école  de  droit  de 
Paris,  et  y fut  reçu  avocat  le  ao 
janvier  1810.  Dn  de  scs  parens, 
alors  afocat-général  A la  cour  im- 
périale, et  aujoiird'Iiui  membre 
de  la  cour  de  cassation , lui  faci- 
lita de  bonne  heure  l'entrée  de  la 
haute  magistrature.  Il  fut  nommé 
conseiller-auditeur  à la  cour  im- 
périale en  même  temps  que  MM. 
de  Vatisinesnil,  de  Uroé  et  De- 
lavau , ce  dernier  aujourd’liui 
(i8a5)  préfet  de  police.  Les  évé- 
iiemenspolitiquesséparèrent  pins 
tard  ces  jeunes  émules.  Lors  des 
événemensde  la  première  restau- 
ration, en  1814,  aucun  change- 
ment né  fut  apporté  par  le  minis- 
tère royal  dans  le  personnel  de 
la  cour  impériale.  M.  Meriibon 
resta,  comme  scs  collègues,  dans 
la  place  qu’il  tenait  du  gouver- 
nement précédent;  mais  il  fut  du 
nombre  de  ceux  (|ui  manifestè- 
rent, en  plus  d’une  cireniistancc, 
le.  désir  d’user  de  l’aulorjté  des 
lois  pour  empêcher  les  réactions 
qu’un  parti  appelait  alors  avec 
fiolenee.  Il  tSeba  de  te  faire  re- 
marquer par  son  application  et 
par  son  zèle  , et  fut  chargé  sou- 
vent de  l’examen  dék  procès  les 
plus  difliciles.  C’est  sur  son  rap- 
urt  que  la  cour  royale,  en  cham- 
res  assemblées , renvoya  le  gé- 
néral Carnot  de  l’accusation  por- 
tée contre  lui  A cause  de  la  publi- 
cation de  son  célèbre  Mémoire  au 
roi.  Dans  les  rent  jours,  en  i8i5, 
M.  Merilhoii  fut  nommé  substitut 
du  procureur- général , et  chargé, 
en  cette  qualité,  de  porter  lu  pa- 
role A la  cour  d'assises.  Après  la 


seconde  reatauratioD,  de  nouvel- 
les provisions  furent  expédiées 
aux  magistrats  de  la  cour  royale  : 
dix-huit  d’entre  eux  furent  omis 
dans  celte  promotion,  et  rendus 
par-IA  A la  vie  privée.  Parmi  eux 
on  remarqua  le  procureur-géné- 
ral Legoux,  qui  exerçait  depuis 
ao  ans,  M.  Cilbert-des-Voisiiis, 
MU.  Girod  (de  l’Ain),  Bourgui- 
gnon père,  le  présidcht  de  Nou- 
ared,  etc. , etc.  M.  Mcrilhou  fut 
U nombre  de  ces  magistrats  ren- 
voyés de  leur  siège;  rordunnaricr 
qui  les  frappa  était  contresignée 
Pasquier.  M.  AJerilhoti  résolut  de 
se  consacrer  à la  profession  d’a- 
vocat, dont  il  n’avait  eu  que  mo- 
mentanément lo  titre  , mais  qui 
lui  offrit  une  honorable  indem- 
nité des  rigueurs  du  pouvoir.  Ac- 
cueilli avec  bieoveiliancc  par  se.s 
nouveaux  confrères,  réunis  sur 
le  tableau  avec  la  date  rétroactive 
de  1810,  ireommença  A plaider 
en  1816.  L’année: suivante,  en 
mol  rSiy,  le  ministéro  dirigea 
contre  MM.  Comte  et  Dunoycr, 
aiiteitn  du  Censeur  européen,  un 
procès  politique  dont  le  souvenir 
n’est  paâ  encore  éil'acé.  M.  Me- 
rilhoii  embrassa  la  dèfen.se  <le  ocs 
deux  écrivains,  dont  il  était  Pa- 
rai; il  sfliilint  leurs  doctrines,  et 
attaqua  les  doctrioes  ministériel- 
les avec  une  fermeté  qui  alors  Ht 
quelque  sensation  d.ins  le  public; 
il  a ainsi  attaché  sou  nom  au  pro- 
cès politique  de  la  presse.  Le  pro- 
cès du  Censeur  européen  fut  I oc- 
casion d’une  souscripf'ou,  qui, 
conçue  d’abord  dans  uii  intérêt 
spécial,  prit  bientôt  le  caractère 
d’une  association  permanente  et 
régulière,  et  devint  célèbre,  sous 
le  nom  de  Société  des  amis  de  la 


mer 

lUmrléUc  la  prcâse.  (^utlc  réunion, 
ol>jct  de  tant  d'ultaquus,  n’aivnit 
d’abord  qu’un  but  d’humanité; 
«•Il  s’anLTois<ant  elle  prit  de  Tim- 
pnrlance  ; elle  ditcuta  des  projets 
de  lois  , et  ilnnna  naissance  aux 
trois  lois  du  iHif)  sur  la  liberté 
de  la  presse.  M.  Mcrilhoii  fût  un 
des  fondateurs  et  dus  membres 
les  plus  assidus  de  cette  nssocia- 
tion.  et  l’un  de  scs  défenseurs 
lorsqu'elle  fut  accusée  devant 
les  tribunaux.  En  i8ao  , lors- 
que les  duu.x  cbninbres  et  la 
i^uiironne  eurent  adopté  la  loi 
(|ui  autorisait  les  ministres  i faire 
arrêter  et  détenir  lus  citoyens 
sans  formalités  de  justice , une 
société  fut  formée  , sous  le 
titre  de  Souscription  nationalâ , 
pour  venir  au  secours  des*  indi- 
vidus regardés  comme  suspects, 
da  leurs  eiifans  et  de  leurs  famil- 
les, cl  pour  réclamer  en  leur  fa- 
veur la  justice  des  tribunaux.  Une 
administration  centrale  fut  fon- 
dée pour  recevoir  les  fonds  et  en 
faire  l’emploi , et  en  provoquer  le 
versement.  M.  Uerilhou,  nommé 
administrateur,  partagea,  ce  pé- 
rilleux honneur  avec  M ül.  LaBite, 
Lal'ayuttc , Casimir  Périer,  Du- 
pont de  l’Eure,  Manuel,  d'Argen- 
son,  Étienne.  Chauvciin,  etc., 
le  général  Pajol  et  M.  flévaudan  ; 
il  fut  en  conséquence  traduit  de- 
vant la  cour  d’assises  de  la  Seine, 
avec  ceux  de  scs  collègues  que 
la  qualité  de  député  ne  rendait 
point  inviolables , condamné  avec 
eux  à cinq  ans  de  prison,  par 
défaut,  Pt  ensuite  acquitté,  par 
déci'*iondu  jur}',  sur  la  plaidoirie 
de  son  ami,  M*  Dupin  aûié.  Au 
mois  de  juin  1821,  la  cour  des 
pairs  étant  saisie  du  procès  dit  du 
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la  conspiration  du  mois  d’août  1 8so, 
M.  Merilhou,  ainsi  que  plusieurs 
autres  citoyens,  tels  que  MM.  de 
Lufayette,  d’Argenson,  Manuel, 
etc.,  fut  l’objet  d’un  réquisitoire 
du  ministère  public,  qui  provo- 
quait contre  eux  des  poursuites 
que  la  cour  dus  pairs  , constituée 
en  chambrc.d’accusalion,  refusa 
d’ordonner.  Enfin,  plus  tard,  en 
février  iSaé),  lorsque  lacour  d’as- 
sises de  Paris  s’occupait  du  jiroeès 
des  individusaccusés d’avoir  pré- 
paré ou  exécuté  l’organisation  des 
corps  de  transfuges  français  qui 
avaient  paru  en  Espagne , pour 
prêter  du  secours  au  gouverne- 
ment conslilutinnnul  de  ce  pays, 
M.  l'avocat-gcnéral  de  Broé  fil 
citer,  comme  témoins,  M.M.  du 
Lnfayelte  , père  ut  fils,  ut  M.  Me- 
rilhou , et  les  accusa  même  d’a- 
voir entretenu  des  inlclligciiccs 
avec  les  divers  corps  de  transfu- 
ges. Cette  accusation  accidentelle 
n'eut  pas  de  suite,  ün  a dit  que 
l’histoire  d’un  homme  de  lettres 
doit  être  celle  de  ses  écrits  : l’hts- 
toire  de  l’avocat  doit  être  celle 
des  causes  qu’il  a défendues.  Sans 
analyser  ici  les  procès  purement 
uiviis  ué  M.  Merilhou  a pu  servir 
l’intérêt  particulier  de  ses  cliens  , 
on  ne  citera  que  les  principaii.x 
procès  politiques  où  il  n porté  la 
parole,  et  dans  tous  il  a professé 
avec  constance  les  principes  de 
l’opposition  libérale.  En  i8ir,  il 
a plaidé  A la  cour  d'assises  pour 
les  frères  Üuclos,  dans  l’affaire  de 
la  conspiration  de  l’épingle  noire. 
En  1818,  il  soutint,  dans  le  procès 
de  M.  Sclieffer,  la  nécessité  de  pro- 
voquer réloigneineiU  des  corps 
lie  l’armée  d’occupation,  ut  de.s 
régiuicns  suisses  capitules.  Il  alU 
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plaider  à Renues  pour  ses  amis  , 
les  auteurs  du  Censeur  européen, 
<|ui  avaient  accusé  les  autorités 
lie  la  Bretagne  d’une  excessive 
partialité  en  faveur  des  Chouans. 
A Paris,  il  prouva,  dans  la  cause 
(lu  V Homme- gris,  que  l’écrivain 
qui  -avait  sollicité  le  rappel  des 
bnniiis,  avait  émis  un  vœu  tout 
A la  fois  juste  et  politique,  puis- 
qu’il réclamait  la  cessation  d’un 
grief  qui  blessait  autant  la  consti- 
tution de  l’état  que  la  personne 
(les  bannis.  Devant  la  cour  d’as- 
sises (le  la  Seine , il  défendit  les 
auteurs  des  r.issembleraens  du 
mois  de  juin  iSao,  et  prêta  avec 
succès  le  secours  de  son  minis- 
t('■re  aux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque historique,  poursuivis  pour 
avoir  publié  des  articles  contre 
les  troupes  suisses,  et  discuté  les 
droits  de  la  religion  catholique 
considérée  comme  religion  de  l’é- 
tat. Dans  cette  dernière  circons- 
tance, M.  Mcrilboii  revendiqua 
arec  furce  l’égalité  des  devoirs  et 
dus  droits  pour  toutes  les  sectes 
religieuses.  A Bordeaux,  le  ré- 
dacteur d’une  feuille  intitulée  lu 
Tribune  de  la  Gironde,  avait  con- 
testé lus  titres  de  gloire  des  hom- 
mes qui  . lu  1 a mars  1 8 i.'i, avaient 
remis  aux  Anglais  la  capitale  de 
rAquitainu.  Lu  conseil  municipal 
(le  Bordeaux  se  porta  accusateur, 
et  M.  Merilbou  d.'dunsuur  de  l’é- 
crivain incriminé  ; le  jury  borde- 
lais coudainua.  Plus  heureux  à la 
cour  d’assises  d’Agen  , après  la 
cassation  de  l’arrêt  de  Bordeaux, 
M.  Merilbou  obtint  justice  devant 
l(!  jury  du  Lol-it-Garonne  ; sou 
client  fut  acquitté.  Le  plaidoyer 
(|u’il  a fait  imprimer  olfre  dus 
faits  curieux  ut  peu  connus  sur 
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l’occupation  des  provinces  méri- 
dionales parles  Anglais,  en  1814. 
En  l8aa,  le  général  Burton,  tra- 
duit devant  Ta  cour  d’assises  do 
Poitiers,  invoqua  le  secours  de 
M.  Merilhou , mais  celui-ci  ne 
put  accepter  cette  mission  dou- 
loureuse, M.  le  garde-des-sceaux 
Peyronnet  lui  ayant  refusé  l’au- 
torisation de  la  remplir.  Dans 
l’impossibilité  de  défendre  le  gé- 
néral comme arorat,  M.  Merilhou 
sollicita  la  permission  du  le  dé- 
fendre comme  ami,  .*(008  jouir  des 
droits  légitimes  de  son  ministère. 
Il  fallait  l’autorisation  du  prési- 
dent de  la  cour  d’assises  de  Poi- 
tiers; M.  Merilhou  dem.anda  cette 
autorisation  au  président,  M.  Pa- 
rigot,  qui  la  refusa.  Simplement 
défendu  d'oIBce,  le  général  Berlon 
fut  condamné  à mort.  Son  arrêt 
fut  dénoncé  à la  courde  cassation 
parM.  Merilhou  , qui  développa, 
à l'audience  du  4 octobre  1822. 
une  accusation  en  forfaiture , pré- 
varication et  faux  matériel  contre 
M.  le  procureur-général  Mangin 
et  M.  le  président  Parigot,  qui 
avaient  dirigé  les  débats.  M.  Me- 
rilhou succomba  dans  cette  tenta- 
tive. A la  même  époque . quelques 
oITicicrs  , soiis-oinciurs  et  soldats 
du  4Â*  régiment  étaient  traduits 
devant  la  cour  d’assises  de  Paris, 
comme  prévenus  d’avoir  voulu 
changer  le  gouvernement  do  l’é- 
tat : c’est  ce  qu’on  a appelé  lu 
procès  de  la  conspiration  de  ta 
Rochelle,  ou  le  pr(t(:és  dus  Carho- 
ntiri,  dont  le  sou  ve'f.ir  fait  époque 
d'ans  la  vie  politique  et  littéraire 
de  Jl.  l’avocat-général  de  Mar- 
chaiigy.  Le  jeune  sergent  Boris, 
accusé  et  plus  lard  condamné 
comme  chef  du  complot,  fut  dé- 
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fundu  avec  le  plus  {;rand  zèle  par 
M.  ftlerilhou.  Boris  avait  offert  sa 
vie  pour  sauver  ses  compagnons 
d'iiirortune,  et  après  sa  condom* 
nation,  il  demandait  à voir  son 
défenseur,  pour  le  contoler,  disiiil- 
il,  de  la  commune  dixgrâce.  La  loi 
de  tendance  avait  été  introduite 
dans  la  législation  des  journaux 
par  M.  le  garde-dcs-scennx  de 
Peyronnet.  LeCourrier  français  a 
ôté  deux  fois  traduit  à la  barre  de 
lu  cour  royale  , pour  tendance 
séditieuse  ; deux  fois  il  n présenté 
sn  jnstilication  par  l’organe  de 
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M.  Merilhou.  En  i8a3,  le  minis- 
tère public  a'triomphé,  et  a ob- 
tenu contre  le  journal  une  courte 
suspension.  Eu  i8a4,  le  journal 
a lait  rejeter  la  poursuite.  Les 
détails  de  ce  dernier  procès  sont 
tout  à la  fois  un  monument  de 
l'indépendance  de  la  magistratu- 
re, et  iin  épisode  de  l’histoire 
ministérielle  de  cette  époque.  Le 
libraire  Warée  a publié , en  un 
volume  in-8*,  quelques-uns  des 
principaux  plaidoyers  politiques 
de  M.  Merilhou 


Les  services  du  général  Morand,  l’un  des  lieutenans-géiiéraux  les 
plus  distingués  de  l’ancienne  armée,  méritent  une  mention  plus  dé- 
taillée que  celle  insérée  dans  notre  ta*  volume,  mention  d’ailleurs 
inexacte  sur  plusieurs  points.  La  notice  suivante  mérite  toute  con- 
fiance. 


MORAND  (t.R  Comte  Louts- 
CnABi.ES-AnToiHE-ALExis) . géné- 
l’iil  de  divi.tion,  grand-officier  de 
la  lépion-d’honneur,  grand’-croix 
(le  l’ordre  de  la  Réunion  , com- 
mandeur des  ordres  de  la  cou- 
ronne de  Fer  et  de  Saint-Henri , 
chevalier  de  Saint-Louis,  est  né, 
le  4 juin  t/r4(  * Pontarlier,  dé- 
partement du  Doubs,  d’une  fa- 
millc  honorable.  Lieutenant-co- 
lonel-commandant d’un  bataillon 
A 31  .-vos,  il  s’était  fait  remarquer 
par  son  intelligence  et  son  cou- 
rage dès  son  début  dans  la  car- 
rière des  armes.  A la  bataille 
d'Hondskote.  ils’élançaau  milieu 
de  la  mêlée,  son  drapeau  à la 
main , et  entra  le  premier  dans  la 
ville;  A la  bataille  de  Yatigny  ; 
aux  nombreuses  sorties  de  Maii- 
heiige;  au  siège  du  Quesnoy,  oti 
il  fil  le  service  de  général  de  bri- 
gade ; A la  bataille  de  Sprimon, 
oA  il  fut  grièvement  blessé;  au 


passage  du  Rhin;  A la  prise  de  la 
ville  de  Krciisnach,  qu’il  enleva 
en  s’élançant  avec  son  drapeau 
sur  le  pont  en  ruines,  et  sous  le 
feu  le  plus  violent.  Dans  la  cam- 
pagne suivante,  il  force  A capitu- 
ler, par  .ses  bonnes  dispositions  et 
sa  ferrfieté,  la  fortitresse.  de  Ko- 
nigstein  qu’il  devait  seulement 
bloquer.  A l’avant-garde  ouàl’ar- 
riftre-gardc , il  résiste  sur  la  route 
de  Hatisbonne,  au  village  de  Té- 
neing,  A un  corps  d’armée  do  l’ar- 
chiduc Charles;  dans  cette  aff.jîrc, 
il  a deux  chevaux  tués  sous  lui  , 
et  reçoit  plus  leurs  blessures;  néan- 
moins il  reprend  cinq  fois  le  vil- 
lage A l’ennemi,  lui  tue  ou  blesse 
bon  nombre  des  siens,  et  lui  fait 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 
En  Egypte,  il  est  fait  chef  de  bri- 
gade sur  le  champ  de  bataille  des 
Pyramides,  et  A la  bataille  de  Sé- 
dimuiw  la  88' qu’il  y commande, 
est  (pialifiéc  de  honne  et  iiilrri>ir/e. 
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Coramnndant  de  la  province  de 
Ghiié,  il  soutient  Ticloricuseinent 
pendant  trois  jours,  arec  moins 
de  deux  cents  hommes,  une  suite 
de  combats  contre  les  Arabes  de  la 
Mecque , le  corps  des  mame- 
loucks  et  les  insurgés  de  la  Haute- 
Egjpte.  Quelques  semaines  après, 
il  attaque  Mourad  Bey,  le  pour- 
suit dans  les  déserts,  le  sur- 
prend, et  le  défait  entièrement 
près  des  ruines  d’Abydos.  Le  pre- 
mier consul  Bonaparte  lui  envoya 
le  brevet  de  général  de  brigade 
apràs  la  bataille  d’Héliupolis.  A 
la  suite  du  combat  de  Rhamanié, 
II  est  chargé  de  fortifier  et  de  dé- 
fendre le  faubourg  de  Ghizé,  con- 
tre l'armée  anglaise  et  le  capitan- 
pacha,  qu'il  parvitmt  li  contenir 
et  à intimider.  Dans  le  même 
temps  on  le  vit  à El-han-ka,  avec 
sa  brigade  et  une  batterie  d’artil- 
lerie, soutenir  pendant  6 heures 
de  retraite,  les  efforts  de  l’armée 
du  grand-visir.  Élevé  nu  grade  de 
général  de  division  à la  promotion 
d’Austerliis,  oà  il  s’était  fait  re- 
marquer dans  l’attaque  et  û lu  dé- 
fense du  plateau  de  Prasen  et  du 
village  de  j^lkvlniti.  Comman- 
dant de  Vienne  A l’époque  de  l'é- 
vacuation, il  sauva  cette  ville  de 
grands  malheurs,  par  sa  fermeté 
et  son  activité.  A labataillcd’Auer- 
staedt,  il  commandait  la  ■''divi- 
sion du  3"’  corps,  qui  y fit  des 
prodiges  ; à Cznrnowo,  il  culbuta 
dans  un  combat  de  niiit  le  corps 
de  Tolstoi -Ostermann  , retran- 
ché dbns  une  forte  position;  il  prit 
part  aux  batailles  de  Masielsk,  de 
Golimin,  de  Preuss-Eylau,  oi'j  il 
renversa  parla  plus  vigoureuse  at- 
taque l’aile  gauche  dcT’arméc  rus- 
ais; à Alicnstein,  il  soutient  chaque 
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jour  des  combats  , que  terminent 
lesbntaillesd’Ilelsberg,  de  Fried- 
land et  la  paix  deTilsitt. Enfin  cet- 
te campagne  mémorable  le  plapa 
au  premier  rang  des  généraux  de  la 
graiide-armée.  Ifreçut  en  récom- 
pense les  titres  de  grand-offîcierde 
la  légiun-d’bonneur,  de  comte  de 
l’empire,  de  commandeur  de  l’or- 
dre de  Saint-Henri  de  Saxe;  enfin 
une  dotation  de  5o,ooo  francs  de 
rentes. En  1809.  après  le  combat  de 
Rhor,  sa  division  forçant  le  pont 
en  flammes  de  Landshiit,  il  entre 
dans  celte  ville  remplie  des  parcs 
ennemis;  à Wagram,  sa  division, 
sur  deux  lignes  de  colonnes  d’at- 
taque, sous  la  mitraille  de  5o  bou- 
ches ù feu,  ù travers  In  cavalerie 
ennemie  , gravit  Hans  quelques 
insinns  le  plateau  que  couvrait  et 
défendait  le  corps  de  Rosemberg, 
et  se  trouve  sur  le  flanc  gauche  de 
l’armée  aiitriehieime  forcée  é la 
retraite.  Après  cette  canipacne, 
sa  dotation  fut  augmentée  de  dix 
mille  francs  de  rente,  et  à la  créa- 
tion de  l’ordre  de  la  Réunion  , il 
en  reçut  le  grand -cordon.  En 
181a,  il  passe  le  premier  le  Nié- 
men. A lu  tête  de  celle  division 
toujours  victorieuse,  qui , A Smo- 
lensk,  dans  moins  d’un  quart 
d’heure  et  d’un  seul  jet,  poussa 
l’ennemi  derrière  ses  murailles; 
A la  Moskotva,  elle  attaqua  U le  tau- 
reau par  les  cornes,»  suivant  l’ex- 
pression pittoresque  de  l’empe- 
reur, en  enlevant  la  grande  hatle- 
r<c.  Dans  presque  toutes  les  batail- 
les, il  avait  eu  des  chevaiixr  tués 
sous  lui,  et  avait  reçu  des  blessures 
plus  ou  inoios  graves;  mais  A l’at- 
taque de  ce  redoutable  retranche- 
ment, il  eut  la  mâchoire  fracassée 
d’uubiscoïen;  cependant  il  ne  cède 
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<jui;  quelques  jour»  le  commaiidc- 
mciil  (le  liÿ  division  , el  bientôt  on 
le  voit  liavci'ser  à sa  tête  les  ar- 
mées russes  dans  les  batailles  du 
■Wiasma,  de  Crasnoé,  de  la  Bcré- 
zina.  coinmailtlant  par  signes  et 
par  l’exemple.  Le  vice-roi  d’Ita- 
lie, le  prince  Eugène  {voy.  Beaij- 
iiARN.us) , lui  avait  envoyé  le  leo- 
Mleniain  de  In  bataille  de  la  Mosko- 
vva,la  décoration  de  commandeur 
de  l’ordre  de  la  couronne  de  Fer. 
Le  général  Morand  rentre  en  cam- 
pagne en  iSi.'.  en  qualité  de  com- 
mandant de  la  i"  divi.sion  du  4"' 
corps;  ou  sait  quelle  part  ce  corps 
d’armée  eut  aux  succès  des  batail- 
les de  Lntzen,ense portant  sur  les 
derrières  de  l’ennemi;  de  Baiit- 
zen,  par  sa  vigoureuse  attaque 
sur  le  centre  de  l’arméc  prussien- 
ne.  A »'artenbourg , le  général 
Blüelicr  laissa  (i.ooo  mortsdevant 
ce  Caible  corps  qui  l’arrêta  un  jour 
entier.  A Dennevilz,  la  division 
Morand  soutint  l’efiort  de  toute 
rarinée  prussienne;  à Léipsick , 
<'lle  défend  é üntrana  la  digue, 
seul  chemin  de  rotiaite;  rouvre 
le  t8  la  communication,  culbute 
et  fait  prisonnier  tout  ce  qui  lui 
rési?tc;  rétablit  le  pont  de  AVei- 
zenfcls;  arrête  l’ennemi  au  défilé 
de  Coensen,  et  surprend  .i  llanaii 
rarinée  tiavaroise  dèboiicbant  sur 
le  pont  du  Mein  : le  général  W'rè- 
de  cl  une  partie  de  son  état-ma- 
jor y restent  morts  ou  blessés,  et 
son  armée  ne  peut  passer  que  le 
lendemain.  Promu,  an  mois  de 
ilécembre  i8i.'>,  au  commande- 
ment en  chef  du  4“'  corps,  le  gé- 
néral .Morand  se  trouve  bloqué 
dans  la  forteresse  de  Mayence, 
sans  argent,  sans  ressources,  sans 
''lôpijaux  sulïisans,  son  armée  en 
proie  ,1  une  contagion  dèaorantc, 
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qui  quelquefois  ne  lai.sse  pas  a.<- 
sez  iriiomines  pour  fournir  le- 
postes  avancés  , de  grands  tra- 
vaux à faire  aux  fortificalinns,  du 
blé  et  des  chevaux  pour  tonie  sub- 
sistance; enfin,  tous  les  besoin^, 
tons  les  obstacles . tons  les  llraux 
à vaincre;  ils  furent  snrniunléf. 
La  place  était  armée,  les  fortifi- 
cations en  état,  et  la  santé  réta- 
blie, lorsqu’il  fallut,  sans  rnrolui. 
la  rendre  ù l’ennemi.  La  famille 
des  Bourbons  rétablie  sur  le  Irène 
de  France,  eu  i8i4;le  roi  doiini 
nu  générai  Morand  la  croix  de  che- 
velier  de  Saint-Louis.  En  i8i5> 
Napoléon  le  nomma  son  .lidc-Je- 
enmp,  colonel  des  chasseur#  à 
pied  el  des  voltigeurs  de  la  gank. 
et  pair  de  France,  après  lui  a- 
voie  confié  le  coinmandeinraUu- 
périeiir  des  ta*',  i5“',  ai"'  d 
aa”*  divisions  militaires , a»tc 
de  grands  pouvoirs,  lue  procla- 
mation qu’eu  celle  qualité  il  pu- 
blia A Nantes,  servit  de  prélcllc 
pour  le  faire  condamner  à mort 
par  contumace,  par  le  conseil  de 
guerre  de  la  llochelle,  b:  aqaoût 
i8iC.  Uenlré  en  France,  le  con- 
seil de  guerre  de  .Slj^asboiirg  an- 
nula ce  jugement,  le  6 juin  1819. 
L’étranger  donna  au  général  Mo- 
rand proscrit,  de  nombreux  Ic- 
moignages  de  l’estime  et  de  lacn- 
sidération  que  sou  désintéresse- 
ment, sa  juslire  et  la  di.sciplin'’ 
de  ses  troupes  lui  avaient  luériléfs 
jiendant  la  guerre;  des  service' 
aussi  éclalaus  ne  l’ont  pas  empê- 
ché d’être  compris  au  uoiulrre  <K‘ 
300  officiers-généraux  mis  en  re- 
traite le  3 décembre  1824. 

l’ÈBOUDE  (i.E  BABOx),  premier 
inédeciii-ebirurgieu  de  Joaidiiiu 
Napoléon,  roi  de  Naples  (ror.  .Mr- 
bat),  iiicien  inspecteur-général, 
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chef  du  service  de  sanie  des  nrmées 
de  terre  et  de  mer,  et  des  hôpitaux 
civils,  ollîcier  de  l’ordre  royal  de  la 
légioii-d’honnciir , commandeur 
de  l’ortlre  royal  des  Üeux-Sici- 
Ics  et  de  la  Fidélité , de  la  socié- 
té médicale  de  Paris,  do  l’acadé- 
mie de  Madrid,  du  l’institut  de 
Naples,  etc.,  est  né  à Habas,  dé- 
j>arlement  des  Landes,  en 
Après  avoir  terminé  ses  premières 
éludes  au  collège  de  Lescar,  sous 
le  P.  Marsan,  et  sa  physique  à 
Pau,  en  Béarn,  sous  dom  Esterae, 
bénédictin,  il  fut  reçu  maître  ès- 
arts  dans  celte  université.  A son 
arrivée  é Paris,  fort  jeune  encore,* 
il  fut  présenté  par  son  parent,  M. 
Lacoste,  ministre  de  la  marine  de 
Louis  XVI,  au  célèbre  Vicq- 
d'Aiyr,  médecin  de  la  reine.  Ce 
savanr  illustre  l’accueillit  avec 
bienveillance,  fut  son  premier  pro- 
tecteur et  son  guide  dans  réludo 
d’une  science  , dont  les  premiers 
pas  sont  pénibles.  Vicq-d’Aiyr  le 
recommanda  aux  professeurs  De- 
sault  et  CorvisArt,  aux  soins  des- 
quels il  se  plaît  à rendre  .justice. 
Le  premier  le  reçul  comme  élève 
cxtenic  é l’HAtel-Dieu  de  Paris,  et 
parla  suite  l’éleva  au  grade  de  chi- 
rurgien interne.  C'est  A celte  épo- 
que que  son  maître  en  chirurgie 
lui  accorda  spécialement  la  per- 
mission de  se  livrer  à l’élude  de  la 
médecine  et  de  suivre  à l’hôpital 
de  la  charité,  les  lepons  de  clini- 
que interne  de  Corvjsarl , fonda- 
teur du  cette  école  célèbre;  mais 
l.'ientôt  après  Chaumette,  procu- 
reur de  la  commune  de  Paris,  fit 
fcruicr  celle  école,  la  première  et 
l’unique  dans  son  genre,  et  les 
élèves  furent  privés  des  leçons  de 
leur  professeur  : (à  celte  époque  de 
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la  rèvoUilion,  renseignement  du 
l’art  de  guérir  était  détruit  ; l’aiin- 
tomic,  la  chirurgie  et  la  médecine 
ne  comptaient  plus  pour  ses  ora- 
cle'i , que  deux  hommes  célèbres. 
Desault  et  Corvisart.  C’est  de  leurs 
écoles  que  sont  sortis  taut  <l’élé- 
ves  distingués,  qui  ont  illustré  les 
écoles  de  médecine,  les  années  et 
l’Europe.)  C'est  aii.x  sullicilutiuns 
réitérées  de  .M.  Péborde,  auprès 
des  membres  de  lu  cominuue  de 
Paris,  que  le  professeur  Corvisart 
dut  sa  réintégration  à riiôpital  de 
la  charité.  C’est  de  celte  époque 
mémorabieque  date  rainilié  dont  il 
futhonoré  parson  maîlrc.qui  le  re- 
çut depuis  cette  circonstance  dans 
son  intimité.  A la  Qn  de  1 792, M.  Pé- 
borde fut  nommé  par  les  suffrages 
des  citoyens  de  sa  commune  natale 
pour  aller  défendre  les  fronliérc.s 
contre  les  émigrés.  Néanmoins, 
M.  Péborde  devint  bientôt  sus- 
pect, parce  que  son  frère  aîné  , . 
Jean  Pierre  Péborde,  avait  émi- 
gré et  était  médecin  dans  l’armée 
des  princes  français , où  il  mou- 
rut. Lorsque  Desault  fut  enlevé 
A scs  élèves  et  jeté  dans  les  prisons 
du  Luxembourg  (le  a8  floréal- 17 
mars  1794),  M-  Péborde  fut  arreté, 
et  partagea  le  sort  de  son  maître, 
qui  heureusement  pour  riiumani- 
té  fut  bientôt  rendu  A la  liberté. 
M.  Péborde  , au  contraire  , fut 
transféré  le  5 thennidor  dans  les 
cachots  de  la  conciergerie , où  il 
fut  attaqué  du  typhus  des  prisons; 
c’est  A cette  maladie  presque  tou- 
jours mortelle  qu’il  dut  son  exis- 
tence. Il  recouvra  la  liberté  (le  19 
vendémiaire,  10  octobre  1794-  8- 
prés  la  révolution  du  9 thermi- 
dor), et  fut  reçu  avec  bienveillan- 
ce par  Desault  et  Corvisart.  Le 
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premier  le  réintégra  dans  sa  piace 
et  dans  son  rang  à i’HÔtei-Dieii. 
Lié  d’amitié  avec  Bichat,  ii  se  li- 
vra de  nouveau  A i’étude  de  i’ana- 
lomie  , et  recueillit  sous  Desault 
des  observations  de  cliirurgie-pra- 
lique  qui  ont  élé  consignées  dans 
le  journal;  il  a donité  depuis  dans 
celui  de  M.  Leroux  et  Bojer,  des 
Observations  sur  les  anévrismes  du 
ceewr.  Il  va  faire  paraître  un  re- 
cueil A’ Observa  lions  sur  la  mala- 
die qui,  en  1 809 , attaqua  l’armée 
campée  sur  la  côte  malsaine  de  Cu- 
me,  et  en  1810,  en  Calabre,  prés  de 
Scylla  et  de  Reggio,  etc.  A la  mort 
de  Desault,  M.  Péborde  défendit 
avec  énergie  la  mémoire  de  son 
bienfaiteur,  contre  son  successeur, 
qui  s’était  laissé  influencer  par  un 
homme  dont  il  eut  bientôt  sujet 
de  se  plaindre.  M.  Féburde  quitta 
l’Hôtel-Dieii  dans  cette  circons- 
tance, pour  suivre  exclusivement 
Jes  le(:ons  de  Corvis.arl , qui  le 
lança  dans  la  pratique  de  lu  ville. 
Lorsque  Gorvisart  parvint  A la 
place  éminente  qu’il  a occupée  si 
dignement  auprès  de  l’empereur. 
Al.  Féburde  fut  placé  avant  tousses 
camarades  comme  médecin-chi- 
rurgien du  prince  Louis  Bonaparte, 
du  grand-duc  de  Berg  {toy.  Mii- 
bàt),  et  du  maréchal  Lunnes.  Après 
la  levée  du  camp  de  Boulogne, 
M.  Péborde  fît  la  cainp.agne  du 
i8o5,  avec  le  grand-duc  de  Berg 
et  le  maréchal  Lannes.  Il  fut  at- 
taché nu  grand  état-major  de  la 
cavalerie , il  se  ilistingna  par  son 
activité  et  son  zélé  à porter  des  se- 
cours aux  blessés  de  l'avant-garde. 
C’est  à Nuremberg,  Wirtingen, 
Amsteten  , flollabum  , Ulni , et  à 
la  bataille  d'Austerlitz,  qu’il  ren- 
dit les  plus  grands  services  A l’ar- 
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méc.  A la  fin  de  cette  mémora- 
ble campagne,  le  grand-duc  l’att.i- 
cha  A sa  fortune,  et  M.  Péborde  2 
partagé  depuis  les  fatigues  et  la 
gloire  des  armées.  Il  fit,  en  180G 
et  1 807,  les  campagnes  de  Pru^« 
et  de  Pologne  ; il  eut  toujours  I.1 
même  activité  et  autant  de  tclel 
Jéna , A Brfurt , A Zedredenik , à 
Prentslnw,  à Golimin,  A Holf,  à li 
bataille  cPEylau,  A Heilsberg,  et 
devant  Kœnisberg,  où  il  donna  les 
plus  grandes  preuves  de  bravoure 
en  s’exposant  A tous  les  danger- 
en  allant  panser  les  blessés  d.in- 
les  combats.  Les  maréchaux  Au- 
'gereau,  Lannes,  Victor,  les  géné- 
raux Saint-Sulpîce,  d’Haupoult. 
Bordcsoult,  et  nombre  d’oÔlcico 
et  soldats,  furent  soignés  par  lui- 
11  fut  décoré  de  la  croix  de  I.1  le- 
gion-d’honneiir  en  récompensede 
Scs  services.  Après  la  paix  de  Til- 
sitt , M.  Péborde  resta  auprès  du 
duc  de  Alontebello , malade  de' 
.«nites  de  scs  blessures,  et  reriut» 
Paris  avec  cet  illustre  gnertier. 
qui  lui  conservait  de  la  reconnae- 
sancc  et  de  l’amitié.  Al.  Pehordr 
accompagna,  en  1808,  le  grand- 
duc  de  Berg,  généralissime  de 
l'année  d’Esjiagne;  il  se  lia  d’anii- 
tié  avec  le  docteur  Luxenria^- 
qui  le  fit  recevoir  membre  de  l'a- 
cadémie de  Aladrid.  Les  blessés 
de  la  malheureuse  journée  du  1 
mai  furent  en  partie  soignés  pif 
AI.  Péborde.  Il  donna  une  preuve 
particulière  de  son  amitié  au  doc- 
teur Lhcrminicr,  médecin  de  l'em- 
pereur, qui,  au  moment  de  l'atta- 
que par  ms  Espagnols,  se  trouvait 
éloigné  et  séparé  de  ran’nèc;  ü 
prit  un  détachement  de  la  compa- 
gnie Basque,  se  porta  an  logcineiit 
de  sou  iimi,  et  le  ramena  au  nii" 
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lien  de  l'année.  Le  grand-duc  de 
Berg  fut  attaqué  d.ios  Aladrid 
d'uDe  maladie  grave;  on  fit  courir 
le  bruit  dans  la  ville  et  dans  l’ar- 
mée, qu’il  avait  été  empoisonné  : 
ce  bruit  se  propagea  jusqu’à  Bayon- 
ne, et  vint  frapper  même  l’imagi- 
nation du  duc,  qui  eu  ellét  se  crut 
perdu.  La  position  de  M.  Péburde 
devint  didicile  et  délicate  ; la  ma- 
ladie fut  longue  et  opiniâtre;  les 
forces  du  inulade  s’épui^aieut  de 
jour  en  jour,  le  mal  empirait  et  la 
vie  ne  tenait  qu’à  un  fil.  Al.  Pé- 
borde  ne  pouvait  plus  abandonner 
lecbevet  du  lit  du  prince  malade, 
et  il  était  occupé  sans  cesse  à cal- 
mer une  imagination  toujours 
frappée  par  l'idée  du  poison.  Le 
prince  Alurat  était  douéd’nne  sen- 
sibilité extraordinaire;  il  possédait 
toutes  les  belles  qualités  de  râinc, 
il  ne  connut  jamais  l’esprit  de  ven- 
geance. Bon  père,  inalbeiireuz  é- 
püux,  éloigné  de  ses  enfans,  qu'il 
idolâtrait,  accablé  de  douleur  et 
par  les  angoisses  d’une  vie  insup- 
portable, la  nostalgie  se  déclara 
avec  les  symptômes  les  plus  gra- 
ves. 11  fut  obligé  d’abandonner 
pour  toujours  l’üspagne,  et  no 
recouvra  la  santé  que  long-temps 
après.  A ruvénuineiit  de  Joachim 
«1  urat  au  trône  de  Naples,  en  1808, 
Al.  Péborde  accompagna  ce  prin- 
ce dans  son  royaume;  il  fut  dé- 
coré de  l’ordre  royal  des  Deux- 
Siciles,  nommé  premier  médecin- 
« liinirgicn  du  roi,  inspecleur-gé- 
iiérnl , chef  du  service  de  santé 
«les  années  de  terre  et  de  mer, 
iiiiisi  que  des  Iiôpitaux  civils  du 
royaume;  il  organisa  le  service 
de  santé  de  l’ariiiée,  de  la  garde 
royale  cl  des  hôpitaux.  Le  roi 
l'ayant  chargé  spécialcinenl  de  la 
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surveillance  de  l’administration  de 
ces  établissemcns , AI.  Pébortlu 
profila  de  hi  confiance  du  monar- 
que pour  réprimer  les  abus  véri- 
tablement prodigieux  dans  l’admi- 
nistration deshôpitaux, placée  dans 
d’autres  mains  que  celles  intéres- 
sées à la  guérison  des  malades.  Il 
saisit  cette  occosion  favorable  pour 
relever  le  corps  des  ofliciers  de 
santé  de  l’armée,  qui  dès-lors  ne 
fut  plus  soumis  à lu  bureaucratie 
comme  en  France.  Dans  une  pro- 
motion de  l’ordre  des  Dcux-Sici- 
les,  on  n’uvait  pas  jugé  convena- 
ble d’y  comprendre  les  médecins 
et  chii-urgiens  de  rarniéc  (les  Na- 
politains ne  les  en  croyaient  pas 
dignes);  Al.  Péborde  répara  cette 
injustice,  et,  pur  un  rapport  qu’il 
fit  au  roi , obtint  des  décorations 
pour  les  ofliciers  de  santé,  qui 
s’étaient  le  plus  distingués  dans 
leur  service.  Le  régime  des  hôpi- 
taux du  royaume  de  Naples  hii 
est  redevable  de  son  amélioration, 
cl  le  dépôt  de  mendicité  lui  doit 
sa  création.  Al.  Péborde  fut  piiis- 
sainmeut  secondé  par  la  philan- 
thropie de  Zurlo,  ministre  de  l’in- 
térieur cl  du  général  français  Tii- 
gny,  ministre  de  la  guerre.  h’Al- 
bergo  dei  pauveri  fut  réparée  par 
leurs  soins,  rien  ue  fut  négligé 
pour  le  rendre  salubre  et  logei^Ie. 
La  classe  nombreuse  des  Laxzaro- 
ni,  des  pauvre.s  et  des  enfans,  y 
trouva  im  asile,  du  travail,  des  vê- 
leinens  et  des  vivres.  Ces  monu- 
niens,  plus  durables  que  In  gloire, 
sout  dus  à la  munificence  de  Joa- 
chim-Napoléon  , et  attestent  sa 
sollicitude  patcmellc  pour  un  peu- 
ple qu'il  avait  été  appelé  à gou- 
verner. Al.  Péborde  fit,  en  1810, 
lu  campagne  des  Calalvres  avec 
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l’iirmcc  franfiiise  ; il  fit  <;lablir  «n 
hôjiiliil  ù llcggio , el  en  dirigeii  le 
Service  |)entlant  le  canipcmeiil  des 
Iroiipcs.  Au  coinb.it  de  Ungiiarn, 
Indivision  du  f^énérat  Partonnaux 
lut  attaquée  vivement  pur  les  An- 
glais, le  roi  y envo}-a  son  méde- 
cin porter  des  secours  de  l’art  aux 
blessés,  et  en  allant  remplir  cette 
honorable  mission,  son  cheval  fut 
blessé  d’un  coup  de  mitraille.  Al. 
Pébordc  lut  très-utile  à cette  di- 
vision pendant  le  combat.  Il  ne 
cessa  de  donner  des  preuves  de 
dévouement  nu  roi  el  é l’armée 
dans  le  cours  de  la  campagne.  Le 
roi  de  Naples  prit,  un  mars  1812, 
le  commandement  de  toute  la  ca- 
valerie de  l’armée  de  Russie;  Al. 
Péborde  lit  toute  cette  campagne 
à jamais  mémorable  avec  un  zè- 
le iulatigable  et  la  plus  grande 
activité.  Les  blessés  de  l’avant- 
garde,  des  combats  d’üstrowno, 
de  AVilepsk,  de  la  Üwina,dc  Smo- 
leusk,  reçurent  de  lui  les  premiers 
secours.  C’est  sur  Je  champ  de 
bataille  de  la  Aloskowa qu’il  donna 
les  plus  grandes  preuves  de  sang- 
l'roid,  en  se  portant  au  milieu  des 
combnttans  pour  panser  les  géné- 
raux Bellinrd,  Bordcsoult,  Desaix, 
Pajol,  Romeuf,  el  autres  olBciers 
et  soldats.  M.  Pébordc  a reçu  un 
témoignage  de  justice  et  de  re- 
connaissance des  généraux  .avec 
lesquels  il  a fait  les  campagnes, 
lorsqu’à  sa  rentrée  de  l’armée  de 
Naples,  il  éprouva  des  difficultés 
nu  uiinistére  de  la  guerre,  pour  y 
faire  reconnaîlre  ses  litres  et  ses 
services  dans  les  armées  françai- 
ses. la-s  généraux  auxquels  il  avait 
prodigué  des  soins  désintéresses 
écrivirent  en  sa  faveur,  et  justice 
lui  fut  rendue.  Ilcntraà  Aloskou,  le 
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i/j  septembre,  avec  ravnnl-g.ardc, 
et  fut  chargé  par  le  roi  de  Naples 
de  réunir  tous  les  blessés  ru«ses, 
qui  se  trouvaient  dans  cette  gran- 
de cité.  Il  suivit  le  roi  avec  son 
availt-gardc , au-delà  de  Moskou, 
et  fut  d’un  grand  secours  .à  ce 
prince,  lorsqu’il  fut  blessé  à C^^s- 
iiisna,  sur  la  roule  de  Kalonga,  et 
aux  généraux  Lahoussaye  et  Excel- 
mans.  Al.  Péborde  résista  à toutes 
les  fatigues  de  cette  terrible  cam- 
pagne; il  fit  la  retraite  avec  cet 
escadron  sacré,  que  commandait 
Joachim;  il  trouva  dans  son  cou- 
rage In  force  de  secourir  tant  d’in- 
fortunés dans  celle  désastreuse  re- 
traite. Le  passage  de  la  Bérésina 
lui  procura  une  occasion  de  se  dis- 
tinguer; il  fut  envoyé  par  l’empe- 
reur auprès  du  maréchal  Oiidinol , 
blessé  grièvement,  et  aida  le  bra- 
ve Larrey,  dans  l’amputation  do 
la  cuisse,  qu’il  fit  au  général  Z..V- 
joncheck  , aujourd’hui  vice-roi  de 
Pologne.  Promu  an  grade  d’offi- 
cier de  la  Icgion-d’honneur  (pour 
la  seconde  fuis  le  5 décembre),  il 
reçut  la  croix  de  commandeur  do 
l’ordre  des  Dcux-Siciles,  et  fut 
créé  baron.  Al.  Péborde  quitta 
l’armée  à Posen,  le  1 ç janvier,  et 
accompagna  a Naples  le  roi,  atta- 
qué de  maladie,  suite  des  fatigues 
de  la  guerre.  En  18 13,  le  baron 
Péborde  rejoignit  en  Saxe  la  gran- 
de-armée avec  le  roi  de  Naples;  il 
se  trouva  aux  batailles  de  Dresde, 
de  Vachau  et  Léipsick,  où  il  pro- 
digua des  soins  aux  blessés  de 
ces  mémorables  journées.  Après  l.i 
retraite  de  la  Saxe,  il  accompagiu 
le  roi  de  Naples  dans  scs  états,  et 
rentré  en  France  .avec  cc  prince, 
après  la  défection  do  l’arniét;  na- 
ptditaine,  il  suivit  Joachim  à Cnn- 


PÉB 

ncs  et  ù Toulon,  ot,  iorsqu’il  fui 
réduit  é se  cocher  dans  une  petite 
' maison  de  campagne,  M.  Pébor- 
de  le  conduisit  dans  sa  retroile  a- 
veo  Joseph  Uonalbux , capitaine 
de  frégate,  neveu  du  roi.  Us  a4- 
liiieiit.  passer  les  nuits  avec  ic 
prince  pour  lui  porter  des  nouvel- 
les et  lui  donner  les  consolations  de 
l’ainitié.  L'iie  nuit  que  M.  Pébor- 
de  allait,  avec  le  général  Rossetti, 
vbiter  Joachim,  ils  remarquèrent 
qu’ils  étaient  observés  ; ils  se  dé- 
tournèrent alors  de  leur  route,  et 
surpris  ensuite  par  une  tempête 
épouvantable,  ils  perdirent  lu  voie, 
«|u’ils  ne  purent  retrouver  que 
lorsque  le  jour  reparut  ; c'est  la 
dernière  Ibis  que  M.  Pèbonle  vit 
le  roi.  Joachim  ayant  appris  qu'un 
oITicier,  porteur  des  dépêches  de 
Fouché,  ministre  de  la  police,  a- 
vait  été  arrêté  au  Ilausset  et  re- 
conduit à Marseille,  pressa  vire- 
ment M.  Péborde  de  sc  rendre  A 
Marseille,  persuadé  qu’à  l’aide  des 
parons  de  M“*  Péborde,  née  dans 
celte  ville,  il  lui  serait  possible 
d’avoir  quelques  renseignemens. 
M.  Péborde  iiarlit  après  avoir  té- 
moigné au  roi  toute  sou  inquié- 
tude sur  la  situation  critique  où  il 
le  laissait.  Il  arriva  près  de  Mar- 
seille, à Saint-Geniès  , maison  de 
campagne  de  sa  belle-mère;  pres- 
que aussitôt  il  fut  mandé  dans  les 
bureaux  de  lu  police,  oô  on  l’in- 
terrogea avec  égard;  ou  lui  com- 
muniqua même  h^s  dépêches  du 
ministre  de  la  police,  en  lui  fai- 
sant remarquer  que  l'existence  du 
roi,  ccHc  de  su  famille  et  la  sienne 
propre,  étaient  eu  péril , et  que  le 
seul  moyeu  de  soustraire  le  prince 
nu  danger  qui  le  menaçait , était 
de  faire  counaitre  sa  retraite,  où 
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on  lui  porterait  des  pas.«rpnrls  pour 
SC  rendre' auprès  du  la  reine,  eu 
Autriche.  M.  Péborde « craigii.aut 
de  mal  servirsoii  bienfaiteur  eu  su 
prêtant  à ces  offres  oflicieuses. 
déclara  formellement  qu'il  igne- 
rait  su  retraite.  Un  lui  ordonna  u- 
Inrs  de  quitter  lu  ville  eu  vingt- 
quatre  heures,  et  de  SC  rendre  dans 
son  département.  Un  présuma  de 
cette  dénégation  que  le  roi  pou- 
vait être  caché  dans  la  maison  du 
campagne  de  Saint-Geniès  ou  dans 
celle  de  Marseille.  Un  fit,  en  con- 
séquence, cerner  les  deux  maisons 
pendant  In  nuit  par  dus  trou- 
pes; ces  recherches  furent  infruc- 
tueuses. Al.  Péborde  avait  fidèle- 
ment rempli  sa  mission;  mais  c- 
tant  à Marseille  sous  une  surveil- 
lance sévère,  il  ne  lui  était  jdus 
permis  de  revenir  à Toulon;  il  se 
décida  à écrire  par  la  poste  à une 
personne  de  coiiGance  de  Toulon, 
qui  communiqua  à Joachim  le 
contenu  de  la  lettre.  I.c  ministre 
Fouché  engageait  le  roi  à quitter 
le  séjour  de  la  Provence,  qui  devr- 
nait  de  jour  en  jour  plus  datige- 
reux  pour  l’existence  de  ce  prin- 
ce, et  à s’ciniiarquer  pour  lu  llâ- 
vre,  où  il  recevrait  de  nouvelles 
instructions.  Le  roi  gofita  celte 
proposition;  on  fréta  dans  le  port 
de  Toulon  , aux  frais  de  Joachim  , 
un  bâtiment  pour  ce  voyage  ; le 
bâtiment  arriva  au  Havre;  mais  ce 
malheureux  prince  fut  la  .seule 
personne  qui  ne  profita  point  de 
celle  embarcation.  (P' oy.  l’article 
McniT.)  Nous  devons  ajouter  qu’il 
paraît  constant  que  ce  fut  la  let- 
tre de  M.  Péborde  qui  Ct  pren- 
dre il  Joachim  la  détermination  de 
s’embarquer  pour  se  rendre  au 
Havre,  et  nou  le  duc  de  Uoccaro- 
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iniinn,  son  grnn J-écuyer,  comme 
nuiis  l'avons  dit  lü  i’urlicle 
Lu  baron  Péborde  s’est  retiré  dans 
sa  faiiiille,  à Habas;  il  jouit  d’an 
traitement  de  non  activité , et 
exeruu  avec  distinction,  mais  gra- 
tuitement , lu  médecine  et  la  chi- 
rurgie. Il  empluiu  ses  loisirs  A 
l’agriculture. 

PERROT  (MicHeL-AaiSTiDs) , 
géographe,  membre  de  la  société 
royale  académique  des  sciences , 
de  celle  du  géographie,  de  l’athé- 
née des  arts,  etc.  ; né  à Paris  le  o4 
mai  i7<)3,  est  élève  de  l’ingénieur 
géographe  Puirsun.  Après  avoir 
fait  les  dernières  campagnes  dans 
l'arme  du  génie , à laquelle  il  est 
encore  attaché,  M.  Perrot  s’est  li- 
vré particuliérement  é des  travaux 
géographiques.  En  1619,  il  a pu- 
blié un  almanach  qui  a fait  une 
certaine  sensation  ; il  porte  pour 
titre  : une  Vicloire  par  jour,  et 
présentu  la  date  du  5t>5  batailles 
gagnées  parles  Français,  de  179a 
à i8i5;  vers  ce  temps  a paru  la 
Collection  liisloriiiue  îles  ordres  de 
chevalerie,  1 vol.  iii-4'  avec 
planches,  dessinées  et  gravées  par 
le  mûine  auteur.  Depuis,  .M.  Per- 
rot a attaché  son  nom  à plusieurs 
ouvrages  de  géographie  remar- 
quables. le  Tableau  stnlistique  de 
la  France,  (|ui  a nblenii  du  suc- 
cès ; le  nouvel  A lias  des  dêpar- 
leinens  de  la  France,  plusieurs  allas 
d’éducation,  des  modelés  de  topo- 
graphie, un  grand  nombre  de 
cartes  qui  accoiupagiicut  plusieurs 
ouvrages,  une  belle  curte  de  la 
route  du  Simptom , un  itinéraire 
porlalifde  la  Fiance,  etc.,  etc.; 
enfin  en  ce  monieiit  (i8a5),  M. 
Perrot  dresse  le  bel  allas  qui  doit 
accompagner  l'histoire  des  ducs  Je 
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Bourgogne  , de  M.  de  Barenit. 

PIPELET  (J EKi-BAmsra), doc- 
teur en  médecine,  naquit  A Paris, 
le  6 septembre  1759.  Il  fit  ses 
premières  études  au  collège  Ba- 
zarin,  et  les  termina  avec  dislinc- 
tinction  à l’figc  de  16  ans.  btu 
d’un  père  justement  célébré  et  di- 
recteur de  l’académie  de  chirur- 
gie, M.  Pipelet,  après  avoir  été 
reçu  avocat,  se  livra  A l’étude  de 
l’anatomie  etde  la  chirurgie.  Sois 
les  célèbres  praticiens  , Louis  et 
Desault,  qui  tous  deux  le  prireni 
en  amitié,  il  fit  de  rapides  pro- 
grès; le  7 septembre  1786,  il  ob- 
tint le  grade  de  docteur  en  mé- 
decine, et  devint  maître  en  chi- 
rurgie le  aa  mars  i78(i.  M.  Pipe- 
let père , qui  dans  le  truilrinrot 
des  nernies  avait  acquis  beaucoup 
de  réputation  , désira  que  son  bis 
ciiliivrit  spécialement  cette  parlit 
de  l’art  de  guérir , et  M.  Pipelet 
lui  succéda  d’une  manière  liooo- 
rable.  Long-temps  il  remplit  b 
fonctions  de  chirurgien  du  roi  >0 
Ch.'îiclct,  et  y donna  des  preuve* 
de  son  instruction  en  inédecinele 
gale.  Il  fut  reçu  successivement 
chirurgien  herniaire  du  la  famille 
royale,  membre  de  l’académie  de 
médecine  du  Paris,  et  de  plusieurs 
autres  société.s  savantes.  Pendaut 
la  révolution,  le  jeune  et  malheu- 
reux dauphin,  renfermé  au  Tem- 
ple, reçut  les  soins  de  M.  Pipelet. 
Lesévéneinens  qui  se  succédèrent 
alors,  le  privéïvmt  de  scs  titres 
mais  A la  restauration  en  i8i4>'^* 
lui  fui-cnt  renrins,  et  il  obtint  une 
pension  du  roi  en  réconipcn.*e  Je 
ses  services.  En  181 3,  par  suite  de 
circonstances  particulières,  M.  Pi' 
pelel  s’était  fixé  A Tours,  où  Ü 
mourut  le  i3  décembre  i82.3,daus 
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la  04*  année  de  «on  di^c.  51.  Pipe- 
let c«t  l’aiitenr  du  Manuel  des  per- 
sonnes  alJerlèes  de  hernies,  1 vol. 
in-ia,  Paris,  i8o5,  et  d’un  mi- 
vr.'igu  intitulé  : Cours  théorique  et 
pratique  de  l'art  de  traiter  les  her- 
nies et  les  vices  de  conformation.  Ce 
cours , où  M.  Pipelet  présente  lo 
résultat  de  ses  travaux  et  de  ceux 
do  son  père,  forme  3 vol.  in-8*, 
avec  planches  in-4*-  La  famille  de 
ce  praticien  se  propose  de  le  pu- 
blier prochainement. 

PONCE-CAMUS  (.MsaiB-Nico- 
us),  peintre  d'histoire,  e>t  né  à 
Paris,  en  il  commença  ses 

études  au  collège  des  Quatre-Na- 
tions  : clics  furent  Interrompues 
A cette  époque  du  lu  révolution,  où 
les  collèges  furent  suspendus.  Son 
père,  voulant  en  faire  un  praticien, 
le  plaça  chez  un  notaire  ; mais  le 
jeune  clerc  était  entraîné  par  son 
penchant  pour  les  arts  du  dessin  , 
et  il  obtint  enûn  de  sa  famille  la 
permission  de  s’y  livrer  entière- 
ment. Après  avoir  acquis  les  élé- 
mens  de  l’art,  il  fut  admis  dans 
l’école  de  David,  et  continua  scs 
études  jusqu’au  moment  où  il  dut 
partir  pour  les  années.  Il  lit  une 
cam  pagne, et  rev  int  dans  ses  foyers, 
sur  l’ordre  du  directoire,  pour  y 
reprendre  scs  éludes  A l’école  de 
David.  Les  devoirs  de  citoyen  rem- 
plirent aussi  quelques  instans  de  sa 
jeunesse; il  fut  nommé,  Adill'éren- 
tes  époques,  oincier  de  la  garde 
nationale.  En  l'un  6 (iço^),  il  ex- 
posa pour  la  première  fuis,  nu  sa- 
lon, quelques  portraits  qui  le  fi- 
rent remarquer  de  ses  compéic- 
leurs;  A re.vposilion  suivante,  il 
mit  un  tableau,  portraits  historiés, 
représentant  les  Jeux  de  l’enfance. 
Sun  tableau  de  l'abbé  de  L'Epée 
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fut  exposé  en  i6aa.  Le  genre  de 
ses  études  le  portait  A un  style 
plus  relevé;  il  choisit  son  sujet 
dans  I histoire  du  bas-empire, 
dont  les  costumes  se  rapprochaient 
plus  des  anciens  , et  composa  son 
Eginard  et  Imma,  qui  fut  exposé 
au  sa'  a de  1804  : cet  ouvrage  lui 
méri'a  un  prix  d’encouragement. 

A l’exposition  suivante,  il  donna 
son  tableau  de  Ration  et  Poppa, 
qui  lui  valut  un  nouveau  prix. 
L’un  des  peintres  nommés  par 
l’empereur  Napoléon  pour  faire 
les  portraits  historiés  des  maré- 
chaux do  France,  il  fut  chargé 
d’exécuter  celui  du  maréchal  Mor- 
tier, duc  de  Tréeise,  qui,  aujour- 
d'hui, est  un  de  ceux  qui  décorent 
la  salle  des  maréchaux  au  palais 
des  Tuileries.  En  1808  , il  exposa 
l'empereur  Napoléon  au  tombeau  du 
grand  F rédéric,  tableau  qui  fut  de- 
mandé et  acheté  par  l’empereur, 
dont  il  recueillit  les  suffrages  en 
mC-mc  temps  qu’il  obtint  ceux  du 
public.  Immédiatement  après,  il 
fit  son  tableau  de  Napoléon  àOste- 
rode,  d’après  la  demande  qui  lui 
en  fut  faite  par  ordre  de  ce  prince: 
cet  ouvrage  lui  valut  un  nouveau 
prix  an  salon  de  1810.  Il  exposa, 
en  i8ia,  Ventrevue  de  l’empereur 
Napoléon  el  du  prince  Charles,  et 
se  fit  aussi  remarquer  par  nombre 
de  portraits  en  pied.  Au  salon  sui- 
vant, il  exposa  son  tableau  de  ta 
mort  de  J arques  DefiV/e  e t pJ  u sieu  rs 
portraits.  La  philosophie  applau- 
dit à son  tableau  A'Evandre,  qu’il 
exposa  en  181  y;  il  fit  voir  dans 
cette  production  qu'il  avait  su  pro- 
fiter des  leçons  du  grand  peintre, 
son  maître,  et  que  le  restaurateur 
du  bon  goût  en  peinture , par  la 
bonne  direction  qu’il  avaitrlonuée 
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i'i  ùliiiks,  lui  ayait  iaculqué  les 
moyens  ilc  iniiter  égniemeot  le 
haut  style  du  genre  héroïque.  Il  a 
fait  beaucoup  de  compositions 
pour  difTcrens  ouvrages,  ainsi  que 
quelques  tableaux  de  chevalet,  qui 
sont  répandus  dans  dilTérens  ca- 
liiiiets,  tant  en  France  qu’é  l’étran- 
ger. En  i8ig,  on  ne  lui  permit 
pas  d’expnser  au  salon  le  tableau 
qu'il  venait  de  terminer,  représen- 
tant ./^/rjant/ret'ïsitant  A pelles  : les 
allusions  qu’on  crut  y remarquer 
eurent  pour  cause  la  première  des- 
tination des  personnages  dans  la 
composition  ; on  les  prit  pour  mo- 
tif de  sou  exclusion  : il  n’en  mon- 
tra pas  moins  son  ouvrage  au  pu- 
blic dans  un  lieu  particulier,  où  il 
fit  son  exposition,  et  n’en  recueil- 
lit que  plus  positivement  les  suf- 
frages qu'il  méritait.  Cependant 
les  soins  empressés  de  ses  amis,  le 
suffrage  de  son  maître  (qui  du  lieu 
de  son  exil  témoigna  le  plus  vif 
intérêt  et  l’attachement  le  plus  ten- 
dre é cct  élève,  le  seul  parmi  les 
plus  remarquables  de  cet  illustre 
maître  qu’un  sort  malencontreux 
avaiVpoursuivi)  , le  dédommagè- 
rent de  l’injustice  qu’un  lui  faisait 
éprouver  on  le  privant  des  faveurs 
accordées  étant  d’antres.ün  regret- 
tedeneplus  voirdu  lablcauxd’his- 
toire  sortir  de  son  pinceau  ; peut- 
être  la  conduite  singulicreque  l'on 
avait  tenue  à son  égard  l’empê- 
cba-t-elle  de  ne  donner  aux  expo- 
.sitionssiiivnntcs  que  dos  portraits: 
ils  lui  attirèrent  néanmoins,  de  la 
part  du  public  et  des  amateurs, 
l’accueil  le  plus  favorable  que 
puisse  recevoir  un  peintre  après 
plus  de  uo  ans  de  réputatinu. 

PLAiNCHEK,  nii  VALCOUR 
( Louis- Pierrb),  homme  de  let- 
tres, naquit  en  i75i,à  Saint-Picr- 
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re-siir-Dive,  département  du  CuP 
vados,  cl  non  é MorUigne,  com-i 
me  le  dit  une  notice  placée  en  tè- 
te d’un  de  ses  ouvrages  posthu- 
mes; il  fut  l’un  des  plus  ardens  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  publiques 
pendant  la  révolution.  Rédacteur 
du  journal  l'indépendant,  sous  le 
directoire-exécutif,  il  a été  long- 
temps en  bulle  é la  haine  do 
cette  autorité , surtout  après  la 
révolution  du  i8  fructidor,  et  il 
se  passait  peu  de  semaines  .sans 
que  l'indépendant , dans  lequel 
tous  les  abus  d’autorité  , les  ac- 
tes inconstitutionnels  et  illégaux 
étaient  sévèrement  signalés , ne 
fût  saisi  et  suspendu.  Vif,  ar- 
dent , spirituel  et  instruit , Plan- 
cher-Valcour  avait  su  rendre  son 
journal  extrêmement  piquant.  En 
général  les  ouvrages  de  ce  littéra- 
teur , dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  A'AristitU-Valcour, 
sont  empVeinlsde  oette  originalité 
qui  faisait  la  base  de  son  caraclé-^ 
re,  et  qui  d’ailleurs  n’excluait  pas 
la  profondeur,  ainsi  qne  le  prou- 
vent tels  chapitres  de  scs  romans, 
qui  sont  quelquefois  de  vérita- 
bles dissertations  historiques  ou 
d’économie, publique.  En  l’an  r, 
Planchcr-Valcour  fut  élu  juge-de- 
paix  par  les  citoyens  du  5*  arron- 
dissement de  Paris,  qui  n’curnnt 
qu’à  se  louer  de  leur  choix  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  en  exerça 
les  fonctions,  li  mourut  à Belle- 
ville,  près  Paris,  le  a8  février  i8i5. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  : i" 
le  journal  l'indépendant,  dont 
nous  avons  parlé,  et  dont  il  a pu-^ 
blié  plusieurs  volumes  ; a°  les  Pe- 
tits Montagnards,  vaudeville  en  i 
acte,  1 7f)3  : jolie  pièce  de  circons- 
tance, dont  le  vaudeville  final  ^ 
Heureux  Habitons  des  montagnes. 
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clc.,  fut  cliMité  dans  toute  la  Fran- 
ce. ô*  La  Discipline  républicaine, 
fuit  historique  en  i acte,  >y94* 
c’est  le  trait  céléliré  aussi  Le- 
brun, dans  une  de  ses  belles  odes 
l'épublicaines , de  ces  militaires 
qui,  retenus  en  prison  pour  cause 
d’indiscipline, demandent  à en  sor- 
tir un  jour  d’affaire,  et  y rentrent 
d'eux-mèmes  après  le  combat.  4* 
Le  Consistoire  ou  l’Esprit  de  l’E- 
glise, poëiiie  en  4 chants,  in-8*; 
5*  le  Singe  de  La  Fontaine,  conte 
en  vers,  a vol.  iu-8*;  ü*  Colin- 
Maillard,  ou  mes  Caravanes,  ro- 
man, 4 vol-  in-ia;  Edouard  cl 
Elfride,  ou  la  Comtesse  de  Salis- 
burjr,  roman  historique  du  i4*  siè- 
cle, 3 vol.  in-ia;  8“  Marguerite 
de  Rodolphe , ou  1 Orpheliue  du 
prince,  5 vol.  in-ia;  9*  Odette  ou 
la  l’etite Reine,  etc.,  4 vol.  in- ta. 
10°  En  société  : Annules  dn  crime 
et  de  l'innocencc.ou  Choix  de  cau- 
ses célèbres  anciennes  et  moder- 
nes, 20  volumes  in- 13;  11*  enfin 
plusieurs  autres  ouvrages  moins 
importons  , comme  cbansoos  , 
pamphlets , etc. 

PLANCHER  (N.),  frère  aîné  du 
précédent,  naquit  ù Saint-Pierre- 
sur-Dive  ; il  entra  dans  la  carrière 
du  barreau,  et  se  fit  recevoir  a- 
vocul  à Caën  , où  il  est  décédé  en 
i8o5.  Plancher  est  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  de  poésies  , parmi 
lesquelles  on  remarque  une  Of{€ 
à Louis  Xf'I , restaurateur  de  la 
liberté  française,  Lisieux,  1791, 
in-8”. 

REZZONICO  ( Cdables-Gas- 
Ton  , COÛTE  DELL!  ToBBE  DI  ) , na- 
quit CO  174^1  A Côme,  d’une  fa- 
mille que  l'on  croit  descendue  des 
Torriani  , qui  gouvernèrent  la 
Lombardie  avant  les  Viseonti. 
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Son  père  , employé  la  cour  de 
Panne,  l’attira  auprès  de  lui  pour 
le  placer  dans  le  collège  de  celte 
ville.  Il  y fit  ses  éludes  sous  Retli- 
nelli,  qui  lui  communiqua  le  goût 
et  l’art  de  faire  des  vers.  A l'âge 
do  18  ans,  le  jeune  Rexzonicu  en- 
treprit de  traduire  du  grec  la  Ra- 
tracomyomachie d’Homère,  et  les 
Amours  de  Uéro  et  Léandre  de 
Musée.  Reçu  page  à la  cour  de 
Charles  111,  il  préféra  1a  vie  agitée 
et  errante  d’un  voyageur  à lu  no- 
ble oisiveté  d’un  courtisan  : il 
visita  succe.ssivement  l'Italie,  la 
France  et  l’Anglelcrre  , dont  il  a 
laissé  des  relations  très-intéres- 
santes sous  le  rapport  des  anti- 
quités et  des  arts.  On  ne  lira  pas 
sans  profit  lus  ob;<crvnlions  dont 
il  les  a enrichies,  sur  lus  inonu- 
mens  de'  Vérone  , sur  les  musées 
et  lus  bibliothèques  de  Florence; 
sur  les  institutions  , les  élablisse- 
mens  et  Ic.s  manufactures  du  l’An- 
gleterre. Il  rend  compte  du  fa- 
uieux  procès  de  Hastings,  aux  dé- 
bats duquel  il  assista  , et  où  il 
vit  citer  par  les  communes,  devant 
le  tribunal  des  pairs  , un  homme 
qui  en  avait  commandé  trente  mil- 
lions aux  Indes.  De  tous  ses  voya- 
ges, les  plus  instrurtifs  sont  ceux 
du  Naples,  de  Sicile  et  de  Malte, 
remplis  de  détails  curieux  et  pi- 
quaiis.  ^n  1790.,  Uczzonico  se 
trouvait  à Rome  lors  du  procès  de 
Caglinsiro  ; le  dé.sir  de  pénétrer 
dans  les  rêves  cabalistiques  de  cet 
imposteur  l’avait  rapproché  de 
lui,  et  l'uiiveloppa  dans  sa  persé- 
cution. T.e  duc  de  l’arnic  , esprit 
faible  et  bigot,  lui  retira  toutes  ses 
places , ut  eu  nu  fut  qu’à  la  de- 
mande de  la  même  cour  du  Home, 
dont  il  s'était  hâté  de  partager  les 
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sou|tçons,  qu'ii  lu  réhabilita  quel- 
que temps  après.  Hezzonioo  fui 
très-nITeclé  de  cette  disgrAoe  : il 
chercha  quelques  distractions  dans 
l'étude,  en  préférant  celle  des  anti- 
quités, Iqui  devait  l'occuper  plus 
fortement.  Le  P.  Paulin  de  Saint- 
Barthclcmi , en  revenant  de  ses 
missions  du  Malabar,  avait  publié, 
en  i7f)3,  son  Système  liturgico- 
mylbologico-civil  des  Urainins , 
tiré  dos  inonumens  indiens  du 
musée  de  Burgia.  Le  comte  Brz- 
zonico,  partisan  des  idées  de  Bailly 
et  d’IIancarville,  conibattit  les  n- 
pinious  de  ce  religieux,  en  soute- 
nant que  ces  doctrines  arcanes  et 
ces  systèmes  théogoniques  et 
cosmologiques  nous  viennent  des 
Scythes  , regardés  par  lui  com- 
me le  plus  anciën  peuple  , après 
le  grand  cataclisinc,  et  comme  la 
souche  du  genre  humain.  Bezzn- 
nico  tempérait  souvent  la  sévérité 
de  ces  discussions  par  les  charmes 
de  la  poésie,  dont  il  savait  cml)cllir 
les  sujets  les  plus  graves.  Il  osa 
revêtir  do  formes  poétiques  les 
recherches  profondes  de  Condil- 
lac  sur  l’origine  des  idées,  et  se- 
ma de  (leurs  les  traces  du  philoso- 
phe français,  qu’il  suivit  sans  s’é- 
garer. Destiné  é remplacer  Fru- 
goni  é l’académie  des  beaux- 
arts  de  Parme,  il  en  prononça  l’é- 
loge , dans  lequel  il  lit  l’.^ologie 
des  vers  aciolii,  en  réponoant  aux 
remarques  de  Barretti,  qui  les  a- 
vait  attaqués  dans  la  frusta  letle- 
raria.  11  présida  ensuite  é l’édition 
des  œuvres  complètes  de  son  pré- 
décesseur , et  les  enrichit  d’un 
beau  discours  sur  la  poésie.  Un 
lui  reproche  avec  raison  d’avoir 
été  trop  indulgent  dans  le  choix 
des  poésies  de  Frogoni,  qu’il  au- 
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rait  pu  renfermer  un  trois  ou  qua- 
tre volumes,  au  lieu  dus  dix  qu’il 
nous  a donnés.  Le  comte  Bezzo- 
nico  mourut  ù Naples,  le  20  juin 
iç<)6.  Ses  ouvrages  ont  été  pu- 
bliés é Côme,  18 15  et  années  sui- 
vantes, 8 vol.  in-S',  précédés  d’u- 
ne notice  sur  sa  vie  et  scs  écrits. 

BIBES  ( Fsarçois)  , médecin, 
membre  titulaire  de  l'académio 
royale  de  médecine , de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  de  la  légion- 
d’honneur,  est  né  à Bagnères- 
Adour,  département  des  ilautcs- 
Pyrénées  , le  4 septembre  17Ç0. 

Il  commença  du  bonne  heure  l’é- 
tude de  la  médecine,  et  dès  l'.Agc  de 
22  ans , il  enseignait , comme  pro- 
fesseur particulier,  l’anatomie,  I.2 
physiologie, la  pathologie  externe , 
les  opérations  chirurgicales  et  les 
accouchemens.  Appelé  aux  ar- 
mées, il  ût  onze  campagnes,  en 
qualité  de  chirurgien  de  la  i"  di- 
vision d’ambulance,  établie  prés 
de  l’empereur,  qiii  commandait  la 
graude-armée  en  personne.  Cette 
ambulance  était  destinée  A porter 
les  premiers  secours  aux  blessés. 
M.  Bibes  fut  nommé  chevalier 
de  la  légion-d’honneurà  ta  bataille 
d’Eylau.  De  retour  en  France  , 
après  les  campagnes  de  Bussio 
et  do  Saxe,  en  1814,  il  fut  dé- 
signé, par  MM.  Corvisart  cl  Boyer, 
pour  accompagner  le  pape  Pie 
Vil,  lors  de  sa  rentrée  en  Italie. 
A son  départ  de  Fontainebleau , 
le  saint-père  était  très-souffrant; 
mais  il  était  presque  entièrement 
rétabli  à son  arrivée  à Savonne. 
On  a raconté,  et  ce  fait  mériterait 
conQrmation,  que,  faisant  une  vi- 
site nu  pape  avec  M.  Porta , son 
médecin  ordinaire,  le  docteur  lU- 
bes  aunonço  au  saint-père  qu'il 
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vccaU  d'apprendre  qucloroi  Marat 
ôtait  entré  dans  Rome,  et  aruit  pris 
possession  de  la  ville  au  nom  de  sa 
sainteté;  le  pape  aurait  reçu  cette 
nouvelle  avec  plaisir  , et  paru  se 
tranquilliser  sur  le  sort  des  Fran> 
fais  qui  se  trouvaient  dans  ses  é- 
tats  ; mais  après  un  instant  do 
silence,  il  se  serait  mis  è dire  : • Jo 

• sais  pourquoi  Joaeliim  a fuit  Cette 

• déinarclic;  il  désire  avoir  l’onc- 
■ lion,  mais  il  oublie  que  le  roi 

• du  Naples  est  en  Sicile.  • Peu  a* 
près  la  première  restauration  ( en 
i8i4)>  M.  Ribes  fut  nommé chi> 
nir;;iun  par  quartier  du  roi.  Il  a 
inséré  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires , d'observations  et  d’arti- 
cles , soit  dans  divers  rceucils  pé- 
riodiques, soit  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  Il  a 
prouvé,  dans  le  Bulletin  des  scien- 
ces médicales , contre  l’opinion 
de  Scarpa , l’existence  de  l’ané- 
vrisme vrai  ou  par  dilatation  dans 
les  artères  des  membres.  A sa  ré- 
ception au  doctorat,  en  i8o3,  il 
soutint  sa  tbèse  sur  les  mouve- 
n>ens  de  la  inllcboirc  inférieure. 
II  a publié  une  observation  très- 
détaillée  sur  le  cancer  cérébrifur- 
me  ; un  Mémoire  sur  la  perte  de 
la  vue  causée  par  la  lésion  de  la 
ijrnnclie  externe  du  nerf  frontal  ; 
un  Mémoire  sur  la  cure  de  l’auè- 
vrisine  par  l’application  do  la  gla- 
ce ; une  observation  sur  la  mala- 
die bleue  ; des  recherches  sur  les 
membranes  naturelles  et  acciden- 
telles , sur  les  ganglions  du  nerf 
grand  sympathique , sur  les  vei- 
nes et  leurs  maladies.  Il  est  un 
des  premiers  qui  aient  démontré 
que  les  veines  forment  en  grande 
partie  les  tissus  caverneux , ut  que 
ces  vaisseaux  no  sont  pas  étron- 
gers  à l’absorption.  On  comiait  de 
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lui  les  Mémoires  sulvans  : Sur 
diflèrenles  parties  de  l’œil  ; sur 
quelques  parties  de  l’oreille  in- 
terne ; sur  les  changemens  qu’é- 

t trou  veut  les  os  des  vieillards  par 
es  progrès  de  l’Sge  ; sur  l’action 
du  baume  de  Copahu  dans  la  go- 
norrhée et  dans  le  testicule  véné- 
rien ; sur  l’oriGcc  interne  de  la 
fistule  à l’anus,  et  sur  les  moyens 
les  plus  simples  de  guérir  cette 
maladie.  Dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales,  M.  Ribes  est 
l’auteur  des  articles  sur  les  os  des 
m&choires  et  leurs  maladies;  sur 
les  muscles;  sur  la  myolugie;  sur 
la  nécrose  ; sur  les  vaisseaux  om- 
phalo- mésentériques;  sur  le  péri- 
née et  les  maladies  do  cette  ré- 
gion ; sur  la  pupille  ; sur  le  ra- 
chis ; sur  la  rato  et  ses  maladies  ; 
sur  la  salive  et  les  glandes  sali- 
vaires; sur  les  symphyses;  sur  les 
vertèbres  et  leurs  maladies,  etc. 

RIQUET  ( Fasnçois-JosBru- 
PiiiLirpE),  comte  de  Caraman , 
princo  de  Chimay,  chevalier  de 
Malte,  de  l’ordre  royal  et  mili- 
taire do  Saint -Louis,  surnumé- 
raire dans  les  gardes-du-corps , 
compagnie  do  Nuailins , lieute- 
nant dans  le  régiment  d’Esterbazy- 
hussards , aide-de-cainp  de  son  pè- 
re, le  comte  du  Caraman,  comman- 
dant en  chef  do  la  Provence  , en 
1787,  1788  et  1789.  Il  fut  blessé 
dans  uno  émeute,  à Aix,  sur  la 
place  do  rhûtel-dc-ville,  à côté 
de  son  père , dont  le  chapeau  fut 
enlevé  par  une  pierre  lancée 
d’une  fenêtre.  Sans  s’occuper  de 
la  blessure  qu’il  vouait  do  rece- 
voir à la  tête,  il  plaça  son  chapeau 
sur  celle  du  comte,  et,  secondé 
par  les  autres  aidcs-de-camp , il 
parvint  à protéger  sa  retraite,  et 
ensnite  è arrêter  la  foreor  de# 
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trodpM,  qui  TOiilaIcnt  venger  leur 
chef.  A son  rclour  do  Provence, 
il  recul , en  récompense  de  ses 
services,  le  brevet  de  capiiniue  de 
cavalerie.  Pripriétairc  de  la  prin- 
cipauté de  Chimay,  que  son  on- 
cle lui  a léguée  en  i8n4,  il  porte 

iiujourd’hui(i8;»4)»‘5‘’'’fo'^>i«"’®*’* 

aux  coutumes  du  Hainnut,  le  titre 
de  prince  de  Chimay,  comme  héri- 
tier et  successeur  légitime.  Le  roi 
lies  Pays-Bas,  après  lui  avoir  ac- 
cordé des  lettres  d’indigénnt,  l'a 
nommé  chambellan,  membre  de 
la  première  chambre  des  états- 
généraux,  chevalier  de  l’ordre 
royal  du  Lion-Belgique,  et  bourç- 
niester  de  la  ville  de  Chimay.  M. 
le  comte  de  Caraman  a épousé  la 
fille  du  comte  de  Cabarrus,  con- 
seiller-d’état  et  ambassadeur  du 
roi  d’Espagne,  Charles  IV,  en- 
suite ministre  des  finances  du  roi 
Joseph,  Il  a fondé,  à Chimay, 
plusieurs  établissemcns  utiles , et 
rétabli  des  usines  abandonnées. 
Cette  petite  ville  olTreaujourd 'hui, 
grnee  à ses  soins,  toutes  les  res- 
sources désirables  pour  l’éduca- 
tion, pour  le  soulagcmcntdes  ma- 
lades, et  même  pour  les  arts  a- 
gréubles.  Il  a présidé  long-temps 
les  assemblées  de  canton , et  a été 
élu  membre  du  collège  électoral 
de  son  département.  Nommé  , en 
1809,  chef  de  cohorte  do  gardes 
nationales  lors  du  débarquement 
des  Anglais  A FIcssIngue,  il  ras- 
sembla, en  peu  de  jours,  huit 
cents  hommes,  et  donna  ainsi  la 
preuve  d’un  entier  dévouement 
pour  la  défense  de  son  pays.  Dé- 
puté du  département  des  Arden- 
nes A la  chambre  de  181 5,  M.  de 
C.iraman  a mérité  l’estime  de  scs 
coinmettans , A raison  de  ses  opi- 
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rendu  un  service  important  A son 
département,  en  iiliiennnt,  par  les 
plus  pressantes  sollicitations  , une 
augmentation  considérable dan.sla 
répartition  des  sommes  accordées 
parle  roi  aux  dé|inrleincns  occupés 
parles  troupes  étrangères.  Il  a,  du- 
rant cette  session  , voté  constam- 
ment avec  la  minorité,  et  il  a pu- 
blié , par  la  voie  de  la  presse , 
son  opinion  sur  di  verses  matières , 
entre  autres  sur  l'amnistie  qu’il 
demandait  entière  et  sans  restric- 
tion. Le  canton  de  Chimn^' ayant 
été  séparé  de  la  France  par  le  trai- 
té du  ao  novembre  i8i5, le  prince 
de  Chimay  a suivi  le  sort  de  ses 
propriétés.  Il  vient  d'étre  nommé 
(i8a4)  membre  des  étals -géné- 
raux du  royaume  des  Puys-B.is. 

KÜBKRT  (Uobebt),  peintre 
d’architecture  et  de  paysages, 
membre  de  l’ancienne  académie 
royale  de  peinture  et  sculpture, 
ancien  gai^c  des  tableaux  du  roi,, 
et  conservateur  du  musée  Napo- 
poléon,  naquit  en  lySS,  A Paris, 
et  fit  scs  éludes  au  collège  Je  Na- 
varre. Ses  dispositions  pour  la 
pratique  des  arts  su  manifestèrent 
de  très -bonne  heure  contre  le^ 
vœu  de  sa  famille,  qui  le  Jesli- 
nait  A l’état  ecclésiastique.  Étant 
an  collège,  il  traça  au  Jus  d’une 
copie  décomposition  en  grec,  qui 
lui  valut  un  prix  , un  dessin  qui 
fixa  tellement  l’attention  de  l’ab- 
bé Lebaltcux,sou  profe.s$eur,quc 
cclul-ci  lui  dit,  dans  l'enthousias- 
me , iloArr/  tu  seras  peintre  \ Il 
garda  le  dessin,  le  fit  (-ncadrer,  et 
ne  le  lui  rendit,  comme  pour  ju.s- 
tifler  sa  prédintion,  que  le  jour  où 
Robert  fut  reçu  membre  de  l’aca- 
démie royale  de  peinture.  Ses  é- 
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tuduj  au  collège  de  Navai-rc,  Irr- 
iiiinécs  avec  le  plus  grand  succès, 
il  partit,  en  1765,  pour  Rome, 
où  il  restftduuze  années,  et  où  il 
se  lia  d’amitié  avec  Natoire  , di- 
recteur de  l’école  française,  Fra- 
gonard,  peintre,  l'abbé  de  Saifit- 
Non,  amateur  des  arts,  artiste  lui- 
mémo,  et  autcurdileélèbre  oya- 
ge  piUoresqae  d9  Naples  et  de  Si- 
fiU,  pour  lequel  Robert  Ct  beau- 
coup de  dessins,  enfin  avec  plu- 
sieurs autres  artistes  distingués. 
Il  dessina  presque  tous  les  iiiunii- 
inens  de  cette  contrée,  si  riche  en 
objets  d’arts,  et  il  était  déjà  favo- 
rablement connu  en  Italie,  lors- 
qu'il revint,  en  1767,  ù Paris,  où, 
sur  les  instances  de  ses  amis,  il 
composa  un  tableau  destiné  à le 
faire  agréger  à rucadémie.  On 
prétend  cependant  qu’il  comptait 
si  peu  sur  cet  ouvrage,  qu’il  se 
disposait  é repartir  pour  l’Italie; 
mais  rauadêmie  trouva  le  tableau 
tellement  remarquable,  qu’elle  re- 
çut l’auteur  agrégé,  et  en  même 
temps  membre  titulaire:  Innova- 
tion extrêmement  flatteuse  pour 
Robert.  « Ce  fut  là , dit  l’auteur 
d’une  notice  sur  ce  peintre , l’é- 
poque de  la  grande  réputation  de 
Robert,  dans  un  genre  de  jMjin- 
turo  qui  lui  était  particulier,  bien 
qu’ii  eût  été  traité  avec  succès  , a- 
vant  lui,  par  J.  P.  Parini;  mais 
il  avait  l’art  de  donner  à ses  ta- 
bleaux une  physionomie  si  nou- 
velle ct  si  particulière,  par  la  ma- 
nière de  les  composer,  qu’on  peut 
le  considérer  comme  le  créateur 
du  genre  qu’il  avait  adopté.  Il  fal- 
lait tout  le  génie  de  Robert  pour 
intéresser  le  spectateur  et  fixer 
son  attention  sur  des  murs  dé- 
chirés de  vétusté,  sur  des  chapi- 
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tenux  renversés , dus  coloiMies  a- 
battues  et  des  statues  brisées-  Par 
la  manière  de  les  représenter  sur 
la  toile,  il  avait  le  rare  talent  d’a- 
nimer ces  débris,  tristes  restes  des 
moDiimens  des  arts  d’un  grand 
peuple,  et  par  lé,  de  rappeler  une 
foule  de  souvenirs.  Lu  Couleur  est 
agréable  ; son  pinceau  rempli  de 
feu,  et  sa  touche  facile.  Les  nom- 
breux tableaux  qu’il  n produits 
sont  enrichis  de  groupes  du  figu- 
res toujours  analogues  aux  sites 
qu'il  a peints  , et  les  épisodes  dont 
il  a embelli  ses  peintures  portent 
l’empreinte  de  celte  philosophie, 
douce  et  gaie  qui  était  le  fond  de 
son  cnraotèro  , qui  faisait  tout  le 
charme  de  la  société.  * Sa  répu- 
tation avait  déterminé,  en  1789, 
l’Impératrice  Catherine  II  à lui 
faire  offrir  un  traitement  très-a- 
vantageux pour  le  fixer  é Saint- 
Pétersbourg  ; il  refusa  , ne  vou- 
lant pas  quitter  sa  patrie,  é la- 
quelle il  fut  encore  fidèle , même 
lorsque  la  révolution  lui  eût  ravi 
ses  places  do  conseiller  do  l’aca- 
démie, do  garde  des  tableaux  du 
roi.ct  de  dessinateur  de  tous  les  jar- 
dins royaux.  Il  refusa  , en  1791 , 
les  nouvelles  offres  do  rimpéra- 
trlce,  et  se  renferma  dans  son  a- 
telier,ne  prenant  aucune  part  aux 
mouvemens  politiques.  Sous  le 
règno  de  la  terreur,  celle  sage 
conduite  ne  put  le  soustraire  à la 
proscription , ct  il  fut  enfermé 
pendant  dix  mois  à Sainte-Péla- 
gie. On  rapporte  que  tout  le  temps 
de  .«a  captivité,  il  conserva  la  sé- 
rénité de  son  Sine  ct  la  gaité  de 
son  caractère.  • Il  so  levait  à six 
heures  du  matin,  peignait  )u.«qii’ù 
midi , et  après  le  dincr,  il  juuail 
au  balon,  dans  la  cour,  avec  une 
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iidre.<i»e  étonnante.  Atrant  d'avoir 
fa  obtenir  un  petit  local  pour 
peindre,  il  peignait  aur  les  assiet- 
te» dans  lesquelles  on  appurtait 
son  dîner,  sur  sa  table , sur  lu 
dessus  de  ses  chaises;  et  lorsqu’il 
fut  rendu  i la  liberté,  il  avait  fait 
cinquante-trois  tableaux,  sans 
compter  une  quantité  prodigieu- 
se de  dessins,  que  s'étalent  dispu- 
tés scs  compagnons  d’infortune. 
C'est  pendant  son  séjour  dans 
cette  prison  qu’il  dessina  le  por- 
trait de  Boucher,  que  eet  Infor- 
tuné poète  envoya,  la  veille  de  sa 
mort,  à sa  femme  et  à sa  fille. 
Lorsque  l'on  transféra  les  prison- 
niers do  Sainte- Pélagie  é Suint- 
Lazare,  dans  des  charrettes  dé- 
couvertes, à la  lueur  des  flam- 
beaux, au  milieu  des  cris  du  la 
populace,  Robert  ne  fut  occupé 
qu’è  dessiner  cette  scène  d'hor- 
reur, dont  il  fil  un  tableau  très- 
remarquable.  » Cette  extrême  ar- 
deur pour  le  travail,  qu’il  con- 
serva toute  sa  vie,  celte  avidité 
de  vouloir  tout  observer  pour 
s’instruire,  faillirent  lui  être  bien 
funestes,  en  visitant  les  catacom- 
bes peudant  son  séjour  à Rome. 
Cet  événement  forme  un  des  é- 
pisodes  les  plus  louchans  du 

Îioëtiie  de  Vlmaginalion , de  l’ab- 
)é  Delitle.  Robert  mourut  à Pa- 
ris, le  i5  avril  1808,  dans  la  75* 
année  de  son  fige.  Il  était  alors 
conservateur  du  musée  Napoléon. 
On  cite  parmi  ses  principaux  ta- 
bleaux : I*  yae  du  pont  du  Gard  ; 
a*  l»  Tombeau  de  Marias  ; 3*  le 
Temple  de  Vénus  \ 4*  Maison 
carrée  de  Nîmes  •,  5*  l'Incendie  de 
f Hôlel-Dicu  de  Paris  ; G*  P Esca- 
lier du  Bernin,  qu  Vatican  ; 7“ 
les  Catacombes  de  Rome;  8*  des 


Bains  publics  ; 9*  les  R ilnes  du 
eluVeau  de  Meudon.  ■ Il  a fait , 
dit  l’auteur  de  la  notice  que  nous 
avons  déjà  citée,  deux  tableaux 
pi  us  remarquables  encore.  Le  pre- 
mier, de  la  magnifique  g;derie  du 
musée  N.apoléon,  qui  n'était  alors 
que  projetée,  et  dont  il  a fixé  le 
plan  pour  joiÉlre  le  palais  des 
Tuileries  avec  celui  du  Louvre, 
par  line  galerie  parallèle  à celle 
qui  existait  du  célé  de  la  rivière. 
Robert,  par  cette  invention  in- 
génieuse, a fixé  l'effet  de  l’admi- 
rable et  riche perspcctivequc  pré- 
sentera bientét  cet  ensemble  de 
merveilles  dont  l’empereur  a or- 
donné l’exécution.  Dans  son  se- 
cond tableau,  Robert  s’est  trans- 
porté fi  une  période  plus  éloignée 
de  nous  quela  plus  longue  durée 
des  empires  et  des  frêles  ouvrage» 
des  hoiumes.  Il  a peint  les  rui- 
nes de  ce  même  édifice,  que  son 
pinceau  venait  de  consacrer  fi 
l'admiration  de  la  postérité.  Tout 
y parait  bouleversé  ; quelques 
masses  seulement,  quelques  co- 
lonnes, dont  la  solidité  a fatigué 
le  temps , restent  debout  et  con- 
servent l’ordonnance  de  l'édifice 
que  l’on  doit  fi  son  génie  créa- 
teur. C’est  un  outre  aspect  des 
mêmes  lieux,  une  autre  popula- 
tion,d’autres  costumes  ; des  voya- 
geurs cherchent  parmi  ces  riches 
débris  quelques  monumens  de 
notre  histoire.  Le  seul  Apollon 
du  Belvédère,  que  Paris  doit  aux 
conquêtes  de  Napoléon  , éternel 
miracle  des  arts,  est  conservé  tout 
entier,  et  semble  éclairer  ces  bel- 
les mines.  On  y peut  reconnaître 
encore  dus  fragmens  précieux, 
derniers  témoins  de  notre  fige.  • 
Il  paraîtrait  que  la  couronne  poS- 
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5Mc  lie  ce  peintre  dix-fept  tn- 
lilcaax,  dont  deux  font  partie  du 
iiiii.iéc  du  LniiTre  : ce  sont  ceux 
qui  représentent  une  Porte  de  ville, 
praliqtiie  au  milieu  des  ruines 
d’un  temple;  une  Statu»  en  brome 
tous  un  portique,  et  dans  le  fond 
l’entrée  d’un  Bouterrnin  ; les  Vues 
placées  dans  les  nppnrtemcns  des 
uiinistères  des  finances,  du  tré- 
sor et  de  l’intérieur,  dans  le  cliil- 
tcau  de  Fontainebleau  , dans  la 
galerie  de  Trianon.cl  A Mciidon. 
On  connaît  aussi  de  cet  artiste  un 
Joli  recueil  de  pajisages,  ornés  de 
inonuincns  antiques,  qu’il  a des- 
sinés et  gravés,  et  que  l’on  dési- 
gne sous  le  titre  Ae  Soirée»  de  Ro- 
me. Us  sont  remarquables  par  un 
burin  léger  et  facile.  Robert  a fait 
peu  d’élèves;  on  cite  parmi  eux 
ni.  Vauièle,  que  M.  le  comte  de 
Laborde  envoya  en  Kspa  gne,pour 
y dessiner  les  monumeus  les  plus 
remarquables.  Les  dessins  de  M. 
Vauièle  enrichissent  le  bel  ou- 
vrage  que  ce  célè^e  amateur  des 
arts  a publié.  Vigée  a donné,  dans 
le  Slagnzin  encyclopédique  ^fmi. 
111,  p.  108,  année  1808),  une  No- 
tice »ur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hu- 
bert Robert. 

ROilt’HT  ( JeAR-FaAitpois  ) , 
peintre  de  paj'sages,  l'un'  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  la  ma- 
nufacture royale  de  Sèvres,  est 
né  A Chantilly,  en  «778.  Dès  son 
enfance,^  il  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  pein- 
ture. Al  âge  de  i4ans,  il  remporta 
le  premier  prix  de  l école  gratuite 
de  Cbaiitilly,  fondée  par  le  prince 
de  Coudé.  Les  élèves  qui  l’obte- 
naient venaient  à Paris  étudier 
aux  frais  du  meme  prince;  mais 
la  révolution  cmpédiaque  le  jeune 
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Robert  ptVl  Jouir  du  bienfait  atta- 
ché A celle  institution.  Sa  famille, 
peu  riche,  fut  dans  l’impossibi- 
lité de  lui  taire  continuer  ses  étu- 
des, et  pour  n’être  point  A charge 
Asesparens,  il  entra  comme  élève 
A la  manufacture  (le  porcelaines 
de  Chantilly.  Lorsqu’il  revint  A 
Paris,  pour  se  forliOcr  dans  l’art 
où  il  était  entraîné  par  un  pen- 
chant invincible,  la  conscription 
de  l’an  7 l’atteignit  et  le  for5;a  de 
rejoindre  un  dépôt,  d’où  bienlcil 
il  partit  pourl’armée.  Après  quel- 
ques années  de  service,  M.  Ro- 
bert, qui  avait  infime  cultivé  les 
arts  au  milieu  des  camps,  sullici- 
ta  et  obtint  son  congé.  A son  re- 
tour dans  la  capitale,  en  1807,  il 
fut  admis  en  même  temps  dans 
l’école  de  Jl.  De  Marne  cl  A 1a  ma- 
nufacture impériale  de  porcelai- 
ne de  Sèvres.  LA,  il  s’occupa  A 
composer  lui-mCme  scs  couleurs, 
étudia  la  chimie,  et  exécuta  diver- 
ses peintures,  qui  dès-lors  établi- 
rent sa  répntaiinii.  Il  suivit  les 
chasses  de  l’empereur  cl  le.s  exé- 
cuta sur  porcelaine.  Le  paru  de 
Saint-Cloud  fut  le  lieu  qu’il  choi- 
sit pour  étudier  des  sites  pittores- 
ques, qu’il  rendit  avec  une  éton- 
nante vérité  et  le  fini  le  pluspré- 
cieux.  Kn  181a,  il  exposa  au  mu- 
sée plusieurs  tableaux  qui  furent 
achetés  par  l’impératrice  Marie- 
Louise  et  par  la  gramle-duwiessc 
de  ’Tiiscane  , (]ui  sc  l’attacha  en 
qualité  de  peintre  Je  paysages. 
M.  Robert  reput  une  mcJiiillc  A 
cette  exposition.  Peu  après,  il  j>ar- 
tlt  pour  Florence,  où  il  compbsa 
de  nouveaux  tableaux  pour  la 
grande- duchesse,  près  de  laquel- 
le, ni  1814,  il  perdit  son  titre  et 
les  pré-rogaiivcs  qui  y étaient  at- 
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tachées.  M.  Rnherl  rcvinl  en  Fran- 
ce, et  reprit  éSèvros  ses  anciennes 
occupations.  S.  A.  R.  le  due  de 
Berri  lit,  en  1819,  l’ocquisilion 
des  tableaux  que  cet  artiste  arait 
fournis  à l’exposition,  et  le  nom- 
ma son  peintre  de  chasse.  Ou  doit 
à cet  estimable  artiste  des  pein- 
tures sur  porcelaine  fort  estimées. 
Parmiles  ohjetsde  grandedimen- 
sion  qu’il  a exécutés,  on  remarque 
il*  manufacture  royale  de  Sèvres 
une  table  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre, où  les  châteaux  royaux 
sont  représentés  sur  porcelaine. 
M.  Robert,  lorsqu’on  s’occupa  en 
France  de  l’art  de  la  lithographie, 
a dessiné  sur  pierre  une  foule  de 
paysages  qui  l’ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  lithograplies;ilestIe 
seul  peut-être  qui  ait  donuc  dans 
les  fouillés  et  les  ciels  la  finesse 
des  touches,  levaporeuxdesdemi- 
teintes,  qui  font  toute  la  difficulté 
de  cet  ingénieux  procédé, dont  les 

résultats,  satisfaisans  aujourd’hui, 
ont  été  si  long-temps  incertains. 
ROBKRT-DE-SAINT-VINCENT 

( IK  VICOMTE  I’IEBBE-AuCCSTIS  ) , 

naquit  à l’aris,  le  i5  juillet  i^a5. 
11  succéda  i sonpère,  décédécon- 
seillcr  au  pailcmcnt  de  l’aris, 
doyen  des  requêtes  du  l’alais. 
Reçu  conseiller  le  aa  janvier  1748» 
distribué  successivement  à la  5“* 
chambre  des  enquêtes , et  à la  a*' 
depuis  la  réduction  du  nombre 
des  offices  do  conseillers  au  par- 
lement, il  passa  en.“uite  A la  grand’- 
chambre.  Lors  de  la  dissolution 
descours  souveraines,  il  était,  par 
ancienneté,  le  huitième  conseiller 
de  grand’chainhrc.  Il  tut  connu 
pour  être  un  xélé  défcuseiir  des 
droits  de  la  monarchie  et  des  li- 
bertés de  l’église  galiicanc.  De- 
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puis  long-temps  il  n'y  avait  pa» 
d’affaires  Importantes  au  parle- 
ment qu’il  ne  fût  un  des  membres 
des  commissions  formées  ad  hor, 
et  d’où  sortirent  ces  célèbres  re- 
montrances au  roi  : plusieurs  fois 
Il  en  a été  le  rédacteur.  Pendant 

quarante-deux  ans  de  magistrature 

il  a subi  quatre  exils.  Le  premier  A 
Bourges,  avec  une  section  du  par- 
lement, depuis  le  8 mai  lyôS  jus- 
qu’au 4 septembre  iç54;  le 
deuxième  A sa  terre  de  Senard,- 
près  Montargis,  du  ali  juin  1767 
au  1** septembre,  même  année;  le 
troisième  avec  tous  les  membres 
du  parlement , qui  fut  dissémi- 
né dans  le  ressort  de  la  cour  de  l’a- 
ris. La  désignation  de  sa  résiden- 
ce fut  la  ville  de  ftlaurs,  en  Auver- 
gne. Cet  exil  duradepuisle  a 1 jan- 
vier 1771  jusqu’au  9 novembre 
1774  ; il  fut  cependant  adouci  par 
l’autorisation  qu’il  reçut. le  a5  sep- 
tembre 1773,  de  se  rendre  en  sa 
terre  de  Senard.  Le  quatrième  , 
du  1 5 août  1787,  qualifié  de  trans- 
lation du  parlement  A Troyes,  lui 
fut  conunun  avec  tout  le  parle- 
ment. 11  n’en  a pas  éprouvé  d’au- 
tres, quoique  la  malveillance  ou 
l’erreur  ait  fait  dire  qu’après  la 
séance  royale  tenue  par  le  roi  au 

Palais-de-Justice,lo94uovcmbre 

1787,  il  fut  un  des  exilés  en  raison 
d’un  discours  qui  est  presqu’cii- 
tièrement  rapporté  dans  les  An- 
nales françaises  de  M . Sallier  (^18 1 3, 
pag.  123).  «Pendant  tout  le  temps 

• que  ce  discours  dura,  rapporte 

• M.  Sallier , le  roi  resta  tourné 
.vers  l’orateur,  les  yeux  fixés  sur 
«lui , l’écoutant  avec  .Tttention  et 
.bonté;  il  lui  fit  témoigner  depuis 
«que  cette  franchise  ne  lui  avait 
«pus  déplu.  • Un  auteur  contcui- 
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porain  (voy.  Des  Orateurs  et  des  é- 
rrivains  politiques  dans  un  gouver- 
nement représentatif,  par  ic  cheva- 
lier de  Sade,  il$i3  , pag.  121), 
traitant  des  beaux  inouvcniens 
oratoires  qu’une  inspiration  su- 
bite dicte  quciqueruis  à des  hom- 
mes bien  pénétrés  de  leur  sujet» 
cite  pour  modèle  ce  discours  : 

« La  harangue  ou  la  dissertation 

■ politique  que  Robert  de  Saiut- 

■ Vincent  improvisa  dans  cetto 

• occasion  porte  le  cachet  des 

• chefs-d’œuvre  de  ce  genrc;elle  est 

• également  applicable  dans  tous 

• les  temps,  à tous  les  gouverne- 

■ meus  qui  se  voient  dans  les  mê- 

■ mes  circonstances  où  se  trouvait 

• le  cabinet  de  Versailles  en  1787.  • 
El  plus  haut  : « Quelle  éloquence, 

■ par  exemple,  quelle  profondeur, 

• quelle  logique  invincible,  quels 

• résultats  géométriques  et  quelles 
xprédiclious  ularmuules,  qui,  par 

• malheur,  se  sout  réalisées  dc- 

• puis,  ne  Iroiive-l-on  pas  dans 

■ cediscoursl  ün  ultra,  pair  ou 

• député,  eut  pu  le  répéter,  en 

• 1817,  devant  le  corps-législatif, 

• auquel  il  appartenait,  avec  au- 

• tant  de  raison  qu’il  l’avait  été 

■ au  parlement  de  Paris  trente  ans 

■ auparavant,  et  selou  les  uppa- 

• reiices,  il  aurait  les  inCiues  sui- 
ntes, Si  mes  compatriotes  avaient 

• lu  ce  discours,  et  s’étaient  péné- 

• trés,cumme  ils  devraient  le  faire, 

• des  grandes  vérités  qu’il  conte- 

• nait,  ils  auraient  depuis  loiig- 

• temps  lavé  le  paricincntde  Paris 

• des  reproches  troplégéremen  t ré- 

• pétés  et  accueillis,  qu’un  lui  fait 

• en  France,  d’avoir  demandé  la 

• con  vocation  des  éta  ts-générauz.  • 
Mogistrat  par  devoir  et  par  cons- 
cience, il  en  avait  conservé  les 
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mœurs  sévères,  le  respect  dû  au 
poste  qu’il  remplissait  et  les  usages 
de  l'ancienne  magistrature.  «Ce 

• magistral,  dit  l’abbé  Georget, 

• est  oouuu  par  la  rigidité  de  ses 

• principes  et  par  une  inflexibilité 

• de  caractère  qui  ne  ploie  jamais 

• que  devant  lu  justice  et  la  lui.  • 

Une  brochure  intitulée  : la  Cour 
plénière,  imprimée  en  1778,1c  dé- 
peint sous  la  dénomination  du  dieu 
Terme.  C’est  depuis  celle  inûexi- 
bililé  et  la  chaleur  de  ses  discus- 
sions, que  ceux  qui  ne  l’auraient 
connu  que  dans  l’exercice  des  fonc- 
tions judiciaires  eussent  été  pres- 
que autorisés  é croire  que  cette 
espèce  de  rudesse  lui  aurait  été 
habituelle.  Dans  riiitcrieur  de  su 
famille  ou  dans  la  société,  c’était 
un  lioiiime aimable,  et  dont  ou  re- 
cherchait l’entretien.  Robert  de 
Saint-Vincent,  qui  pendant  une 
longue  carrière  avait  coopéré  û 
toutes  les  grandes  discussions  et 
décisions  du  parlement,  nolam-  % 
ment  à celles  relatives  aux  appels 
comme  d’abus  et  & la  suppression 
d'une  société  qui  survivait  à su 
destruction,  devait  naturellement 
rencontrer  des  dépréciateurs,  si  ce 
n’étaient  pas  des  ennemis.  A diffé- 
rentes époques  il  eu  a rencontré  : 
chez  l’étruuger  même  il  a été  expo- 
sé à en  ressentir  les  effets.  Un  prin- 
ce ecclésiastique  d'Allemagne,  in- 
fluencé , avait , sur  la  fin  du  mois 

de  septembre  1790,  ordonné  qu’il 
sortit  du  ses  états,  en  raison  de  scs 
principes  religieux,  qui  ne  cnnve- 
nalent  point  à son  altesse.  Louis 
XVIIl,  alors  régent,  interposa  sa 
médiation  par  lettre, dont  noos  rap- 
portons les  propres  expressions  : 

• J’ai  appris  avec  peine,  monsieur 

• et  cousin,  le  désagrément  qu’a- 
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iTaitéproiivè  M.  JVobrrl  de  Salnl- 
£ Vincent,  conseiller  au  pui'ieiucnt 

• de  Paris.  Depuis  que  je  nie  con- 

• nuis,  j’ai  entendu  parler  de  ce 

■ inagislrul  coinniu  un  des  plus 

■ respectables,  et  depuis  ma  sortie 

■ du  Franco,  j'ui  mieux  apprécié 

■ ses  vertus,  dont  le  respect  et  la 
«pratique  de  notre  religion  fuit  la 

■ buse.  J’espère  que,  mieux  infnr- 

■ inée,  V.  A.  S.  lui  rendra  la  jus- 

■ lice  que  je  crois  qu’il  mérite  et 

■ que  je  lui  demande.  ■ Ruberl  de 
Suint-Vincent  avait  quitté  la  Fran- 
ce à la  fin  de  décembre  1790;  il 
s’élait  rendu  directement  A Ge- 
nève,dans  l’cspoird’unrctourtrès- 
proebain.  Il  était  aocouipagné  do 
8un  épouse , de  son  fils  aîné  et  de 
M.  Le  Chanteur,  son  gendre,  con- 
seiller au  parlement.  Cette  direc- 
tion avait  été  concertée  avec  plu- 
sieurs autres  membres  du  parle- 
ment de  Paris,  alors  sur  diQërcns 
poiuts  du  royaume,  pour  avoir  la 

ÿ faculté  de  se  rendre  uu  premier 
avis,  et  sans- obstacles,  A Lyon,  ut 
d’y  être  sur  cette  extrémitédu  res- 
sort du  parlement  de  Paris,  com- 
me magistrats  utiles  au  roi  et  A 
la  France  : elle  l’éluil  au^si  avec  les 
princes.  De  Chambéry,  ils  se  se- 
raient également  rrndusdans  cette 
ville.  Les  événemens  survenus  ù 
cette  époque  A Lyon  ont  fait  éva- 
nuuir  ce  projet.  Robert  de  Saint- 
Vincent  , conservant  toujours 
l’espoir  d’une  restauration  qu’il 
croyait  plus  prochaine  qu’elle  ne 
l’a  été,  est  décédé  à Brunswick,  le 
:■<)  décembre 

aOBERTDESAINT-VINCENT 

( LE  VICOMTE  PiEBEE-ANTOINB  ) , fils 
aillé  du  jirécédent,  est  né  A Paris, 
. le  mai  ijSO.  il  a été,  le  i5 
août  1 , repu  conseillèr  au  par- 
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loment  de  Paris  ; A rc  titre  il  était 
du  nombre  dus  magistrats  qui,  par 
Ordre  du  roi,se  rendirent  à’i'royes, 
en  août  1787,  pour  y exercer 
leurs  fonctions.  Les  mêmes  mo- 
tifs qui  avaient  déterminé  son 
père  A sortir  de  France,  lui  ont 
fait  un  devoir  de  l’y  accompagner.  ■ 
Un  modèle  de  vertus  magistrales, 
un  nom  estimé,  le  titre  de  vi- 
comte, qui  lui  a été  confirmé  en 
sa  personne  par  ordonnance  du  ' 
roi  du  LD  décembre  1817,  telle 
est  eu  substance  ce  que  son  père 
lui  a transmis  par  héritage.  Lors 
de  la  foriniition  de  l’université,  M. 
de  Fontanes  l’avait  appelé  au  lycée 
de  Caën,  en  qualité  de  proviseur. 

Il  a laissé  dans  cette  ville  des  sou- 
venirs flatteurs,  de  la  confiance 
qu'il  avait  recouvrée  pour  cc  ly- 
C<:o  et  des  services  qu’il  avait  ren- 
dus A cet  établissement.  Après* 
deuxannéesde  provisorat  aCuën, 
il  a été , pendant  deux  aiities 
années,  attaché  avec  les  mêmes 
fonctions  au  lycée  de  Versoilles.'* 
La  restauration  du  gouvernement 
royal,  en  1814,  devait  faire  ren- 
trer M.  Robert  de  Saint-Vincent’ 
dans  la  carrière  de  la  inngistra-'" 
ture.  La  première  place  vacante  A 
la  cour  royale  de  Paris  lui  a été 
conférée  par  le  roi  ; il  a été  reçu  ’ 
le  a4  jtiiu  ( 1814).  A la  réinslitn- 
tion  de  la  cour  de  cassation,  le  ai 
février  181 5,  le  roi  l’a  appelé  A 
cette  cour,  oiî  il  exerce  encore  au- 
jourd’hui ( i8a5)  les  fonctions  de 
conseiller. 

RODE  (Pieere),  célèbre  vio- 
loniste, ex-professeur  houoraire 
du  conservatoire  impérial  de  mu- 
sique , est  né  A Durdeuiix  vers 
ï7ç5.  Son  goût  pour  la  uiusique 
se  développe  dés  sa  pluf  grande 
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jeunesse,  et  oprès'aToir  reçu  (les 
leçons  (le  Faiivel , Dacosla  et  Ger- 
vais.  il  vint  à Taris  en  i^SG.VioUi, 
iV  (|iii  il  tut  présente ,, charmé  des 
grandes  dispositions  qu’il  recon- 
nut dans  ce  jeune  virtuose  de  i3 
ans , voulut  les  perrectionner. 

• Un  sait,  disent  les  auteurs  du 
Dictionnaire  historique  des  inu- 
sieiens,  que  Viotti  ne  donnait  ja- 
mais de  soins  intéressés,  qu’il 
prenait  en  amitié  les  jeunes  gens 
auxquels  il  reconnaissait  de  gran- 
des dispositions,  et  qu’il  s’est  plu 
é en  former  plusieurs.  Rode  a 
peut-être  été  le  mieiix  partagé.  » 
Ce  fut,  en  1790,  par  un  ouvrage 
du  cet  illustre  maître,  sou  hui- 
tième concerto  on  mi,  tierce-mi- 
neure , que  M.  Rode  so  fit  con- 
naître des  amateurs  , dont  il  ob- 
tint , par  son  habileté , les  suffra- 
ges unanimes.  Il  quitta  la  France, 
eu  i79'|,  pour  se  rendre  on  Hol- 
lande ; mais  une  tempête  jeta  le 
vaisseau  où  il  était  monté  sur  les 
cAïus  d’Angleterre,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu’il  obtint  du  gou- 
vernement britannique  la  permis- 
sion d’aller  é Londres  embrasser 
son  maître.  Il  vouliit  généreuse- 
ment payer  cette  hospitalité,  en  se 
faisant  entendre  dans  un  coneert 
nu  profit  des  indigens.  Cette  loua- 
ble action  et  le  succès  qu'il  ob- 
tint comme  artiste  ne  purent  faire 
oublier  à la  police  anglaise  qu’il 
était  Français , et  le  bilt  contre  les 
étrangers  lui  fut  appliqué.  M. 
Rode  se  rendit  é Hambourg,  et 
parcourut  l’Allemagne.  De  retour 
ù Taris,  il  s'y  fit  de  nouveau  en- 
tendre, y mérita  les  applaudisso- 
inens  des  amateurs  de  son  beau  ta- 
lent , et  fut  nommé , presque  é la 
même  époqtie , profo«!seur  de  rio- 
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Ion  au  oonservatolre  de  musique, 
et  premier  violon  de  la  musique 
particulière  du  premier  consul  Bo- 
naparte. M.Rnde  se  rendit  ensuite 
en  Russie , où  il  résida  plusieurs 
années , et  où  il , devint  premier 
violon  de  l’empereur  Alexandre. 
Il  rentra  dans  sa  patrie  en  i8og, 
visita  Bordeaux  en  iRio,  et  suc- 
cessivement les  principalcsjvilles 
du  midi  de  la  France,  où  ses  ta- 
Icns  n’excitèrent  pas  moins  d’en- 
thousiasme que  dans  la  capitale. 
Il  rentra  au  conservatoire,  au  mois 
de  juillet  1811,  comme  profes- 
seur bonor.iire.  On  a gravé  plu- 
sieurs de  ses  concertos. 

ROSNAY  (Loüis-Ftiexive  Dp- 
LOKG,  comte  de),  lieutenant-géné- 
ral, commandeur  de  la  légion- 
d’honneiir  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. est  né  ùRosnay, département 
de  TAube,  le  ta  septembre  1780 , 
d’une  ancienne  fuiiiiiie  qui  s’était 
depuis  long-temps  distinguée  dans 
la  carrière  des  armes.  Son  grand- 
père  fut  blessé  en  combattant 
vaillamment  ù la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  Resté  orphelin  en  bas  âge, 
il  fut  élevé  par  les  soins  de  son 
oncle-maternel,  le  chevalier  Fleu- 
riot des  Essarts,  oIRcier  du  régi- 
ment de  Beaujolais.  En  Tau  y,  il 
accompagna,  très-jeune,  un  agent 
diplomatique  du  gouvernement 
français  en  Italie.  Arrêté  dans  sa 
route,  près  de  Tesaro,  par  des  ban- 
des d’insurgés  qui  cernaient  celte 
ville,  il  prend  un  fusil,  se  joint  aux 
soldats  français,  et  combat  avec 
eux  pendant  la  journée  entière. 
Légèrement  blessé,  son  chapeau 
et  ses  habits  percés  de  balles,  il 
revint  ù Ancône,  et  demanda  du 
scrviccou  général Cambray,  qui  y 
couimundaiL  Ce  général  marchant 
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peu  (le  jours  nprès  contre  les  in- 
surgés, autorisa  Dulong,  A peine 
Sgé  de  17  ans,  A remplir  auprès 
de  lui  les  jonctions  d'nidc-dc-camp. 
II  se  fit  remarquer  en  plusieurs 
combats , eut  deux  chevaiiz  tués 
sous  lui,  et  s’empara,  A ta  tête  d’une 
troupe  de  cavaliers,  de  la  ville  de 
Cingoli.  Le  ai  floréal  an  7,  à l’at- 
taque de  la  ville  de  Pesaro,  l’en- 
nemi étant  sur  le  point  de  se  ren- 
dre maître  de  deux  pièces  d’artii- 
lorie,  dont  les  canonniers  avaient 
tous  été  mis  hors  de  combat,  il 
accourt  au  milieu  d’une  grêle  de 
balles  , saisit  la  mèche  allumée 
que  tenait  encore  un  canonnier 
mourant,  met  le  feu  aux  pièces,  et 
foudroyé  la  cclonnc  qui  se  préci- 
pitait pour  les  enlever.  Les  deux 
canoiis,qui  auraient  été  perdus  sans 
lui,  servirent  un  instant  après  à 
abattre  une  des  portes  de  la  ville. 
Cette  action,  qui  lui  valut  les  élo- 
ges des  généraux  et  de  toute  la  di- 
vision, fat  récompensée,  sur  le 
champ  de  bataille,  par  le  grade  de 
sous-lieuteuant  de  hussards.  Peu 
de  temps  après,  au  combat  de 
Fouilo,  le  lieutenant  de  sa  compa- 
gnie ayant  été  tué- dans  une  pre- 
mière charge  ^ il  se  précipita,  A la 
tête  de  ses  hussards,  dans  le  défilé, 
le  traversa  au  milieu  du  feu  le  plus 
terrible,  nétoya  le  passage,  et  l’ou- 
vrit ainsi  A la  colonne  française.  Il 
fut  nommé  lieutenant  pour  cette 
nouvelle  action.  La  veille,  A la 
prise  de  Fossembrune,  il  avait  eu 
le  bonheur  de  sauver  la  vie  A un 
Français  émigré,  saisi  les  armes  A 
la  main  au  milieu  des  insurgés. 
Trois  jours  après,  A la  prise  d’as- 
saut de  Fabriano,  il  franchit  A che- 
val la  brèche,  et  suivi  seulement 
de  3 hussards,  il  chargea  une  inas- 
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SC  d’insurgés,  qui  mirent  bas  les 
armes  : dans  cette  affaire  il  fut 
blessé  A la  tête  d’un  coup  de  feu. 
Le  a3  messidor,  A la  reprise  de  Fa- 
uo,  il  poursuivit  l’enuemi  jusqu’l 
la  mer.  Le  commandant  autri- 
chien se  jeta  dans  une  barque,  a- 
vec  laquelle,  entouré  de  soldats 
esclavons , il  cherchait  à gagner 
le  large.  Dulong  descend  de  che- 
val, et  armé  de  son  sabre  et  d’un 
pistolet,  il  se  précipite  dans  l'eaa 
jusqu’A  la  ceinture,  ajuste  le  chef 
autrichien  et  le  somme  de  se  ren- 
dre; celui-ci  remet  son  épée  au 
jeune  audacieux,  qui  le  conduit 
prisonnier  au  général  iVloiinier.  A 
la  prise  de  Maurata,  il  chargea,  A la 
tête  de  5o  hussards,  l’ennemi  en 
retraite,  et  prit  le  commandant  des 
insurgés,  Vannini,  avec  sa  femme 
et  sa  fille,  qui  furent  généreuse- 
ment traitées  par  les  soins  du  vain- 
queur. Devant  Ancône,  le  1”  fruc- 
tidor, quoique  blessé  d*un  coup  de 
baïonnette  A la  cuisse',  ÿ tue  deux 
Russes,  et  se  dégage  de  la  mêlée, 
ramenant  avec  lui  13  prisonniers. 
Ces  traits  furent  bouorablement 
cités  dans  les  rapports  du  chef  de 
l’état-major  de  l’armée.  Le  la 
brumaire  au  8,  après  une  brillan- 
te charge  de  cavalerie,  il  venait  de 
faire  mettre  bas  les  armes  A un 
bataillon  de  grenadiers  hongrois, 
lorsqu’il  reçut  deux  coups  de  fou, 
dont  l’un  lui  cassa  la  jambe  et 
l’autre  le  bras.  Il  fut  alors  promu 
au  grade  de  capitaine  sur  le  champ 
de  bataille.  Nommé  après  la  vic- 
toire de  Mnrcngü,  en  l’an  9,  cont- 
maildnnt  de  l’esaro  , il  y soutint 
un  siège  meurtrier.  La  garnison 
bientôt  réduite  A un  petit  nombre 
d’hommes,  dont  i4  Français  seule- 
ment, il  se  trouva  attaqué  par  u- 
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UC  (livioion  autrichienne  forte  de. 
(>,ono  honiinr.s.  Toutefois  il  ne 
rendit  la  |>lace  qu’aprés  avoir  ob- 
tenu lu  capitulation  la  plus  hono- 
rable , et  en  sortit  à la  tCte  de  sa 
faible  troupe,  tambour  battant, 
avec  armes  et  bagages,  et  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  pour 
rejoindre  ainsi  rurmee  française. 
Nommé  chef  d'escadron,  il  fut 
présenté  au  premier  consul,  qui 
lui  tendit  la  main,  eu  lui  disant  : 
Dulong,  j’aime  les  braves  , et  vous 
fil  fies  un.  Kn  l’an  lo,  ne  pouvant 
|>lu8,  par  suite  do  scs  blessures, 
dont  l’une  le  privait  presqu’entié- 
remeiit  de  l'usage  du  bras  droit, 
continuer  Sun  service  dans  la  cava- 
lerie, il  fut  nommé  chef  de  batail- 
lon au  i4*  régiment  d’infanterie 
légère.  Il  se  distingua  de  nouveau 
à la  tCte  de  ce  corps,  dont  il  prit  le 
commandement  après  la  blessure 
du  major  Oicther,  pendant  la  ba- 
taille d’Ausierlits.  Attaqué  par  une 
colonne  deG,ooo  Uusses,  le  i5“* 
soutint  en  ligne  le  combat  le  plus 
meurtrier.  L’ennemi,  d’abord  re- 
pousse, est  bientôt  renforcé  dans 
>a  retraite  par  une  seconde  ligne, 
et  revient  à la  charge.  Le  1 5*,  ac- 
cablé par  le  nombre,  est  forcé  de 
céder  à son  tour.  Déjà  le  porte-ai- 
gle du  I*'  bataillon,  Descliamps, 
enveloppé  par  les  Russes,  soute- 
nait un  combat  inégal,  et  allait 
succomber,  lorsque  Dulong  saisit 
l'aigle  du  second  bataillon,  le 
plante  devant  lui,  en  s’écriant  : 
Soldats,  je  m’arrête  ici;  abandonne- 
rez-vous votre  étendard  et  votre  chef/ 
Une  partie  des  fuyards  s’arrête, 
le  second  bataillon  se  rallie,  et 
ilirige  un  feu  bien  nourri  sur  l’en- 
nemi;  le  premier  bataillon  l'imite, 
et  les  Russes,  d’abord  contenus. 
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sont  cnlln  repoussés,  poursuivi.s 
et  complètement  défaits.  Le  ma- 
réchal Davoiist,  qui  avait  admirù 
la  bravoure  du  i 5"',  vint  le  com- 
plimenter sur  le  champ  de  batail- 
le, et  dit  à son  chef  : > Lorsqu’on 
sa  eu  rhonnciir  de  commander 

■ avec  autant  de  distinction  un 
• régiment  qui  s'est  couvert  du 

■ gloire  dans  une  journée  aussi 

■ mémorable,  on  doit  le  comman- 

■ der  toujours  : vous  serez  colo- 

■ ncl.  ■ Cette  nomination  n’eut 
cependant  pas  lieu  immédiate- 
ment; ce  ne  fut  qu’aprés  la  ba- 
taille d’Eylau  que  Dulong,  aveu 
le  grade  de  major,  eut  le  com- 
mandement d’un  régiment  provi- 
soire, A la  tfito  duquel  il  entra  eu 
Turtugal  en  1807.  Après  plusieurs 
actions  d'éclat,  il  sc  trouvait  char- 
gé du  commandement  du  camp  do 
Morfaccm,surla  rire  gauche  duTu- 
ge, et  près  de  la  mer,  lorsque  la  flotte 
anglaisé,  commandée  par  l’amiral 
Cotton, manquant  d’eau,  cherchait 
A s’en  procurer  par  tous  les  moyen.». 
On  alla  jusqu'A  offrir  au  major  Du- 
long la  valeur  d’un  million  pour 
n’apporter  aucun  obstacle  A cet 
approvisionnement.  La  flotte  an- 
glaise bloquait  alors  dans  le  Toge 
une  forte  division  de  vaisseaux 
des  alliés  de  la  France.  Si  les  An- 
glais étaient  forcés  de  lever  l’an- 
cre pour  aller  au  loin  chercher  de 
l’eau,  cette  escadre  pouvait  met- 
tre A la  voile,  et  leur  échapper; 
ils  étaient  donc  prêts  A faire  les 
plus  grands  sacriflees.  Le  major 
Dulong,  indigné  des  propositions 
qu’on  avait  faites  pour  le  corrom- 
pre, s’en  vengea  de  la  manière 
suivante  : il  fait  prendre  la  cocar- 
de noire  A quarante  de  ses  grena- 
diers, SC  rend  avec  eux  dans  lu 
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nuit  au  TilLigc  île Trafarin,  et  ^ i;  fait 
passer  pour  chef  d’un  détacKe- 
inenl  anglais.  Les  habitans  dun- 
iicnt  dans  le  piège,  et  bientôt  ar- 
rive une  pcnii'be  anglaise  ; elle 
débarque  une  partie  de  sou  mon- 
de, on  s’en  saisit  aussitôt.  Les 
Anglais,  restés  dans  la  péniche, 
font  feu  sur  le  in.ajor  Dulong,  qui, 
sans  y répondre , s’élance  dans 
l’eau  avec  ses  grenadiers , saute 
le  premier  dans  la  péniche,  et  fait 
prisonniers  tous  ceux  qui  s’y  trou- 
vent. Parmi  eiizétaient  huit  aspi- 
rans  de  marine,  appartenant  aux 

fireinières  familles  d’Angleterre, 
e fils  de  l’amiral  Cnttnn,  un  ne- 
veu du  lord  Nelson,  le  jeune  lord 
Baird,  etc.  Dans  la  seconde  cam- 
pagne de  Portugal,  il  fut  chargé 
de  s’emparer  de  la  ville  et  du 
pont  de  Poute-de- Lima.  Après 
une  vive  canonnade,  é la  tête  de 
i,5oo  hommes,  il  prit  d’assaut  la 
vilfe,  défendue  pur  .T.ooo  Portu- 
gais, et  força  le  passage  du  pont. 
Le  duc  de  Ualmatie  lui  lèmoigoa 
sa  satisfaction  dans  les  ordres  du 
jour.  Quelque  temps  après , le 
maréchal  mit  é une  forte  et  glo- 
rieuse épreuve  le  dévouement  et 
l’intrépidité  de  cet  odicier.  L’ar- 
mée française,  dans  sa  retraite  du 
Portugal,  vivement  pressée  par 
Tes  forces  supérieures  deAVelling- 
ton,  traversait  d’affreux  défilés,  et 
espérait  trouver  son  salut  en  fran- 
chissant le  Cavado  par  le  pont  de 
Kuivaens.  Le  i5  mai,  au  soir,  le 
maréchal  Soult,  dont  le  beau  ca- 
ractère et  la  confiance  du  soldat 
avaient  seuls  pu  sauver  d'un  dé- 
couragement complet  une  armée 
privée  de  nourriture,  harasvée  par 
des  marches  forcées  et  des  pluies 
continuelles,  apprcudavcc  lu  plus 
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vive  douleur  que  ce  pont  osl  cou- 
pé, et  le  passage  gardé  par  a.ooo 
hommes,  avec  du  canon.  Informé 
en  même  temps  que  l’enueiui 
travaille  à détruire  le  Ponlc-Nuo- 
vo,  qui  se  trouvait  sur  la  même 
rivière  , le  maréchal  réunit  ses 
généraux,  tient  conseil,  et  fait 
appeler  dans  la  nuit  le  major  Du- 
long. «Je  vous  ai  choisi,  dit-il, 
«pour  que  vous  vous  empariez  du 

• Punte-Nuovo,que  l’ennemi  cou- 
»pe  en  ce  inonrent.  Vous  cher- 
«chcrez  à le  surprendre  : le  temps 

• vous  favorise  (la  pluie  tombait 

• par  torreiis).  Vous  fondrez  sur 

• luVè  la  baïonnette;  vous  périrez 

• ou  vous  réussirez:  je  ne  veux  de 

• vous  d’autre  nouvelle  que  celle 

• du  succès,  point  d’autre  ! Si  tout 

• est  perdu,  votre  silence  me  l’ap- 

• prendra.  Prenez  loo  hommes 

• d’élite  où  vous  voudrez,  cela 

• doit  vous  suffire;  vous  y joindrez 

• 25  dragons,  dont  vous  tuerez  les 
«chevaux,  s’il  en  est  besoin,  pour 

• vous  faire  un  rempart  au  milieu 

• du  pont,  vous  y soutenir  et  res- 
» ter  maître  du  passage  : songez 

• qu’il  y va  du  salut  de  l’armée.  • 
Le  major  remercie  le  maréchal 
de  sa  confiance,  part  avec  loo 
hommes,  uSilrngons  et  un  guide, 
arrive  à une  heure  du  matin  près 
du  peut,  lorsque  les  Anglais  s’ap- 
prêtent à couper  la  dernière  soli- 
ve. La  pluie  tombait  toujours  a- 
vec  la  même  violence;  les  travail- 
leurs ennemis,  accablés  de  fatigue, 
croyeut  pouvoir  prendre  quelque 
repos  avant  d’achever  leur  tâche. 
Les  torreus  qui  toinbeut  des 
montagnes  font  un  tel  bruit  que 
la  marche  des  Fronçais  n’est  point 
entendue;  la  sentinelle,  placée  A 
l’entrée  du  pont,  est  surprise  et 
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cgoreée5nns  bruit;  le  mnjor,  suivi 
du  aSgrenadier'i,  passe  à plat-veu- 
•re  sur  la  dernière  solive  ; le  poste 
avancé,  fort  du  a4  hommes,  est 
surpris  et  tombe  sous  les  baïon- 
nettes; une  fusillade  très-vive  s’en- 
gage ; les  grenadiers  français,  avec 
leur  chef,  se  précipitent  sur 
l’ennemi,  campé  sur  une  hauteur 
voisine,  et  qui,  étourdi  d'une  at- 
taque aussi  imprévue,  fuit  en  a- 
bandonnant  une  partie  de  ses  ar- 
mes. Le  maréchal  arrive,  et  fait, 
en  toute  hfile,  réparer  le  pont;  il 
embrasse  Dolong,  et  lui  dit  ; s Je 

• vous  remercie,  au  nom  de  la 

• France,  brave  major,  vous  iivei 

• sauvé  l’armée;  si  jamais  j’oc- 

• ciipc  une  page  dans  l'histoire, 
» votre  nom  y sera  inscrit  é côté 

• du  mien;  mais  soyez  prêt;  la 

• journée  n’est  peut-être  pas  en- 

• core  terminée  pour  vous.  » En 
effet,  l’avant-garde  de  l’armée  fut 
bientôt  arrêtée  par  de  nouveaux 
obstacles.  Il  fallait  passer  un  long 
défilé  et  franchir  le  pont  de  la 
Hisarella,  qui  le  terminait,  et  qui 
traversait  un  torrent  dont  les 
bords  étaient  très-esearpés.  L’en- 
nemi l’avait  encombré  d’arbres  , 
de  quartiers  de  rocs,  et  d’autres 
obstacles,  derrière  lesquels  il  s’é- 
tait retranché.  Il  avait  déji  re- 
poussé plusieurs  attaques,  et  ma- 
nifestait sa  joie  par  des  cris  et  des 
insultes.  Le  sort  de  l’armée  fran- 
çaise était  de  nouveau  compro- 
mis; il  fallait  vaincre  ou  mettre 
bas  les  armes.  A la  tête  des  gre- 
nadiers du  5a*  et  de  la  légion  du 
iMidi,  le  major  Dulong  attaque  à 
tliverses  reprises  l’ennemi;  mais 
il  est  constamment  repoussé.  Les 
voltigeurs  de  ta  garde  de  Paris,  et 
le  i5“*  léger  viennent  alors  le 
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joindre;  il  s'élance  de  nouveau,  au 
pas  de  charge  au  milieu  du  feu 
le  plus  terrible  ; le  pont  est  enfin 
enlevé,  l’ennemi  écrasé  et  l’armee 
sauvée.  Le  maréchal  accourt,  et 
témoigne  aux  Irnupes  sa  satisfac- 
tion ; il  cherche  le  major  Dulong, 
mais  il  le  trouve  frappé  d’une 
balle  é la  tête,  et  dans  un  état, 
qui  paraît  désespéré.  Le  tnaré- 
chai  exprime  les  plus  vifs  regrets, 
qui  sont  partagés  par  toute  l’ar- 
mée. Le  lieutenant-général  Heii- 
delet  met  à l’ordre  que  cet  oflicier 
blessé  sera  porté  sur  un  brancard 
par  les  grenadiers  des  différens 
régimens  de  la  division  k lourde 
rôle  ; mais  ceux  du  1 5*  se  refu- 
sèrent à cet  arrangeraenl,  et  dé- 
clarèrent qii’ils  n’abandonneraient 
jamais,  et  porteraient  ù eux  seuls 
le  chef  qui  les  avait  si  souvent 
conduits  à la  victoire.  Ces  braves 
étaient  i^epeiidant  alors  dans  lu 
plus  grand  dénuement , et  pou  - 
valent  à peine  se  soutenir  eux- 
mêmes.  Rétabli  enfin  d’uneblessu- 
re  long-temps  jugée  mortelle,  Du- 
long fut  nommé  colonel  du  la* 
léger,  et  servit  avec  la  même  dis- 
tinction en  Espagne,  A l’affaire  de 
Rio-Barbata,  U enfonça  le  centre 
des  ennemis;  fit  prisonniers  8on 
gardes  wallonnes,  prit  l’arlillei-ie 
et  tous  les  bagages  de  ce  corps. 
Le  maréchal,  duc  de  Dalmalie,  fil 
encore  à celte  occasion  son  éloge 
dans  le  rapport  adressé  au  minis- 
tre de  la  guerre.  A la  fin  de  la 
campagne,  il  revint  en  France 
avec  ce  maréchal,  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade,  et  appelé  k un 
commandement  supérieur  dans 
la  garde  impériale.  Il  fit  en  celle 
qualité  la  campagne  de  i8i5  en 
Allemagne.  Dans  une  revue,  Na- 
âu 
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pnlton  le  dc.'igiiu  nii  roi  de  Saxe 
Cüiiiiiii!  un  deb  (ifliders  de  bon 
armée  qui  avaient  le  plus  brave- 
ment combuitu,  et  qui  étaient  le 
lus  chargé  de  blessures  hunora- 
les.  En  i8i4i  après  la  bataille 
de  Brienne,  le  général  Dulong,  à 
la  tête  de  i,8uo  hommes  d’infan- 
terie et  de  i5o  dragons  de  la  gar- 
de, avec  deux  canons,  fut  chargé 
d'une  reconnaissance  de  l'armee 
ennemie.  11  remplit  avec  succès 
sa  mission,  eut  encore  un  cheval 
tué  sous  lui,  et  soutint  plusieurs 
combats  glorieux  pour  les  troupes 
françaises,  et  particuliérement 
pour  les  braves  dragons  de  la 
garde,  qui  combattaient  un  contre 
dix.  Il  venait  d'être  attaché  com- 
me général  de  brigade  à la  divi- 
sion des  grenadiers  de  la  vieille- 
garde,  quand  l’empereur  fit  son 
abdication,  e.l  se  trouva  à la  tête 
de  ce  formidable  corps  rangé  en 
bataille  sur  la  route  de  Saint-De- 
nis, sous  les  ordres  du  brave  gé- 
nérid  Frianl,pour  recevoir  le  roi, 
qui  faisait  sou  entrée  à Paris.  En 
iSi5,  le  cnmie  Kosnay  Dulong 
fut  promu  au  gradede  lieutenant- 
général.  Il  est  aujourd'hui  lieute- 
nant d’une  des  compagnies  des 
gardes-dn-corps  du  roi.  Cet  offi- 
cier a reçu,  pendant  le  cours  de 
su  glorieuse  carrière,  onze  bles- 
sures graves,  a eu  9 chevaux  tués 
sous  lui,  et  quoique  privé  de  l’u- 
sage de  son  brus  droit,  n’en  a pas 
moins  conslamuient  condiatto  , 
jusqircii  1814,  sans  autre  inler- 
rupiioi)  que  le  temps  nécessaire 
pour  se  guérir  de  ses  blessures. 

ROSSI  (.lEA^-GÉRÀnD  de),  che- 
valiei’  de  l’ordre  de  Saint-Jacques 
de  l’Epée,  directeur  de  l’acadé- 
inic  des  beaux-arts  de  Portugal, 
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é Rome,  est  né  dans  cette  ville  , 
en  iç54'  Destiné  nu  barreau,  il 
le  quitta,  sans  regret,  lorsque  son 
père , qui  s’était  ruiné  dans  le 
commerce,  l’appela  é son  secours, 
pour  relever  leur  fortune.  Au  mi- 
lieu des  ullaires,  le  jeune  de  Rossi 
sut  trouver  le  temps  de  cultiver 
les  belles-lettres  et  les  arts,  pour 
lesquels  il  avait  du  penchant.  L’a- 
mitié de  la  célébré  Corilla  le  ren- 
dit poète  et  improvisateur  ; celle 
du  sénateur  Rexionico  l’attacha 
à la  rédaction  d’un  journal  inti- 
tulé : Meniorie  salle  belle  arli , 
dont  le  succès  lui  gagna  l’estime 
et  l’amitié  du  cardinal  Buoncotn- 
pagni,  secrétaire-d’état.  En  17-8, 
M.  de  Rossi , pour  satisfaire  le 
goût  d’une  dame , esquissa  le 
plan  de  quelques  comédies,  dont 
il  augmenta  ensuite  le  nombre, 
encouragé  par  les  sufl’rages  de  ses 
amis,  et  pur  les  applaudissemens 
du  public.  Doué  d’une,  grande 
flexibilité  de  talent,  il  publia  suc- 
cessivement des  apologues,  des 
poésies  fugitives,  des  éloges, 
quelques  discours  sur  le  théâtre, 
et  un  grand  nombre  de  lettres 
sur  les  beaux-arts  et  sur  les  anti- 
quités. En  1795,  M.  de  Rossi  fil 
paraître  un  joli  recueil  d’épigram- 
mes,  qu’il  intitula:  Sclierzi  poetici 
e pitlorici  ; l’édition  en  fut  con- 
fiée à Bodoni,  qui,  par  la  beauté 
de  l’exécution,  ajouta  au  mérilu 
de  l’ouvrage.  Pendant  la  durée 
de  la  république  romaine,  M.  de 
Rossi  accepta  les  fonctions  de  mi- 
nistre dc.v  finances,  (|u’il  cessa 
d’exercer  an  retour  du  gouverne- 
ment papal.  11  s’occupa  alors  à 
réorganiser  l’académie  de  Portu- 
gal , qui  fut  montée  sur  un  pied 
plus  iiiiposaul.  11  prit  aussi  part 
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l’i  «les  travaux  archéologiques  sans 
s’engager  dans  les  disputes  des 
•inliqiiiiircst  et  il  s’acquit  la  ré- 
putation d'érudit,  jouissant  déjà 
de  celle  de  poète  , en  expli- 
quant les  vases  étrusques  appar- 
tenant au  duc  de  Blaras  , et  en 
donnant  la  description  des  sta- 
tues et  des  bas-reliefs  du  palais 
Turlonia.  Scs  autres  ouvrages 
sont:  I*  Commerfia,  Rome,  1778, 
4 vol.  in -b*  : ce  recueil  ne  se 
compose  que  de  seise  comédies  : 
l’auteur  pourrait  l'augmenter  de 
quarante  autres  pièces  , dont  il 
a déjà  tracé  le  plan  et  terminé 
plusieurs  scènes,  a*  Lettera  fal 
depoiito  di  Clrmenle  XIII , nella 
hasUica  y aücana , Bassano , 1792, 
in-8";  y tta  di  Gioranni  PirÙcr, 
inta^linlor  di  gemmr.  Rouie,  1792, 
in-b",  trad,  en  français,  par  Mil- 
lin  et  Bonlard.  Paria,  1798,  in- 
8“  ; 4°  l-ctlrra  iiiforno  a uiia  sérié 
di  gemme  inlaglinte  antirlie  e mo- 
derne, Turin,  1793,  in-8”;  5” 
Letlern  sopra  un  monumenlo  {per 
r nmmiragUo  Emo  ) scolpilo  da 
Canota,  ibid.  , 1795,  in-8”  ; G’ 
Lettera  sopra  due  bassi  riticti  mo- 
detlali  lia  Canota,  iliiJ. , 179S, 
in-8* , 7”  Lettera  sopra  due  qnadri 
dipinti  da  Lundi , Rome,  1795, 
in-8’;  8“  Srherzi  poctici  e.  piltorici. 
Panne,  Budoni , 1795,  in-lbl. , 
in-4”  et  in-8”  : ce  recueil  se  com- 
pose de  quarante  épigraminea  et 
«l’un  pareil  nombre  de  dessins, 
gravés  au  trait  par  Joseph  Te- 
keira,  artiste  portugais.  9”  yUa 
di  Antonio  Cavattucci  da  Sermone- 
la,  pittore , Venise,  1796.  in-8”; 
10“  Farnle,  Verceil , 1798,  in- 
iG  ; 11"  Dell’  influenza  delta  reli- 
gione  suit’  aumento  e vigore  dette 
bette  arti,  Rome,  1801,  in-8”; 


12”  Lettera  sulla  statua  det  Per- 
seo,  diCanova,  Pise,  1 8n i,  in-8" ; 
i3”  Lettera  sopra  in  quadro  di 
Landi , R«»me,  1804,  in-8”;  i4* 
Lettera  in  cui  si  deserite  il  quadro 
delta  presentaiione  al  tempio,  di 
Camuccini,  Rome,  in-4“  ! '3” 

et  Hosiiii  : Lettere  piltoriche  sut 
Camposanto  di  Pisa,  ibid.,  1810, 
in-4”.  fig.  ; 16"  ytta  di  Angelica 
Kauffmann  , pittrice , Florence, 
1810,  in-8”;  ly'Storia  delta  reli- 
gione  di  Crislo,  trad.  de  l’alle- 
mand , de  Latter  , Rome,  1817, 
in-8”;  |8”  Il  noce  di  lienerento, 
noretln,  Venise,  1818  , in-8”.  tiré 
àa4exempl.iires.  19'  Epigrammi, 
Madrigali  ed  Epitafli,  Pise,  1820, 
in-iG;  20”  Venise,  182.4, 

in-iG. 

RUSSO  (Viscext),  Tune  des 
plus  intéres'-antes  victime-,  «le  la 
réaction  royale  exercée  à Naples, 
•’f’  '790«  èt.alt  né  vers  l’année 
1774,  dans  la  petite  ville  de  Pal- 
ini,  située  au  pied  du  Vésuve,  non 
loin  de  la  capitale.  Scs  parens, 
sans  nom  et  sans  fort  une,  le  pla- 
cèrent dans  le  barreau  , qui  était 
alors  la  seule  carrière  ouverte  à 
tons  les  talens  et  à toutes  les  am- 
bitions. Le  jeune  Russo,  s’éleva 
par  sou  propre  mérite  au-dessus 
de  ses  nombreux  rivaux,  et  se  fit 
bientôt  remarquer  parsa  probité  et 
par  son  éloqueniîe.  A cette  époipie, 
lesnou  vcllestliéories  n’avaient  pas 
encore  envalii  le  royaume  de  Na- 
ples, trop  favorisé  pur  lu  nature, 
pour  s’occuper  d'événemens  loin- 
tains. Le  peuple,  qui  jouissait  de 
tous  les  avantages  d’un  sol  fertile 
et  d'un  gouvernement  noncha- 
lant, vivait  sans  désirs  et  sans  es- 
pérances, et  ses  besoins  n’étaiant 
pus  plus  étendus  que  ses  idées. 
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Quelques  esprits  écliiirés , qui  n> 
vaieiii  le  malheureux  privilège  de 
voir  plus  loin  que  les  autres,  te- 
iiaieiil  lesj’eiix  fixés  sur  la  France, 
e(  peu  satisfaits  de  l’état  de  nullité 
de  leur  pays,  se  proposèrent  de  ré- 
pandre  parmi  le  peuple  les  prin- 
cipes nouvellement  proclamés  par 
la  révolution  française.  Les  succès 
que  Russo  obtenait  au  barreau 
filent  oublier  son  fige,  et  le  rendi- 
rent digne  de  l’amitié  de  l'agano. 
de  l’irelli,  de  Conforti,  Jout  il 
partagea  les  secrets.  Plus  ir- 
n Ib  chi  que  ses  confrères,  il  s’ex- 
jiosa  à de  plus  grands  dangers,  et 
compromit  la  cause  de  la  liberté, 
dont  il  était  un  zélé  partisan. Tom- 
bé dans  les  filets  de  la  police,  il 
n’y  échappa  que  pour  retomber 
dans  les  pièges  de  la  reine,  qui 
mit  son  pardon  au  prix  de  l’hon- 
neur. Russo  fut  sur  le  point  d'ab- 
jurer scs  principes,  et  même  de 
dévoiler  ses  complices  ; mais  sa 
conscience  lui  rappela  scs  devoirs, 
et  ne  lui  permit  pas  d’imiter 
l’exemple  d’un  grand  mathéma- 
ticien , dont  le  nom  a été  livré  à 
rinfainie.  Il  sortit  du  royaume,  et 
alla  chercher  un  refuge  à Mi- 
lan, que  l’armée  française  avait 
déjà  occupée.  Peu  habitué  aux  af- 
faires publiques,  il  sentit  le  be- 
soin de  s'instruire,  et  sc  retira  à 
Genève,  où  il  rédigea,  pour  son 
propre  usage,  un  recueil  intitulé  : 
Pensieri  politiei,  dont  il  préparait 
une  nouvelle  édition.  Dès  que  la 
république  fut  installée  Naples, 
Russo  appelé  par  d’honorables  suf- 
frages prit  place  au  corps-législatif, 
en  qualité  de  membre.  Aussi  sévère 
dans  ses  mœurs  qu'inflexible  dans 
ses  opinions,  il  ne  vouint  rien  ac- 
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cepler  du  trésor,  et  sans  sortir  de 
Ia  pauvreté,  il  remplit  avec  zélé 
les  fonctions  éminentes  dont  on 
l'avait  revêtu.  Cependant  se; 
moyens  ne  lui  suffisaient  pas  pour 
s’entretenir  dans  la  c.ipitalc;  il  y 
venait  chaque  matin  à pied,  ba- 
billé en  soldat,  un  morceau  de 
pain  bis  dans  sa  poche,  et  après 
avoir  pris  part  aux  travaux  légis- 
lati  s,  il  allait  le  soir  demander 
l’hospitalité  é un  de  ses  amis,  à 
Capoue.  Ce  jeune  limnme,  dont  les 
dehors  n’annonçaient  que  la  mi- 
sère, avait  une  âme  élevée  et  des 
senlimens  généreux.  Son  élo- 
quence était  sublime,  et  rien  ne 
résistait  à ses  paroles.  Malgré  ces 
qualités,  le  parti  exagéré  vint  à 
bout  de  l’éloigner  de  l'assemblée, 
où  il  laissa  un  vide  que  personne 
ne  put  remplacer.  Accusé  de  mo- 
dérantisme dans  les  clubs  popu- 
laires, cl  poursuivi  comme  jaco- 
bin devant  la  junte  d’étal,  il  se 
montra  un  héros  lorsque  l’heu- 
re de  sa  mort  fut  sonnée.  Il  en 
écouta  l’arrcl  avec  la  plus  grande 
indilTérence,  et  au  moment  où  on 
l’entraioail  au  supplice,  il  prit 
conge  d’un  prisonnier  qui  cou- 
chait sur  le  même  grabat,  en  lui 
disant  ; b Vous  aurez  désormais 

• plus  de  place  : nous  étions  nu 

• peu  trop  gênés  ensemble.  • l’ar- 
venu  au  pied  de  l’échafaud,  il  pro- 
nonça un  long  discours,  dont  un 
ne  recueillit  que  ces  derniers 
mots.  • Citoyen»  ! vengez  mon 
» sang  ; je  le  verse  pour  la  patrie.  • 
C'est  ainsi  que  fut  moissonnée,  en 
17991  “ .fleur  de  l’âge,  la  vie 
d’un  homme  destiné  à faire  l’or- 
gueil de  son  pays,  et  qui  ne  lui  a 
laissé  que  des  regrets. 
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La  rapidité  avec  laquelle  a été  faite  rimpre»»ioa  de  l’article  de 
Sa*atibb  (vc^f.z  dans  ce  vnliime.  pag.  3i(>),  ne  nous  a pas  laisse  le 
temps  d’y  faire  les  rectiGcatiuus  nécessaires.  Nous  devons  é l’estime 
<|iie  nous  portons  à ce  célèbre  chirurgien  et  à sa  famille  de  rétablir 
ici  cet  article  avec  les  corrections  indispensables. 


SABATILIt  (Biphael  Bibste- 
sv),  célèbre  chirurgien,  naquit  en 
1732,  é Paris,  où  il  fit  de  brillan- 
tes études.  Fils  d’un  chirurgien  es- 
timé, et  doué  pour  cet  art  des  plus 
heureuses  dispositions,  il  fut  reçu 
maiire  en  chirurgie  à l’âge  de  au 
ans,  en  1732.  Scs  talens  précoces 
lui  inérilcrent  la  faveur  d’ëire  ad- 
mis aux  examens  à un  âge  infé- 
■ leur  à celui  exigé  par  les  statuts  ; 
il  les  subit  avec  éclat,  et  écrivit  et 
soutint  sa  thèse  en  latin , rbosc 
peu  usitée  alors  parmi  les  chirur- 
giens, et  dont  le  célèbre  Loeis 
{voy.  ce  nom)  venait  récemment 
de  donner  un  premier  exemple. 
Forcé , par  la  mort  de  son  père, 
de  se  livrer  aussitôt  à la  pratique 
de  .son  art,  il  le  lit  avec  succès, 
tout  en  pour-iiiivant  néanmoins 
toutes  ses  ét4ide.s.  It'un  côté,  deve- 
nu, par  le  fuit  .seul  de  .sa  réceptiun, 
membre  de  racudémie  de  chirur- 
gie , Sabatier  coopéra  A ses  tra- 
vaux, et  y présenta  plusieurs  Mé- 
moires qui  sont  inscrits  dans  les  to- 
mes 111,  IV  et  V du  recueil  de  cette 
cump.agnie.  D’un  autre  côté,  il  lit 
des  cours  particuliers  d’anatomie 
et  de  physiologie,  et  mérita  ainsi 
d'être  nommé  ù l'âge  de  a4  ans, 
en  17Û6,  à la  chaire  d'anatomie, 
aux  écoles  de  chirurgie,  en  rem- 
placement de  Bassuel.  Sa  réputa- 
tion continuant  de  .s’accroiire  , il 
fut,  en  1739,  nommé  adjoint  à 
riiôtel  royal  des  Invalides.  Lu 
içtii,  il  en  obtint  la  surviv.-mee, 
et  en  1773,  la  mort  de  .\loiand. 


dont  il  avait  épousé  la  nièce , le 
laissa  chirurgien  en  chef  de  cette 
maison.  La  même  année,  l’acadé- 
mie des  sciences  l’appela  dans  son 
sein  concrrrreraracnl  avec  Vicq- 
d’Aiyr,  et  A la  mort  de  Louis,  l’a- 
cadémie de  chirurgie  le  nomma 
son  secrétaire  perpétuel;  mais  lu 
révolution  qui  survint  alors,  ayant 
détruit  cette  institution  , ne  lui 
permit  pas  d’cii  remplir  les  fonc- 
tions. Pendant  les  premiers  temps 
de  nos  troidties  civils,  Sabatier 
fut  laissé,  par  une  sorte  de  véné- 
ration pour  scs  talens  et  ses  vertus 
civiques,  A sa  place  de  chirurgien 
en  chef  de  l'hôtcl-des  Invalides,  et 
lorsque  des  institutions  nouvelles 
vinrent  remplacer  les  anciennes, 
il  y fut  aii.vsiiAt,  ap|ielé.  Il  fut 
nommé  succe.s.HivemenI  professeur 
A la  faculté  de  médecine  de  Paris 
et  nicmhre  de  l’institut,  chirur- 
gien consiiltunt  de  l'empereur  et 
clicvalicr  de  la  léginn-d'houneur. 
Voici  dans  l’ordre  chronologique 
les  ouvrages  qu’il  a publié  : i“  tie 
Bronehotomid.  C’est  sa  thèse  pour 
son  admission  A la  maSirisc;  elle 
est  insérée  dans  le  recueil  de« 
thèses  de  l'école  de  chirurgie.  2“ 
Abrégé  de  i’anatomie  du  corps  hu- 
main, de  Verdier, son  maître,  aven 
heancoup  d’augmentations,  2 vol. 
in- 12.  1758  ; 3*  Traité  complet  de 
chirurgie,  de  W.  Mansquet  de  la 
Motte,  avec  des  additions  coii«idé- 
r ihles , , 1771 , 2 vol.  in-8”;  4” 
Truité  complet  d’anatomie , 2 vof. 
iu-8*,  1774.  Cet  ouvrage,  qui  a 
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trnduit  en  différenlo?  langue», 
a eu  plusieurs  éditions  successives, 
l’iiue  en  3 vol.  in-8*,  en  1781,61 
une  mitre,  en  179^.,  on  4 vol.  in- 
12,  avec  figures.  Sabatier  a joint 
à celle-ci  neuf  mémoires  sur  di- 
vers sujets  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie , qu’il  avait,  en  divers 
temps,  présentés  à l’aradémie  des 
sciences,  et  qui  sont  aussi  insérés 
dans  le  recueil  de  cette  compa- 
gnie. 5“  De  la  médecine  optraloire, 
ou  des  opérations  de  chirurgie  qui 
se  pratiquent  le  plus  fréquemment , 
5 vol.  io-8",  1798.  Une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  qui  est  le 
pins  beau  litre  de  gloire  de  Saba- 
tier, fut  publié  p.ar  lui  un  an  avant 
sa  mort,  en  1810; et  eni8ao,  MM. 
Dupuytren,  Sainson  et  Regin,  en 
ont  publié  une  troisième  en  4 vol., 
aveedo  précieuses  augmentations. 
<)•  enfin  divers  Mémoires  insérés 
dans  le  recueil  de  riiislitiil.  Saba- 
tier mourut  à un  fige  assoz  .avan- 
cé, le  19  juillet  j8i  I,  entouré  ilc 
considération  et  de  respect.  Une 
année  auparavant,  la  faculté  de 
médecine  avait  fait  placer  son  bus- 
te en  marbre  dans  la  salle  de  ses 

HAl.EVY  (I.kon),  iitlératoiir, 
est  né  à Paris,  le  i4  février  1802, 
de  parrns  Israélites.  Son  père  s’est 
fait  connaître  par  des  poésies  lié- 
hr.’iïques,  qui  lui  ont  assigné  un 
rangdistingué  parniiles  hébrnisans 
moilerncs.  M.  I.éon  Halcvy  fut 
placé  au  lycée,  aujourd’hui  collè- 
ge Clwrlemagne,  eCson  frère  aîné 
au  conservatoire  de  musique,  mî 
il  est  maintenaiit(i825)professcur, 
apres  avoir  remporté  le  grand  prix 
de  com|iosilion  musicale  l'insti- 
lul,  et  fait  le  voyage  de  Komcaux 
frais  du  gouvernement.  M I .énn 
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séances.  Il  vit  appixicher  avec 
courage  et  résignation  scs  derniers 
instans,  cl  conserva  jusqu’é  la  fin 
la  force  de  son  esprit.  Comme 
Haller,  il  jugeait  les  progrès  de  sa 
maladie;  et  au  sortir  d’une  synco- 
pe, dans  laquelle  il  avait  failli 
mourir,  il  dit  é son  fils  : « Conlein- 
plei  l’étal  d’anéautissemeni,  od  la 
nature  Vient  de  me  plonger,  et  ap- 
prenex  ù mourir.  » Cet  homme  , 
si  recommandable  par  scs  talcns, 
était  doux  et  humain  avec  les  dé- 
plorables victimes  de  la  guerre, 
confiées  A ses  soins.  Il  savait  pré- 
parer la  disposition  morale  du  in.a- 
lade,  lorsqu’il  s’agissait  d’une  opé- 
ration douloureuse....  « Pleurei, 
lui  disaîl-il,  pleurei!  plus  vous 
cxhaleiTZ  le  sentiment  de  vos  souf- 
frances, plus  je  me  tiendrai  attentif 
aies  abréger.  • U’undenos  pins  jeu- 
nes et  denosTilussavans  médecins, 
le  docteur  Adclon,  a épousé  la  fille 
de' Sabatier,  et  a dédié  S la  mé- 
moire de  cet  homme  illustre  un 
des  plus  beaux  innnurnens  (;ui 
aient  encore  été  élevés  .4  la  scien- 
ce. (La  Physiologie  de  l’homme.) 

H.ilevy  fil  de  brillantes  éludes, 
dont  la  fin  fut  signalée  par  une 
circonstance  assez  rrmarqualde. 
On  avait  donné  aux  rhéloricicns, 
pour  le  concours  général  de  ver- 
sion grecque,  nue  pièce  de  vers  à 
traduire.  Le  jeune  llalevy,  sans 
avoir  plus  de  temps  que  ses  con- 
disciples, traduisit  ce  morceau  en 
vers  français,  et  obtint  ce  pris, 
avec  d’autres  encore,  quoique  le« 
juges,  embarrassés  par  ce  cas  im- 
prévu, eussent  déclaré  qu’ils  se 
inonireraif ni  extrêmement  sévè- 
res sons  le  rapport  de  la  fidélité  et 
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(lu  »ens,  et  qu’ils  ne  tiendraient  au- 
cun cotnpte  ù l'iuileur  des  difTicul- 
tés  de  la  versificaliun  qu’il  s’était 
vuloDtaireineulimposées.  lU.  Léon 
Halevy,  n’ayant  aucune  fortune, 
se  destinait  au  professorat,  et  allait 
se  faire  admettre  à l’école  nor- 
male; mais  il  y renonça  malgré 
lui , sachant  bien  que  sa  religion 
le  ferait  inévitablement  écarter  de 
tout  emploi  dans  l’instruction  pu- 
blique. Après  avoir  quelque  temps 
étudié  le  droit,  il  se  livra  à la  pro- 
fession des  lettres.  Dès  l’Sge  de  i5 
nus,  il  avait  publié  dans  Vliraélile 
français,  une  Cantate  d' Égée,  et 
quelques  imitations  d’Horace.  A 
ig  ans , il  donna,  sous  le  voile  de 
ranonyme,  une  Nouvelle,  intitu- 
lée : Emma,  ou  la  Nuit  des  noces, 
Paris,  in-ia,  i8ai  telle  eut  du 
succès.  Le  sa  novembre  de  la  mê- 
me année,  il  lut  A la  séance  d’ou- 
verture de  l’athénée  de  Paris,  une 
Epttre  aux  médecins  français,  qui 
reçut  des  applaudissemens  unani- 
mes : elle  parut,  in-8*,  dans  la 
même  année.  En  i8aaet  i8s3,  il 
mit  BU  jour  la  traduction  en 
vers  français  des  cinq  livres  des 
Odes  d’Horace,  5 vol.  in-i8,  qui 
furent  réimprimés,  le  texte  en  re- 
gard, en  I vol.  111-8",  iSa4-  La 
première  édition  avait  donné  des 
espérances  que  la  seconde  a réali- 
sées; l’auteur,  docile  aux  conseils 


des  hommes  de  goût,  revit  avec 
soin  son  travail,  et  fut  récom- 
pensé de  sa  docilité,  de  ses  soins 
et  de  ses  nombreuses  améliora- 
tions, par  les  sulTrages  du  public, 
d’accord  avec  ceux  des  journalis- 
tes. xM.  ftaynouitrd,  si  bon  juge  à 
tant  de  titres , s’exprimait  ainsi 
dans  le  Journal  des  Sacans  : c M. 
> Halevy  a toujours  su  concilier  les 
«devoirs  du  poète  avec  ceux  du 
• traducteur  o Eu  i8a5,  M.  Léoil 
Halevy  fit  paraître,  en  a vol.  in- 
i8,  un  ouvrage  intitulé  : Machia- 
vel, ou  Morceaux  choisis  et  Pensées 
de  cet  écrivain,  production  où  l’au- 
teur chercha  à réhabiliter  la  mé- 
moire du  publiciste  ilorentiu  : elle 
est  précédée  d’un  Essai  sur  tu  vie 
et  les  écrits  de  Machiavel , remar- 
quable par  des  vues  neuves  et  des 
aperçus  piquans.  Une  traduction 
complète  du  Prince  se  trouve  dans 
ces  deux  volumes.  Enfin,  SL  Ha- 
levy a concouru  récemment  (i8  j4) 
A un  ouvrage  publié  sous  ce  ti- 
tre : Opinions  littéraires,  philoso- 
phiques et  industrielles,  Paris,  i 
vol.  iu-8",  où  sout  posées  les  ba- 
ses d’uue  nouvelle  doctrine  philo- 
sophique, A laquelle  parait  s’êlrc 
livré  ce  jeune  et  laborieux  écri- 
vain, que  les  amis  des  principes 
libéraux  voient  avec  plaisir  pren- 
dre place  dans  leurs  rangs. 


FIN  DES  SLPPLÉME,\S. 
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Recvrai  (EJme),  pages  017  et  3 18.  C’est  à sa  serrure  à eombinaison 
(et  non  à son  mémoire,  comme  on  l'a  imprimé  à tort)que  la  société  libre 
d'émulation  accorda  le  prix  d’encouragement  qu'elle  avait  pruposé. 
C'est  peu  après  le  rétahlissement  du  gouvernement  royal,  en  1814 
(et  non  en  1816),  qu’il  reçut  la  décoration  de  la  légion-d’honncur; 
il  la  reçut  le  lendaniain  de  la  première  visite  que  M.  le  duc  d’Anguu- 
lême  fit  au  dépOt  d’artillerie,  dont  M.  Regnier  était  alors  conser- 
vateur. 

Réal  (le  comte),  page  384  et  suiv.  La  famille  de  M.  Réal  ne  tire 
point  son  origine  des  l*ays'-Bas  autrichiens;  elle  est  française,  et  le 
comte  Réal  est  né  à Chatou  , département  de  Seine-el-Oise , le  a8 
mars  içSy.  Sa  fille,  n’a  point  épousé  le  comte  de  Cessac,  mais  bien 
M.  Lacuce,  neveu  du  comte  de  Cessac. 
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